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M'oi.ùoN  lui  un  (le  tes  tMic>  e\iO|i- 

vu^^lionnols  dont  la  postérité  somparo 

|t''  dès    qu'ils  disparaissonl    de   cello 

pimv  où  ils  laissent  d'ineffaçables  em- 

{  preinles.  I.a  mort  abrège   pour  eux 

liruvro  du  temps,   et  leur  mémoire 

reucoulre  un  jury  impartial  dans  leurs 

propres  enntcniporains.  Devant  tant  de 

grandeur  et  de  génie,  les  petites  haines 

^'éteignent,  les  divisions  expirent,  les 

préventions  s'évanouissent,  et  il  ny  a 

puisqu'une  voix  pour  rendre  hommage  an 

oijuid  homme  sur  cpii  la  tombe  s'est  fermée. 

>^,  '      Quoi(pril  appartienne  à  notre  âge  et  presque 

/'■'à  notre  génération,  Napoléon  nous  apparaît  donc, 

i  dès  aujourd'hui,  comme  un  héros  de  Plularqne    II  y 

i,  ,p,olque  eho.e  d'antique  dan-  relie  grande  ligure  d  hier. 


,,  m  1  i)K  c.KTiK  iM  iii.n;\ri(»>. 

0„  I  rlii.lir  a\oc  nu  iclij:i<'ux  ivciicillciiicnt  ,  cnmuw  (cllc  d  A 
lox.imliv,  (IcMY'sar.  .U«  CharlniuiiiiK- ;  n.imnc  coll.'  do  l(>u> 
.M's  iu.ni.nos  oxtraordiniiiros  que  la  Pn.vidcnco  si.scile  à  Ira 
vors  los  sii'clos,  itour  nMimor  le  monde  ol  renouvolor  ses  dosli- 
n.Vs.  Voilà  pcuniiioi  l(>  culKMlonl  son  a;énie  est  roh.jot  n'iVeille 
|,|ns  .rond.ia-e.  I.a  rnlonne  (rioinpliale  qu'il  éleva  nVsl  pins 
veuve  de  >a  Maino;  cesl  ni\  roi  qui  sesl  fait  honneur  de  1  y 
lephu-er,  en  nième  temps  (piim  autre  roi,  autrefois  son  ennenu 
iinplaeai'.le,  e(>lui  (jui  nai;ui'>re  gouvernait  la  Prusse,  faisait  pieu 
MMueul  i)oserdans  son  palais  le  buste  du  vainqueur  de  Wagram 
et  d'Iéna  à  oAlé  de  eelui  du  £;rand  Frédérie. 

Cosi  i]nvn  eflet ,  un  des  iiriviléges  de  ees  puissantes  indivi 
,|,iiilih-s,  osl  de  n'appartenir  exclusivement  à  aucun  lieu,  à 
jHi.un  tem|)s,  à  aucun  peuple  Leur  génie  semble  faire  partie 
(lu  domaine  général  des  nations,  et  l'humanité  tout  entière 
revendique  leur  gloire.  L'Orient,  par  exemple,  partageait  le 
culte  de  la  tjrèce  pour  Alexandre  ,  et  les  Gaulois  rivalisaient  . 
avec  les  Romains  ,  d'admiration  pour  le  con([uérant  des  Gaules. 
De  nos  jours,  le  même  phénomène  s'est  reproduit  en  faveur  de 
Na|)oléon  :  sa  mémoire  est  honorée  chez  les  nations  mêmes 
qu'il  a  vaincues,  et  il  n'est  peut-être  pas  de  peuplade  barbare  , 
n'avaul  jamais  connu  de  nos  contrées  européennes  que  quelques 
intrépides  voyageurs,  qui  ne  sache  maintenant  son  nom  et  sa 
grandeui-. 

A  la  France,  toutefois,  revient  de  droit  l'initiative  de  l'ad- 
miration pour  I  honuue  ipii  a  jeté  tant  d'éclat  sur  son  histoire  ; 
les  monunuMil^  donl  il  la  embellie  ,  les  victoires  dont  il  a  en- 
richi ses  fasio-  ,  le  luml  rang  où  il  l'avait  élevée ,  les  plans  qu'il 
nii'ditait  pour  la  icudre  plus  giande  encore,  rien  de  tout  cela 
ne  saurait  sCIVacer  de  noire  souvenir;  et  de  là  vient  ([u'il  a  laissé 
une  mémoire  à  jamais  populaire  et  nationale. 

Na|)oléon  était  d'ailleurs  im  génie  si  conq)let  que,  sous  (piel- 
(pie  face  (pi'on  l'envisage,  on  ne  jient  (pi'admirer  Ainsi,  tan- 
dis (jue  les  mis  prcfcient  à  l'KuqK'reur  le  jeune  général  ré- 
pidtlicain  el  l'Iiôle  ron^ulaiic  d(^  la  INlalmaison  ,  il  en  est  d'au- 
li'fs  <pii  accoidi'ul  li'ui  pi('>dilection  au  niuucau  ("ésar,  ou  bien 
ipii.  cai-i'-^aiil  dr  \\f[\\  r\  HiIcIi'k  sou\  cnii'-,  <c  plaisent  à  l'clrou- 


Hi  I  1)1-:  (.1:1  iK  l'i  iii.i(.\ri<»N-  '" 

\(.r  (le  loilcs  et  yl<jrious("s  Miinlitiulr>  ."mIiv  n)Ii  ^ouscriiriM.M.l 

,.|  crliii  (lu  <^i;iiul  Roi  do  rancicimc  iiioniiicliic 

(;rà(('iuixn()iiil.rriiN.(l()fmii(Mits(iui,»lfi>uiMiiicl«nic>aiin(v>, 

,„il  ('-U!  iml)li('s  Mil-  tri  lioimm-  i.icoiiipanihlL- ,  il  ot  peu  de 
Kiaiicjais,  peu  délraiigors  iiièinc ,  qui  ne  connaisscnl  rciiMMiihlc 
(lo  sa  helle  vio.  Dans  l.s  nIILs,  dan-^  les  can.pa-nc-^ ,  il  i.V>l 
-um>  (lo  famiUo  où  l'on  ur  nm-nsr  un  siluv  .ri.oimcur,  un.' 
;.,,;,„|,MI.-,  uiu«  croix  yaH.uv  sur  le  .haïup  dr  l.alailkv  Dans  lo 
cluitcaux  co.n.nc  dans  les  .liauinii-rrs  ,  on  se  i,MOupc  autour 
tlu  viMéran  dr  la  i;randc  arnuV  pnnr  (•couler  ce  qu  d  sail  «1<' 
lEnipereur,  pour  apprendre  connuenl  ,  de  son  temps,  à  parlu- 
soldai ,  on  revenait  capitaine,  général ,  roi  '. 

j-t  cependant  une  histoire  populaire,  anecdolique  et  pillorcsi^ue 
de  yapoléon  et  de  lu  Grande  Armée  était  encore  à  Taire.  C'est  cette 
histoire  que  nous  entreprenons  aujourd'hui,  dans  une  pensée  pu- 
rement nationale,  sans  autre  parti  pris  (piune  scrupuleuse  im- 
partialité, sans  auUv  liut  (pic  dinilicr  nos  lecteurs  à  loul  ce 
q„il  peut  V  avoir  d  uUére>>ant  dans  les  événements  si  noni- 
hreux  cl  si  Naiics  .pu  ont  signalé  les  dix  dernières  années  du 
siècle  précéiU'iit  ,  et  les  quinze  premières  de  celui-ci.  Ce  n'est 
pas  seulenuMitdu  législateur  et  du  coiuiuérant  .jue  nous  voulons 
|,w  (Milrctcnir,  cV>t  aussi  de  lenlant  d'Ajaccio  ,  de  l'élève  de 
Urienne,  du  jeune  olficier  de  Toulon;  ce  n'est  pas  seulemenl 
du  général  eu  chef  de  rarinec  dllalic  ,  du  conquérant,  du  cnn 
surde  l'empereur,  du  dominateur  de  I  Kutope,  c'e>t  au>M  de 
liumime  pri\éde  la  Malmaison,  de  SaiulC.loud,  des  Tuiler,e>  Cl 

de  Sainte-Hélène.  On  est  curieux  de  voir  poindre  des  1  enlance. 

,.,andir  et  se  développer,  ces  facultés  puissantes  .pii ,  i.lu^  tard. 

etomieroul  le  monde.  Le  chêne  futur  est  dans  le  gland;  et  pour 
l.ien  coimailre  un  mand  tleuve,  il  faut  remonter  jusipi  a  sa  source. 
Nous  suiNrons  donc  les  phases  diverses  de  la  fortune  de  Na- 
poléon ,  et,  autour  des  faits  généraux,  nous  grouperons  ces  faits 
M-condàiivs,  ces  anecdotes  caractéristiques  qui  serN  eut  souN  eut 
i.expli.p.er  |e>  eNe,.emrnl>  les  plus  importants,  .pii  colorent 
xivemeni  une  epn,pie  ,  (pu  mettent  ses  mœurs  en  lumi.'-re,et 
,|„j  ;,|,,..lenl  ,  a  Imleivl  ^ra\e  et  >crieu\  du  l'ail  principal  ,  loul 
I,.  cliariiie  ,  Inul  r.iUrail  du  nunaii 


,,  I!l   r  1)K  CKIII    IM  lîl.lCATlON. 

Celle  l.istoiiv  .-t  :..c..ii.i)ag.iL'L'  d  un  j,'.aiul  nouAnv  de  des 
si„5  représiM.laiit  U'<  Mu.iuu.u-nts  ,  les  l..'itaillo>,  U-s  scènes  el  les 
l.on.m.'S  les  plu-  ■vnianiualJ.-  .1."  <•.■  Innps  la  Os  illustrations 
ne  pouvtMil  qu'augMKMU.M-  linlrivl  que  le  Innd  du  n'-cit  ooni 
porte.  Nous  nous  adresM)n>  ainsi  h  1  allciilion  ck-  nos  k>cleuis 
par  les  yeux  en  môme  temps  ([ue  par  lintelligence.  Nous  tâche- 
rons d'iMre  pour  eux  ce  vieux  conteur  du  coin  du  feu  ,  ce  vé- 
l,.,an  dont  nous  parlions  tout  à  llieurc.  Puissent-ils  éprouver 
iuitani  denlliou^iasme  à  écouter  cette  histoire ,  que  nos  pères 

m  ont  mi^  l\  la  faire  ' 

Kmii  1.  Makco  m:  Saint  llii.Aiiii; 

Paris. '20  mai  s  lSi2 


PRKMIKUi:    IVVUTIK. 


CllAPITUK    l 


i  ivANT  lo.sdociiineuts  les  plu^oxucls, 
Njipoléoii  naquit  k>   15  août    1769, 
Va  Ajac  fio,  l'ii  Corso ,  dans  une  maison 
'■«,'■    (1111111  imciulic  a  comijloleniont  de 
\liuil(v  l'ai  une  singularité  que  l'his 
loire   senilile  avoir  voulu  juslilier, 
\,i|ioléou  oui  pour  proniiors  langes 
Il  vieux  lapis  dispose   à   la   liàto, 
pu  représentait  ces  liéros  d  llonièro 
qu'il  devait  surpasser  un  jour. 

Il  fut  baptisé  doux  ans  après  sa 
naissanee.  le  21  juiliol   1771    On  a 
souvent  d.seule  MU  lorll.ograpl.ovéritahl.- des  noms  de  Napoléon 

n„„.,,,;,,„>  Il  p;,,aîi  ,,ne  lesmeud.re>  de  sa  famille,  .p.,  étaient  par 


,.  IIIMOIHK    l'Ol-l.  I-AIHK 

vr.ui^  i.ux  .'lupl..!^  I.-  plu-  ''l'-vcs,  Il  aviiioiU  alti.cl.r  mienne  iiii 
|M)rlini.-e  i.e.Miue  Itunmiparle  [ù[  (Vril  avec  ou  sans  «/,  earoi.  Noil 
,|,„.,,lan-s.in  exilait  (le  l.aplènie.eiulalieii,  le  prcHre  rédacK'u.- 
;,  .rî-il  liois  lois  ce  nom  patronyi.iiiine  sans  u  ,  tandis  ((ue  1(J  clief 
de  la  ran.ille  Ta  sii^no  a\ee  celle  voyelle.  La  nièn.e  vaiialion  se 
,,.i„;u(ine  dans  son  contrai  de  niaiiai^e  avec  .losé[)hine,  écril 
,.,,,„.„dant  à  Paris,  et  vingt  eimi  ans  plus  tard.  Sur  celte  pièce, 
.\ii|)olcon  sii,qia  l{uonap(tiir  el  nu^nie  .\(ipulioiie.  Ce  ne  lut  (iii  a 
>„M  iivéneinent  an  consulat  «inil  adopta  une  orliiogra|)lie  pins 
,i„„l,,,,„',ou  M  Ton  \eul  pins  IVancaise,  en  snpprinianl  l'u  de 
>un  nom  de  lamille  et  en  clian.^eant  l^  en  <•  dans  son  prénom, 
;,jnsi  (pi'en  retranchant  le  qni  .e  trouve  a  la  lin.  De  ce  moment, 
il  écrivit  yiipulcoii  /i(j»(//)a(Yc  invariablement. 

Quand  les  nu)ins  claiivoyants  purent  [n'é-sager  son  avenir 

de  gloire  et  de  puis>am'e ,  il  eut  hientot,  au  sein  même  d'une 

ani'iée  tout(-  républicaine,  des  tlalteurs  et  une  cour.  Générau\, 

lumuiie^  d'clat ,  poètes  et  artistes  ,  entraînés  par  rascendanl  qu'il 

exerçait  autourdelui,  se  mirent  a  la  remorquede  sa  fortune.  Les 

généalogistes  ne  furent  pas  les  derniers  à  saluer  le  nou\el  astie  ; 

les  successeurs  des  dHosier  el  des  Cliérin  travaillèrent  avec  ai- 

(leur  à  élever  au  nouveau  consul  nu  arbie  généalogique  dont  la 

.  inie  -e  p(<rdît  dans  l'ancienneté  des  siècles.  L'un  prétendit  ([u'il 

dépendait  d'anciens  rois  du  Nord  ;  l'antre  pr(mva  que  sa  lamille 

;t\ail  eu  de-  alliancesaNec  les  maison-  les  plus  ancieimesde  I  Lu 

ropc     \;ip(il(''on  réprima   plus  d'une  fois  ces  sottes  et  ridicules 

lliiuniiieiie-  Ceipiil)  ;i(le  ceiiaiii,  c'est  (pie  la  famille  Honaparte, 

inscrite  sur  le  Livre  d'Or  à  iiologne,  patricienne  de  Florence, 

alli(''eaux  plus  grandes  maisons  dcToscane,  aux  iMédicis  mêmes, 

iiNiiit  donné  de-  -oiivcrains  ii  f révise.  Plusieurs  Bonaparte  s  é- 

laieiit  di-tingue-  dan-  le-  arme-,  les  sciences  el  les  lettres,  aux 

W  '■  el  Wl-  -ii'cles.  Le  prénom  même  de  .\ai)ol('on  ,  ce  prenoiii 

ipi  il  ;i  rendu  -i  grand,  n'était  re>t('"  dans  sa  famille  (piCn  sou 

\eiiir  (1  1111  de  -e-  membre-,  .N'apolione  Nordins  lUionaparle,  (pii 

s'était  signalé  par  ses  talents  militaires  en   1272,  el  avail  re(;ii , 

comme  l'écompen-e  de  ses  ser\  ices.  l;i  croix  de  1  or(lr(Ml(* 'lau- 

deiiti    Les  comte-  (le  Moiitfort   el  de  Monlmorenci  (Maieiit  ,  en 

Lrance  et  i\   la  iiM'iiie  einKine ,  (|i'ciir('-- de  cet  ordre. 


\)\:     \  \l>(»l,i:(tN.  ' 

\a'  nom  il.>l{<iiiap;ii1c  ii<-  Imll"-  l'a^tl  mi  luoiiidnMMljit  tlaiisl.-^ 
ra^losd('liuli|)lnm;ili.- ih.li.Min.'.  I.a  lumMlu  i.niM- l'aul  V  ('-tiiit  iim- 

Hom.i.arto.  Le  ^énôral  Clarkr ,  .lui  lui  n.ini>l.v  de  la  ^mutiv  s()u> 
l-Kmpiro,  rapporta  à  l'an-,  .1.  la  ^'alm..  .1.-  M^'.li.Ms.  I.'  i.orlra.l 
,l-un  Jean  Uuouaparlc  .pu  iivail  rpnn-,.  une  lillc  <lu  l'inirr  Alt;, 
vonti    iMif.n,  M..le(;cllo,anil.as>a.l(H.r  de  Havi.Tc  en  hau.o,a 
altcsié  q.u' los  aiTl.ivos  (lo  Munich  n-iif.M-.uaicnl  un  liiancl  nond)n« 
de  pièces  ilaliennos  qui  pmuvaioni  lilluslralion  d.M-olt.«  rau.di.'. 
Dan^  unr  ondvvuo  de  Napoléon  avec  rKn.pncur  d  Aulnchc, 
;,  D.vs,!,.   au  mois  <1.'  mai  ISl'i,  .r  dcmior  .tuI  hoaucoup  llaltor 
son  ccndiv  ,.n  lui  appirna.,!  .pu-  >a  ramillo  axai!  élô  souN.MauK- 
àTrôvisc,  .>t  (piil  s-n  ôtail  lail  ivprcMM.I.-r  les  tiln'>  auth.-u 
liqnos;  mais  Napoléon  ivpomlil  à  son  lK>au-|uMv,  .>n  somiaul 
—  On  se  trompo:  ma  noblosse  m^  dalo  (pir  d.>  .Maivniro 
Ce  jour-là  mémo  les  minislios  autrichiens  vinrent  lui  présenter, 
par  ordre  d(>  leur  maître,  les  documents  extraits  des  archives  des 
.lilVerenles  villes  .lllaiie    Napoléon  le-  prit  et  lojeta  an  leu  ,  .mi 
disant  ■. 


_  M, -sieurs  ,  sa. 'lie/  ,  une  !'.)is  pour  tmil.--.  .pi. M'entend-  .ju.' 


^  IllSKilllK   l'ori  i.Miu; 

„,.,,„, 1,1,.^^ thilc  (jnc  (le  iiHii    Puis  il  ;tjo\ilii ,  ii\cc  une  >(.rl(^ 

,1.>  fuTlé,  (>t  (Ml  élevant  la  voix     Kl  i\uv  je  ne  veux  lenir  mes 
(iliesqne  du  peuple  frani;ais  1 

Les  aïK'cMres  do  Napoléon  avaient  combattu  sous  la  hanniero 
des  (iibolins.  Ils  furent  proscrits  par  les  Guelfes  victorieux,  et 
f.liligés,  au  coniinencenient  du  xV'  siècle,  de  venir  chercher  un 
iefn«e  l  Sarznnne,  puis  en  Corse.  Us  fixèrent  leur  résidence  à 
\jarcio.  Kà,  il-  de\iiu-enl  bientôt,  par  des  mariages,  les  alliés 
des  prenuèr.>s  laniilles  d(>  1  île  et  de  celles  de  la  noblesse  gé- 
noise, telles  qu<>  les  C.olona ,  les  Bozzi  et  les  Durazzo.  Leurs  pro- 
priétés étaient  situées  à  Talavo,  non  loin  du  bourg  lîocaguano. 
Us  jouissaient   dune  grande   influence  parmi   les  populations 

voisines. 

Ciiailes  Honaparte,  père  de  Napoléon,  avait  étudié  i.  Rome 
et  a  l'ise  Celait  un  homme  distingué  sous  tous  les  rapports; 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  éloquence  chaleureuse  el 
persuasive,  et  complètement  dévoué  à  la  cause  de  son  pays, 
il  avait  déployé  du  talent  et  du  courage  dans  la  guerre  contre 
l(>s  Génois  ;  il  sétait  placé  très-haut  dans  lestiine  de  ses  conipa 
triotes,et  surtout  dans  (vlle  du  fameux  Paoli,  do.nt  il  avait  oh 
tenu  là  confiimce  el  lamitié.  Ce  fut  au  milieu  des  discordes 
civiles  (piil  épousa  la  veuve  Lsetizia  Ramolino,  lune  des  plus 
belles  personnes  de  lîle,  et  douée  de  qualités  tout  à  fait  viriles. 
Madame  Bonaparte  partagea  les  dangers  de  son  mari,  eu  1  ac- 
compagnant ,  à  cheval,  dans  plusieurs  expéditions  militaires, 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  Napoléon.  Elle  fut  mère  de 
huit  enfants,  dont  cimi  gart;ons  et  trois  filles,  qui  tous  survécu 
rent  à  leur  père  ,  et  sont  nés  Français  ,  car  leur  naissance  fut 
postérieure  ii  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France,  qui  avait  eu 
lieu  en  17G2. 

Le  premier  de  ces  enfants   était   Joseph,  placé  successive 
ment,  par  l'Empereur,  sur  les  Irônes  de  Naples  el  d'Espagne; 

Le  second.  Napoléon  ; 

I.c  troisième,  Lucien,  lliomnie  le  plus  remarrpiable  de  la 
famille  ,  après  Napoléon  ; 

Le  fpiatrieme,  Louis,  (li>lingué  par  la    \ariélé  de  ses  con 
nais-aiice^ .    cl   (pii    aima   mieux    reiKuicer    ;\   la  couronne  de 
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Hollande  que  (!<'  ^«i  voir  contraint,  par  la  politique,  ii  w  pas 
fairo  à  SOS  sujets  tout  le  bien  quils  étaient  on  droit  datlondro 

de  lui  ; 

Le  cinquième,  Jérôme,  roi  do  Wcsiplialie. 
Les  filles  furent  :  iMarie  Anne,  plus  lard  j,'raude-ducliesse  de 
Toscane,  sous  le  nom  de  princesse  l':iisa;  Marie-Annonciado , 
qui  devint  Pauline,  mariée  dabord  au  général  Loclerc,  qui 
mourut  pendant  Icxpédilion  de  Saint-Domingue,  et,  en  se- 
condes noces,  au  prince  Camille  Borghè/.o;  et  enfin,  Charlotte 
ou  Caroline,  femme  do  Murât,  roi  d(>  Naples. 

Les  autours  de  divers  Mémoires  contemporains  sont  tombes 
dansuno  étrange  contradiction,  en  chorebant  à  prouver  que, 
dans  renfance  do  Napoléon  ,  rien  ne  décola  son  génie.  Il  est 
certain  qu'il  navait  pas  gagné  la  bataille  d"  Austorlitz  à  dix  ans , 
et  qu'il  avait  du  chemin  à  faire,  de  son  maillot  aux  luileries. 
Mais  ces  m^mes  écrivains  lui  prêtent  en  môme  temps  des  habi- 
tudes étrangères  à  son  âge  ;  ils  racontent  sa  gravité  précoce  , 
son  humeur  pensive,  ses  rêveries  solitaires,  sa  fermeté  d  ame, 
son  obstination  même,  qui  ne  cédait  que  devant  la  xolonte  ih^ 
sa  mère  Us  parlent  aussi  de  sa  générosité,  de  son  horreur  pour 
la  délation,  qui  défiait  les  privations  les  plus  dures.  Lue  faute 
avait-elle  été  commise  par  ses  frères?. . .  c'était  sur  lui  que  tom- 
baient tout  d'abord  le  soupçon  et  le  chAtiment.  Il  ne  se  défen- 
dait pas-  il  se  laissait  condamner  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
plusieurs  joms ,  sans  daigner  se  justifier,  sans  se  plaindre,  jus- 
qu'à ce  que  la  vérité  lut  découverte.  11  trouvait  plus  facile,  et 
plus  noble  surtout,  de  souiTnr  et  .!.•  se  lafre,  <p.e  de  .lenoncor 
un  frère  ou  une  soeur 

On  prétond  .pM!  n  v  a  que  le  méchant  qui  aime  la  solitude. 
C'est  une  assertion  complètement  erronée;  on  oublie  deux 
autres  sentiments  :  le  chagrin  et  la  conscience  de  sa  supériorité. 
On  montre  encore  ,  près  d'Ajaccio,  on  face  de  la  petite  île  San- 
iîuiniera,  dans  un  jardin  qui  a  appartenu  à  la  famille  Fesch, 
sous  un  rocher  sauvage,  une  sombre  retraite  où  le  jeune  Napo- 
léon aimait  à  passer,  seul ,  de  longues  heures  de  rêverie  :  on 
rappelle  aujourd'hui  la  Grotte  Napoléon.  Qui  sait  quelles  idées 
fermentaient  alors  dans  celte  têt.>  ardente'  On  fait  voir  aussi, 
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.1   .\j;iccio  .   lin   |i''tit    caïKHi  du 


noiils   (lo   W  livios,    <\\\\   ftiiil 


;,|or.  >.-,..  j.Mi.'l  n.vori;  in.H.c-.M.I  ih.^I.uI.-  .  ers  f^.ionos  .le  prants 
(|n  il  (lovait  onlirprondiv  un  join 


■w^^.; 


|)f..  1  .'i!;f  (Ir  rinfi  ans,  on  l'avait  mis  clans  nnr  domi-peiisioii 
dont  If  maîlro  était  do  la  oonnaissance  de  ?a  famille.  Ses  petits 
camarades  le  lacpiinaienl  souvent  sur  ce  qu'ils  appelaient  aa 
sauvagem,  et  le  plaisantaient  sur  la  négligence  de  sa  toilette 
Oiielqnelbis  aussi  ils  lui  faisaient  des  espiègleries,  lui  cachaient 
srs  livres,  ou  lui  démhaionl  les  friandises  que  sa.  mère  dépo- 
sait clia(iuo  matin  dans  son  petit  panier.  Le  jeune  Napoléon 
supportait  patiemment  tout  cela,  et  se  contentait  de  lancer  un 
regard  de  dédain  à  ses  condisciples.  Toutefois,  lorsque  ceux-ci 
poussaient  la  i)laisanterie  au  delà  des  bornes  permises,  oh! 
alors  sa  fiorlé  se  révoltait,  il  les  défiait  en  masse  ;  le  nombre 
no  l'arrêtait  pas,  il  ne  comptait  jamais. 

Il  donna,  au  surplus,  dès  cette  époque,  des  preuves  beau 
coup  plus  louables  de  son  courage,  de  son  dévouement  et  de  sa 
présence  d'esprit.  Un  soir,  comme   il  revenait  de  la  pension, 
une  pnnlic  -o  délarlia  du  plafond  de  la  chambre  où  se  tenaient 
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son  gra...l  onde  .1  ses  nvrcs.  T..ul  I.'  n.on.l.'  ^onfuit  .-p';'; 
vanlé;toul  le  monde  ..  oxropl.Hui!  N  .Voulant  .jaun  adn.nal.l.' 
inslincl  ,  au  lieu  do  fuir,  il  s  elanc.  .'u  aNaul,  raulU  m-  Içnble. 
bras,  et  les  lève  pour  recevoir  el  s.ulenu  la  poutre  qui  ^  allaisse, 
jusqùà  ce  qu'on  soil  venu  1  étayer  plus  soliden.enl. 

—  Bi.'nl  très-bien ,  Napolione!  s'écria  le  vieillard  aprei  être 
remis  de  sa  Iraveur  ;  lu  seras  le  ;,auveur  de  la  lainille  ! 

Ce  graml  on.le  .!.■  Napoléon,  archidiacre  d'Ajaccio,  était  le 
principal  instituteur  de  ses  p.Mils-nev.«ux.  La  fortune  de  CUarle. 
Bonaparte,  leur  père,  ne  lui  p.MuuMtanl  pa.  de  recourir  ad  au- 
tres maîtres  pour  ses  enfant.,  et,  hu-mème,  tout  éclaire  qu  i 
était   ne  pouvant  .ediarser  de  leur  éducation,  c'était  au  prélat 
qu'il  avait  confié  le  soin  de  veiller  sur  eux.  Quoique  ce  dernier 
fût  souvent  obligé  de  garder  le  lit,  à  cause  de  son  grand  âge  e. 
de  ses  infirmités,   son  esprit  d'ordre  et  sa  sage  économie  la. 
saient  régner  l'abondance  dans  la  maison.  La  situalion  de    a 
famille  Bonaparte  était  donc  assez  prospère,  lorsque  le  eu    le 
.ualheur  de  perdre  ce  digne  prêtre ,  qui  n'avait  cessé  de  veiller 
sur  elle  avec  la  tendresse  et  la  sollicitude  d'un  second  père   Ce 
lui  dans  ce  moment  solennel ,  à  son  lit  de  mort ,  et  au  milieu  de 
.es  petits-neveux,  inclinés  sous  sa  bénédiction,  et  écoutant 
avec  une  douleur  recueillie  ses  derniers  conseils,  qu  il  p.o 
nonça  ces  paroles  mémorables,  les  regards  en  quelque  s<;rle 
fixés  sur  l'avenir 

—  11  est  inutile  de  songer  à  la  fortune  de  Napolione  il  .^^  la 
fera  lui-même.  Josei.h,  tu  es  laîné  de  la  lamille;  mais  ton  Iren- 
Napolione  en  est  le  <-hef  :  gar.le-toi  de  1  oublier 

On  sait  si  lesévénemenls.justilièrent  la  previMon  du  innura.il 

l,i,|ii,n.'  il  -(•  lit  rcii-viiir.  ' 


'Il  II  '  \^iiNj  -^ 


CIIAIMTHE    11. 


APOLÉON  avait  dix.  ans  lors- 
*que  sou  père ,  qui  se  rendait 
fti  à  Versailles  comme  député 
'de  la  Corse,  l'emmena  en 
France,  et  le  conduisit  à 
1  École  de  Brienne ,  la  plus 
télèhre  qui  lut  alors  en  Eu- 
\ope.  Il  était  dans  la  poli- 
tique du  gouvernement  fran- 
çais de  faciliter,  dans  cet 
établissement ,  l'admission 
des  enfants  des  principales 
familles  de  la  Corse,  réunie  depuis  si  peu  de  temps  au  royaume. 
l'ne  éducation  toute  française  devait  leur  inspirer  nécessaire- 
ment des  sentiments  d'affeclion  et  de  dévouement  pour  leur 
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nouvelle  i^lrio.    Napoléuii   m-   ii.onlra   t,.uj..ur>  liil.'!.-   u  .-.'II.; 
première  éducation  ' 

Les  religieux  Mininn-  .!>■  I  ordre  de  Saiul  Benoit  avaient  la 
direction  de  IKcole  de  Bnenne.  Chose  étrange  1  des  moines 
étaient  chargés  de  lornier  de  jeunes  olTiciers  1  Mais  pourquoi 
non?  Nest-ce  pas  un  moine  saxon  qui  inventa  la  poudre  a  ca- 
non? N'est-ce  pas  un  religieux  de  lordie  des  Hénédictins  qm, 
le  premier,  perfectionna  le  mécanisme  des  halleries  de  iusils 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  f  Knfin  ,  nesl-on  pas  reilevable  à  un 
derviche  mahométan  de  la  découverte  de  la  trempe  de  1  acier 
avec  lequel  on  falnicpio  les  meilleures  lames  de  sabre?  Il  laul 
donc  convenir  i\nr  1-  religieux  de  Saint-Benoît  ne  s'acquil- 
lèrenl  pas  trop  mal  de  la  hesog.io  (pii  ioui  ('lail  .■on(ié.>,  pui<- 
qu  ils  ont  élevé  Napoléon. 

C'est  dans  une  de  ses  missions  de  Vei>ailie>  (pi.'  (;iiaii('> 
Bonaparte,  père  de  Napoléon,  lut  atteint  de  la  maladie  dont 
il  inomut  .  un  squiire  à  l'estomac.  Il  consulta  en  vain  les  plu> 
célèbres  médecins  du  royaume,  et  expira  à  Montpellier,  à  l'âge 
d'environ  trente-neuf  ans,  dans  les  bras  de  son  beau-frère  Fesch 
et  de  son  fds  aîné  Joseph,  qui  l'avaient  accompagné.  Il  fut  in- 
humé dans  un  des  caveaux  des  BR  PP.  Cordeliers  de  la  ville, 
le  24  février  1785. 

Napoléon  était  entré  avec  joie  à  1  École  de  Biienne.  11  se  lit 
remarquer  de  ses  maîtres  par  une  application  forte  et  soutenue  ; 
mais  il  était  pour  ainsi  dire  le  solitaire  de  l'École.  Lorsqu'il  lui  ar- 
rivait de  se  rai)proclier  des  antres  élèves,  leurs  rapports  avec  lui 
étaient  d'une  nature  singulière  :  ses  égaux  se  pliaient  instinclive- 
ment  à  son  caractère,  dont  la  supériorité,  quelquefois  chagrine, 
exerçait  sur  eux  un  empireabsolu.  Lui-même,  soil  qu'il  les  domi- 
nAt,  soit  qu'il  leur  restât  étranger,  semblait  leur  inspirer  plus  de 


•  11  nv  eut  daboni ,  en  France,  que  deux  écoles  royales  militaires  :  celle  de  l'aris 
el  celle  de  La  Flèche.  Vlus  lar.l,  ces  deux  diablissements  avanl  l'Ié  juges  insuflisant>. 
une  d.'claralion  de  Louis  XVI,  du  1"  rc'vrier  1776,  porta  de  cinq  à  six  cents  le  nombre 
des  élèves  boursiers  de  rKlal.  E.i  suite  de  cette  décision  royale,  le  28  mars  de  la  même 
année,  un  règlement  ministé, ici,  signé  du  comte  de  Sainl-C.ermain,  successeur dn  dur 
de  Choiseul  au  département  de  la  guerre ,  créa  dix  nouvelles  écoles  royales  nulilaire-, 
en  désignant,  sons  ce  litre,  les  collèges  de  Brienne,  de  Pont-«-Mousson,  de  Heaumont, 
de  Rnbai<    d  T.flinl    de  Ponl-le-Rov,  de  Vcu.Wme.  de  Tirnn.  de  Sorrere  el  de  Tnnn.oii 
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,,,„„,.^l,i.Ml.•^r,va^.MlM.■,^a.n.lu^Klc^p.•'"l^".l  lc>alT..rlH,n.s 
.u'c  ..on.vaux(iiu-IU.'^  H  cltMi.euia  lidôk",  dans  sa  |.lus  haute  lor 
,  a„e   m-oav.M-o.il  ass.v  par  la  suiU"  quil  était  susceptible  des  plus 
..ublls  sentiments  qui  puissent  on.bc-il,,-  et  honorer  la  jeunesse. 
Son  nom ,  «lue  lac(-ent  corse  lui  faisait  prononcer  ^apaiUonné, 
lui  valut    .le  la  part  de  certains  de  ses  camarades  ,  peu  après 
vou  arri v.'v  parmi  .nix ,  le  sobriquet  de  la  paille  au  nez  ;  mais  aussi , 
d.'  ce  moment ,  .)n  remarqua  un  changement  notable  dans  son 
cu-aclèr.'    Tout  en  se  pliant  à  la  discipline  commune  ,  il  devint 
,,^v.H.r  et  morose.  Il  passait  ses  récréations  dans  la  bibliothèque 
de  IFcol.^    à  lire  Polvbe ,  Plutarque  et  Ossian.  La  lecture  de 
ces  anciens  historiens  et  du  l.ar.le  écossais  était  pour  lui  un  be- 
soin impérieux.  Il  fallait  déjà  une  nourriture  forte  à  cet  esprit 
puissant,  à  cette  imagination  grandiose.  Des  faits  d  une  autn^ 
uature  trahissaient  aussi  ses  inclinations  militaires.  Lorsqu  il 
dai'Miait  s-associor  aui  exercices  de  ses  compagnons,  les  jeux 
quîl  leur  proposait ,  empruntés  à  Tantiquité,  étaient  toujours 
des  actions  dans  les.iuelles  on  se  battait  avec  fureur  et  toujours 
sous  ses  ordres.  Passionné  pour  létude  des  sciences,  il  ne  rêvait 
qu'aux  moyens  d'appliquer  les  théories  de  l'art  à  la  pratique  de 
la  forlification  et  de  la  défense.  Pendant  le  rigoureux  hiver  de 
1 78:{  à  1 784,  la  neige,  étant  tombée  avec  aliondance,  couvrit  les 
lardiiis  et  les  cours  de  l'École.  On  ne  vit  çà  et  là  que  des  re- 
tranchements, des  bastions  et  des  redoutes  de  neige.  Tous  les 
..lèves  concouraient  avec  ardeur  à  ces  ouvrages.  Napoléon  avait 
onlomié,  dirigé  et  conduit  lui-même  les  travaux.  A  peme  lu- 
rent ils  a.^hevés,  que  l'ingénieur  devint  général.  Il  prescrivit 
lur.lre  daltaqu.;  .H  le  système  de  défense  ,  régla  les  mouvements 
des  deux  partis,  et,  se  plaçant  tantôt  à  la  tète  des  assiégeants, 
lant.M  à  la  lôle  des  assiégés,  il  excita  l'admiration  des  élèves  et 
des  sp.-clateurs  étrangers  à  l'École ,  accourus  pour  jouir  de  ce 
spe.lacle.  11  étonna  tout  le  monde  par  la  fécondité  de  ses  res- 
soiu-c.îs  et  la  précision  de  son  commandement.  De  ce  jour  il  de- 
vint une  espèce  de  héros  pour  les  maitres  coinm<>  pour  les  élèves. 
.\ux  grandes  f.Mes  de  Hri.Minc.  aux  .lislribulions  solennelles 
d.-.  prix.  ..il  élaiiMit  lulhus  le^  hal.ilauls  .les  environs,  c'était 
pir   le>  p(,-l(>v  rliaii^c-  de  niainUMiir  1  oidre   uilerieur 


u-a; 
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iMssn.l  r.nh(Mcii..M,l  runiposés  (rélcvos  Oi»  choisissait,  |.our  of 
f.ciois  roinmniulants  .rux  qui  s-('lni.'nl  I.'  plus  (listini.Mi(-s  (l.-m> 
le  cours  do  lanmV  par  Jour  l.onnr  .cnduilo.  Napolônn  ne  man- 
qua jamais  do  mérilor  .ol  iDuncur.  Or,  à  lune  de  <os  solen 
nités,  il  commandail  [o  poste  de  la  comédie.  Les  élèves  devaieul 
représenter  la  Morl  de  César,  el  la  Inulc  s<-  pressait  aux  portes 
de  la  salle  de  speelaele.  iraprc>  la  consigne,  on  ne  pouvait  y 
pénétrer  qnavec  des  hiUcts.  l.a  IVninM'  du  concierge  de  lEcole 
n-cn  avait  pas.  Elle  se  présent<>  néanmoins  -.  Napoléon,  tout  en 
lier  à  sa  nouvelle  dignité  ,  ne  connaissant  que  la  discipline  mi- 
litaire, et  sachant  quon  ne  doit  jamais  enfreindre  une  consigne, 
fait  refuser  l'entrée  à  cette  femme.  Ce  refus  irrite  violemment 
cette  dernière,  qui  s'emporte  en  injures.  La  foule  veut  prendre 
fait  et  cause  pour  elle.  Le  sergent  de  garde  se  hâte  de  prévenir 
son  chef;  Napoléon  se  montre  sur  le  seuil  de  la  porte,  et, 
promenant  un  regard  assuré  sur  cette  multitude  ameutée  : 


—  Qu'on  fasse  éloigner  cette  femme  qui  apporte  ici  la  licence 
des  camps',  s'écrie  I  il  d'une  voix  éclatanle 
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,„„n„,V.  .pu  s.>  irlin.  :M.s>ilùl  sans  ,.n.lr,vr  1.^  Mu.m.lro  .nu, 
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Napol.'oM  ivsla  à  UruMUMMUstiua  lAgo  do  quatorze  ans.  En 
178-î  lo  cliovalior  do  Kéialio,  inspecteur  des  écoles  nnhtau-es 
,1e  France  qui  avait  conçu  une  affection  toute  particulière  pour 
ret  élève  'lui  accorda  u.ie  dispense  d'àgo,  et  même  une  faveur 
d-examen',  iK.ur  être  admis  à  lEcole  Militaire  de  Pans;  car 
Napoléon  navait  fait  de  progrès  que  dans  Fétude  de  1  h.ston-e, 
de  la  géoçrapliie  et  des  mathématiques ,  et  les  mornes  de  Bnenne 
désiraient  le  garder  encore  une  année  pour  le  perfectionner  dans 

la  langue  latine. 

—  Non,  avait  ré|)ondu  M.  de  Kéralio,  j'aperçois  dans  ce 
jeuno  homme  une  faculté  quon  ne  saurait  trop  cultiver. 

In  recueil  manuscrit ,  qui  a  appartenu  an  maréchal  de  Se- 
iznv.  alors  ministre  de  la  guerre,  renferme  la  note  suivante  : 


ECOLK  EOYALE  MILITAIRE  DE 

Kuides  étadu  loi,  sascepliMes,  par  leur  âge,  d'tnlra  au  service,  ou  de  passer  a  l'Ecole  Rojale  Mili- 
taire de  Paris;  savoir  ; 

Va,  il  la  suite  de  plusieurs  noms  ■ 

M.  de  Baonaparle  (Napoléon),  m  a  Ajatcio  (ile  de  Corsai,  k  15  eoùi  1769.  Tôille  de  quatre  pieds,  dix 
poiiies,  onielijnes;  bonne  coDsliUilion;  sanlé  excellente:  caractère  soumis,  honnête  et  reconnaissant  envers  ses 
supémnrs;  conduite  Irès-réjuliète  il  s'est  toujours  distingué  par  son  application  aux  mathématiques;  il  sait 
erés-passabkmect  son  bistoire  et  sa  séosrapbie;  il  est  assez  faible  dans  les  txtrcices  d'asrÉmînt  tt  dans  le  latin, 
H  11  n'a  fait  que  sa  quatrième.  Ce  sera  un  excellent  marin. 

Ménle  de  passer  iVEtole  de  Pans. 

Ctlc  iK.le  de  M.  do  Kéralio  fut  prise  en  considération  par 
.M.  Uegnaull,  son  successeur,  et  décida  l'admission  de  Najxjléon 
il  l'Kcole  Mililaire  de  Paris. 

Ce  lut  le  17  octobre  1784  (]ue  Napoléon  y  entra.  Il  y  ohlinl 

liienlol  la  même  supériorité  (pi'ii  Brienne  ,  surtout  pour  ce  qui 

"  tenait  .'iu\  niatliémaliciues    I.'alilié  lîaynal .  Iiappé  de  l'éteiidue 


Mon  uiloiul ,  depuis  que  je  siiij  en  Fiance. 
Corse  nVxislP  plus  pour  moi. 


DK  NAl'OI.KON.  !• 

(les.;s  co.uiaissanccs ,  ra|)i)n'cia  assez  pour  I  iiiMlcr  a  ses  de 
joOners  sciciitiliqucs  du  (lii.iancliLV  Knliii  l'anli,  «lui,  après  Un 
axoir  inspiré  une  espèce  de  culte,  le  tiuuNa  dans  la  suile  à  la 
léle  d  un  parti  contre  lui  lorsqu'il  voulut  favoriser  les  Anglais, 
avait  (duluiue  de  diie  :  u  Ce  jeune  lioniine  est  taillé  a  1  an- 
tique :  c'est  un  lioinine  de  Plutarque.  >• 

A  celto  École,  Napoléon  eut  pour  camarades  Lariboissicre , 
qu'il  nomma,  étant  Empereur,  inspecteur-général  de  l'artillerie; 
Sorbier,  (pii  succéda  à  ce  dernier  avec  la  même  qualification; 
d'IlédoùviUe  cadet,  (pu  lut  ministre  plénipotentiaire  à  Franc- 
lorl;  ^lallet,  frère  de  celui  (pii  comluisit  l'écliaulTourée  de  Pa 
ris  en  1812;  Rolland  de  Villarceaux,  tiu'il  nomma  préfet  de 
Nîmes;  Mabille,  dont  l'ambition  se  bornait  à  devenir  maître  de 
danse  à  l'Opéra,  el  qui  le  devint  en  effet  sous  la  Uestauration; 
Marescot,  qui  fut  disgracié  et  passa  en  jugement,  avec  le  géné- 
ral Dupont,  au  sujet  de  l'affaire  de  Baylen,  en  Espagne;  de 
Bussy    (lu'il  retrouva  dans  la  camiKigne  de  1814,  et  qu  .1  nomma 
son  aide-de-camp;  et,  enfin,  Desmazis  cadet,  le  compagnon  de 
ses  premières  années  à  Bricnne,  à  qui  il  confia  l'administration 
du  garde-meuble  de  la  couronne,  et  .piil  n'appela  jamais  autre- 
ment cjuc  mon  fidèle  Desmazis. 

M  de  l'iiguille,  le  professeur  d'histoire  de  Napoléon,  a  i)ré- 
leudu  qu'en  feuilletanl  dans  les  archives  de  l'École  Militaire  , 
on  y  trouverait  les  preuves  qu'il  lui  avait  prédit  une  belle  car- 
rière. «  11  avait  exalté  dans  ses  notes  ,  disait-il,  la  profondeur 
des  réflexions  el  la  sagacité  du  jugement  de  son  élève.  «  De 
toutes  les  amplifications  que  le  savant  historien  avait  données 
à  Nai.oléon,  celle  qui  avait  laissé  le  plus  d'impression  dans 
lesprit  de  ce  dernier,  était  le  sujet  de  la  révolte  du  connétable  de 
Ikmrbon.  D'après  la  copie  de  Napoléon,  le  plus  grand  crime 
,lu  connétable  n'était  pas  d'avoir  combattu  contre  son  roi.  mais 
d'être  venu ,  avec  les  étrangers,  attaquer  sa  patrie 

Domairon,  professeur  de  belles-lettres,  avait  toujours  ete 
frappé  de  la  bizarrerie  des  amplifications  de  Napoléon.  U  les 
appelait  du  granit  chauffé  au  volcan. 

Un  seul  de  ses  professeurs  se  trompa  ;  ce  fut  un  noimnéUavier, 
'  son- maître  d'allemand   Napoléon  ne  faisait  aucun  progrès  dan< 
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rcttf  l;iiii,'iu',  co  qui  avait  inspiré  ;m  professeur,  (pii  ne  inetlail 
nen  aù-dessùs  de  1-alleniaiul,  le  plus  prolond  mépris  i)Our  cet 
élève.  Un  jour  que  ce  dernier  ne  se  trouvait  pas  à  sa  place  a 
l'heure  d(>  la  leçon,  M.  Bauer  s'informa  où  il  pouvait  ôtre.  On  lui 
répondit  (piil  subissait  son  examen  pour  lartillerie. 

_  Mais,  est-ce  qu'il  sait  quelque  chose?  répliqua  ironique- 
ment le  professeur. 

—  Comment!  Monsieur,  lui  répondit-on;  ignorez-vous  que 
c'est  de  tous  les  élèves  de  l'Ecole  le  plus  fort  en  malhématiquesP 
_  Au  fait,  je  l'ai  déjà  entendu  dire  ;  ce  qui  me  fait  penser  que 
les  mathématiques  ne  vont  bien  qu'aux  bêtes. 

Kt  connue  les  élèves  se  récriaient  encore  contre  ce  jugement: 
Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  reprit  le  maître  d'alle- 
mand, mais  votre  Napoléon  Bonaparte  ne  sera  jamais  qu'un  sot  ! 
Devenu  consul ,  Napoléon  eut  connaissance  du  propos  peu 
flatteur  de  son  ancien  maître,  et  s'en  vengea  en  le  nonmiant 
interprète  des  langues  vivantes  de  son  cabinet  particulier,  avec 
im  traitement  annuel  de  8,000  francs.  Ce  fut  Bourrienne ,  alors 
son  secrétaire  intime ,  qui  expédia  à  M.  Bauer  le  brevet  de  cette 
place,  et,  chose  singulière  1  cette  faveur  ne  fit  que  confirmer  le 
vieux  professeur  dans  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  son  élève, 
seize  ans  auparavant. 

Le  iicre  Patrault  était  le  professeur  de  mathématiques  de 
Napoléon,  en  môme  temps  quePichegru  était  son  maître  de 
quartier  et  son  répétiteur  d'arithmétique. 

On  connaît  la  fortune  militaire  de  Pichegru,  qui  conquit  la  Hol- 
lande, et  mit  fin  à  ses  jours,  en  1804,  au  Temple,  où  il  avait 
été  incarcéré  lors  de  la  conspiration  de  Moreau  et  de  Georges 
Cadoudal 

Quant  au  pcre  Patrault,  s'étant  réclamé  de  son  élève  lorsque 
celui-ci  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  le  sui- 
vit dans  tout  le  cours  de  cette  mémorable  campagne,  et  se  mon- 
tra naturellement  plus  propre  à  calculer  la  courbe  et  l'ellipse 
lies  projectiles  qu'à  en  braver  les  effets.  Après  la  campagne,  Na- 
poléon plaça  son  ancien  professeur  dans  l'administration  des  do- 
maines de  Milan,  où  il  lit  d'assez  bonnes  affaires.  Au  retour  d  E- 
ijyptc,  le  |)cre  Palraull  vint  se  piésenler  à  son  élè\e.  ("était  alors, 
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„<„,  plus  u.ï  pauviv  lu.hiM.r  dv  Cliaiiipagh.-,  inais  Incn  un  i;ro> 
et  gras  finaïuior,  possédant  dos  millions,  et  vivant  a  1  uistar  dos 
momhiosdu  Dirccloiro.  A  doux  ans  do  là,  répondant,  il  vint,  dans 
uu  état  déplorable,  retrouver  le  premier  Consul  à  la  Mahnaison 

-^  Quest-ee  done?  lui  dit   Napoléon  on  rcxaininnul  iU'  -on 
regard  scrutateur. 

'—  Citoyen  premier  Consul,  vous  voyez  nn  Imni lunio  d.' 

fond  en  coinhlo,  et  (pii  n'a  plus  rien  au  monde  ' 

—  Comment  n-la,  i i  elier  maître':' 


^  ^,^û^e^: 


—  Uni ,  des  malheurs  inouïs. 

^1, 1  ah  !  c  est  fAclieux  ;  revenez  me  voir  dans  liuilj()ur>. 

I  0  premier  Consul  vonhit  vérifier,  par  la  voie  de  la  police,  la 
Mucérité  des  paroles  du  père  Patrault,  et  il  se  trouva  que  les 
lournissours  de  lépoque  lavaie.it  ruiné  Le  grand  calculateur 
avait  effectivement  tout  perdu  par  des  banqueroutes,  et  aussi 
en  prêtant  son  argent,  à  gros  intérêts,  à  des  gens  qu.  avaient 
trouvé  niovon  de  ne  pas  le  payer. 

—J'ai  déjà  acquitté  ma  dette,  lui  dit  Napoléon  en  !.•  re- 
voyant;  je  ne  puis  plus  rien  pom  vous  maintenant,  paire  (pi.'je 
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,„•  sin.iais  hiiir  deux  lois  hi  lorUinc  d  un  lionmuv  (>|H>n(liml  i-'esl 
n„  ,'l,.voir  (l  lion.Mvr  louto  l;i  vio  crux  qni  oiU  concoum  à  notir 
,.,l,„,„i,,M,  ,>|  (lo  IcMir  (Miv  on  aide.  Vous  recevrez  à  lavenn 
,u,r  [MMisionde  1 ,200  francs.  Avec  cela, on  peut  vivre  Iranqume. 
I,.  luM-e  Patrault  vécut  longtemps  encore 
V  r,-.po(iueoù  Napoléon  entra  à  l'École  Militaire  de  Paris,  cet 
,.|i.l.lissen.enl,  créé  j.ar  Louis  W,  était  tenu  avec  une  sorte  de 
n,;«i;nilic.Muv  (jui  rappelait   les   prodigalités  de  ce  monarque 
Niipoici.n  nv  lut  pas  longtemps  sans  conquendre  cond)ien  mic 
ni;„iicrr  (1  éirr  >(.in|)tueuse  et  recherchée  était  contraire  aux 
h;,l,il.,(lc>(iiM.n  muait  dû  donner  aux  élèves,  pour  la  plupart 
lils  (Ic-cnlilslH.nunes,  il    est  vrai,   mais  de  pauvres   gentils 
hommes  d<'  province,  destinés  à  vieillir  dans  les  grades  infé- 
rieurs et  à  vivre  dans  la  gène.  Une  éducation  entourée  de  toutes 
les  jouissances  du  luxe  ne  lui  sendilail  convenir,  en  aucun  cas, 
il  de  jeunes  militaires.  11  trouva  le  remède  aussitôt  qu-il  eut  re 
connu  le  mal,  et  adressa,  en  conséquence,  au  directenr  de  TÉ 
i-ole,  un  Mémoire*  dans  lequel  il  signalait  les  moyens  de  rendre 
ce  bel  établissement  plus  digne  de  son  but.  Discipline,  travail, 
sobriété,  économie,  telles  étaient  les  bases  qu'il  voulait  faire 
admettre.  Ce  qu'il  n'eut  pas  alors  le  bonheur  de  voir  adop- 
1er,  il  l'ordonna  plus  tard,  au  temps  de  sa  puissance.  On  en 
il  apprécié  la  sagesse  et  l'utilité.  Les  idées  de  sa  jeunesse  ont 
été  suivies  pour  la  création  et  dans  les  règlements  de  ces  vastes 
pépinières  d'officiers,  braves  et  instruits,  telles  que  les  Lycées 
de  Paris  et  les  Écoles  Militaires  de  La  Flèche,  de  Fontainebleau , 
de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Germain.  Cette  dernière  n'a  pas  sur- 
\écu  à  l'Empii'e 


•  ..  Vu  lu'ii ,  lll^.lll  Xiiii..l(M)ii  il.ins  i-r  Mi'iiKiiic,  (l'i-Mlrclciiir  un  iKiiiiliroux  (I(itiic>Ii(|iic 
'(  uiiloiii<li'Si'U'\fs,(lc  leur  donner  .jounielUMMcnt  ilc.<  icims  à  deux  .soivioes,  de  faire 
M  parade  d'nntniiUPupIrcs-coùHMix,  lanl  pdiir  les  elievaux  iiiieptin'  '''s  éeuyP's  .  ne  vaii- 
..  drail-il  pas  rnienv  ,  sans  loulefnis  inlprnnnpre  le  eours  de  leurs  études  ,  les  astreindre 
Il  nscserMr  enx-inèines .  moins  lenr  pelile  enisine  ,  (|u'ils  ne  feraient  pa.s;  leur  faire 
Il  inanjjer  ilu  pain  de  ninnltidii ,  un  d'un  antre  qui  en  approcherait  ;  les  habituera  battre 
•■  leurs  habits  et  à  nettoyer  leurs  .souliers  et  leurs  hottes?  Puisfiu'ils  sont  pauvres  et  des- 
"  tinés  an  serviei'  militaire  ,  n'est-ce  pas  la  seuleédnealion  (]u'il  faudrait  leur  donner? 
..  .\ssujellisii  une  vie  sobre,  ils  en  deviendraient  plus  robustes ,  sauraient  braver  les 
■  inlempi^ries  des  sai.snns,  supporter  avec  conrafje  les  fatigues  de  la  guerre,  et  inspirer 
un  respect  et  un  dévouement  aveugle  aux  solilals  i|Ui  seraient  S(nis  leurs  ordres  » 


4%,^r 


CllAl'ITHK  m 


E  2  septembre  1785  ,  une  graiulc  iinii 

T^y      IP  \ellc  vint  faire  écho  à  l'École  Militaire 

t      ^  (le  Paris.  LouisXVI  avait  signé  la  veille 

l  ■  le  brevet  de  cinquante  huit  lieutenants 
J(J  poui  les  divers  régiments  dartiUerie  de 
l  ai  niée.  Personne  n'aurait  pu  expliquer 
,,()iinnent  cette  nouvelle  avait  pu  Iran 
' ,  lui  M  vile  les  murs  de  l'établissement  ; 
m.n-^.  Ile  était  le  sujet  de  toutes  les  con- 
%  ei-.it ions,  depuis  la  salle  de  discipline 
,«.quau  cabinet  du  marquis  de  Timburne-Valence,  alors  gou- 
verneur de  l'École.  Bientôt  le  nom  des  heureux  fut  connu,  et 
Napoléon  était  du  nombre,  car  il  avait  passé  un  brillant  oxaiiien, 
dans  lequel  il  avait  éclipsé  tous  ses  camarades  et  mente  1  ap 
prnbationdu  savant  Laplace,  son  exammat(>ur ,  le  même  qui 
dans  la  suite  fit  iwrlie  du  Sénal 
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1.0  10  oclohro  suivani,  les  ciiKiiianle-lniil  l)rev('ts  arrivôrenl 
i,  iIm-oIc  Militaiiv,  paralos  ol  signos  par  lo  roi.  Chacun  reçut 
\o  sien  ol  connu!  onicicll(>nicnl  sa  dcslinalion.  Parmi  ceux  dos 
,o„nos  olllciors  nommés  au  rôi>imonl  do  La  Fèro,  étaionl  MM.  do 
Hona parle,  Desmazis,  etc. 

Quolquos  jours  plus  tard,  dans  l'après-midi,  doux  élèves, 
conduits  par  un  scrgonl  instrucleur,  sortaient  de  lEcolc  Mili 
laire  suivis  d'un  commissionnaire  qui  portait  leur  petite  vali.sc, 
ol  se  dirigeaient  vers  les  Tmgotines  do  Lyon  *.   Ils  arrivèrent 


à  temps  ,  embrassèrent  le  vieux  sous-officier,  et  se  judièront 
sur  l'impériale  de  la  voiture,  qui  partit  aussitôt  en  suivani  la 
roule  do  Foiil;tinol)i(>nu. 

■  KspiTPs  <le  tliligcnops  (^lablios  par  le  ministre  Tuii;ol,  giil  leur  (loiiiiii  -"ii  iiinn  : 
elles  avaient  rcinplaet'  les  eoelies  en  usnge  soits  Louis  XV. 


1)K   N.M'Ol.KON.  '-•' 

—  Enfin,  nous  soninios  libres!  s'écria  le  plu.-, jeune,  en  don- 
nant à  son  an.i  une  violente  poussée,  comme  pour  essayer  un 
peu  de  cette  liberté  qu'il  alleiulait  depuis  si  longtemps. 

—  Oui,  libres!...  répli(iua  celui-ci,  et  de  plus  nous  sommes 

officiers  ! 

La  voiture  airiva  a  Lyon  le  5.  Les  deux  jeunes  gens  se  logè- 
rent dans  un  modeste  hôtel.  Ils  étaient  encore  vêtus  de  l  uni 
forme  de  l'École  Militaire.  Ce  costume,  qui  dessinait  bien  la 
taille  avantageuse  du  premier,  mais  qui  décelait  beaucoup  trop 
les  membres  grêles  du  second,  était  tout  à  la  fois  élégant  et 
sévère.  C'était  un  habit  bleu  de  roi,  à  collet  droit  avec  rolroussis 
amarante,  fermé  sur  la  poitrine  par  des  boulons  d'argent  unis; 
le  chapeau  à  trois  cornes  orné  d'une  petite  ganse  dargeut , 
sans  cocarde;  la  culotte  courte  de  drap  rouge,  et  sur  le  soulier 
une  petite  boucle  d'argent.  Cet  uniforme,  qui  attirait  les  regards 
des  badauds  lyonnais,  contraria  plus  dune  fois  les  nouveaux 
arrivés.  Ces  deux  enfants  ,  car  l'un  n'était  Agé  que  de  seize  ans 
et  l'autre  que  de  dix-sept,  avaient  une  tournure  assez  distinguée. 
Le  plus  âgé  était  un  joli  garçon  bien  tourné,  à  la  figure  juvénile, 
au  teint  rosé,  au  regard  doux  et  aux  cheveux  bouclés;  le  plus 
jeune,  au  contraire,  était  pâle  et  maigre,  de  petite  taille  et 
dune  tournure  vm  peu  étrange.  Ses  traits  réguliers,  mais  sé- 
vères ,  ses  cheveux  bruns  et  lisses,  tout  donnait  à  sa  personne 
(pielqùc  chose  qui  contrastait  avec  l'insouciance  ordinaire  à 
cet  âge.  De  ses  yeux,  ni  bleus  ni  noirs,  mais  -tenant  à  la  fois  de 
ces  deux  nuances ,  s'échappaient  par  intervalle  d(?s  éclairs.  Ses 
discours,  loin  d'expliquer  ce  que  cet  ensemble  avait  d'énigma- 
liquc,  semblaient  y  concourir  encore.  Douce  et  sonore,  mais 
brève  et  d'mi  accent  italien  très-prononcé,  sa  voix  avait  quel- 
que chose  d'harmonieux  et  de  saisissant  qui  imposait  à  ceux 
(pii  lécoutaient.  Le  blond  était  le  chevalier  Alexandre  Desma- 
zis;  le  brun  était  Na|)oléon,  le  futur  emperem'. 

À  Lyon,  la  vie  de  lieutenant  commença  pour  nos  voyageurs 
Les  professeurs  n'étaient  plus  là.  Les  cafés,  les  théâtres  furent 
assidûment  visités  par  eux.  Napoléon  n'était  i-as  liche,  son 
camarade  non  plus.  Encore  (pieUiues  fredaines,  el  il  aurait  fallu 
(putler  Lyon  sans  avoir  acheté  les  ouvrages  indispensables  (pi  il^ 
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lo  ,„,uva.ont   trouver  c,no  dans  coll.  ville    I..  Providence  y 
,,Jrvul     Dans  une  de  leurs  excursions,  les  deux   anus   ren 
;,„„,H,vnl  un  M.  Barlel,  qui  avait  été  secrétaire  du  ccmUe.le 
M-,rl.eur    lorsque  celui-ci  était  gouverneur  de  la  Lorse.  M   H;n 
1,1  reconnut  le  jeune  Bonaparte  qu'il  avait  vu  souvent  a  Ajac^ 
,.io   Nai.()léon  lui  fil  comprendre  sa  situation  embarrassée.  11 
.nrnil  leur  bourse  de  ce  qu'il  leur  fallait  pour  se  rendre  a 
v'dence    et  en  même  temps  il    remit  à  Napoléon  une  lettre 
,1,'  recommandation  pour  un  M.  Tardivon   de  celte  ville.  Il 
V    nait  urgence  à  partir  sans  délai;  mais  ravant-goûl  qu  ils 
'.vai.Mit  pris  de  la  vie  de  garnison  les  fit  rester  à  Lyon  encore 
Muekiues  jours.  Enfin  ils  se  mirent  en  route  un  matm,  à  pied, 
la  tête  un  peu  lourde,  et  la  bourse  aussi  légère  qu'avant  la 
rencontre  de  M.  Barlet. 

le  même  jour,  ils  couchèrent  à  Vienne  en  Dauphine,  et  le 
lendemain,  exténués  de  fatigue  et  mourant  de  faim,  ils  arrivè- 
rent à  Saint-Vallier,  à  six  lieues  de  Valence;  ils  avaient  fait 
plus  de  sept  lieues  en  moins  de  dix  heures,  n'ayant  pris  pour 
loute  nourriture  qu'un  peu  de  pain  et  une  tasse  de  lait.  Desmaz.s 
était  épuisé,  car  ce  n'était  que  pour  plaire  à  son  camarade 
,,uil  avait  adopté  ce  régime  de  trappiste  que  Napoléon  lui  avait 
conseillé,  afin  de  se  ménager  quelques  ressources.  Bien  que  les 
voyageurs  eussent  recommandé  à  leur  hôte  de  les  éveiller  le  len- 
demain de  très-grand  matin,  neuf  heures  sonnaient  a  1  église 
du  village,  qu'ils  dormaient  encore  du  sommeil  des  vieux  inva- 
lides Deux  heures  après ,  ils  étaient  à  Tournon.  Là  ils  s  infor- 
mèrent si  le  collège  s'ouvrait  quelquefois  pour  les  étrangers. 
Sur  une  réponse  affirmative,  les  deux  amis  s'y  présentèrent. 

Dans  ce  magnifitiue  établissement ,  tenu  par  les  Oratoricns  et 
,lc«puis  peu  organisé  on  école  militaire,  comme  nous  lavonsdit 
,,nVéilemment,  les  doux  jeunes  gens  furent  bien  accueillis  des 
professeurs  et  dos  élèves.  Parmi  ces  derniers  ,  Napoléon  recon- 
nut plusieurs  compatriotes,  entre  autres  un  des  fils  Buttafoco 
.,ui  plus  tard  commanda  avec  lui,  en  Corse,  un  bataillon  de 
gardes  nationaux  voUmtaires  ;  et  M.  de  Gentille,  parent  de 
Pozzo  di  Borgo  ,  (pii  ,  trente  ans  plus  tard  ,  devait  contribuer 
11  sa  ruine  et  se  doclaror  sim  (Minomi  inqilacablo.  Là  encore,  ils 


■^? 


4  ç^p 


yuHiul  1...C  veiuletta  ne  nous  a  pas  (ails  .l'avance  .riiTéconcilial.lesemi.'iu.s, 
le  lilre  de  compatriote,  veut  tlire  ami  dévoué  jusqu'à  la  mort. 


1)K  NM'DÏ.KON  '^' 


":;;;:".';  I,.nn,-.  .U.  io,o„sà  Nanc»,,,  ainsi  que  le 

(■,li»iiil>ai--ii''  ,,,,.,  i,„.,„,„.  N„,,„lciiu  vc.inil  (1  Cire 

l>i-"'-''f  "-!■'''-  ''"'V'^,,i;,mk  et  dune  n,,se 

■""'■'»""■'  '■■";'";'''.;,:;;'',:.:«.  someiie  .m  „-„nd- 

""".";"Vr ;*-;..«,■  .ru„,.  audience  „a,lieullc.,e  ,U, 

::::;;:  s'':;:;'!::.  1 .«^-n.-., us.i,.,.d„n.ieca,une, 

'"'^Qti'cMes-vou,?...  .lue  v„ul,..v„ns  ^ .    lui  den,an,le 

'""Te     lu,  répond  le  «llnileu,  1.,.,  u.Uuude,  je  vois  l,icu 
7N^re'Maiesl  •  ne  n,e  ,eeonnall  ,,as;  ees.  u,o,  qu,  a,  eu  le 

'      ;  ,.'     École  Mililairc  de  Bricnue.  Depuis  ce 

T     :  SCO        ,„„ncu,.  de  ,ev„ir  Voue  Majes,6  à  son 
;X'e Ïroucl ,  locsquelle  se  ceuda,,  i,  Valence  .«uc  y  ce- 

'°"*t,ro:f  T'ie  n,e  le  .appelle,  ce,,,,,  v,ve„,e„.  Na„o- 
,é„7  Le  hêui-vc.  ni.  toi  '.  que  vousave.  lai,  la  1  Je  ne  vous  eu 

-!irSoS:::ïï:;;":i..en,,ui.,ie,.a,,.as 

Kn  ctïot    queUuics  jours  après,  le  \  icux  i)iu. 
su!^Uvt'-tlo  partualicMC  do  lEmpereur,  une  pons.ou  do  600 

"'';n,.ul  lu-d  lorsquo  Napoléon  ol  Dos..az>s  qu.ttôront  Tour- 

"         .près  uno  .marche  iaito  au  pas  accéléré,  .s  arr- 

:^;;;;::'v:r:ioValonce.  Avant  donu-or  on  vmo,.ls  son. 

1  ,   Il   t-.itiii  relire  à  Noj;enl-sur-Scine, 
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tii'icnl  .1  ic|i;iii'i  II'  tli'sordrc  (|ue  coKc  coiii-sc  avilit  cimst'  à 
|,.i,i  imlcllc  II-  h'iiaicMil  à  s(<  iirosciilci-  coiivonabliMiioiil  dans 
mil'  sanuMiii  qn  il-  ilcvaii'iil  |>('iil  rire  haitilcr  pciidanl  pliisiciii- 


(les  dispositions  se  liront  dans  une  lavcrno  située  à  droite  de  la 
ronlc,  anjourd'luii  nommée  la  raWe-/?onrfe,  et  dans  la  soirée  ils 
entrèrent  à  Valence  et  s'arr(^tèrenl  dans  la  première  auberge 
(pu  s'olVrit  à  leui'  vue.  Ensuite  Napoléon  se  fit  indiquer  le  chemin 
de  riIntel-de-Ville,  c'esl-à-dire  de  la  Comuume  '  ,  et  s'y  rendit 
en  laissant  à  son  compagnon  la  garde  do  leur  petit  bagage.  Mais 
la  nuit  avait  déjîi  donné  congé  aux  employés.  Napoléon  fut  sur 
le  point  de  renoncer  à  son  billet  d(>  logement  et  de  renvoyer  au 


■  r.Viaii  un  vaste  bAliincnt  qui  appartenait  alors  à  un  nogocianl  appelé  Brun. 
On  y  entrait  par  la  rue  du  l'elit-Saini-Jenn  .  quoique  la  façade  prineipale  eût  vue  sur 
la  rue  Suml  l'éli.v.  Pepuis,  celte  propriété  fut  habitée  par  un  liaïKiuier  éf;alement 
appelé  tlrun  :  mais  relui-ei  n'avait  de  eoininuii  (|U(  le  iioiri  avee  le  premier  propriiiaire 
^M^nurd  liui  l'aneicn  1li)tel-rte-Ville<le  Valence  esl  éilui  à  M.  Accnrié. 


r^^r^r^a^ravoi,..,,'..,., 

rordrc  minislériel  qui  lonvoyait  a  \  alnu... 

-Nous  sommes  doux,  Monsieur,  lu.  -T"-l  ,^     ';^    '     "    ' 
,,,„,,,,ao,  latiguédune  longue  rou.e,  "-''i;  ;  ^^  ;^;';'  , 
,..,„,,  pour  excuser  son  absence  ,  et  ...  a  cl.a.g.^  d.  ^o  .^  P 

,„.,,,   a,,,t    De.na.n,  sa..s  d..ute  ,  M.   ' */      .   loir  et  de  vou^ 
,„on  a,...,  n.oi...  fatigué,  au.a  Ihonneu.de  vou>  ^ou  .  t 

lenieiTiei- lui-niLMne.  <.     .  >,  ..\.vi>; -i  rxliaoi 

Ces  ,.a.oles  dune  politesse  si  s..nple  é  a.ea,  <  l..  .^  - 
aiuaiie.  dans  la  bouel.e  di.n  jeune  ge,it.lho...n.e,  d  un  o  l.        - 
tr  .abitués  à  traiter  les  bou,-geois  avec  i-f  "-'  ;|"    ^^        . 
In  M  én.e.-veillé.  Il  no  .jeta  qu'un  coup  d  .e.1  .u.  - 

oute  de  rofllcie.-  absent,  et  ..e  .ega.da  pas  -"^'""   ;^.^^^, 
.  -1  ^-n  <i.    nritdan^  un  cahie.-  un  petit  pap.e.-  en  p...!.. 

poleon;  ,1  s  a.M       ut  d^^  ^^  ^  _  _,^,,,^„  ^„,  |,.,.,„,„„ 

iiupiin.é,  leniplil  le^  blancs,  ic    i-,"w  , 

,,,„  1,.  i„t    H  était  ain^i  conçu  ■. 


Âll 


Mad«,selle  Ciaud,.  U.  propnéU.  ^o  C.te  d.  C.de.  est  «ée  de  lo,r  po.  »«e  fo,. .«  We- 
,„M. «d  .  r,- ro,al  d=m,fee  daa  ï«.  et  de  im fo«  cM»e ^ ^ 

Kl  plu-  bas 

A  We«..aie  BoM  r^o^e  de  ia  Grano  R.  à.  C,o.s.. , .  Vate  (Daa^^^^^^^^ 

Ce  ..e^t  pas  lom  d-.ci,  dit  le  vieil  en.plové.  1  a  n.a.>o..  n  a 

,o,„.,. ,.. .".....'■•  -' "■"""■■ ' ''''^?'.''',  ,,:,.:, 
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vin.  il  uu  nouvel  o\\\nrv  il'  ....In-  ii^mu^ou,  a  un  jc.uic  liciniiic 


;„|->i    llnh    <|ll 


•    MlllS    lÔICS 


—  liTsIiicn,  Monsieur,  je  vous  rcmercio  ,  dil  Napoléon, 
pressé  do  n-joindic  Dcsmazis 

L'n  qu;ul  d'Iiemv  ainrs,  le  lului-  enipcicur  et  son  compagnon 
M'  iiK's.Milaienl  ,  au  nom  du  roi,  cliez  leur  nouvcUo  hôtesse,  qui 
lesre(;iit  poliment,  l.e  lendemain.  Napoléon,  avant  de  commen- 
cer son  service,  voulut  s'encpiérir  du  prix  et  des  conditions  de 
sa  pension.  M""  iîou  lui  dit  (pie  le  règlomont  y  avait  pomTu; 
(pie  Ions  les  lieulenanls,  sans  exception,  mangeaient  aux  Trois- 
/'(V/rMi.s- ,  cl  ijue  le  prix  de  la  nourrilure  élail  le  même  pour  tous. 
Ceiiendanl  il  eiul  devoir  aller  clie/.  tiéiiv ,  le  maître  dliôlel  ,  et 
>arrani;(M  a\e(  lui  pniu  prendre  a  volonté,  par  jour,  tanlol 
deu\  ivpa-,  el  laiilôl  un  -eiil  .  inoxeiinaiil  \n\gl  -epl   livres  par 


1,1.,  >  \1M)I.K()N. 

mois.  l'C  pi  IX  «  i  ti-:5 

proverbiale  lie  Napoléon  ,,..,„ic.  ■liïiiie  des  vi.Ues  or- 

U  fallait  s-occuporensuuo  de  a  ,. and    ^^^^;^  ^       ^,  ^,.,,,. 

aonn.osparlesr.^.nen.s..  a^^^^^^ 

était  alors  co,umand6  P'"  ^  ,    '^  ^         ^,,,,,i,  ,,i.  Ku  cou 

d-artillcrio.  La  promuMC  m. Ut  ^''^'^^'^   "      ^^^.^i^    ,.„  .,a,„le 

„    .,  .nl.li    MM    ic  Bonaparte  cl  DoMiiazi»,  i"  s 
séquence,  a  nnd.M.^  1  ^^^^^^^^.^.^    ,.,.,.,,.  ,,,e 

tenue,  accompaj^n''-  du  capitani  supérieur.  Lac- 

dc  celui-ci,  se  (irenl  annon.^r  che.     '  «^-:^;"^!,^  ^^,  ^,    ,,,, 

eueil  au  colonel  fut  ^^^^^^^^^^^^^^C  le  cl  Ja.ie. 
s',1  jeta  les  yeux  sur  quelques  kUre.  Uc  ^  .„.i, 

,l,m.!,■ic^^U.Ù,,,■c.eisén,o,,.c.|,..W.■..^o»™,.^ 

-Mon  rolonol ,  Jc|H,is  que  ,  ».  n'ï"  !.■>  1...  "I.m-  "»  ' 
„o  suis  plus  Corsequo  de  uaissmu:cv 

_  Mais  ,«»u-iiu<,i  arlill.'ur  plul..!  .luv  .■.l^■'l"  '  ■ 

''''''tùrri'aï --  '^' ('■•'' |..« .Uu,.  su,- -..u  r,„un 

,,-;;:;i;,,„ea«q«u.«^^^ 
''"^ï:  !•::,». s,  v,.a,, nais, a^«...™.;^;-;v:;::::: 

monté  ne  iiour.a  c^tre  employé  ,  la  Co.sc  ,  J  i 

''"  wLli^  non  ,  uuu.  colonel  ;  la  (:orse  nVx,>te  plus  pour 

"K;,u<<n,on  pays  se  séparait  du  royaume,  ou 

iiuii.   IM  (lainiui  i    .  ,„„,-,.„.,„•    l.MlevoM- comme 

,,„„„  „  „.s  .;>.u,„s  U.u,„„.u.  .1- s  ..u  ou  ,        '  ,,,., 

i:r::r:t::;::»-':t~       -'■ 

l'aire  auparavant; 

_vLave.ra,>on,,,e....-l.<..un.e;per>N.    d.n     ^    ^ 
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(m  mil.'  (HU' (loil   csiit'ivr   loul  ollicicr   l)rave  cl   ill^l^uil  (|iii  ;i 
riiuiuifur  (le  MMvirtlans  le  coii-s  royal  de  rarlilloiie. 

1.0  colciiK^I,  s'i'lant  lc\.',  ivcondiiisil  les  trois  odioiers  jus 
,|u  a  la  porte  de  son  (•al)iiiet.  I.a  sccoiuh'  visite  fut  pour  ÎM.  de 
IJoucliard  ,  inarc'clial-de  camp,  cpii  comiiiaiidait  l'École  dAr 
lijleiie,  cl  logeait  à  la  citadelle.  Ces  deux  visites  de  rigueur 
leiiiiinccs,  Xapolcoii  fut  d'avis  de  renvoyer  les  autres  au  leii- 
dciiiam  Dcsniazis  n  était  |)as  tuoius  fatigué  que  lui  de  ces 
louiscs  olliciclles.  l,es  deux  lieutenants  se  séparèrent  donc. 
L'un  revint  cliezM""  Hou,  i-t  l'aulrc  rejoignit  le  logement  de  .son 
licrc    pour  y  attendre  les  ordres  de  leur  colonel. 

I.r  lendemain  malin,  un  sous-oificier  se  présenta  chez 
M"<--  Hou,  porteur,  [)our  le  lieutenant  Honapartc,  d'un  billet  de 
lélal-major.  C'était  un  état  nominatif  du  personnel  de  la  compa- 
gnie dans  hupielle  il  était  placé  pour  faire  son  service.  Quel- 
ques instants  après,  un  autre  sous-oHicier ,  un  sergent  uouimé 
Langevin,  le  même  qui  fut  tué  huit  ans  plus  tard  devant  Toulon 
a  l'allaipic  de  la  redoute  le  Pelit-Gibrallar ,  vint  à  son  tour  au 


iKUii  i\r   M    (ri'ilulur,  liculciiaiil  colonel,  lui  i-cmetire  un  avis 
nlli.  ici  pai  lc(picl  .cl  olliiici  .-u|H'rieui'  le  prévenait  que,  i)lact-« 


|)K   NAPOI.KON. 

dan.  uno  <-o.u,.a^nu'  connu,  li.-nln.aut  .u  s..(.n,l ,  .1  n V-Unt  1M> 

^ins  ,euM,  aux  ....nos  .les  n.,l.Mu.-u.s,  .lo  fane  ,,en.lan.  ..o.s 

Z  le  ser  icv  .lo  bas^olluior  .nnlillcMi.-,  avan.  d  <^..o  reconnu 

XieHen,cnt  dans  son  .n.de  en  ,n^euce  du  réguuen  a.^.^ 

I  r'..  i.illi.i    mil  cM-lc  ;ni\  ar(lii\<'s  «lu  iinnis 

blé  sous  les  armes,  <.••  InU'  i,  qui  <  \i  h 

Inc  «le  la  i;uerre,  se  lernuuail  ain-i 

E„  co„.,.n.,  lk...t,  '>m  mi  à  vous  contaer  m  o,dr.  ,.  vous  ™t  dlér.are.eol  donoés  par 

o,po  j  el  aolaot  »«  serjeol.  Vo.  f««  au»  b  jmde  el  la  paUUse.a.e,  obliploues  1  m  et  1  aulr.  poor 
m  diux  derniers  jraits. 

lesn-èresDesmazisrejoiguneul  Na,...l.-nu  .laa>  la  .ua.n,ee. 
Tou.  ..n  devisanl  sur  ces  notifications  de  létat-n.aj.M-  du  re|ï.- 
mont  les  irois  officiers  s'acheminèrent  ens«Mnhl«-  vors  1  llolel 
de  l Feu-de-France,  où  mangeaient  les  capitames.  Desmazis 
aLé'vait  engagé  Napol«^on  à  diner  avec  lui  et  son  frère  en 

'"'^^C!tl-.m.eca,.Uau.e,e.^ 

•'"';;;;slnb.eren.sa.emen,M).-veuuenM>ore«.rNap...e^^ 
..o  ^na  un  bon  souven.r  des  pàt.sseries  de  Faure  ,  le  la.r.eux 
..estaurateur.  En  .8. .  ,  <lans  une  occasic^  ^  -"^'^^V       ^ 
vail  les  députafons  des  «léparten^ents  <^o    '.mp  •       « 

oha  de  M.  Planta,  maire  de  Valence,  presuknu  «le  la  «1.  ,.utat,on 

de  la  Drômc ,  et  lui  dit  en  souriant  .,„n>,.inote'.^ 

-Eh  bien  '  M.  Planta,  <-<>nui.enl  se  portent  v«.s  «  om|>at>  u.te. 

Sont-.ls  to.iiours  auss,  gourmands  «p..-  de  n.on  temps 

lilaiT,  Sire...,  rep-uu!..   «vlu,--.  tor,t  inlerU.clue  de  cette 

^'"!:'iri;::i::va:-aei.c.-^^^ 

reur,  (ait-il  toupurs  de  ces  excellents  petHs  V^^^^^on^^^^ 
son  établissement  ne  désemplissait  pas?  taure  est  une    es 
lébritc-s  de  Valence ,  et ,  comme  tel  ,  je  ne  1  a,  pas  o"l^>-" 

Cette  plaisanterie  dite  ,  1  Empereur  changea  de  conversa  .o"^ 
entretint  les  «léputés  de  Valence  des  besoms  de  leur  v.lle ,  et  les 
laissa  enchantés  de  la  réception  quil  leur  ava.l  lail.' 


.,.,  llIsroillK    l'OlM  l.MHK 

l.,,nni  !.■>  uHici.'ixlii  .vf^inuMit  do  La  Fîmc  dovonns  sos  nou- 
vranx  cainaiatlos,  NapoU-o»  ivliouva  plusieurs  condisciplos  do 
I  |;V(.lo  do  Hrionno  ol  (luohi.ios  ...mpali  iotes.  (^es  derniers  furent 
,.,„l,rassos  avec-  une  si  vive  émotion  ,  (juc  (jnelques-uns  des  as- 
sislanls  doinandèreni  s'ils  n'étaient  i)oint  parents.  Alors  Na- 
poléon répondit  avec  une  sorte  d'émotion  : 

—  Non  ,  Monsieur  ,  nous  ne  sommes  pas  même  eousins  ;  mais 
tous,  MOUS  sommes  nés  en  Corse. 

i'ùis,  après  une  pause,  il  ajouta  en  élevant  la  voix  : 

—  Et  dans  noire  île,  ipiand  une  vendetta  ne  nous  a  pas  faits 
.lavaneo  irréconciliables  ennemis,  le  titre  de  compatriote  veut 
,li,r  :  ami  dévoué  jusqu'à  la  mort  I  Demandez  à  ces  mes- 
sieurs ! 

l«:i  Napoléon  indiquait  de  la  main  les  officiers  qu'il  avait  em- 
brassés si  affectueusement" 

Ce  geste ,  ces  derniers  mots  ,  laccent  avec  lequel  ils  furent 
prononcés,  frappèrent  les  assistants.  Chacun  d'eux  félicita  le  nou- 
veau lieutenant,  qui  fut  favorablement  jugé.  Il  est  vrai  que  quel- 
qu(>s  lettres,  parties  de  l'École  Militaire  de  Paris,  avaient 
dépeint  sous  de  si  sond)res  couleurs  le  jeune  Bonaparte ,  que 
ceux-ci,  en  le  voyant,  se  firent  une  opinion  toute  contraire  à 
celle  qu'on  avait  voulu  leur  donner.  Bientôt  on  le  rechercha  et 
DU  ladmil  dans  les  premières  maisons  de  Valence.  Il  recevait 
,1c  sa  famille  une  subvention  de  1200  francs.  Cette  somme  était 
alor's  une  grosse  pension  pour  un  officier.  Deux  seulement  de 
ses  camarades  avaient,  grâce  à  la  position  aisée  de  leur  famille, 
im  cabriolet  et  des  chevavix;  on  les  considérait  comme  des 
grands  seigneurs.  Sorbier  était  l'un  de  ces  deux  officiers.  Il 
voitnrait  volontiers  ses  camarades  et  partageait  avec  eux  sa 
petite  fortune. 

Napoléon  avait  été  admis  chez  madame  du  Colombier;  c'était 
une  femme  de  ciinpiauto  ans  ,  du  i)lus  rare  mérite.  Elle  gou- 

•  C'csl  a  rcxlrciiu-  (ibliKoaiuc  (le  M.  le  baron  de  Costuu ,  ancien  lieiilenanl  colo- 
nel irnrlillerie  an  V  n'i?iinent,  anjounriuii  en  leiraile,  et  auteur  de  la  Biographie 
lies  premières  années  Je  A'apoléoii ,  que  ncius  sommes  redevables  des  détails  Inléres- 
vanls  (|iion  Nient  rie  lire  sur  Tilini^ralrc  suivi  |inr  ce  ileruier  cl  Pesmazis  de|uiis  l'aris 
lusiin'a  Valence 


DK  N  M'OIKON 

I   .  ,     ,.i  se   uni  clr  grande  oùw 

;:.;,>..■,. .■,.,„ „,,.„,..,..„..,.„,.. 


„„„„™i.,c|.K-«n,..,Tna.l|.a^i""ll' 


iMii-  aujcuiu"  15(iiiaii;nl(>,  il 


'""""""';        . ;  n.„s  h,  suilo  ,  N»,K.I.--o„  no  ,,arl„  ,. 

•■''"";    ,,;„■'        ■.,.l,,n,.,ior  q..-avoo  U,  ,lu,  vivo  rooon,,.,,- 
'"""      .ri     ,«0  10,  ,ol»,ionsdistingaoo.  qnil  av»„  ouos 

r^i'^r:^..-. .-o, i.-.„,„ 

inllur  sur  sa  (losliiioo. 


.,,  iiisrolur,  poi'iM.  MUK 

,V,„.|i(l;int  .vil.- cxislciuv  cil  i\wA<\i\r  s(.rl(>  privilégiée  de 
Nnnoléon  lui  allini  (!••  la  pari  do  (n.el(nu>s-iuis  do  ses  oama^ 
rndos  imo  oxlrénio  jalousio.  Le  comniandant,  M.  dUrlidjio, 
l'avait  parl'ailoniont  juge  ;  aussi  no  cessa-t-il  de  lui  être  favo- 
raldo  et  de  lui  facilitor  les  moyons  dallicr  les  devoirs  du  service 
avec  les  agrÔMients  de  la  sociélé.  A  vingt  ans,  il  était  déjii 
l'un  des  officiers  d'artillerie  l(>s  pins  instruits.  Pensant  Ibrtonienl 
et  possédant  un.>  logique  claire  et  serrée  ,  il  avait  beaucoup 
ir.  cl  médité.  Son  esprit  était  prompt,  sa  parole  énergi(iue  ; 
partout  où  il  se  trouvait,  il  était  bientôt  remarqué.  Beaucoup 
de  ceux  (pii  le  connurent  à  cet  Tige  lui  prédirent  une  car- 
rière extraordinaire;  aucun  d'eux  ne  fut  surpris  de  celle  qu'il 

parcourut. 

On  croit  géuéraloment  que,  dans  sa  jeunesse,  Napoléon  était 
liicilurno  et  morose  ;  c'est  une  erreur  ;  il  était,  au  contraire,  fort 
gai.  A  Sainte-Hélène,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
"de  raconter  à  ses  fidèles  compagnons  d'exil  les  espiègleries 
qu'il  avait  faites  à  son  école  d'artillerie;  il  semblait  oiil)lier  tout 
à  fait  les  mallieurs  qui  l'enchaînaient  sur  ce  rocher ,  quand  il 
s'abandonnait  au  souvenir  de  ses  premières  années. 

«  C'était ,  disait-il ,  un  vieux  commandant  de  plus  de  quatre- 
■c  vingts  ans,  qu'ils  vénéraient  fort,  mais  qui,  étant  venu  un  jour 
<(  leur  faire  faire  l'exercice  du  canon,  suivait  chaque  coup  avec  sa 
«  lorgnette,  et  assurait  qu'on  devait  avoir  été  iieaucoup  plus  loin 
»  (jue  le  but.  Il  s'inquiétait,  s'informait  auprès  de  ses  voisins  si 
«  (luekju'un  avait  vu  porter  le  coup;  personne  n'avait  garde 
.1  de  rien  affirmer,  car  nous  escamotions  le  boulet  chaque  fois 
»  (pie  nous  chargions  la  \nbcc.  Le  vieux  commandant  avait  de 
u  l'esprit;  au  bout  de  cinq  ou  six  coups,  il  lui  prit  fantaisie  de 
u  faire  compter  les  boulets;  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le  tromper; 
■(  il  trouva  le  tour  fort  gai ,  mais  il  n'en  ordonna  pas  moins  (pie 
«  les  officiers  (pir  s'étaient  prêtés  à  cette  espièglerie  gardassent 
«  les  arrêts  pendant  huit  jours. 

'<  Une  autre  fois,  c'était  un  de  leurs  caiiitaines  dont  ils  avaient 
'1  uiKî  i)etite  vengeance  à  tirer.  Us  convenaient  alors  de  le  ban- 
■1  nirdes  sociétés  où  ils  le  rencontraient,  cl  (1(>  le  mettre,  on 
«  (|uelque  sorte,  aux  arr(''ts,  on  le  réiluiMuil  à  ivster  chez  lui. 


|)K  .\.\1M>1.E0>.  ■'■' 

0..u.e  ou  o.Ki  a.  a.3euue.  ..fliciors  se  1>"''''«--'!;';;^-^;;;:; 
Ji  s-atlacl.ain.t  aux  pas  du  .ualluHueax  prose,  l,  .1^    ^  l  •' 

;  ;:ôucl>c'  qu  a  ne  lût  aassil.M  nuHl,o.luiae,nenl  cont.echt,  dans 
Mes  formes  les  plus  polies.  ,./.,.,ii  ,m  .a 

„  Une  autre  fois  encore,  conluuuut  .Napoléon,  .  ^»''"  "' 
.  .narade  qui  logeait  au-dessus  de  n.oi.  cl  qui  ava.   ,.n^    ^ 
„  déplorable  de  jouer  du  cor,  de  n.an.ere  a  d.stuu.c  de  toute 
.  espèce  de  travail.  Je  le  rencontre  svu"  1  escalier  : 

J_Mon.luM-,  vous  d.-vezh.en  vous  fal.guer   avec  noI.c  .n 

-liunient' 

„ Mais  non,  je  vous  assure 

.  _Eh  bien!  vous  fatiguez,  beaucoup  le.  autres. 

., Jcn  suis  fàchcV  , 

,.  _Vous  t™  nneux  dalW  ,ou..r  d,.  vouv   co>  pi-  1'-' 


l,„.l..sbo.s,pareMMuple;vousysenezpl«sàraise. 

^:*lu„.esè.nblequeje.u,snKd,..edansm^ 

,.  _  On  pomrait   vous   faire   uail.v    quelque,  doutes 


,ujel 


,  _-.],-nr  p.-UM-p-'-'r"'  'l'"''M""" 


.„.  IllSIOllU';    l'Ol'l  I.All'.K 

„ Vous  (Mfs  (Unis  rcircur ,  mon  clu'r  ;  il  \    ''n  ^i  qui  I  (i>c 

«  raieiil 

„  Kh  !  (|lll   tlDllC  :' 

„  — .Moi,  tout  le  piriuier'. 

„  l'n  (Uicl  l'ut  iiiissitùt  îinvlr;  li'  ((iiiseil  des  eaïuaiades  exa- 
„  mina  avant  de  iH'iiuetlre  le  eonihal;  et  il  prononça  qu'à  Ta- 
u  Nonir  l'un  irait  jouer  du  eor  plus  loin,  et  que  l'autre  serait 

u  plus  tolérant    '■ 

Pendant  la  eauq)agne  do  18 1 4 ,  lEmporeur  retrouva  son  joueur 

de  cor  dans  le  voisinage  de  Soissons  ;  cïMail  M.  de  Bussy .  U  vi^ 
vait  dans  son  château,  et  venait  donner  des  renseignements  im- 
portants sur  la  position  de  l'ennemi.  Napoléon  le  retint  auprès 
de  sa  personne  en  qualité  dflide-de-camp. 

Le  second  bataillon  du  régiment  de  La  Fère,  dont  l'aisail  pal- 
lie Napoléon,  quitta  Valence  le  12  août  178G,  pour  aller  répri- 
mer, à  Lyon,  la  révolte  dite  des Deux-Som.  De  là,  et  après  un 
court  séjour,  tout  le  régiment  se  rendit  à  Douai.  En  1789,  au 
moment  de  la  réunion  des  États-Généraux,  il  tenait  garnison  à 
Auxonne.  Un  détachement  de  cent  hommes,  commandé  par 
M.  du  Manoir,  lieutenant  en  premier,  et  par  Napoléon,  lieutenant 
en  second,  fut  envoyé  à  Seurrc,  petite  ville  de  Bourgogne, 
pour  répiimer  une  manifestation  populaire  occasionnée  par  des 
achats  de  grains.  Dans  celte  affaire,  qui  fut  sérieuse,  puisque 
deux  négociants  de  Lyon,  MM.  Gayelet  Morlay,  désignés  comme 
accapareurs ,  y  perdirent  la  vie ,  Napoléon  se  conduisit  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté.  Ce  fut  dans  ces  diverses 
garnisons  (pi'il  compo.sa  une  suite  de  Lellres  lustoriques  sur  la 
Cône,  (pii  méritèrent  les  suffrages  de  lablié  Raynal   Celte  his- 
toire a  clé  malheiireusemenl  perdue,  A  la  même  époque,  il 
renq)()rtail  le  |)rix  de  Tacadémie  de  Lyon  ,  en   traitant  celle 
délicate  et  importante  cpieslion  ;  Quels  sont  les  principes  et  les 
itislitulions  ù  ineulquer  aux  hommes  pour  les  rendre  le  plus  heu 
reux  possible f  Ce  mémoire,  (pii  l'ut  Irès-remarqué  dans  le  tem])s, 
aurait  été  aussi  perdu  i)o>n'  la  i)()slérilé,si  son  frère,  Louis  Bona 
parte,  n'en  eût  conservé  une  copie;  car  Napoléon,  étant  tlevenu 
empereur,  en  a\ail  jeté  au  l'eu  \ui  exemplaire  qu'il  croyait  uni- 
que, et  (pw  M    (le   l'iillcviand  lui   a\ail  prés(>nté  après  l'aNoii 


1,1.;     NM'Ol.l'.ON. 


1"^"''  '""  1""  '  .    .•..11.^  l.(>llo  pensée  qui  ava.l 

.M,Uor.oaapplamh.scnu.ns...a     h^^ 

séanee    puhliq-    a    ' -^  ""•"^  ^^.  ^^,        ,  ^ ,  ,.,«ù-er  la 

..o„„„c  <;es  m.-7n>m  </"'  ?>'•'/''■'"  ^'  -  '"      "    U-  h  jeunesse  de 

(■>,  ...ril   (-1  un   inonuu.enl  précieux  a.    la  jeu. 
(cne.  <'et  ''" 'i  *    '  .  .......hlo  d(MVUssr  dans  tous    . 

Napoléon,el  .pu  prouve  (p.  d  e  a.l  -M><>1       »'^  '^  ,,,„,,, 

le.  genres;  n>a.s  il  .Ma.l  destnié  a  accu.uule.  mm  >a 
^  ,\,.c  i-niironnos  aeadcmitiucs. 

•■"r:::r:.;:n:;:::'w«a.N»H-.-.,.».j.-™- 

•-■■™':;:,::cf:>:;r  :;.":"':;»-: „. 

i»;*»  s;To,.,;,„ ""-i-:,:-,™::!^::»: 

patriote.  1  appi  lu  ni  ,,:  .;,,„„a  dans  plusieurs  engage- 

I     ■   ■•>•    .\  Il  iiModiuiuei   1  .e  ciisungii^"  "«"    i 
lontau-es,  a  la  Kitouii  a- \\-^rr\n    nvie  les  inlngues 

.    ,.„niiolos  "aides  nationaux  dAjaeeio,  tpiL  K  ^ 

luenl^  eontic  les  ^aiuL  r insurrection,  et  qui  doeo- 

1     r  VnrripKMie  avaient  poussés  a  1  msuiiLLuoii,        i 

de  1  A  -Sltt^"^/»  ,._^,^^^„.  ac  lindépendanee    La 

raient  leur  resolte  du  De  au  une  ^^^^^^_ 

4M'r./.  ■-.  l'i  Vrauee     dont  Napoléon  fil  pieuvt  en  teu 

.  ni!  ^u      unedéuineialion  qui  lohligea  de  revenu 

stance,  donna  l.tu      J  davoir  fomenté  lui-u.éu..- 

à  Paris  pour  se  ju^ldie.  ,  ou  1  au  u,  a.  ^^^.^  .^^^  ^^^^  _,^ 

les  troubles  quil  avait  apaiso.  U  u.    u.  Il  _  ^^^, 

duire  au  néant  eelte  caloimue,  inventée  pa.  un  .xiKi 

N.p,..ol,quise  trouvait  sou.entder.edçM<.>^^^^^^^ 

,,.,;,.„,,,,,  dans  une  de  ses  proiuenacU^  ^^Z,,,,, ,  lîour^ 
-  ae  ses  plus  aiuie,.  «^^^ 
rionne  ,  qui  n  était  guère  plu^  .  i  lu  qu  ^ 

lanee  se  renouvela  tout  entière;  ils  '-.^;i-^    ^^  ^^^.j^,,  ,  ,^,, 

,u.  Montl.olon,  qu  on  v.-nait  de  peirer,  n.ao  u.  .Km 


.,.,  iiisroiuK  l'oi'i.i.uuiv 

,,iu|.iu-l;niv>>Vl;ml  tiouNco  trop  clcNL-fs,  la  spc.iilalioii  inaii 
(iiia    Kii  iiuMiic  lciii|i>  il  sollicilail  auniiaislciv  de  la  yiienv  ilii 
s(>r\in'  aclil';  maiN   faille  ik'  proU'Cleurs,  ses  iiistaiice.s  I'uilmiI, 
Idiijoiiis  it'|t()iissé('s 

Cchoiulanl  arriva  le  20  juin,  sombre  itrélude  du  10  aoilt.  Les 
deux  amis  s'étaieiU  donné  rendez-vous  cliez  un  reslauraleur  de 
la  rue  Saint-llonoré,  près  du  Palais-Royal.  Ce  jour-là,  comme  ils 
venaient  de  dîner,  ils  virent  arriver  du  C(Mé  des  halles  une  lioiipe 
de  quatre  à  eincj  mille  individus  déguenillés  et  Inulesquemeiil 
aimés,  liurlant  les  plus  grossières  imprécations,  et  se  dirigoani 
a  1,'rands  pas  vers  les  Tuileries.  Célail  ce  que  la  population  des 
lauliourgs  avait  de  plus  hideux. 

—  Suivons-les,  dit  Napoir"()n  à  Bourrienne. 


j  '^j'^i^ 


ll>  prirent  les  devants  et  alièii'ul  se  promener  >ur  la  lerra-x 
du   |pi>i(l    de  l'eau.    I.ii  ,    Napoléon  assi>la   aii\   ."-cènes  lumul 


|)K  NMM)l.r.()>.  ■^" 


■   «..w.ni   l.on    11   ^(Miul  (lilfi.ilf  ik  pe-iiKlrr  le   ^n. 
iiifiiKir";   (llll    CUrCUl    iRii.    Il    ■  >  ' •■"  ■  . 

rr.;s,upoureldindi,ua..>n4uViU^^ 

„.,„  ,',,,  pi,,,rsnrsa  U^to  v.n  l.o.umo  du  (um,,,!,',  .1  no  put  m  u... 
,;„„■   e   ^•..maa>,iu,lun..lelafouloquirn.toura<t. 

1'  clun,on,  a-,  on  ...-  as.cz  lâche  pour  laisser  penc-Mv.-  roUr 
„o,n,laco  jns<p.o  .la,.s  I.  rLàloau?  Ah  !  si  ceût  ete  mo. . 
'    Cl."  0.  0  .m  ionr  il  parla  de  celle  scène ,  e,  discula  sur  les 
cause      l  les  eJ.s  do  colle  insuneclion ,  .ou.  on  p.ovoyan 
r^^  on  sovaion,  los  conséquonces.  Il  ne  se  Irompa.  pa.    Lo 
,ÙMu.>oil.  pasallondro.Undran.os>.e,nhlodu.no.^^ 

,  on.on.  jo.or  dai.s  l'espril  de  Napoléon  une  elran.o  Innuo.  , 
:^  ;  Itello  journôo  il  écrivil  en  Corse  à  un  de  ses  oncle. 
:;;i^;arav.cim  :..  N-oyoz  pas  inquiol  de  voire  neveu;  .1 

,    i         acuoiim  »voc  cmp,-o..en,o„l  lo  m,  ,1c  son  „,c,  n 
considérail  alors  comme  lohoios  d<  la  ^.oi.t 

"' 'i:,::;!z;r,:;-;:'i^-;^--^'"'^-'-'"- 

^;':;;xruMi«;:N,-a.ni^unn.d,vw..„nav*. 

r,':;ir;;;:,:::— -^^ 

-  „„„  eml.lo  U.a„K^,o,  non,  ,».  K-  n»^""  -"■-  ,^  , 

l.,v„  ..n  v.,c  11...  ,*(o.  ,1,-  Sanlaipn..  qno  lo,s,|n,.  1.'.  Iialnlan, 


^„  iiisTDii'.K  l'oi'i  1.  \iKi'; 

. VliU.M.I  .l.-.|a  pirpaiv^  a  la  ildoscv  l.a  (IcscciiU'  tcnkr  no  pnl 
,\|ir  clVcclii.-.'.  LVscadii",  ai^vs  avoir  ('prouvé  de  (bries  avario- 
01  perdu  l)e:iucoup  de  niniule ,  lui  olilii^ée  de  rentrer  dans  les 
poils  rran(;ais.  Napolmn  rertil  lOrdre  de  revenir  en  Corse  ol 
daliandonner  sa  (•()n(pièli' 

l.ii  mauvaise  issue  de  celle  cxpédilion  encouragea  1  insurrec 
(ion  soudoyée  par  les  Anglais,  l'aoli  ,  gagiu>  par  eux  ,  se  déelaia 
contre  la  France;  il  essaya  vainement  denirainer  à  la  lévolleson 
leuiie  coinpalrioliv  Najxjléon  était  l'rançais  par  tous  ses  senti 
iiicnl>;  il  K'sisia  au\  séductions  et  à  l'exemple  du  général.  La 
(■ala>lroplie  du  21  janvier  vint  mettre  le  comble  à  la  haine  de 
iv  dernier,  (pii,  dès  lors,  ne  crut  jdus  devoir  la  contenir, 

Los  l"ran(;ais  viennent  de  briser  tous  nos  liens,  dit-il  à  Na- 
poléon; oseras-tu  encore  les  défendre  devant  moi.?  Les  fils  de 
Charles  Bonaparte  ne  peuvent  m'abandonner.  La  Corse  ne 
vent  plus  des  i'"ran(;ais,  ni  moi  non  plus  :  j'aimerais  mieux 
redevenir  Génois,  .l'attends  tes  frères;  malheur  à  ceux  qui  se 
prononceront  pour  la  France! 

Napoléon  essaya  vainement  de  prouver  à  celui  qui  avait  été 
I  ami  de  son  père,  qu'il  se  tronq)ail  sm-  1  avenir;  Paoli  ne  lui 
lit  (jue  cette  brusque  réponse  : 

—  11  faut  opter  entre  la  France  et  moi  ! 

Napoléon  se  sépara  de  Paoli  ;  mais  à  [)eine  avait-il  rejoint  .sa 
famille,  (pi'un  ordre  des  représentants  du  peuple,  qui  s'étaient 
léfugies  il  Hasiia,  lui  enjoignit  de  venir  auprès  d'eux  snr-le- 
chanqi.  Napoléon  n'y  réussit  (pi'en  courant  mille  dangers.  Les 
>oldats  de  la  république  essayèrent  de  lutter  contre  les  troupes 
anglaises  (pii  venaient  de  débaniuer;  mais,  écrasés  par  le  nom 
bre,  il-  luicnl  l(ii(é>  iK»  se  disper.-cr  ;  un  petit  nond)re  parvint 
a  quitter  !<•  pa\>.  l'aoli  piolila  habilement  de  cette  circonstance 
pour  (Mitrailler  la  maicuic  |)arli(>  des  habitants  de  1  île.  La 
proscriplioii  do  cnii->aii('-  fiançais  et  de  leurs  partisans  fut 
décréicc,  cl  k  (Iriipcau  IihdIoic  fut  abattu  partout,  exce|)té  à 
Ajaccio,  grâce  a  Lucien  Honaparte,  car  son  frère  Joseph  avait 
[lerdn  toute  son  inllueiice  dans  le  pays;  mais  à  peine  sut-on  qu( 
.Napoh'on  avait  (piilté  celle  \ille,  ipie  l'esprit  de  révolte  m 
connut  plu>  d  obstacles 


ne 


1)K   N  M'Ol.l.O^.  " 

_  Vivo  l'aoli  1  Mort  a  ses  cmuMnis! 

Telles  a.rcnl  les  c.Uuuours  pous.V.  ,...  W^  '-'•^;:'"-»^:;;:;;- 
pagnes.  Le  clairon  msulairo  rolml,.  .lan>  l.s  v=.H-'>j.^- ^- 
soml.loments  portèrenl  la  menace  jusque  dans  les  n.ur^  a  Ajacc  o^ 
n  ièn  .on^ea  alors  à  sa  mère,  à  ses  sœurs;  il  resta  pour  les 
protéger;  mais  madame  Bonaparte  avait  retrouvMe  courage  qm 
•LaU  il  ustréeduranl  les  guerres  de  1  indépendance  ;  ele  ex- 
pédia de  nombreux  messages  a  Napoléon  ,  en  armonç^nd^ 
vance  aux  révoltés  le  retour  pro.-l.am  d<>  son  fds  a  la  t.  te  de 
Z:  sumsantes  pour  imposer  aux  mutins.  E.U.  par.m    au^ 
:,  i,uinùder,   pour  quelque  tenq>s  du  mo.ns,  le.  V^^^^^ 
P,.,,,  Ma.  .e  chef  suprén.e  navai.  pas  ouhhe  non  ph       <n     U 
mettre  le  teu.ps  à  profil;  d  tenta  une  ^>-"-- ^•;^'\. 
„er  la  lannlle  Bonaparte-  a  ses  opumns;  n  ayant  pa.  .<:u..., 

,1  .on-ea  à  s.m.  .>mpan-r  .>t  à  la  retenu-  en  otage^ 

l^^Ué  hrusquenU  au  milieu  de  la  nuit,  Unen   vo>... 

H,l:d;!^ompùe  de  montagnards  arme.    11."  cro,.surpr.. 


,.ai:;r.alue«rdune,orc,u-de.apnHpu^u-nno.|.^ 
ror  la  mâle  n^nuT  du  chef  qu.  les  eond  ut ,  .1  M  .  onna.l 
,,„  vdlago  de  Basteli.a  .  Ir  plu- devour  d.-e~  ann^ 


^,  IIISKIIHK   rol'l   I.MHK 

_\,lo  .i.'uor  l.uciat...,  lui  dit  .vlui-n  diiiis  son  rnn'^H\uc 
nalui-^  avntissez  la  signora  La-li/ia  .-1  >(-.  liUc-s;  .1  n  y  a  pas  un 
|,^,„„,,;,  ^,  ,H>,,ln<;  los  gens  do  Pa..li  nous  suiv(M.t  d.>  pics.  Mo 
v,.i.-i  av.r  mes  lioinmos;  .mus  nous  sauverons  ou  nous  périrons 

avec  vous.  ,     ,     ,. 

I?;,slelica  est  un  des  cantons  les  plus  populeux  de  la  (.or.se  , 
Mluê  au  pied  du  MonldOr  ot  au  milieu  dnne  IbnM  de  cliAlai- 
gniers.  Ses  liahilanls  sont  renommés  par  leur  bravoure  cl  leur 
fidélité  l'n  de  ces  intrépides  chasseurs,  en  traversant  la  chaîne 
d.'  montagnes  (jui  sépare  lîle  en  deux  parties ,  avait  rencontré 
„„,.  troupe  nombreuse  qui  descendait  vers  Ajaccio.  Il  apprit 
(|u-elle  devait  être  introduite,  de  nuit,  dans  la  ville,  par  des  at- 
lidésde  Paoli,  pour  y  enlever  la  lamille  Bonaparte  et  la  conduire 
prisonnière  à  Rostino,  demeure  de  Paoli.  On  lui  donna  mènu' 
lassuraiice  cpie  ce  dernier  avait  ordonné  (|u  on  lui  amenât 
Lucien,  mort  ou  vil'. 

Olui-ci  instruitsa  meredecequi  se  passe.  Madame  Bonaparte 
se  lève  en  toute  liàle,  ainsi  que  ses  enfants,  auxquels  elle  laise^e 
à  peine  le  temi)s  demporter  quelques  vêtements  avec  eux.  Lu- 
(  icii  se  place  au  centre  (fe  la  colonne  qui  protège  sa  famille,  sort 
de  la  ville  encore  plongée  dans  le  sommeil,  et  pénètre  dans  la 
montagne;  avant  lejom-,  la  petite  troupe  sarrètc  dans  des  vi- 
gnes, doù  Ion  découvre  le  rivage.  Là,  les  fugitifs  entendent 
plusieurs  Ibis  les  partisans  de  Paoli  traverser  la  vallée  voi- 
sine de  leur  campement  ,  sans  le  découvrir.  A  la  pointe  du 
jour,  une  flamme  s'élève  en  épais  tourbillons  du  milieu  de 
la  \iHc, 

—  Mon  iils,  dit  d  un  Ion  sloupie  madame  Bona|)arte;i  l>ucien  , 
voilii  notre  maison  qui  brûle. 

—  Qu'importe,  ma  mère?  répond  celui  ci;  plus  lard  nous  la 
rcl.àt irons  plus  belle  et  plus  haute.  Vive  la  France  1 

Paoli  fil  raser  la  maison,  et  lança  contre  l(>s  Bonapai  le  un  dé 
crel  qui  les  bannissait  de  l'île  à  perpétuité 


•  Bienlùl  l'acili ,  force  lui-riiiiiu'  de  (  cdii  ^i  U\  fnrnnu' ,  se  K^Ufiia  cii  AiiKlflcnc.  Il  ) 
vivait  à  ri'pcKinc  <lcs  (•x|i(iililioii>  dliiilic  cl  «ri'iivptc.  Cliaiuiic  des  vicloiros  dp  Napo- 
l'Dii  lui  causait  une  Sdric  de  liiiispcni  ;  il  icicliiail,  cNallail  ses  siicccs  :  «u  eùl  dit  que. 
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i;i.,.oiia;ii.l  il  l.i"-"l  "  "  '  Ij.,  „  niomciil  , 

,,olé,;.,,  sin,,l r,ci.,  ■»'''"'■;''  ;,,,;il,l«  ,olJe    Jo- 

I,  „„,„, ,,  ,,,„;ik. .  I»  I  -;;;;,;  ,.'  „  ,„  ,„„„„,„.  .r,H,. 

" '"'■  -""""^«'"■;  ;    ,,"  |„.,„„;„.„,,l„m    clos    sul>si,U,.,», 

'::!:':::::;.::::X^^ - •  -"""■^ """^^ 

^'^^•^"'''-             .     .  M     .,  „uMO  el  SOS  sœurs  clans  une  bastide 

voisine  de  Mai>eiUe,  >ai.(.u  ^  ^  .^^^  ,,^,^. 

afin  d-y  solliciter  de  nouveau  du  -      -^  ^^  ^,,,  „,,,, 
.entJ.  il  semblait  devo.^re..«ab^ 

.l,-ayanllbi  en  son  gen.o    d  .   pon  ^^^^^_  ^_^^, 

,;,i  otYrir  ces  eonsolatums  banale>  dont  U 

•*'":!ïr'S^  de  .evolu,..n,  avec  de  la  ,H.seven,nce  et  du 
,.,„,^,  un  solda,  ne  do,,  désespérer  de  r.en 

, ,.,... ^"^e  eeu.e.^  ..—«;-- 

,4.lclm:  «  Vos  rtcri.nUml.ons  sont  ju.>rt^  ,onle^-vo..s  qno  je  .iHcs.c  sa 

"  ens;  je  l'ai  vu  croUrc.  je  lu.  a.  <'";;    „  ;^.;;";",H..i  fait?  »  N».'""^«"  >-"»  •^""- 

«--  r  .^;r;::''—:i:  :.î;':;:--h  -^--.  ;;:-;•  ;:';z: 

stani.ni'iit  a  i  ami   n  -  ;,..  mais  li>  ip.iil's  lu.  .iiiiini""' ^' 

►•'•"''"■r';;::;:r«.::r;;:*""--^ '""" "■"""■"■ 

Napdli'on  ..oui  l'-'^ '•' ■'";  , 
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CIlAIMIIiK    IV 


liPKiNDAN  r  llIR'  lllSlIIIVCllOll  lul- 

uiiihiljlc  ;i\;iit  éclaté  dans  k'^^ 
dépaileiiients  de  1  Est  cl  du 
Midi.  I.yon,  Marseille  cl  Toulon 
s'élaicnt  déclarés  contre  la 
Convention.  Le  parti  fédéra- 
liste dominait  à  Lyon  et  à  Mar 
.^('ille.  Ces  deux  cités  n'étaieiu 
niélendues  que  pai'  leurs  ci- 
toyens, depuis  longtemps  ar- 
més et  organisés  en  gardes 
nationales;  mais  Toulon  avait 
ele  livré  à  i  étranger.  Des  agents  du  gouvernement  hiilannique, 
>  appuyant  sur  l'atladiement  d'une  partie  de  la  population  pour 
la  mai-un  de  HiMirJM.n,  et  llatlant  les  royalistes  de  l'espoir  du 


„,STolHI-     IM.I.ll.Ml^l-.    I.K    NAIMM.KON. 

'^;;:rt:TL.,^apo,.o..a,pnU,.MaConvenUo..^. 
,    .  .1..  le.  val.Un.u-nt  .h,  UMriloi.o  f.-a«ça.s  el  de 

,,:     lali.lpn.uinMeconn.uuule,..ent.lMart,e.^d 
'  "!!  .  unis  aNa.U  .le  se  .e.ulre  a  s....  ,m.sIc,  .1 1..1  appel.'  a  >kc  , 
:  !^^K    :'  ..      I  .le  ra.„u^e  .H.ai.e ,  pa.-  le  géné.al  I)..S..a  ,  q... 
?       '    l.n      une  n.ission  .liflieile    11  sagissait  .le..trer  .m,  p.>m- 

'!:  ..heis.lel...s.n.eet.n.na..eillaise 

'  •    blis  a    \vi.n.,n,  c..upa.e,U  les  con.uu.n>.a..ons  .le 

1"  ri       e-v.vi:iManc..,  el  en.pècha.ent  le  ,.assage  .!..> 

::::i:r       .•      è/a--.n.u..sN;>o..on....ssUa..^^^^^ 

r^^    l.<le<q>Mls,-esseraKMUainq..iélerlesopéral>ousd..ne 

ni .  è  la  détense  cU,  territoire  national.  Ccsl  a  cette 

^^U^r^o^per  </è  «.« 'cane.  .UaloH..e  v.f  et  lerme,  enjpre.n 
:tieur  l  ten^ps,  où  Napoléon  a  -l-^''^,- ^  ^ :^: 
vues  justes  el  profondes  s..r  la  sUuat.on  du  paj^,  ^-  ;^^' 
.nents  dont  ,1  se  serv.t  auprès  des  chels  --§- ^^^^^"^ 

r,   ;"    Uni    t  heaueou    a  des.rer.  Le  n.atériel  étaU  en  des..- 
;    ".  l   opacité  ne  présidait  pas  toujours  à  la  con.pos.l.on  .  u 
'         1  l      inéitable   des   n.on.ents    .le   trouble  et  de 

::r::;;i^:n::::auquartier.é..er...^^^^^^^^ 

,api,aine  dartillerie  se  présenta  devan    le  f  "^'/^  ^'^^    ,  " 
..„.>  ses  ..nlres,  1.- opérations  .le  rarlilUMie 


^^  MIS  loin  !■;    l'Ol'l   I.  \1KK 

(;■,.,(  1,11 1  miililf,  (lit  If  i;ciii'iiil  en  cjnc-siinl  >ii  iii()ii>Uu-li(' ; 

11(111-  n'avoii-  plus  \>r-i)\i\  de  rii'ii  |i(iui-  icprciMlic  loulou  0]hmi- 
(hiiil,  cilovcn,  s()\('/.  Il'  Incnvcmi  ;  \oiis  |)iii-liii,MM-(V,  (Icniiiin  iwrr 
nous  la  iiloiiv  d"  tiioni|ilu'  sans  en  a\oii'  eu  la  lalii^iic 

Au  point  (lu  jour,  le  gt'iu'ial  lit  nionl(M-  x\ai)()looii  a\t'c  lui  (hni> 
-on  cahiioli't ,  pour  aller'  lui  fnire  admirer,  dit-il  niodcslcnicnl , 
/.'.s-  (lixj)osilioiis  o/fèmires  (ju'il  avait  faites.  Après  a\oir  dt'|)ass(; 
If-  liauli'inscl  d('('ou\cr(  la  ladc,  ou  doscciulit  de  voituro,  ou  se 
|cla  -ur  les  cnlcs  cl  on  cnlia  dans  los  viguos.  Alors  le  nouveau 
.(iinnianilant  d  aiiillcric  aperçut,  çàot  là,  quelques  pièces  de  ca 
non  et  (juehpies  i'(Mnuenienls  do  terre. 

—  Citoyen  Dupas,  dit  tièrenient  Cailaux  a  son  aidede  camp, 
en  ((iii  il  avait  toute  conliance,  sout-ce  lii  nos  lialteriesi' 

—  Oui,  citoyen  général. 

—  Et  notre  parci' 

—  Là,  à  quelques  pas 

—  El  nos  boulots  rouges i' 

—  Tout  là-bas,  dans  nos  haslides,  où  deux  compagnies  les 
cliauiîenl  d(>puis  ce  malin. 

—  Mais,  ciloven  Dupas,  comnienl  ferons  nous  poui-  potier  co 
lioulcjs  lout  ronges:' 

Ici ,  les  deux  interlocuteurs  se  trouvant  ondjarrassés,  deman- 
dcrcnl  à  Napoléon  s'il  ne  connaîtrait  pas  quoique  moyen  d'ob- 
viei-  il  cet  inconvénient.  Le  jeune  commandant  eût  été  tenté  de 
prendre  tout  ce  quil  venait  de  voir  et  d'entendre  pour  une  mys- 
liiicalion,  si  ces  deux  oi'ficiers  eussent  mis  moins  de  naturel  dans 
leur  dialogue.  Les  boulots  chaufl'aient ,  en  effet,  à  une  lieue 
au  moins  dos  pièces  pour  lesquelles  ils  étaient  destinés,  et  les 
pièces  étaient  pointées  à  plus  de  deux  lieues  des  [loints  quelles 
devaient  battre  en  brèche.  Napoléon  mit  néanmoins  toute  la  ré- 
serve et  toute  la  gravité  possibles  à  persuader  à  Cartaux,  ainsi 
qu'fi  son  aid(^  (le-camp,  qu'avant  de  s'occuper  de  faire  rougir  les 
liouli'l-,  il  liilliiil  les  essayer  à  l'roid  pour  bien  s'assurer  de  leur 
portée  U  eut  b(>auconp  de  peine  à  les  convaincre.  Heureuse- 
ment il  employa  l'expression  teclmique  de  coup  d'pi>re}ive ;  cela 
les  frappa,  et  il  parvint  enfin  a  les  langci'  de  son  avis.  On  lira 
donc  un  premier  rouj)  il'èpn-nrv  (pu  n  alleiguil  pas  au  (|uail  di^ 
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\:  .ri=;finro     Mors  CiMliUlX   -cm.nll.l    tnllIU 
les  arislocralos,  7"'  ,  <>'-'"    "  ■ 


>ou(ni:>  I,,  .,,.111, le  (.i-iuinii  arriva 

,    '    .1    (•ï.l.,luuhn,nnn..lM,nn-rn-rlqm  axait  s.-.M..Na 
"■''"'  .„,   r.v.Hihir     .M,  profilant  ,le  toulos  ces 

<'  '"'  •  ,       1;,  ,1     i,.  Mii-<lii'r  «!'•  halaillnn 

__(;,lov.-nivi.n-culaiit,    lui  <lil  il  ,  .1<    -"' 


•"««  OtW 


l,,,„n,,,e    et,eucvtteq..al...,.vtl.aimrM'lnn.v.>o.,^.na 

„n  hpsoeuo  ;  ou,  sinon,  je  ne  irpouds  (W>  ru-n 

_  F    '  qm  es;.,  to. ,  pour  assmuor  une  telle  loponsab.h.e 
,,,,,:i.^.p.sen.ant,.ouned■en.end,.eun,eu,,e     o^ 
,,,  vin.t-qualie  ou  MH.lnnq  an-  .nu,   au  ph.  lu,  pailM   d  nu 


lijtq 

piu-eil  ton 


_(;,.  qne,,..MU>'   répliqua    Napoléon  a  n  oix   h 


l,;l--c      \r  -Ul- 


,f^  MIS  lOlKI'    l'OlM   I.  \  I  UK 

iii\  liomiiiiMiui,  sai'li.inl  son  nic(i(M',  a  (■((' jctr  an  milieu  (l(>yi>ns 

(|ni  iijnoiiMil  (oliilcnicnl  le  leur. 

l.e  ji'uue  officier  parlait  avec  tant  de  conviction  qao  (iaijpaiin 
nhe.-ita  pas  à  lui  faire  doiinor  sur-le-champ  la  direction  absolue  de 
(•(>  qu'il  appelait  sabesogne:  il  prouva  sans  ménagement  1  igno 
ranc(^  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  s'empara  dès  lors  de  la 
direction  suprc'^niedu  siège.  Toutefois,  il  eutencore  à  lutter  contre 
I  ii\q)éritie  des  généiaux  et  l'amour-propre  des  représentants  du 
|)(Mq)le;  mais  son  caractère  droit,  sa  volonté  ferme,  la  sagesse 
de  SCS  conceptions,  sa  vigueur  el  sa  rapidité  d'exécution  surmon 
tèrent  tous  les  obstacles.  H  commença  d'abord  par  suppléer  à 
ic  (|ui  lui  manquait  en  aililierie  el  en  munitions;  il  organisa 
un  jiarc  d(>  plus  de  cent  pièces  de  gros  calibre;  il  fit  une  recon 
naissance  exacte  des  abords  de  la  place,  ainsi  que  des  nou 
velles  et  teiribles  fortifications  que  les  Anglais  avaient  élevées  ; 
après  quoi  il  établit,  à  son  tour,  ses  l)atterios. 

("■arlaux  elDoppet,  qui  précédèrent  Dugommier  dans  le  corn 
mandement  de  l'armée  de  siège,  étaient  des  généraux  pleins 
de  bravoure  et  de  bonne  volonté,  mais  entièrement  dépour- 
vus de  talent.  Ils  furent  donc  obligés  de  céder,  comme  les 
autres,  à  l'ascendant  de  Napoléon.  Les  soldats,  qui  ne  se  trom- 
pent guère  en  pareille  circonstance,  leur  en  avaient  donné 
rexenq)le.  Cartaux  était  en  cfTet  si  peu  capable,  comme  génè 
rai  en  clief,  ([u'il  voidut  un  jour  forcer  Napoléon  à  adosser  une 
batterie  au  mur  d'une  maison,  ce  qui,  par  conséquent ,  n'aurai! 
pas  permis  le  moindre  recul.  'Voici  quel  était  son  plan  d  attaque 
<i  Le  co?iimandant  d'artillerie,  écrivit-il,  fond roieia  Toulon  pen- 
«  dant  liois  jours,  au  bout  desquels  je  1  attaquerai  sur  trois  co 
"  lonnes  el  l'enlèverai.  »  Mais  à  Paris,  le  ('omité  du  génie  trouva 
cette  mesure  expéditive  beaucoup  plus  gaie  que  savante,  el  ce 
l)lan  décida  du  rappel  de  son  auteur.  Les  projets,  du  reste,  ne 
iiiaïupièrent  i)as  :  comme  la  reprise  de  Toulon  avait  été  donné<' 
ni  ((iiicduis  des  sociétés  populaires,  les  plans  abondèrent  de 
i(>ule>  parts.  Napoléon  a  avoué  qu'il  en  a\ait  bien  reçu  six 
i-ents  i»endant  le  siège.  C  e.s|  au  représentant  Gasparin  qu'il  fui 
redevable  de  voir  le  sien  ,  celui  (pii  livra  Toulon  ,  triompher  des 
ubjeclions  des  Comités  d(>  la  C^onvention.  Vingt-huit  ans  a|)rès  , 
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souvenir  à  «,T,,,*.'nU„...I.M-"l'l"l ■<"'"■"■""■'' 

vpill'inro  mi  il  avait  trouves  en  hii 

.ommandanl  dartillcrie,  la  plupart  .U.  ten.ps.n  1"'^<'»; 
sX"e,  celle-ci  prenait  .c>u,o.us  le  pa.ti  de  >apnleon.  d.an, 
naïvemoni  à  son  mari 


de  lu. ,  et  la  gloue  te  restera.  1^^ 
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I„.„,„„,  .Mrelou^'len.psunsa».s-r../o»o. 


.-,0  iiisioiiu-;  roi'i  I.AIIU-; 

Alors Oailiuix  s  ocii;i  i^iavoinciil  cl  (l'uno  voix  <lo  stcnlor  : 

—  (  jlovcniif  Cartanx  !  ('"est  doiu'  à  dire  (jiio  nous  aulros  nous 
m-  xMiiiiH'--  (|ii('  ili's  iiiilircih^s!" 

—  .I(Mii' (lis  |ia>('t'la,  mon  ami;  mais  . .  (ions,  il  ii'csl  pas 
(liMon  espèce,  il  laiit  ipie  je  le  le  dise 

In  aiilre  jour,  au  (piaitiei-général ,  on  vil  déhoucher  do  la 
Kiute  (le  l'ari>  une  (lie  de  mai^iiifupies  voilin'os.  Il  ou  sorlil  une 
soixantaine  de  mililaires  d'une  helie  tenue.  Ils  demandèicnt  le 
général  en  elief,  et  inarelièrcnt  à  lui  avec  une  importance  dam- 
bassadcuis 

—  Citoyen  généial  ,  dit  I  orateur  de  la  bande  ,  nous  arrivons 
de  Paris  ;  les  patriotes  sont  indignés  de  ton  inaction  et  de  ta 
lenteur.  Depuis  longtemps  lesol  de  la  république  est  violé;  elle 
se  demande  pourquoi  Toulon  n'e>t  |)a s  encore  repris,  pourcpioi 
la  flolle  anglaise  n'est  pas  encore  anéantie.  Dans  son  imagination, 
elle  a  l'ait  un  appel  aux  braves  :  nous  nous  sommes  présentés, 
et  nous  voici  luùlant  dimpalience  de  remplir  son  attente.  \ons 
sommes  canonniers  volontaires  de  Paris  ;  fais-nous  donner  des 
canons,  et  demain  nous  marchons  à  l'ennemi  ! 

Carlaux,  déconcerté  de  cette  brusque  incartade  et  ne  sachant 
(pie  répondre,  se  retourna  vers  Napoléon;  alors  celui-ci  lui  ré 
pondit  tout  bas  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  citoyen  général;  demain  je  vous 
délivrerai  de  tous  ces  muscadins  qui  viennent  ici  se  donner  des 
Ions  de  (ier.s-à-bras. 

I.c  soir  on  les  combla  de  politesses;  mais  le  lendemain  ,  au 
point  du  jour,  Napoléon  les  conduisit  sur  la  j)lage  et  mit  quel- 
(pics  pièces  de  canon  à  leur  disposition.  Étonnés  de  se  voir  en- 
tièrement à  découvert,  ceux-ci  demandèrent  s'il  n'y  avait  pas 
([uelque  abri,  ([uehjiie  épaulement.  Le  commandant  leur  répon 
dit  Iri's-sérieusemenI  que  cette  méthode  était  bonne  autrefois, 
mais  (pie  mainUMiant  ces  précautions  n'étaient  plus  de  mode ,  et 
•  pie  le  patriotisme  avait  rayé  tout  cela.  Pendant  ce  colloque  une 
liV'gaie  anglaise  vint  à  lâcher  une  bordée;  la  plupart  des  non 
veaux  venus  ne  jugèrent  pas  i)rudent  d'en  attendre  davantage  : 
l(^s  uns  dispariinMil  du  quartier  général ,  et  les  autres  s'incorpo 
'■••"''Il  Ic-lcnienl  dans  le  train  d(''(piipages. 


,,  .,,,,u.uM-..nMnandaut  clartHler..  se  nmll.l.l.a.t  pou.  M.r 

•■•"i:::::::::::-*:: ,.. -- ■■ 

,-,,l  lairc  ;  il  oonnait  n.i.-ax  les  loeal.tes  .p-e  i.e.^o.n.e. 

ir^  U  sexéculai.  sans  que  personne  s  en  »orn.al.saL   An 

,,,  baïonnette  à  la  on.ssc  gauche  ;  Me-n.  (  a>sez  ,.  a      i 

.e  vît  un  instant  menacé  (le  ranipulalion. 

Une  u-lre  lois,  se  trouvant  dans  une  batter.e  ou  1  un  des  m 
. an   \  ^aiuVét.;  tn.sous  .es  yeux,  i.  pnt  le  .e^-  >'--  ^ 
,,i...n.e  plus.eu,s  coups.  A  ^-'^^^^^j:;^^^^:^:^ 

mmmmè 

,,„  ,„,,„e,.  sa  n.aigrenr  --':'^'-;      '  .',;^!l     ,,. 

;:::;:';;:!,:;'::x;:;':::^::i- '-■- 

;  ,     ,™l  .  ..,,..  q„.-..Hl  10>UC.  le.  IIOUFS  claio...  .l,^,a  on 


y>  IIISlOIKh.    l'OI'l  LA  IKK 

mais  Dugommicr,  loujoiirs  poussé  \n\\  Napoléon,  porsista  à  la 
(•(iimiii'iKcr  Kn  cas  de  rovois,  nul  doute  qu'ils  u'eussLMit  élr 
|ici(hi-  lous  les  deux 

Colaiciil  Ifs  notes  (|ue  les  comités  de  Pans  trouvèrent  au  bu- 
reau d  artillerie,  sur  le  compte  de  Napoléon,  qui  avaient  lait  jeter 
les  yeux  sur  lui  i)our  le  siège  de  Toulon.  On  vient  de  voir  que, 
(lèsqu"il  y  parut,  malgré  sa  jeunesse  et  rinlériorilédeson  grade, 
il  y  commanda  d'une  manière  absolue.  Tel  est  le  résultat  naturel 
de  l'ascendant  du  savoir,  de  l'activité  et  de  l'énergie,  sur  l'igno- 
rance cl  i'iiuleiisidii  Ce  fut  réellement- lui  qui  prit  Toulon,  et 
pourtant  on  cita  à  peine  son  nom  dans  les  relations  qui  furent 
laites  de  ce  siège.  Quand  Dugonimier  vit  s'accomplir  tous  les 
faits  prédits  par  Napoléon  ,  quand  il  vint  à  récapituler  les  ser- 
vices que  le  jeune  comnianilant  a\ait  rendus,  il  y  eut  chez  lui 
de  l'admiration  et  de  l'entliousiasme;  il  ne  tarissait  pas  d'éloges, 
et  en  demandant  pour  le  jeiuie  ofiicier,  aux  représentants,  un 
grade  su|)érieur,  il  ajouta  .  »  Avancez-le,  car  si  vous  étiez  assez 
«  ingrats  envers  lui  pour  ne  pas  le  faire,  il  s'avancerait  tout 
i<  seul.  »  C'était  une  espèce  de  prédiction  que  Napoléon  s'est 
chargé  d'accomplir 

Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Ollioules  le  15  octoi)re , 
où  les  trois  commissaires  envoyés  par  la  Convention,  Barras, 
Fréron  et  Gasparin,  avaient  assisté,  ainsi  que  tout  l'état-major  de 
l'armée  de  siège.  Napoléon  avait  fait  adopter  son  plan,  qui  con- 
sistait, non  pas  à  diriger  le  feu  de  l'artillerie  sur  une  ville 
française,  mais  à  s'emparer  des  hauteurs  qui  dominent  la  rade 
et  le  port  de  Toulon,  et  qui  en  commandent  l'entrée.  Les  An- 
glais, api)réciant  l'importance  de  cette  position,  y  avaient  con- 
struit le  fort  Midgrave,  que  la  perfection  et  le  nond)re  de  ses 
moyens  de  défense  faisaient  nommer  le  petit  Gibraltar. 

Napoléon  pensait  avec  raison  qu'aussitôt  qu'il  serait  maître  de 
ce  point,  d'où  il  menacerait  les  communications  entre  la  flotte 
et  la  garnison  assiégée,  les  Anglais  .se  hâteraient  d'évacuer  la 
ville.  Kn  conséqueiuv,  et  tandis  qu'afin  i\c  donner  le  change  à 
l'ennemi,  on  faisait  des  manifestations  sur  un  point  opposé,  Na 
poléon  s'occupa  d'établir  la  batterie  nécessaire  i)Our  soutenir 
l'"ll:i(pie  (hi  fort  Muli,Mavc    Les  travaux  avaient  été  cachés  avec 


1)1.  \AI'()LK0>. 


les  pièces  a  la  loi. ,  ilvlU.  aux       „  ....vra-es  des  assail- 

(:e.;x-ci  rùsolurcnt  auss>.ù,  de  '  ;•'"  ;;^^,  X  ..rdres  du 

.nuM-al  OH.ra,  rnninuuul,.nl  d.  >'^''    '  '  »  ;„^.  llsa^ai.■nl 

:t';;s.Ma...a.>.- f-,t::;-rrri;;:,: 

Naiioléon  était  la     n  ^t  .^i«>  „„„,l,ii-;il  >^iir  li's  dei- 

'■■■'-^'''■T:i:r-:;;n'ra':.rt':;'rr". ■ 

rières  des  Anglais,  nu  H  aiin  ^..ivaient  ,  feu  a 

droite  el  ten  a  gaiiUK  ^,M,l.iu    lut  fa  t  prison- 

glaise,  qui  runnmenfc  on  to.,a,v  ,,«,,..   .»" 

la  place.  .  .    ,„,,„,.:,,  ,i,,c  ians-cttlotlO'. 

,,,,„„„J,  àroirKi.,>U,,.osl,M,nM,lJ..tq".,.,ll.» 

'■-t:^";:;:;:^:;:»--^^^^^ 

,.^::xt«;:::':^-'-»--^ -'^^^ 

naître  les  homnies.  ^^^^^^,  .^„^.,. ,,,  ,,„,  ,„,,,,, 

—  Tu  vas  (pullcr  Ion  lialut ,  lui  (lu  u  ,  | 

cet  ordre.  i  . .  .w.mK  le- plus  él»>igi>e> 

-  En  ,.K.„c  ,0,,,,.*  .1  ""  """""'■,""::,,:      ,H    ,,o„...u,  ce 

t::^;::^::^^"^^''--"'^ ■ '^ '^^ 

ses  veux  élineelaient  ....    ,..i  espion    reiHmdil  il 

I.Ciloven  eon.inaiulant,  je  iH.  su.>  pa>  "         >'  -'^^^^  ^^^ 

,,,aen.e;..-,<li.Mv,i..unau..e,uenK..   pou'    cx.utc 


oidre 


.,)  MIS  roi  UK    l'Ol'l  LAIUK 

Il   iilliiil  se  ri'liicr,  ioisinie  Xiipolooii  le  iclinl  en  lui  (lisjiiil 

(luil   Ion  SiHlTC    : 

—  (iomiiictit  I  lu  refuses  (I'oIrmi- 1 .      Sais  tu  liicu   ii   (pioi  lu 
I  exposes.' 


—  .Il'  suis  prêt  à  obéir;  mais  je  n'irai  où  vous  voulez  m'en- 
\(iyei'  ([u'avec  mon  uniforme,  ou...  je  n'irai  pas.  C'est  encore 

trop  (l'iionueur  ponr  ces Anglais  que  de  leur  faire  voir  cet 

liahil  là:  ajouta-l-il  llèremenl  en  frappant  de  la  main  le  galon 
idusu  sur  sa  manche. 

Na|)()léon  sourit  et  le  regarda  lixenienl. 

—  Mais...    ils  te  tueront!  reprit-il. 

—  Oiie  vous  importe?  vous  no  mo  connaissez  |)as  a.ssez  pour 
que  ma  perte  vous  fasse  de  la  peine.  Quanta  moi,  cela  m'es! 
égal.  Alors,  ciloyen  commandant,  je  vais  parlir  comme  je  suis 
là ,  n'estce  pas:' 

—  Oui,  et  jCsp..|c  !,•  v.ur  rc\enir  de  même 


1)K    NM'Ol.KON. 
,  e  jouno  sortent  mu  la  n.am  aans  sa  ,.l.>nu- ,  ,M...  r..nglo 

,.-ri\o.^.o,o,K..a..aco.o.aU.,^ 

p',i.,nosants<manm.surU.,.anU-i...M.lu,.M-"      - 

■■"^■:rr-:;:;:i:t:"::-'' ^'^ - 

'■'-H':r;.rr;;:;:':;;:;r:.. ...^ 

—  ''  '  „,  „.  nliL-Uos.  Cclui-lîi  fera  son  rliomni , 

inscrivaiil  ci-s  nom- Mil  SL>lnliiim. 

,jr,„lii  1  il  i  voix  l.asf  „,„,„„„,,|   ),„iol  Olail  m-  on  177  1 

Lnvonii  no  .lo.neiilil  |.as  oo  ng.  n.onl     un 

,  B„.,.,o^G,ana  («•'77')„  f  ^.^    f"  '     '  »--  "" 
■""  '■""""'  ""T  '"""    :';;  Î»  C^    "oi.  .oiùicn,,  dan.  la 

„,i,o,  un,,  ,10  l,oro.  o,  .lo  f -7''  ? '^  ^,t,  .Lnlon!  Jnno, 

,.e,Ulitio„  ,10  l.o„gwS.  00    »        "'  ;■   ,^;'ti  „,„iU.l«cloco,„o 
o,aitalor.sorgon,.los,.nart  o    ra^  .  ^,,., 

«„.  le  el,a„„>  do  I';"'  ;        °,"  „„,  .,„  ,„„  „„,„lla,„  cou- 

!T:;:::x=x':t;r-no,d.^^^^^^ 

bien  aise.  l-,.,,auloiiionl  ni,''iiio 

Puis  il  lui  ,lo5iguo  ,lu  'lois'  uni-  l'I.n  0    ui  1    | 
,1,.  la  l.a,lerie,  en  ajou.anl  ^      ,  ^l_,.,^,. 

Me,s-,oi  ;;;y:;V;",o  i    ;      .0  l,,;,ubo  .«nooe  „«,  les 
,,,t,r^rV;;i:',:'eUo\lv,.e.,o,on.ai,-.<,uola 

'"""  M,.,,.i:  li.-il  ,.,  .ounan, .  „■  11  avaiM- 'le  .,1.>.M«U"' -- 
(lier  l'oniTO,  on  vnilii  ' 


IIISIOIUK   l'Ol'l  I.AIIU'; 


A  (Vile  i('|iailit-',  Nnpok'on  nniMii  son  i('i,';inl  sur  U\  sorgciit 
Il   étiiil  (Iciiiouiv  caliiu^  (>t   n"aviiil   pas  niriiip  liossailli.  (Icltc 
ci  irons  lance  décida  do  la  forliine  i\c  Junol  :   il  dcnionia  |)i('s 
(In  commandant  d'ailillcric  cl  no  le  qnilla  |>lns  * 


Kntin  ,   quatre   mois  après  le  commonccmenl  du  siège  de 
Toulon,  lo  fort  Mulgrave,  attaqué  dans  la  nuit  du  18  au  19  dé- 
cembre 1793,  fut  emporté  de  vive  force.  Napoléon  el  Dugom 
mier  y  entrèrent  les  premiers  par  une  ond)rasure;  le  vieux  gé- 
néral était  accablé  de  fatigue 

—  Allez  niainloiiant  vous  reposer,  lui  dit  le  jeune  coniman- 


roiiloii  pris,  le  jciiiH'  sniis-oirnior  lie  (li'tiiaïKla  à  Na|)ol('oii  iraulip  roconippiiso, 
pniir  sa  liollc  (•oiidiiiic  |i(>ii(laiil  le  si('i;e,  que  (rode  son  âi(lc-(le-caiii|),  iiri'fdiaiit  un 
urailr  inféruMir  à  ccliii  iiu'il  ^iiiiail  sans  (liinic  fililciiu  en  loiilranl  dans  son  corps.  Jiiiiol 
avail  une  Ame  rie  feu  el  le  plus  iinhle  eoMir,  el  sans  a\olr  enenre  la  mesure  du  géant 
r|ui  élail  devant  lui ,  il  avail  eependani  jiif^é  ([uil  (d)éissail  à  un  «rand  liomnie.  UienhM 
Il  sallaelia  au  nénéral  ronaparle,  dont  il  devin!  premier  aide-de-camp  11  con.serva  ce 
lilre  auprès  de  .Napol.inn ,  rnnsul  el  empereur,  el  le  servil  avec  un  dcvoiiemeiil  qui  le- 
iiail  ilu  eiilie  jusiiu'ii  1  r'pi,(|iic  d,.  s,,  „iorl,  qui  arriva  eu  181:1,  après  avoir  éll'  successi- 
vement amliassadiiii.  .■ni, Mineur  de  Paris,  eohmei-uènéra!  îles  lius.sards ,  el  eniin 
dm-  d'  Mirâmes 


Il,-,  sont  morts  ceux-là  ! 


I)K    NM'Ol.KO.N.  Jî 

(laiil  (1  iulillrn.';  iiuii'-  vciioii-  i\r  \nrui\vr  roiil.Mi     \.)ns  y  . •ou- 
blierez cleiiiaiii 

Le  lendemain  ,  en  elVel ,  1  escadre  eniu'inir,  (jui  pouviiil  ùlre 
Imidroyée  par  les  batteries  que  Napcileon  a\ail  lait  étahlir  pen- 
dant la  nuit  ,  se  liAla  de  retirer  la  i,'arni-.(ai  el  d  cNanici  le  iioii 
el  la  rade  Le  même  jour,  les  Tort-  d  la  \illr  Imvni  ...ciipo 
par  les  troii|ies  de  la  iéi)ul)li(iue 

L'amitié  de  Napoléon  pour  deux  de  m'>  eompajinons  de  içuerre, 
devenus  non  moins  célMuvs  (pie  Jiinol,  date  du  siège  de  Toulon. 
L'un  deux  fui  Muiron  ,  lue  près  de  lui  à  Arcole;  lautie  lut 
Duroe,  mort  à  Wurzen,  autre  eluimp  de  luitaille  où  la  vie  delSa 
poléon  fut  non  moins  exposée.  Muiron,déjà  eapitaine  dartiilerie, 
lui  avait  servi  dadjudant  pendant  le  siège  de  Toulon.  Duroe, 
ipii  devint  sous  1  empire  grand-maréelial  du  palai>  el  due  dr 
Frioul,n"étaiteneorequelieutenant.Uuant  au  jeune  eommandanl 
deraiîillerie,  il  avait  bien  mérité  delà  patrie  iiendanl  le  siège 
,1e  Toulon  -.  le  grade  de  général  de  brigade  ,  qui  lui  lut  ae- 
eordé  le  6  février  1794,  fut  sa  récompense  Kn  celle  qualité, 
il  fut  chargé  d'abord  de  l'armement  et  de  la  mise  en  état  de 
défense  des  côtes  de  Provence  et  de  la  rivière  de  Gènes;  el , 
bientôt  après,  il  obtint  le  commandement  de  lartillerie  de 
l'armée  d'Italie,  et  se  rendit  à  Niée  au  mois  de  mars  1794,  où 
était  établi  le  quartier-général.  La  véritable  inlention  du  gou- 
veinemenl,  en  conllant  à  Napoléon  cette  espèce  de  mission, 
était  de  le  niellre  à  même  de  recueillir  tous  les  renseignements 
nécessaires  en  cas  d'une  nouvelle  invasion. 

Pendant  ce  temps,  Paris  voyait  les  Jacobins  redoubler  de  fu- 
,vur  Robespierre  aîné,  qui  y  exerçait  un  pouvoir  sans  limites, 
avait  envoyé  son  jeune  frère  à  l'armée  d'Italie  en  cpiable  de 
commissaire  extraordinaire.  Les  relations  de  service  de  Napo- 
léon le  ra|)proclièrent  de  Robespierre  jeune,  qui,  ayant  apprécie 
M)n  caractère,  el  \oulant  remplacer  le  commandant  de  Pans, 
llenriot,  dont  rin.-apacité  fatiguait  son  frère,  avait  jeté  les  yeux 
sur  le  ieun(>  général.  Cependant,  grâce  à  la  nouvelle  promotion 
de  Napoléon,  sa  famille  se  trouvait  dans  une  situation  moins 
fâcheuse.  Pour  se  rapprocher  de  son  fils,  madame  Ronaparle 
,.,ail   venu.-  -elablir  ave<-  ses  tilles  au  château  de  Salle.  pre> 


„,ST(.lUi:i-(.lMI.AlUK    l)K    ^M-()I.K()N. 

:     l  ,..;„.-   .'■■"l.s  sa  .vsiaeua-  cl.  Sa.u.-Maxu.un   pou, 
'on- sa  nJs  -l".-  Napolôon  venait  visilor  Huu,,,..  lo,s  q.u-  S..S 

devoirs  lui  eu  laissaient  lo  loisn-.  ,    ,    ,      , 

Jl,  jour  ce  dernier  annonce  à  L>.r,en  q.  .1  .lepcMul  de  In,  de 

,nrtir  ponr  Paris  dès  le  lendemain,  el  de  les  y  élal.l.r  tous  Ir.'s- 

■nanla!;e..sen.ent.  Celte  confidence  paraît  charnier  Lucien,  qui 

il  •wiiirecnrà  venir  dans  la  capitale. 

-Oui    ajoute  Napoléon,  on  inntlVe  la  place  dHenriol  ;  je 

,loi.  ce  soir  rendre  une  réponse  définitive  ;  (p^en  penses-tu  r" 
Luci.Mi  paraissant  rénécl.ir,   son  frère   reprit  en  liocliant  la 

"''l  Cela  N  aut  la  peine  d  y  regarder  à  deux  fois.  A  Paris  ,  il  ...■ 
s-i-it  pas  de  faire  de  rentliousiasnie  à  froid;  et  peut-être  ne 
se'rait-il  pas  aussi  facile  dy  sauver  sa  tète  que  partout  ailleurs. 
_  Robespierre  jeune  est  un  honnête  homme  !  répond  Lucien  ; 
,nais  il  parait  que  son  frère  ne  badine  pas.  il  faudrait,  le  servir. 
_Y  penses-tu?  moi,  soutenir  cet  homme!...  jamais!...  La 
poire  n-est  pas  mûre.  Il  n'y  a  encore  de  place  honorable  pour 
moi  qu-à  rarmée.  Prends  patience;  plus  lard  je  commandera, 
Paris,  je  t'en  réponds. 

Alors  Napoléon  exprima  toute  lindignation  que  lui  inspirait 
le  régime  de  terreur  sous  lequel  gémissait  la  France,  et  dont  il 
prédit  la  chute  prochaine.  Puis  il  finit  par  dire  : 

Ou'irais-je  faire  à  présent  dans  celte  galère  ? 

Robèspierrejeunc  le  sollicita  vainement .  Quelque  temps  après, 
le  9  thermidor  vint  délivrer  la  France  et  justifier  les  prévisions 
de  Napoléon.  Dix  joui-s  auparavant,  la  Uahison  de  Paoli  avait 
,-.lé  consommée.  Un  conseil  général,  sous  sa  iirésidence,  avait 
offert  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  roi  de  la  Cor.se  que  celui- 
ci  avait  accepté;  mais  Paoli  devait  porter  la  peine  de  son  par- 
jure, car  il  vécut  assez  de  temps  pour  assister  aux  victoires  et 
'i'i  Favénement  an  consulat  de  ce  fils  (h^  Charles  Bonaparte  dont 
il  avait  mis  la  tête  à  p,i\ 


CH  APITHK  V 


OLDATS,  généraux,  leprésontaiils  chi 
-peuple, tous  étaient ilaccoi-a  pour  rc- 
,,îij   OT=»|ii,».«^M\UnnaîtrclasupérioritédeNapoléou. 
uf\    ■>  v^=^'ilr^',J|[^HI\'ll  ipç;  avait  é£;:il(Muonl  doniiné?  par 
•apcendani  i\r  >"M   i:riiK'.   l...rsqu"il 
était  arrivé  à  Niée,   I  armée  d  Italie 
^,se  trouvait  sous  les  ordres  du  géné- 
'lal  Duherniioii  ,  vieux  et  brave  odi- 
cier  très-instruit,  mais  à  qui  la  goutte 
îivail  ùtésou  activité.  Aussitôt  que  le 
•  jeune  général  d  artillerie  fut  uiis  en 
_  possession  du  eonimandement, il  par- 

,,„„„i  |,,„i,.  la  liinc^~alin  de  reconnaître  par  lui-même  la  posi- 
,„,„  do  inu.pes  et  I  ensemble  des  opérations.  A  son  retour,  .1 


IllSlOlKK   roPl  I.AIUK 
';';.,,,,,,,,,,,  Mr>  nu.y.M,s  classmvr  la  V  Kloin.  a  larméo  H'au- 
;.o;.o    11  .loveloppa  sos  ideos  clans  un  consnl  de  j^uorrc  ou  so 
,;.,uvai.M>t  K's  r.M.rés.M.tanls  du  pc«plc,  Robesp.orro  jcnuK'  el 
Hicord  aîné.  La  répwta.iou  qu'il  vouait  d'aaiuérn-  au  .^.^J^ 
■,■„,,„„    ri  los  talents  dont  il  avait  lait  pivuvo,  soun.urnt  loulos 
I,..  onuuous  a  la  si(>nnc  :  son  plan  tut  adopté.  LexcVutiou  cm. 
,,„  ,,,„,uv  au  général  Masséna  (Dulu-rnnon  était  nudade  c-l  dans 
s,m  lit);  ranu.>L>  séhnuda  sur  .p.aOr  colonnes,  et  en  pcM.  de 
jours  la  fameuse  position  de  Sao.gio,  oecupéc  par  vnigl  mdie 
Piéniontais,  lut  tournée,  le  col  de  Tende  lut  pris ,  et  nos  troupes 
sélahlirenl  dans  des  positions  inexpugnables,  sur  la  chaîne  supe- 
,.i<.„,-e  des  Mpes.  Ces  belles  manœuvres  prouvèrent  aux  hommes 
,,„  ,,..,,,,  ,juo  le  général  Bonaparte,  déjà  si  expénn.enlé  dans 
1  art  de  conduire  cm  siège,  était  également  capable  de  ,br>ger  Ic^s 
mouvements  d"une  grande  armée. 

Peu  de  temps  après.  Napoléon  fut  arrêté  a  Nice,  par  ordre  du 
Comité  de  salut  public.  On  na  jamais  bien  connu  la  véritable 
<.au.e  d-un  tel  acte  de  rigueur.  La  mesure  fut  exécutée  par 
liulindant-gcMcéral  Viervin,  commandant  de  gendarmerie,  el 
Aréna,  compatriote  de  Napoléon.  Le  commissaire  ordonnateur 
Denniée  fut  chargé  de  rexamcn  des  papiers  du  général  liona- 
parle,  dont  la  détention  ne  dura  que  quinze  jours,  au  bout  des- 
quels il  reprit  ses  fonctions. 

\  celte  époque ,  beaucoup  de  gens  de  condition ,  tant  en  pro- 
vince quà  Paris ,  cherchaient ,  au  moyen  des  ressources  qu  ollre 
le  c-ommerce,  à  augmenter  la  modique  fortune  que  la  tourmente 
lévolutiomuiire  Unu  avait  encore  laissée.  Une  n.a.lame  de  Saint- 
Ange,  d'origine  corse,  et  retirée  dans  les  environs  deMarsedle, 
était  de  ce  nombre.  Elle  calcula  assez  judicieusement  qu  a  Nice, 
où  se  trouvaient  toujours  beaucoup  de  soldats  ,  dont  dix  sur 
i,-,.,,!.-  ..avaient  ni  chemise  ni  habit,  elle  i.ourrait  se  délaire 
avantageusement  dune  pacotille  de  toiles  et  de  draps  quelle 
avait  achetc-e  de  contrebandiers;  d'autant  mieux  (pielle  était 
,(,iuiuc  depuis  longtemps  de  la  famille  Bonaparte.  En  consé- 
(piciicc,  elle  conlia  ses  marchandises  à  un  domestique  de  son 
licre,  \  ieu\  montagnard  corse  et  ancien  marin  ,  rempli  de  fidcî- 
lilé  cl  (le  cnurage,  cpii  l'avait  suivie  en  Provence.  Elle  l'envoya 
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;,„  ,,.„„.>  ii.Mirn.l  i.voc  uiio  loll.r  (lUi-IU;  cul  In  pié.i.ul.oi. 
.Irniiv  .Ml  il.ilicii,  eu  y  luùlaul  quelques  mois  de  patois  corse, 
pnni  luirnxlui  rappeler  sa  patrie.  Barloloméo,  tel  était  le  nom 
,lo  (Cl  ancieu  serviteur,  connaissait,  lui  aussi ,  toute  la  famille 
lJona|)arle,  et  Napoléon  plus  parti<-ulii>ieiiieut.  En  arrivant  a 
Nice,  il  alla  le  trouver  à  son  loi,'eiuent,  et  lui  remit  la  lettre  de 
la  siv'nora  Calarina  ;  puis ,  comme  les  cpaulettes  et  le  chapeau  .le 
général  ne  lui  imposiMMit  nullniicnl  ,  eu  allen.laul  la  ré|)onse  de 
Napoléon,  il  saisit  liaiiqmlleinciil  en  sa  jirésence. 

Quoiqu'il  lût  à  peine  huit  heures  du  malin  et  que  ce  lût  en 
hiver,  le  jeune  1,'énéral  était  déjà  habillé,  coiiVé,  botté,  et  prêt  à 
monter  à  cheval.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  poudre  était  mal 
étendue  sur  ses  cheveux  mal  peignés,  (pie  son  habit ,  d"un  assez 
gros  dra|),  navait  pour  indiquer  sa  suprême  dignité  qu'un  galon 
d'or  sur  lequel  était  broché,  en  soie  verte,  une  feuille  de  cliéne, 
et  encore  ce  galon  no  se  voyait-il  qu'au  large  collet  rabattu  sur 
les  épaules,  que  l'on  mettait  alors  aux  habits  d'uniforme.  Ses 
épauleltes  étaient  plus  que  mesquines  ;  mais  son  volumineux  cha- 

p(vui  à  trois  cornes  avait  à  lui  seul  plus  de  galon  que  tout  le  reste 
du  costume;  car  la  coiffure  seule  indiquait  dune  manière  dis- 
tinctive  le  simple  olVicier,  le  général  et  le  commandant  en  chef. 
Barloloméo  vit  tout  cela  avec  ce  coup  d  œil  rapide  qui  n  ap- 
partient qu'aux  gens  de  sa  nation;  mais  bientôt  il  eut  nue  bien 
autre  occupati.m  que  celle  d'examiner  son  ancienne  connais- 
sance: ce  fut  de  lui  répondre.  Il  avait  déjà  remarqué  un  chan- 
gement as.sez  sensible  sur  la  physionomie  de  Napoléon  ,  tandis 
qu'il  lisait  la  lettre  de  madame  de  Saint-Ange.  D'abord  un 
sourire  moqueur  parut  sur  ses  lèvres  minces  ;  ensuite  son  front  se 
plissa,  ses  sourcils  se  rappr.Hlie.v.K,  et,  regardnul  Hartol.mieo 
avec  défiance  : 

—  Qu'esl-ce  que  ce  grimoire:'  lui  demanda  I  il,  en  repous- 
sant la  lettr(>  ch"  sa  compatriote. 

Ce  peu  de  mots  fut  articulé  «mi  fraii(,ais,  à  très  haute  voix,  ei 
do  manière  à  être  entendu  desolliciers  ([ui  étaient  dans  la  pièce 
voisine.   Hartoloméo  comprit  rinlentiou  du    général;  elle  lui 

déplut. 

—  Sifinnr  yapolinvc  lui  n-poiidil  il  en  italien,  ipioi  <pi  il  ^<^t 


p'„ruUMn,M,l  W  iVan.'ius  ,  »o.  ra,nsco  niclc  a  n,no  :  nu  saprli' . 
,'hc  'iu  Comrn,  uoi  allri  roveri  diavoli,  vou  parluuno  cké  m  msln, 
patois    (orne  h  chimano  qui  foie  mi  dunque  il  fm-ore  di  parlare 

la  uosU-a  cura  liiig'in  '■  . 

N-,p<)l.-«.m  roi^-arda  fixcmcnl  le  marin,  (in.  vit  IntMi  .p.  .1  cla.t 
,|,>vim>  Néannioins  Bailulonu'o ,  ou  i.lutôt  Tolomco  ,  comme  on 
,-,,,,„,ail  (lans  sa  ,.atri.«,  nr  parut  pas  nul.arrassé  de  cotte  sorte 

'  '—Z  suis  .orti  trop  jeune  de  la  Corse  pour  nrexprinier  faci- 
,,.,„,,„,  ,,,  italien,  répondit  tranqnillo.nenl  Napoléon.  Je  ne  vois 
,n>  dailh-urs  la  né.rssité  de  i.arler  ce  patois  connue  tu  le  dis 
loiHuènH.,  ,u,Mp.e  la  si^nora  Catarina,  ajoula-t  il  eu  repre..ant 
,.,  ,,.,„.,.  ,,,,  ,„a,lanu'  de  Saint-Ange,  u.anuonn-  (pie  tu  l.al..t(^s 
,|,.|Mn<  l(-.nmenips  la  (■(Me  de  Provence  avec  elle. 

—  ,SV,  s/i/nor,  répondit  celui  ci  eu  clignant  nu  (eil  el  en  lai- 
suit    de'latète,  un  petit  signe  diutelligence. 

^Fl,  bien'  alors,  lu  dois  savoir  parler  le  rran(:ai>,  replupia 
Napoléon  axer  hnn.enr ;  (p.e  signille  celle  alT^vlation,  dr.Me  cp.e 

tu  e^.' 

roloineo.MiI  peur  nu  inomeul  et  la  pàlenr  lui  vint  au  visage; 
mais  celte  impression  tut  courte;  et,  repla<;ant  sur  sa  tète  le 
bonnet  de  laine  tricolore  (p.  .1  avait  ôté  lorsque  Napoléon  avail 
coniiuencé  de  parler,  il  reprit  avec  licite 

_  \nn  èbiso,i,wdi  laulo  far  taquadni.  sigvnr  SapoUone:  un, 
h(,Ma'  Che  riposta  daro  alla  si(]iwru  Calartuaf  '* 

—  Savais  lu  c.^  que  contenait  (vcii"  demanda  Napoléon  en 
,,„  ,„„„„,„„  la  iHlre  (,u  ,1  avait  posc-e  sur  une  table  près  de  lui. 

Tol„„„"o  lit  un  g(->le  allirmatir;  mais  il  ne  prononça  pas  une 

senle  iiarolc 

—  Kn  ce  cas,  reprit  n 'veiuenl  Napoléon,  en  parlant  extrcme- 
n.enl  haut ,  lu  es  plus  liardi  que  je  no  laurais  cru,  en  venant 

,„  apporler  un  pai(>il  message'  !■  igurtv  vous ,  citoyens,  ajouta- 

„„„•...  p u,UW.  „,.us„,.  parlons  „".•  /-""'<.   '"'"""•   ^'""  "'"-^  "'^    '•""^'- 

iiiiii  «loin-  le  pliiisirdc  piiilcr  iiolic  cliiTc  liiii(!iic 

••lln'r^l  p,iv  besoin  (le  nous  tant  divn  lii  ,!,•  incn  ,  niun>icnr  Napnli'cni  ;  m:us  ces 
iKM-/!  l.)Hrllc  rr|H.hM'  IViiii-jc  :i  in.Mlimir  C:illininc" 
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l-il  .Ml  !>  ;i(li('ss;inl  ;m\  ollirifis  .lui  l-I;iiciiI  ii.cuuriis (mi  L'iik'iitlaiil 
leur  i;éu.M;il  rlescr  la  voix,  ligniv/.-\.nis  que  fo  cirùlo-là  <'M 
arrivé  ici  aN>c  uih'  i.arolillc  cxiM-diéc  par  iiiu;  de  mes  corn 
patriolcs,  .1.1.  .ruit  qu.Mi  .-.•It.'  .ii.alil.-  j.'  dois  faiio  aclict.M-, 
|)ju-  la  lépul.liq.u',  ses  loil.-  .•no.I.-o  .-I  ses  draps  bnik^s 
Il  est  vrai  quelle  me  pr.)p<jse  île  ni.-  payr  i;rassenienl  ma  com- 
mission. Tem'z,  voyez,  citoyens!    . 

Il  diHa.lia  de  lal.'llre  d.'  madame  de  Saint-Ange  une  petit.- 
I.amli'  de  papier  .p.i  y  était  collée  ,  et  sur  hup.elle  étaient  cons.is 
des  échantillons  de  toil.'s  et  de  drap^  axr.-  l.-s  m.nu-rosd  indi.a 
lion  des  pièces,  .-t  il  ajouta 

—  La  litoveiuic  indllVi',  comm.-  pol-de-vin,  la  pièce  n"  2  Si 
1  un  clierclie  ame  sinliiir.',  au  moins  vous  pounvz  atlirnier  que 
ce  nest  |)as  par  la  beauté  du  présent. 

I<  t  il  indi.pia  du  doigt ,  aux  ofliciers,  .m  pel.l  morceau  il.'  toil.> 
jaumitre,  de  nature  à  lai.e  tout  au  plus  des  clien.isesde  malelul 

—  Quant  à  toi ,  ponrsuix  it-il  en  sadressaut  à  Toloméo  ,  tu  es 
heureux  de  nétre  .p.."  l.>  poiK'in-  do  ce  message.  Allons,  dnM.', 

hors  d'ici  !... 

—  Parbh'u  1  sécria  le  Corx',  en  parlant  tout  a  coup  tres-bou 
tran.,-ais,  jai  vu  le  temps,  et  il  n  .s(  pas  encore  bien  éloigné, 
où  la  moitié  de  cette  pièce  d<>  toil.-  e.'.t  été  r.xue  avec  r.'connai< 
sauce  par  votre  mère,  général  Bonaparte  I 

Puis,  sans  paraître  faire  alt.Mition  à  ceux  .pii  étaient  pr.-seni-, 
il  reprit  d'un  ton  plus  calme  : 

—  Ah  (.•;!!  .l.'cidément,  void.'z  \ou>  .le  ma  loile  el  de  mon 
dra|),  ou  n'en  vonlez-vons  pas  ' 

—  Je  n'.ni   proposerais   senlem.'ut    pas   à  la  republ.qu.'  .le 
quoi  faire  une  muselle  '   à  nos   chi'vaux  .lartillerie  ,  ..u  une 
paire  de  guêtres  à  nos  charreti.^rs  d'and)ulance  ,  répondit  froi 
dément  Napoléon,  que  iesinsolent.'s  pan.l.'s.l.-  s..n  compaliiot.- 
avaient  énm  visiblem.Mit. 

—  Eh  bi.'n!  reiM-il  le  CorM'  d  un  Ion  luena.jai.l ,  j.' vais  aller 
x.Mi.lre  la  pacolill<>  «le  la  -ignora  ('.alarma  aux  Anglais    .rux  la  . 


inniiïiT  InNoiii''  loiv,|ii  il-  ni'  >i>iil  |i.i>  a  I  «'rtirii' 
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lil  ,,,,,,,.,  ,n.  ,.a,mMU  .N.r  .1..  bon  arg.MU,  ri  non  .vrr  ,1.- m... 

,.|,aiils  rh.llbns  «le  l-apu-r  fonH.u«  vous  iuitivs. 

A  ros  mois  les  yeux  (le  Nai.(.l.'ons-.M.n;unni.T.M.I,  rt  .lui.  a.' 

,.,.nt  l(MTil)l<'  il  s'rcria  ;  ,     ,• 

_   DnMr'    s.  In   t  avises   seul.Muenl   .l.'  le   lenle,  ,  je  le   \iu> 

lii-iller  ' 


—  Cilojcu  général ,  tloinaiula  vivomeut  Jiuiol ,  que  la  nuMiaee 
,lu  Corse  avail  exasiiéré,  voulez-vous  que  \c  jelU  ee  vieux  n.ar 
souin  liai-  la  l'enèlrer 

El  rai.l(Mle-eaini.  ,  qui  sélail  servi  d  une  expiessi.n.  ph» 
,Miemi(iue,  avait  lait  un  niouvoment  brusque  vers  Toloméo,  ([ui 
avait  eu  lair  de  n'y  pas  faire  alteulion.  Le  i^énéral  répoudil 
avec  cal  me 

—  I,aisse  le  aller  l'ui-,  s'adressaut  à  Tohmiéo  ,  il  ajoiila  ; 
.|(.  |(.  répèle  <\\u'  M  lu  ravises  d'exéculer  la  menace,  je  le  tai> 
lii-iller  >m   le  cliamp 

—  I^.Tirn  1  '  lil  1<'  \  M'uv  marin  en  s  ,.|ançaiil  sur  ICscalier  ipi  il 
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desciMulil  lapiaonieiil,  cl  (>ii  prolùriiiil  un  juron  prov^-nçal  à 
diaquo  niaidie;  puis,  arrivé  à  la  poile  de  sortie,  il  sï-nia  de 
toute  la  force  de  ses  poiunons  : 

_  Sifjnor  XapoUone,  si  vous  essayez  de  me  faire  fusiller,  faites 
en  sorte  (pie  vos  lionimes  ne  me  nuuupienl  pas,  je  vous  le  con- 
seille; car,  foi  de  Corse  que  je  suis.  j(>  nouhlierai  pas  votre  ré- 
ception'. 

Junot  voulut  courir  apiv>  lui;  Napoléon  1  en  cnipèc  lia  en  lui 

disant  . 

—  I.aisse-le,  ledis-je;  c'est  im  vieux  fou  ;  je  parlerai  au  com- 
mandant du  port,  (pu  saura  Imci.  >-opposer  à  ce  qu'il  puisse 
acconq)lir  sa  menace. 

Barloloméo  sut  en  elVet  (pie  le  i;eneral  l'avait  signalé  comme 
contrebandier;  mais  cela  ne  l'empôcha  pas  d  aller  vendre,  comme 
il  l'avait  annoncé,  les  toiles  el  les  draps  de  madame  de  Saint- 
Ange  aux  Anglais,  qui  les  lui  payèrenl  en  bonnes  guinées.  Quant 
à  Napoléon,  il  pardonna  et  oublia  même  les  paroles  plus  qiiin- 
eonvenantes  écliappées  à  son  compatriote  en  présence  des  olTi- 
«•iers  de  son  état-major ,  bien  que  reux-ci  ne  lui  eussent  pas 
gardé  le  secret. 

Après  l'affaire  de  Ikulolonieo,  dans  laquelle  Napoléon  avait 
manifesté  son  désintéressement ,  les  représentants  du  peuple 
à  l'armée  d  Italie,  (pii  eurent  connaissance  de  ce  fait,  furent  très- 
i.nt'l.ousiasnu's  d.^  ce  (pi'ils  appelaient  le  civisme  du  citoyen  Bo 
naparte.  U  paraît  (pie  ce  genre  de  civisme  n'était  j)as  moins 
rare  en  ce  temps- lit  cpi'à  toute  autre  épocpio 

Pendant  lliiver,  il  lit  plusi(nirs  courses  sur  les  côtes  de  Toulon 
,-l  de  Marseille,  pour  inspecter  les  arsenaux  et  les  l)att(-ries.  i.a 
.vaclion  (pu  >ui\  it  la  révolution  du  9  tl.ermidor  fut  peut-être  plus 
vi(')lente  dans  le  Midi  (pie  (b'us  toute  autre  partie  de  la  France. 
Los  représentants  du  peuple,  en  nn>sion  dans  la  Provence,  la 
favorisaient  .  elle  triompha. 

Sur  ces  entrefaites,  un  corsaire  IVan(:ais  amena  dans  le  porl 
d,>  Toulon  une  j.rise  espagnole  qui  avait  à  bord  une  vingtaine 
d'éini^ivs   parmi  les(piels  étaient  jilusieurs  membres  de  la  fa 
mille  V.liabrillant.  In  rassend)lement  tumultueux  se  porta  aux 
prison-  |.oui    le<égori:er    Ce  lui  en  vain  que  les  représentants 
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M-moll.-  .'1  Clw.mlH.n  harangum-ul  la  ,m.llilu.lc ,  Im  inoni.MIanl 
;,;  ,^„,,  j,,^,.,-  c-es  éinigrés.  Devenus  oux-n.è.nes  .uspe.ts,  nn  ne 
l.x  ...onia'i.lns.  Des  cris  menaçants  s'élevèrent  contre  eux,  la 
„,,,,,,>  ,,,.nuul,  elle  fut  repoussée.  Naïu.léon,  qu.  par  bonheur 
■ô  irouvail  dans  la  ville,  reconnut  parmi  les  chefs  de  1  émeute 
nluMCurs  canonniers  .p.i  avai.Mit  s.-rvi  sous  ses  ordres  1  anm-e 
nnVéd.M.te-  ceux-ci  l'environnent  et  imposent  silence  au  penphv 
Napoléon  pm'le,  prometque  les  émigrés  seront  jugés  le  lendoman. 
m'ùiu  et  parvient  ainsi  à  calmer  les  esprits.  Mais,  dans  la  nu,t, 
il  fait 'placer  les  émigrés  dans  des  caissons  du  parc,  et  les  lail 
sortir  de  la  ville  comme  un  convoi  d'artillerie  ;  un  bateau  les 
•étendait  dans  la  rade  dllyères;  ils  s'embarcpièrent  et  furent 


^auve; 


C'était    comme  on  voit,  le  temps  où  la  réaction  ihermulo- 
rionne  était  dans  toute  sa  fureur  :  elle  destituai!,  elle  emprison- 
nait elle  éiiorgait  ;  et,  ai>rés  avoir  assouvi  ses  vengeances  sur  les 
terroristes'  elle  poursuivait  les  répul)licaius.  Napoléon,  qui  tou- 
jours avait  chéri  la  cause  nationale,  ne  fut  pas  plus  épargne  que 
les  autres.  Le  représentant  Aubry,  proscrit  au  31  ma,,  était  un 
de  ces  hommes  cp.i  ,  en  rentrant  dans  la  Convention     avaient 
promis  d'oublier  le  mal  cpie  leur  avait  fait  le  système  de  la  ter- 
reur- mais  il  prouva  bientôt  qu'il  n'avait  pas  perdu  le  souvenu- 
de  ses  persécutions.  Il  destitua  des  généraux  républicains,  et 
nomma  à  leur  place  des  royalistes  avoués.  Napoléon,  alors  âge 
de  vingt-cinq  ans,  et  le  plus  jeune  des  généraux  d  artillerie  de 
l'armée,  fut  porté  sur  le  tableau  des  généraux  d  mlanter.e.  Le 
<léplacement  était  une  sorte  de  destitution  ;  il  écrivit  pour  recla- 
mer  on  ne  lui  répondit  pas.  Il  quitta  l'armée  d'Italie  et  vint  a 
Paris  pour  faire  valoir  ses  droits.  En  passant  par  Châtillon-sm-- 
S..iu(>     il  s'arrêta  chez  le  père  du  capitaine  Marmont,  qu  il 
;,xait  'connu    jadis.  Pendant  ce  temps,  arrivèrent  les  événe- 
nuMiK  .lu  1"  prairial.  La  tranquillité  était  rétal.lie  à  Pans  lors- 
qu  il  v  vint  et  se  présenta  chez  Aubry;  il  lui  fit  observer  qu  ayant 
(-ommandé  l'artillerie  de  siège  à  Toulon  et  celle  de  l'armée 
d'Italie  depuis  deux  ans,  il  lui  serait  pénible  de  quitter  un  corps 
dans  lefpiel  il  avait  toujours  servi.  Ce  représentant,  qui,  sans 
avoir  riMidn  de  services  en  campaiine.   s'était  élevé  du  grade 
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(le  cai.il.im.'  .1  ;n  lilln  i.'  a  celui  .11-  H''ii«^'iiil  «If  tlivisioii  cl  il  iii 
spi-.tcm  lie  >on  ai  nu-,  accuoillil  luit  mal  la  iccUinialion  ilu  \aiii 
(liHur  ilc>  Toulon.  Aux  observalioiis  les  plus  justes  et  le.->  |)lu- 
picssanlcs,  il  ne  répondit  à  Napolnin  (jM'en  lui  opposiut  a\c'c 
aigreur  sa  granili!  jeunesse. 

—On  vieillit  vite  sur  les  champs  (le  halailie'.  lui  leplupia celui 
ci  ;  et  moi,  citoyen  général,  j'en  arrive  ! 

Le  mot  était  digne  et  piquant,  car  .Vuliry  n'avait  jamais  \u 
le  leu.  Napoléon,  indigné,  se  relira  et  envoya  >a  démis>ion  au 
Comité,  au  moment  même  oii ,  dans  st  fureur,  .\ul.r\  allait  im 
envoyer  sa  destitution. 

Kn  attendant,  la  position  de  Napoléon,  iirivéde  fortune  el  de 

traitement ,  devint  fort  pénilile.  In  de  ses  camarades,  le  général 

Tilly,  lui  prêta  vingt-cinq  louis.  Il  eut  bientôt  foccasion  de  re 

connaître   ce  service  :  ce  fut  dans  l'affaire  de  15al)o-uf.  Celiu 

(pii    devait   peu  d'aiméi--^  après   habiter  les  Tuileries,  logeait 

alors  dans  nu  mode-te  hùtel  garni,  rue  des  Fossés-Montmartre  , 

tenu  par  le  sieur  Cregoire,  qui  occupait  encore  on  1814  Ihôlel 

Richelieu,  situé  rue  Neuve-Saint-Auguslin,  presque  en  face  de  la 

rued'Anlin.  Outre  legénéralTilly  et  Iknurienne,  «pii  avaient  été 

ses  camarades  à  l'École  de  IJrienne,  on  cite  parmi  les  personnes 

qui  formaient  à  cette  époque  la  société  ordinaiic  de  Napoléon  , 

M.  L'Anglès,  ToricMilaliste,  et  madame  de  Ternon,  mère  de  la 

duchesse  dAbranlés.  11  dînait  alors  irès-souvcnt  au  reslaurani 

des  Frères  Proven(;aux,  qui  n'elait  pas  à  celle  époque,  comme  il 

1^'  lui  depuis,  un  d'es  plus  .-omptueux  restaurants  de  Pari-,  Non- 

tenons  de  l'ancien  chef  de  cet  élablissemenl  ,  M.  Mamne,  que 

Napoléon  v  prenait  souvent  ses  modestes  repas  avec  d'autres 

,,|li,iers.  Triste,  rèxeur,  médilalif,  laconiipie  surloul ,  il  payait 

a    part  xm  écot,  et  a\ait    pour  liabilmle  d'envelopiier  dans  la 

carte  à  i)ayer  1.-  moulant  de  sa  ih-pense,  et  d'en  >éparer  le  p.-u  de 

Mioimaie  qu  il.le>liiiaitaugari;im.  Il  portait  lui-même  cet  argent 

.,„  ,,,„,pi,Hr,  et  le  remettait  à  la  maîtresse  de  l'établissemonl 

sans  jamais  lui  adre>ser  la  parole.  Le  plus  ordinairement  il  se 

retirait  seul  el  avant  ses  camarades.  Jamais  le  moulant  de  son 

dîner  ne  depa>>a  un  p'Iil  e.u  (trois  francs).  Aussi,  plus  tard  , 

,,n;,nd  le  le.iauraleui  eut  appn^  que  le  général  Bonaparte  avait 
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.ou\>mU  manier  .luv.  lui,  il  liisail  insômu.icnl  qu'il  n'aurait 
jamais  piMiso  que  parmi  les  nombreux  militaires  qui  veiiaienl  dî^ 
„',M-  dans  son  reslanrant,  celui  qui  ne  parlait  jamais  et  qui  dépen- 
sait si  |)eu  pi\t  dev(Miir  un  si  ijrand  i^énéral . 

Celait  dans  ce  mc^me  établissement  que  Napoléon,  plein  den- 
Ihousiasriic  pour  les  diefs-dœuvre  duTiiéâtre-Français  et  d'es- 
lj„H<    jiour  leurs  dignes   interprètes,  dînait  (luelquefois   avec 


^"TÏ'âïvC*^ 


lidma.  La  conversation  du  célèbre  tragédien  ,  (jui  parlai!  si  bien 
de  son  art,  avait  beaucoup  d'attrait  pour  lui.  Il  y  trouvait  une 
douce  distraction  aux  grandes  pensées  qui  l'occupaient  ;  son  re- 
gard s'animait  en  écoutant  le  comédien  ;  dc\jà  il  voyait  en  lui  une 
illustration  française,  et  tout  ce  qui  honorait  le  pays  trouvait 
dans  son  àme  une  pronq)teel  vive  sympatliie;  aussi  était-il  moins 
rêveur  (>l  moins  laconique  avec  lui.  Le  grand  artiste  Talma  a  sou- 
vent entretenu  ses  amis  de  ces  petits  dîners,  dont  il  ik;  parlait 
jamais  (pravecéiiKilidH.  On  sait  a\ec  (pielle  bienveillance  \E\u- 
pcrcur  1.'  traita  daii-  lou-  le-  tcnip-    Plusieurs  (bis  il  paya  les 
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ilelU-,  .lu  r,'.lrl,iv  acU'ur,  et  ivyivUa  U.uj.mi^  de-  lu-  puuNuir  Uu 
donner  la  .loix  dhonnour,  rel<«nu  <iuil  i-lail  par  uu  s.'uli.iu'nt 
exquis  des  convononces. 

Kn  arrivante  Paris,  au  mois  du  jmu  1794,  NapoL-un  axait 
trouvé  la  France  épouvantée  du  passé,  .uai>  plus  épouvantée 
en.on'  d.'  lavenir  incMlain  (p.i  était  devant  ell.-.  Le  payssorlail 
de  lélat  de  crise  dans  lequel  le  Mouvernen.enl  révolutionnaire 
lavait  t.M.u  pendant  trois  ans.  Malirré  l.>s  éclatants  services  qu  .1 
avait  rendus  au  siège  de  Toulon  ,  le  jeun(>  général  avait  éprouve 
d-affreuses  injustices.  A  celle  époque  il  avait  eu  a  supporter 
toutes  les  souffrances  à  la  lois.  Sans  étal ,  sans  fortune  ,  sans  res- 
sources là  me  froissée  par  la  pauvreté  do  sa  famille  qu  il  avait 
laissée  à  Marseille ,  malade  du  chagrin  dont  le  génie  ne  préserve 
pas  les  grands  liomm.'s,  même  à  vingt-cinq  ans,  1  imagination 
sans  cesse  en  travail ,  il  se  consumait  en  plans  vid.^s ,  et  chaque 
soir,ens-endormant,  il  formait  cent  projets  dont  1  Orient  était 
toujours  le  théâtre 

—  M  serait  étrange,  disait-il  en  souriant ,  -ju  un  pauvre  Lor>c 
devînt  roi  de  .lérusaleiul 

Si  le  nom  de  llnde  était  i)ion()ncé  de\ant  lui  : 

—  (Test  dans  ce  lieu,  interrompait-il,  (piOn  atla.iucrail  cili 
cacemenl  la  puissance  des  Anglais  1 

iMilin  un  j.mr,  il  prend  sur  lui  d'adresser  au  Comité  de  ^alut 
,,„l,l„,  „„  ,„;,j,.i  pour  la  restauration  de  L'Ial  m.lilai.v  dans 
lempire  lurc,  qu'il  se  charge  d'accomplir^lu. ,  avec  quelques 
officiers  .p,-il  désigne.  Il  prouve  l'utilité  dont  cet  établissement 
doit  être  à  la  Porte  ottomane  et  à  la  nation  fran(;a.se.  On  ne  lui 
répond  même  i.as.  Opoudant  ,  si  un  commis  eût  nus  au  bas 
de  cette  note  :  Accorde ,  rc  mnt  eût  change  peut  être  la  lace  de 

rKurope. 

I.c  temps,  pour  Napoléon,  ((intimiail  donc  d(>  s  écouler  dans 
des  déceptions  doulouivuses,  loixpi'un  grand  événement  vint 
tout  à  couple  jeter  sur  la  scrne  du  m.mde.  La  journée  du  13  \en 
déiuiaire  se  préparait.  Celait  celle  jcmrnée  qui  devait  commen- 
,vr  1  iniluen.c  (pi'il  allait  exercer  sur  le  pays,  et  devait  éliv 
la  caus(>  |ireiiiiere  de  >a   haute  l'orlune 

l.egouvernemeiil  ni<>ii-lrueii\  ipn  adinmi-liait  al(ii>  la  \ 


laïK'e 
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Si..U<  av.il  otc  chargée  do  .ocligcr  u.ie  nouvelle  consl.lt.lion, 
Colio  ilo  l  an  m,  dont  ce  cclc!)ro  convcntioiinol  fui  le  pnneii)al 
„uteur,étal.lissait  un  Conseil  législatiCde  cinq  cents  n.en.bies.el 
„u  Conseil  des  Anciens  comme  cliand)ie  de  révision.  Ces  Con- 
M'ils  devaient  se  renouveler  par  tiers  tous  les  ans.  Le  pouvoir 
oxécutil  était  confié  à  un  Directoire  composé  de  cinq  membres,  se 
ivnouvelant  par  cinquième  chaque  année,  et  entièrement  soumis 
■n  pouvoirlé-islatif  ;  en  outre,  laConvenlion,  craignanll'innuence 

iu.  M..ad\ersaires  dans  les  élections,  rendilun  décrelqui  conser- 
vait dans  les  nouvelles  assemblées,  pour  celte  fois  seulement,  les 
,U'ux  tiers  de  ses  meml)rcs;  mais  telle  était  Taversion  que  les 
Parisiens  avaient  pour  le  parti  jacobin,  qu'ils  virent  seulement 
dans  ces  mesures  des  moyens  détournés  de  conserver  illégale- 
u.ent  un  pouvoir  odieux. Paris  comptait  quarante-huit  sections  ; 
,.|k's  avaient  chacune  un  bataillon  de  garde  nationale;  et,  sur 
.rs  quarante-huit  bataillons,  trente  étaient  décidés  à  repousser 
également  H  les  conventionnels  et  leurs  décrets.  La  Conven- 
liuu  résolut  donc  demployer  la  force  pour  assurer  lexécution 
de  SCS  volontés.  De  leur  côté,  les  sections  se  proposaient  de 
tout  emplover  pour  obliger  la  Convention  à  se  dissoudre. 

Pendant\e  temps,  Napoléon,  beaucoup  plus  occupé  de  la 

i-uerre  contre  l'étranger  que  de  la  politique  intérieure,  prenait 

piHi  dintérèt  à  ces  débats.  Il  était,  dans  la  soirée  du  12  vende- 

-  miaire  1795,  au  théâtre  Feydeau,  lorsquon  Tinstruisit  des  eve- 

u.MiKMits  (pii  se  passaient.  11  fut  curieux  d'observer  de  plus  près 

la  manhedes  alVaires,  et,   pour  cela,  se  rendit  aux  tribunes 

,H.bli(p..'s  de  la  ConNei.tion   Cette  assemblée  ,  avertie  des  périls 

,,,,,.11,.  ,,„Ma.l  ,   elail   en  train  de  délibérer  sur  les  moyens  de 

|,->  prévenir.  Les  orateurs  rejetaient  sur  le  général  IMenou,  alors 

...n.numdanl  .'u  chef  (!<•  rarniée  de  l'intérieur,  toutes  les  fautes 

•pi'ou  axait  à  se  reprocher,  et  le  faisaient  décréter  d'accusatiou. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  (pie  de  sacrifier  un  homme,  il  fallait 

sauver,  a\ec  l'assembler,  la  révolution  compromise.  On  cherche 

MU  oriicier-généiai  (pii  ()>e  le  (enler.  On  parle  de  Haïras;  d  au- 

liv-  nom-  M.iit  iiii>  Cil  avant  ;  celui  de  Bonajiaite  ,  pnmoncé  par 

,|iic|qm-  ir|.i(-i'nlaiil<  (pii  se  -diu  ii'iincnl  de  Toulon  ,  el  iMMit 
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rUv  par  HMiTi.s  lui  iiiC-ino,  va  IVappor,  sur  Icdevanl  .lum'  tiil.i.nr. 
loivillcd  mi  jounc  liommo  pAlc,  inaigro,  défait,  mal  vôUi,  iiu.i 
,,o,ul,v,  (jui  siMnl.lail  pn-tcr  i.no  oreille  atleiilive  aux  déi)als 
eélail  Napoléon!  On  linlcrpelle,  on  lui  offre  le  eonmiandenienl 
.leMroiip'^sdonl  la  Convention  peut  disposer.  Napoléon  send)le 
nn  moment  indécis  ;  mais  ses  sentiments  particnliers,  ses  vin-l- 
rinq  ans,  saeonfianoe  en  ses  forées  et  sa  destinée  1(>  décident  ;  il 
accepte. Dés  ce  moment  xm  activité  >c\c:llc  II  m-  liansp.Mtc  ;i 
"nnstanl  même  dans  un  des  cahmets  dc>  fuileries,  oi.  était 
Menon  ,  pour  obtenir  de  lui  les  renseii^nemenls  nécessan-es  su. 


les  forces  et  la  position  des  lioupt's  Napoléon  expédie  en  toute 
j.Ale  un  chef-d  escadron  du  21-  chasseurs  (Murât),  avec  trois 
rcnts  chevaux,  à  la  plaine  des  Sablons,  pour  en  ramener  les 


llISrollU-,  l'OlM  \.K\\\\: 
'/,,,,,.  i,,.nv>  au  nuHH.;  n  S  y  rrMr..MU0  .urr  nu.  n.lo.nu' cUa. 
:  !  on  1..MH-HH--,  'lui  von.,  oUo  an.si,  pour  s  onMuuo.clu  ,:nr 
M  Mura  osl  à  cheval  cl  on  plaino.  Los  socUonnanos  jugoul 
.  ;'  ,ou.o  rosislance  osl  iautilo,  ot  so  ro.ironl.  l)o>.x  l>o«ros 
,',,,;.s,  l.'s  .inarante  piôcos  .le  canon  ,  conduites  par  Mural ,  on 
„..,i,.„(,l;nis  l.'s  Tuileries. 

1  ■,,„uVconvenlionnelleso  composait  do  cinq  nulle  i.onun.  s. 
11  urn  fallait  pas  tant  pour  apaiser  «no  ôniculc;  ma.s  ce  n  (>- 
,,„  pas  trop  pour  rosistor  à  une  garde  nationale  bien  delernnnoo, 
;;,,!  ,,,,.'o  et  bien  fournie  do  canons.  On  renforça  cos  nnq 
„„„,  ,.„„Hnos  do  quinze  cents  volonlairos  organises  on  tro>s 
;;;L,lluns  Enn»  Napoléon  11.  porter  dos  fusils  dans  le  château 
dos'luileries,  pour  en  armer  les  conventionnels  oux-n.omes  en 
.,,s  de  besoin.  L'issue  de  raltaquc  ne  pouvait  être  douteuse  :  les 
.êctionnaires  n'avaient  pas  de  chefs  connus. 

Cependant  le  danger  devenait  plus  pressant.  On  .l.scu Uu 
beaucoup  dans  le  sein  de  la  Convention,  mais  on  ne  decidaU 
"n  Les  uns  voulaient  qu'on  déposât  les  armes  et  qu  on  reçu 
•los  sectionnairos  comme  jadis  les  sénateurs  ronuuns  reçurent 
les  Gaulois;  d'autres  voulaient  qu'on  se  retranchat^sur  les  hau- 
,our<  de  Sainl-Cloud,  au  lieu  dit  Vancien  Camp  de  César,  pour  v 
.Itendro  larn.ée  dos  côtes  de  l'Océan.  La  majeure  par.  >e  op. 
n.i,  pour  qu'on  onvopt  des  dépu.ations  aux  q--"  ^  -'.  ^^ 
„ons  afin  de  leur  faire  des  proposions  de  pa,x.  U  a■u^a  alo 
,, .,,;,  arrne  dans  toutes  les  crises  send.lables ,  on  no  s  entendu 
pjisct  le  temps  se  passa  ainsi. 

\  ,.  ,:î  vondén.iairo  (5  octobre  1795),  les  secfons  nun-che.ont 
MU- les  Tuileries;  une  do  leurs  colonnes,  débouchant  par  la  rue 
Saint-Monoré,  attaqua  sur  le  point  où  se  trouva.t  Napoléon.  Il 
..,,,<„„„  a  SOS  canonniors  de  faire  feu;  les  sectk>nnan-es  se^u- 
,,,,„;  ou  les  poursuivit .  Ils  sarrèterent  sur  les  degrés  de  1  égl.e 

s.,i„l  Unch  ol  n'comn.oucéront  la  fusillade.  Une  seule  pu-ce  de 
.,,„on  ax  i„l  pu  être  conduite  dans  linq-asso  étroite  du  Dauphm  , 
Htuee  en  lare  d,-  l'église  ;  elle  lira  sur  les  insurgés  Ce  seul  .•oup 
M.llil  po.n-  les  dispers.n-  entierem.-nt  La  eohmne  (pu  déboucha 
,,,,  l,.]>ou.-Uoval  n'.Mil  pas  plu<  de  succès;  en  um'  heure  et  .le- 
;,„„  ,.„„  ,,,1  dende.   .MaMrloMv   re.la  au  parti  que  Napnl..on 
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avail  déleiulu.  Lo  soir,  Paris  dail  lran(]iiill(';  loicc  l'Iail  ipsiéo 
aux  pouvoirs  établis. 

Quaml  Napoléon  réparai  dans  le  sein  de  la  Convention,  il  lui 
salué  roninie  le  sauveur  de  l'Assemblée ,  de  la  République  et 
de  la  Uévolulion.  Barras  lui-niéme  déclara  (jue  le  jeune  géné- 
ral, par  ses  dispositions  savantes,  avait  tout  fait.  Il  est  vrai  de 
dire  que  Napoléon  ne  s'était  pas  épargné  :  sur  la  place  du  (Car- 
rousel, il  avait  eu  son  cheval  blessé  sous  lui.  Le  président  de  la 
Convention  lui  donna  l'accolade  fraternelle,  et  le  lendemain, 
le  député  Fréron  s'écriait  à  la  Irihune  natinnalc 


—  N'oubliez  pas  que  le  général  Bonapaito  n'acu  qu'un  moment 
pour  faire  les  dispositions  savantes  dont  vous  avez  vu  les  effets  ' 
De  l'Assemblée  nationale,  le  nom  de  Bonaparte  passa  dans  le- 

JDiiinaiix,  (M  -ortit  ainsi  de  l'obscinité  qui  l'avait  enveloi)pé 


,i,sn)iuK  l'oi'iii.Miu-:  dio  n.m'oi.ko^. 
"  ,,  lo.ul.uuun,  laConvonliondécrélaquolos  auteurs oiuo.m- 
nliJes  de  la  révolle  seelionnaire  seraienl  jugés  par  un  conseil 
'  .,;.nv  On  dut  craindre  des  vengeances  éclatantes;  ma>s  on 
i,  Hus  de  hrvut  (ine  de  mal.  Cependant  deux  ind.vulus  furent 
,^.Vnlés    rén.i^M-éLafond,  l'un  des  commandants  secl,onnan-es 
,,,  1  chois   président  de  la  section  du  Théâlre-Français .  Menou  ut 
,lo  menu' mis  en  jugement,  comme  accnsc  de  (raft^on;  mais  Na- 
poléon dé.-lara  hautemenl  que  ,  s.  ce  général  méritait  la  mort 
pour  avoir  parlen>enté  avec  la  section  Lepelletier ,  les  represen- 
anls  du  peuple  qui  raccompagnaient  alors  la  mentaient  aussi. 
Dans  celle  circonstance,  lintérét  que  porta  à  Menou  son  suc- 
cesseur victorieux,  et  la  composition  du  conseil  de  guerre,  p-e- 
sidé  par  le  général  Loison,  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  :  .1  fut 

'' Quelques  jours  après,  c-est-à-dire  le  16  octobre,  Napoléon 
fui  promu  au  grade  de  général  de  division,  et  le  26  du  môme 
mois,  à  celui  de  général  en  chef  de  l'armée  de  linlérnur.  11  n  y 
avait  pas  alors  de  rang  militaire  plus  élevé  dans  l  Etat. 

Celte  faveur  insigne  qui  éclatait  tout  à  coup  sur  un  homme 
nouveau,  et  le  contraste  de  sa  jeunesse  avec  la  haute  position 
quil  venait  d'atteindre,  devaient  nécessairement  fixer  l  atten- 
tion sur  lui.  Il  était  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  Sa  taille  était 
petite  et  -réle,  sa  figure  creuse;  do  longs  cheveux  sans  poudre 
lui  tombaient  de  chaque  côté  du  front,  et  se  rattachaient  en 
queue  derrière  sa  tête.  L'uniforme  de  général  de  brigade  dont 
il  était  encore  v6tu  se  ressentait  de  la  fatigue  des  bivouacs.  Les 
broderies  du  grade  s'y  trouvaient  représentées  dans  toute  leur 
simplicité  républicaine,  par  un  petit  galon  de  soie  qu'on  appelait 
alors  système:  en  un  mot ,  son  extérieur  n'avait  rien  d  imposant, 
si  ce  n'était  la  fierté  de  son  regard.  En  le  voyant,  on  se  deman-. 
liait  qui  il  était,  d'où  il  venait,  par  quels  services  antérieurs  il 
s'était  recommandé.  Personne  ne  pouvait  répondre,  excepté 
les  déimtés  de  la  Convention,  ses  aides-de-camp, et  les  représen- 
tants du  peuple  qui  avaient  été  à  Toulon 
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LAM)  Napoléon  prit  possession  clo 
rélat-major  de  Paris,  alors  siliié 
rue  desCapuchies,  près  de  \aplace 
\'cnd6mc ,   il   oniniena  avec   lui 
Junot  etlMarniont,  cpii  étaienlve 
1111-  le  icjdiiulre  dans  la  oapi 
t  lie.  Peu  de  jours  après,   le 
J^  jeune  Lemarrois ,  que  Lelour- 
nein-  de  la  IManche  lui  avail 
u'coniniandéeliaudoiiient,  vint 
prendre  rang  parmi  ses  aides 
de   camp  ,    dont   il    avait   dû 
aiu-i  (pie  son   jeune  frère  Louis  Bona 
le  iliauons,  u  avec  lerpiel ,  disait-il,  il 


,,.  IlIsrolUK    l'Dl'l  I.VIUK 

avnil  |);irliigo  son  [liiiu  t'I  sa  >o1(Il'  qiiaïul  il  nélail  qixc  lieuloiianl 
"(làrlillcntv  »  Vn  [)cn  plus  lard  il  s'attacha  Mural  La  sixièino 
place  (rai(lc(lc-caini>  était  réservée  à  Muiroii. 

«  Le  citoyen  Muiron,  écrivit-il  à  ce  sujet  au  iiiinistre,  a  servi 
((  depuis  les  premiers  jours  de  la  Révolution  dans  le  corps  de  1  ar 
..  lillerie.  Il  s'est  spécialement  distingué  au  siège  de  Toulon,  où 
.(  il  a  été  blessé  en  cntiant  un  des  premiers,  pai-  une  embra- 
«  sure,  dans  la  célèbre  redoute  anglaise.  Le  13  vendémiaire, 
,(  il  a  commandé  une  des  batteries  d'artillerie  qui  défendaient  la 
«  Convention.  Il  ma  été  très-utile  dans  cette  journée  :  je  veux 
(.  en  faire  mon  sixième  aide-de-camp ,  et  je  demande  pour  lui 
«  le  brevet  de  capitaine.  » 

Le  père  de  Muiron  avait  été  emprisonné  comme  fermier-gé- 
néral. Encore  tout  couvert  du  sang  qu'il  venait  de  répandre 
pour  la  patrie,  le  fils  s'était  présenté  au  Comité  révolutionnaire , 
et  avait  été  assez  heureux  pour  obtenir  sa  liberté.  Quant  à  Murât, 
cet  instinct  infaillible  de  Napoléon  qui  lui  faisait  juger  au  pre- 
mier coup  d'œil  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'un  homme , 
lui  avait  fait  aussi  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  un  de  ses 
aides-de-camp  dans  la  join-née  du   13  vendémiaire.    Il  avait 
déjà  deviné  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  dun  jeune  homme 
dont  lardent  courage  ne  demandait  que  des  périls.  Dès  cette 
époque  le  non)  de  Napoléon  devint  populaire.  Chargé  du  main- 
lien  de  la  tranquillité  publique  dans  Paris,  il  dut  fréquemment 
se  montrer  au  peuple  ,  parcourir  les  halles  et  les  faubourgs  ,  et 
parfois  haranguer  la  multitude,  sur  laquelle  il  finit  par  acqué- 
rir de  linlluence;  mais  il  eut  quelquefois  à  lutter  contre  des  cir- 
constances difficiles. 

Une  disette  extrême  affligeait  les  habitants  de  la  capitale  et 
causait  souvent  des  troubles  graves.  Un  jour,  entre  autres,  que 
les  distributions  de  vivres  avaient  manqué,  et  qu'il  s'était  formé 
de  nond)reux  atlroupements  à  la  porte  des  boulangers,  Napo- 
léon visitait  la  ville  pour  s'assurer  que  les  mesm-es  d'ordre  qu'd 
avait  prescrites  étaient  convenablement  exécutées.  Tout  à  coup 
il  est  entouré,  ainsi  que  son  étal-major,  par  un  groupe  tumul- 
lueux.  Des  femmes  furieuses  demandent  du  pain  à  grands  cris  ; 
la  foule  angnienl(>,  I<n  menaces  se  mulliplieni,  et  la  situation 


1)K  .NAI'OI.KON.  Il 

(IcM.'iil  ilr  phir-LMi  pluscritiquo.  Uiietic  (v>r.Mnnics,  inonslrucii- 
seiiu-nt  grosso  ,  se  faisait  remarquer  au  milieu  des  plus  exallées 
par  ses  gestes  et  par  ses  paroles  plus  énergiques  :  ciblait  sans 
(l()\itc  (lui'iqnc  iiolaliiliti-  di's  ]iall(>s. 


—  Tout  ce  tasilépauletiers,  criait-elle  en  menaçant  et  en 
apostrophant  le  général  et  ses  officiers,  se  moquent  de  nous; 
pourvu  quils  mangent  et  qu'ils  s'engraissent,  il  leur  est  fort 
égal  que  le  pauvre  peuple  meure  de  faim! 

Napoléon  se  tourna  vers  elle  ,  et  lui  repontlil  m  sou- 
riant  :  .         ,        I       I 

_  La  bonne  ,  regardez-moi  bien  ,  et  (lit.>s-moi  quel  est  le  plus 

gras  de  nous  deux? 

Cette  simple  observation,  faite  dun  Ion  tranquille,  lut  ac 
eueillic  par  un  rire  universel.  L'orateur  femelle  resta  court, 
heureux    d'échapper  par   une    pronqite    letraile    aux    huées 
de  la   nmllitnde,  (jui  ,  vaincue  par  une  i)laisanterie,   se  dis- 
persa aussilùt  et   laissa   le  général   continuer  piusibl.'iuent  sa 

route. 

Entre  autres  opérations  dont  il  avait  été  chargé,  une  lois  l  m 
surrectioii  du  ^'■^  vendénnnin-  tout  à  fait  calmée,  il  avait  regu 


.^  IIISIOIHK    l'Ol'LLAlUK 

l'„„l,,.  ,1..  [M océclL-r  <m  (lésan.RMi.onl  des  seclions  de  Paris ,  ce 
,|u  il  avait  exécuté  iiniuédialeinent  en  se  faisant  livrer  toutes  les 
•Irn.os  (lui  se  trouvaient  au  pouvoir  des  citoyens.  Madame  de 
'{{..auliarnais,  cjui  tenait  à  conserver  lépée  de  son  mari,  saisie 
pour  la  seconde  fois,  résolut  d'envoyer  son  fils  Eugène  à  l'état- 
inajor,  pour  l'y  réclamer.  Un  jeune  homme  de  douze  à  quatorze 
ans  se  présente  donc  un  matin  au  lever  de  Napoléon,  et  lui  ex- 
pose sa  requête  en  ces  termes  : 

—  .le  m'appelle  Eugène  de  Beauharnais,  lui  dit-il  avec  une 
sorte  d'assurance;  je  suis  fds  d'un  ci-devant,  le  général  de 
neauharnais,  qui  a  servi  la  République  sur  le  Rhin.  Mon  père  a 
été  dénoncé  au  Comité  de  salut  public,  comme  suspect,  et  dé^ 
féré  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  la  fait  assassiner  deux 
jours  avant  la  chute  de  Robespierre 

—  .\ssassiner?. . .  s'écria  Napoléon. 

_  Oui,  citoyen  général!  répète  Eugène  avec  feu  ;  j'appelle 
celte  condamnation  un  assassinai! .  .  Au  nom  de  ma  mère,  con- 
linua-t  il,  je  viens  vous  demander  d'employer  votre  crédit  auprès 
du  Comité,  pour  me  faire  rendre  lépée  de  mon  i^ère,  que  je  veux 
employer,  désormais,  à  combattre  les  ennemis  de  la  patrie  et  a 
soutenir  la  cause  de  la  République. 

Ces  paroles,  à  la  fois  pleines  de  noblesse  et  de  fierté,  devaient 
plaire  à  Napoléon.  Il  regarda  Eugène  attentivement  ; 

—  Bien!  jeune  homme,  très-bien!  dit-il;  j'aime  en  vous  ce 
courage  et  cette  tendresse  filiale.  L'épée  du  général  de  Beauhar- 
nais, 1  épée  de  votre  malheureux  père,  va  vous  être  rendue.  At- 
tendez. 

El,  sur-le-champ,  il  appelle  un  de  ses  aides-dc-camp,  cl 
lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse.  L'officier  sort,  cl  revient  bien- 
tôt avec  une  épée  qu'il  remet  entre  les  mains  d'Eugène.  Celui-ci, 
les  yeux  humides  de  larmes,  la  presse  sur  son  cœur  et  la  couvre 
de  baisers.  Pendant  ce  temps.  Napoléon  a  continué  de  fixer  ses 
regards  sur  Eugène;  il  se  sent  doublement  ému,  cl  des  grâces 
de  son  ûge  et  de  la  franchise  de  sa  démarche. 

—  Mon  jeune  ami ,  lui  dit-il  avec  bonté,  je  serais  heureux  de 
pouvoir  faiiv  (jueNpie  chose  pour  vous,  ou  du  moins  jiour  votre 
l'ainille 


I)K  N  AlM)l.i:()>.  '''■> 
Mol..,  ciloyen  lioiu'Tal ,  ma  iiu'ic  cl  ma  s(rm-  vous  liùni- 

laicMil. 

(;<'lt(>  naïveté  fit  sourire  Napoléon.  Il  témoigua  encore  heau- 
(oup  (le  bienveillance  au  jeune  homme  et  l'engagea  à  revenir 
le  voir.  Madame  de  Beauliarnais,  instruite  de  la  réception  gra- 
cieuse ([uc  le  général  avait  faite  à  sou  fils,  se  crut  obligée  daller 
le  remercier.  Napoléon  lui  rendit  sa  visite,  et,  peu  à  peu,  la 
connaissance  devint  plus  intime.  Napoléon  avait  alors  vingt-sept 
ans,  et  Joséphine  trente-trois.  Née  à  la  IMartinique ,  le  24  juin 
1763,  dune  famille  riche  et  considérée  (Les  Tascher  de  la 
Pagcrîe) ,  elle  était  venue  fort  jeune  en  France  ,  et  y  avait 
épousé  le  vicomte  Alexandre  de  lîeauharnais,  capitaine  d'in 
lauterie.  En  1789,  le  vicomte  avait  été  nommé  député  aux 
États-Généraux;  il  sy  était  déclaré  pour  l(>  parti  populaire, 
et  avait  présidé  plusieurs  fois  lAsscmljlée  nationale.  Ayant  ob- 
l.Mui  en  1792  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin,  il  s'y 
,,,nduisil  avec  une  modération  qui  commença  par  le  rendre 
suspect,  et  finit  par  lui  devenir  fatale,  en  lexposanl  à  des  dé- 
nonciati'ons  lellemenl  absurdes,  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux 
se  justifier  qu'en  donnant  sa  démission;  mais  celte  condescen- 
dance le  conduisit  à  léchalaud  ,  où  il  expia  son  dévouement 
sincère  pour  la  liberté  de  son  pays  *.  Madame  de  Reauharna>s, 
emprisonnée  elle-même  depuis  dix-huit  mois ,  d'abord  j-^  Samle 
Pélagie  près  du  Jardin-des-Plantes,  puis  dans  la  maison 
d;MTèl  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  y  tomba  gravement 

•  Voici  la  UUro  .,»,■  lo  >i.o.Ml. iW.uhnrnais  .rrivi.  a  sa  fonu. n,l,|".-  lu'ur.s 

M'iilonionl  avant  sa  mmi  : 


„  Encore  m.clm.c.  nnnulcs  a  la  Icn.l.c.ssc  cl  a.a  rc^rots  ,  ,.uis  1,h,1  cnt.c,  auv  ;:ran<lcs 

.  ln"ée"l    rimmortnIi(.V  Quan.i  lu  recevras  celle  leUre,  ci.ère  bicn-ainuV,  .on  n,an 

Sa,  ..«"S  le  sein  -le  Lieu,  la  v.^ri.ablc  exi.s.enec...  T..  vois  h.cn  .,u  .1  ne  ,e  fan   ra 

.  Tas  pleurer.  Je  viens  .le  subir  une  forn.ali..'  cruelle....  Mais  pourquoi  chicaner  contre 

TAILm^  l.a  raison  vcu.  .,uon  ci,  lire  le  meilleur  parli.  Mes  cheveux  eoup.% ,  J    . 

ong.'  i.  en  racheter  «ne  portion  ,  atin  .le  laisser  a  nu.  Joséphine ,  à  mes  enfants^    n 

„  gage  Ile  mon  dernier  souvenir....  Je  sens  qu'à  cette  i.li^e  .«on  c.rur  .se  brise^  Ad  e^ 

„  donc  tout  ce  que  j'aime  !  .Xiniez-voiis.  parlez  de  moi,  cl  n'oublier  jamnisquc  la  ,lo,rc 

„  ,le  mourir  niarlvr  .le  la  libnK'  iUu-lrc  ri'clinraud.  .. 
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, ,  ,,    ,.„..,„.  son  a.'te  aaccusalion,  cosl-a-d.re  lanùl  de  sa 
;;::!:  U,r;;M!n,Hl.   Hnuons.n.n,  po..- oUe,  un  in-ave  e,  gono 


::::;Si;.v.e  s.  eUeéun  -tenue  plus  ,o:^t^.P|«.o^ 

^  :    ,;os  ne  se  fussent  oppressées  de  venu-  a  - --^  .^ 
.enon..efu.ent.esda...sTa|^etRec^— ^ 
U,uU-s  trois  devinrent  inséparables    \  cette  epoq  i 

allait  quelquefois  à  ChaiUot  visUer  ^^^^'^^''^^^^^, 
seigneur  les  honneurs  de  la  Répubhqne.  ^^^^'^^^ 
ce  directeur,  mais  rarement.  Dès  l.nstant  ^1-'  "  ^  :f 

.he.  Uù  madame  de  Beauharnais,  sesv.s,tes  ^l-—'"  r  '  ., 
,uen.es.  Enfin  il  se  décida  .^  offru-  sa  mam  et  son  «  a    a 

venvedu  vicomte  deBeauharnais.  Leur  mar.age  en.  heu  qnc  l 

cnu's  mois  pins  tard.  „  ,       i.  ^ 

'  Kn  éponLnt  Josépl.me,  Napoléon  asso.'iai.  sa  for.nne  a  celle 


t 


.y. . 


Inn,  tie  Dion!  Sur...  us  i>,is  pe 


iir.  Vdiilcz-^oiis  me  pcniiiMiro 
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.le  doux  puissants  prolocleurs  :  Hanas  i-l  Tallicu    !.<■  i>i<' i 

i^'ouvornait  la  Fninrc;  le  second,  par  ses  rclalions  poliliiiiic- , 
n'avait  |)as  moins  d  nilliii'iicc  ;  nuii-  liien  (pic  le  jeune  i;énéial 
ieiu'  eut  déj;^  icndu  un  immense  service  dans  la  journée  du  13 
vendémiaire,  il  avait  plus  que  jamais  besoin  do  leur  ap|iiii 
Aussi,  le  vendredi  10  ventôse  an  IV  (S  mars  1790),  I  acte  civil 
du  mariage  de  Napoléon  avec  Joséi»liine  lut  il  passé  en  présence 
do  Tallien,  deCarundol,  dUortonse  et  d  Kugénedeneauliarniiis, 
(>t  de  (pielqucs  autres  personnes  parmi  loscpiollos  étaient  Barras 
et  Lemarrois,  aide-de-camp  île  Napoléon.  Collin,  ofTicier  public, 
reçut  le  serment  des  époux  11  no  les  unit  ce|tendant  (pi'à  dix 
heures  du  soir,  parce  ((ue  la  miuiéo  s'était  fait  alleudre  a  la 
niiuiicipalité.  Là,  Collin,  n'ayant  |)u  vaincre  le  sommeil  (pu  1  ac 
cahiail,  s'était  assoupi.  Napoléon  lui  ('rap|)a  vivement  sur  l'épaule 
pour  l'éveiller. 


l'oiilos  les  loiinalilés  reiM|tlies.  les  marié-s  alli-renl   lialiilei 

II 


IIISTOIIIK   l'Ol'lll.AlKK 
In  nrlil  luMol  clo  la  c-hausséo  d'Antin  ,  situé  rue  Chanlereine , 
,,„,  Nnp,.kV,u  avait  aol.cté  rôcomnKMU  de  Taln.a  ,  après  la  n.ori 
,1,  ,,  ,;,,„im-  lo.nn.L-  de  crlni-ci,  Julie  Vanlunc,  i.  qu.  ,1  ava,l 

"''''\v.inrs..M  mariage,  Napoléon  s'était  ftccnpé  do  la  foni.ation 
.K.'l,  'gnnk  du  Dimloin.  Cette  troupe  d'élite  devint  plus  tanl  la 
nankdc^  consuls  et  le  noyau  de  la  viciUe  garde  impèrtalc,  i[iu  se 
„,o.,tra  toujours  si  digne ,  si  héroïque  dans  nos  triomphes  ,  s> 
t(>nneet  si  ealnie  dans  nos  revers. 

\  la  nu-Mue  époque,  Lucien  Bonaparte,  après  avou-  été  nicar- 
rére  dans  les  prisons  d' Aix ,  avait  été  remis  en  liberté  ,  grAce 
,uv  démarches  que  son  frère  avait  faites  à  Paris  auprès  de 
(  •uiiot  \près  sa  délivrance,  Lucien,  n'ayant  plus  d'emploi,  s  é- 
,.,it  retiré  dans  une  ferme  aux  environs  de  Marseille,  avec  l  m- 
KMition  de  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  d'agriculture, 
lorsque  son  frère  ol^tinl  pour  lui  le  brevet  de  commissau-e  des 
guerres.  Il  vint  à  Paris,  où  il  trouva  Napoléon  installé  a  l'hôtel 
du  commandant  de  la  division. 

_  Eh  bien!  lui  dit  ce  dernier,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut , 
navais-je  pas  raison,  il  y  a  deux  ans  chez  ma  mère,  de  fonga- 
"cr  à  prendre  patience?  Tu  le  vois ,  je  commande  Paris  ! 
'^  Aussitôt  après  son  mariage, Napoléon,  qui  traitait  déjà  Eugène 
comme  un  fils,  le  plaça  dans  son  état-major,  parmi  ses  aides-de- 
camp.  Le  jeune  homme  remplit  ces  fonctions  quoiqu'il  n  eût  en- 
core été  ni  reconnu  ni  commissionné,  comme  tel ,  par  le  Comité  de 
la  "uerre,  et  qu'il  n'eûtcncore  occupé  aucun  grade  dans  l'armée. 
Eirsa  tpiàlité  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Na- 
poléon ne  sortait  jamais  de  l'hôtel  de  l'état-major,  qu'il  habilait 
avec  ses  aides-de-camp,  sans  que  chacun  s'étonnAl  de  le  von- 
accompagné  d'officiers  si  jeunes,  bien  qu'il  n'eût  lui-même  que 
vingt-sepl  ans;  mais  son  frère  Louis  Bonaparte  en  avait  vmgt- 
six  seulement;  Murât  vingt-huil,  Junot  vingt-quatre,  Muiron 
vingt ,   Marmonl   dix  neuf ,    Lemarrois  dix-sept ,   et   Eugène 
moins  de  (piinze.  Dès  (pie  ce  petit  cortège  se  mettait  en  route, 
il  était  aussitôt  suivi  par  des  ouvriers  qui,  n'ayant  rien  à  fan-e, 
raccoiniiagnaient  par  désœuvrement ,  et  précédé  d'une  foule  de 
xérilables  gaminsde  Paris,  dont  la  place  Vendôme  étah  alors  1" 


I)K  NAPOLKON.  >^  ' 

rendez-vous  oïdinaire,  les  uns  avec  un  ca.-cjuu  de  i).ii-i.i  ^ul  la 
kHc ,  les  aulres  avec  un  sabre  de  bois  au  côlé.  Tous  marcliaicnl 
ainsi  en  agitant  dans  leurs  doigts  ces  débris  de  jioterie  brisée 
que  les  enfants  appellent  vulgairenienl  des  casfariiif/ffs ,  et  imi- 
laient  avec  leiu-  voix  les  rrrtan  plmi-pldn  des  landiouis    Napo 


T/'^^S    />AI/-/a 


léon  souriait  à  leurs  jeux  et  ne  disait  rien;  seulement  il  a\ait  le 
soin  d'écarter,  avec  le  bout  de  sa  cravache,  dans  la  crainte  que 
son  cheval  ne  vînt  à  les  fouler  aux  pieds,  ceux  des  plus  en 
Ihousiastes  qui  s'approchaient  trop  près  de  lui.  Alais  ses  aides- 
de-camp,  dont  ciuclques-uns  n'étaient  guère  plus  iigés  que  la 
plupart  de  ceux  qui  formaient  cette  escorte  rieuse  et  bruyante , 
n'avaient  ni  la  même  modération  ni  la  même  patience  ;  ils  eus- 
sent volontiers  |)ourchassé  cette  marmaille  en  se  servant  ilu  plat 
lie  leur  sabre,  si  leur  général  ne  leur  eût  expressément  défendu 
ce  mode  de  répression.  Ace  spectacle  grotesque,  chacun  s'arrê- 
tait en  souriant  ;  quelques-uns  même  haussaient  les  épaules  ; 

Voilà  un  fameux  état-major  pour  protégtM'  la  Uépul)li(iuc  ' 

disaient  ils  d Un  Ion  de  pitié. 

Mais  lorsipie,  douze  ans  plus  tard,  ces  mêmes  mdi\  idu>  \  ireni 
le  même  cortège,  sortir  des  Tuileries  et  se  rendr(>  en  |.onqie  à 


^,  MlSTOlllK  POl-ri.AlUK    DK   ÎS  M'Ol.KON. 

N„|,.«-I)a.m>,  l«.nr  n  cvMm-v  la  commc^inoration  duiu;  yiiuidc" 
uctniro  .vn.|H>rkV  ,.;.,  .vux  qu'ils  avaient  jilclis  regardés  en 
,,„i,.  iN  nV.nvnt  plus  lidt^e  de  liausscr  les  épaules;  car  Napo 
l,,,,„  "  1,,  ,„vn,ici  (le  lous,  était  devenu  empereur;  son  frère 
Louis  r.)i  (l.>  Hollande;  Eugène  de  Beauliarnais,  vice-ro.  d  Ha 
lie-  Mural,  roi  de  Naples  ;  Junol,  gouverneur  de  Pans  ;  Mar 
mont,  grand-officier  de  l'Empire;  Leniarrois,  général  de  divi 

sion Ce  cortège  avait  grandi  en  gloire  comme  en  Age,  el 

CCS  enlanis  étaient  devenus  les  premiers  soldats  du  monde  ' 
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(le    son  iirnit'c 


1    coiniiiaiulciiicnl  en  clu'l  d»' 

I  .iiiiK'c  il  llalio,  ce  grand  théà 

II  !•  s\ir  loqnel  Napoléon  ilovajl 
(oninionc(>r  à  faiio  lirilln 
-on  génie  adininistralil  et  nu 

ilaire  ,   était    la    dot    tinc   lui 
.i\ait    apportée    madame    de 
l-Pi  IV'auliarnais;  cllo-mènie  re 
■^  mit  à  son  mari  le  message  dn 
Directoire,  daté  du  i  vende 
miaire  an  IV  (23  février  I7î)fi), 
^^  ,,i„  I  i,i  confiait  ce  poste  important 

;^"^  Vpie-  Mm   mariage,   Napoléon  ne  de- 
m(>nia  (pi  une  Imitaine  au|)rès  di>  José- 
|.luni  .  loue  (pi  il  fnt  de  (piitter  Paris,  le 
•il  mars  suivant,  pour  aller  se  mettre  à  la  tète 
,  don!   le  .piarti(>r  général  («tait  à  Ni<c     H    pailil 
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;i[>irs  avoir  assure   à   sa   remiiio  le   séjour  si  agréable  cK'  la 

MalniaisoH,  qui  avait  été  la  i)roi)riété  de  JM.  Lecoulteux-de- 

Canteleau. 

A  cette  époque,  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Autriche,  l'Kuipire 
(iertuanique,  la  Russie,  le  roi  de  Sardaigne,  le  roi  de  Naples  cl 
le  pape  étaient  coalisés  contre  la  République  française  ;  mais 
riî]spa"-ne  et  la  Prusse,  par  le  traité  de  hàle,  s'étaient  détachées 
de  la  coalition,  et  leurs  relations,  quoique  équivoques,  se  bor- 
naient à  une  stricte  neulralitxi.  La  Suède  et  le  Danemarck  seuls, 
avaient  résisté  aux  prétentions  du  cabinet  de  Londres,  et  main- 
tenaient avec  énergie  les  principes  du  droit  maritime.  Cepen- 
dant le  Portugal ,  bien  que  tributaire  de  l'Angleterre ,  aspirait , 
depuis  le  traité  de  Bàle,  à  suivre  l'exemple  de  rEs[)agne,  en  se 
retirant  d'une  ligue  dans  laquelle  il  n'avait  aucun  intérêt;  el 
l'Autriche,  satisfaite  de  l'accroissement  de  territoire  qu'elle 
avait  obtenue  dans  le  partage  de  la  Pologne,  aurait  peul-ôtre 
été  disposée  à  accepter  la  paix,  comme  la  Prusse,  si  les  der 
niers  succès  qu'elle  venait  d'obtenir  sur  l'armée  de  Piche 
gru  ne  lui  eussent  donné  l'espoir  de  reconquéiir  la  Belgique , 
qu'un  ilécret  de  la  Convention  avait  récemment  réunie  à  la 
France 

Le  but  que  le  gouvernement  directorial  se  pi'oposait  en 
portant  la  guerre  en  Italie  ,  conformément  au  projet  conçu 
par  Napoléon  ,  était  de  forcer  le  roi  de  Sardaigne  à  se  déta- 
cher de  la  coalition  ,  et  d'amener  l'Autriche ,  en  l'altaquanl 
directement  dans  ses  états  de  Lombardie,  à  faire  la  juiix  avec 
la  République  française.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  Napoléon, 
manœuvrant  par  sa  droite,  devait  entrer  en  Italie  au  point  où 
les  contre-forts  des  Apennins  s'abaissent  avant  de  se  joindre 
à  ceux  des  Alpes;  descendre  en  Lombardie  par  le  mont  Fer 
rat,  et  porter  tous  ses  efforts  contre  les  Autrichiens,  afin  de 
détacher  le  Piémont  de  leur  alliance.  Pendant  ce  temps,  nos 
armées  d'Allemagne,  i-éoi-ganisécs  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  el  de  Moreau  ,  reprenant  l'offensive  ,  auraient  marché 
MU-  la  Sdualic  cl  sur  la  Franconie  ,  pour  se  réunir  ensuite 
au  CQ'ur  de  la  Bavière.  Napoléon  ,  après  avoir  déirùné  ou 
obligé   à  la  pai\   h-  roi   de  Sardaigne  ,   devait   s'avancei    sur 
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l'Adigt",  ot  r(>tili:iiiuli(>  l'ainH-o  ;mlritliioniic  à  qiiittt'i  la  l'éiiiii 
suie  ilaii(iii<' 

Ce  plan  do  caiiipaiîiit' ,  roinis  au  iiéiiéral  on  cliof  |)ar  le  di 
recteur  Carnot ,  6Un{  celui-là  même  qu'une  aimée  auparavant 
Napoléon  avait  tracé  pour  Scheicr,  (pii  n'avait  jias  su  l'exé- 
cuter. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  ariiva  a  Nice  le   27  mars; 
mais  au  lieu  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes  qu'on  lui 
avait  annoncée,  il  ne  trouva  que  trente  mille  combattants  dis 
ponihles,  dépourvus  de  tout,  sans  ari,'ent,  sans  vivres,  sans  sou 
liers,  sans  habits;  daillours  indisciplinés  et  adonnés  au  pillage 
Cette  armée,  à  la  vérité,  était  jeune,  enthousiaste  et  intrépide  ; 
victorieuse  naguère  avec  Napoléon  ,  elle  lavait  encore  été  de 
puis  sous  Masséna  :  il  ne  lui  fallait  qu'un  chef.  L'armée  coalisée 
austro-sarde,  commandée  par  le  vieux  général  Beaulieu,  mili- 
taire habile,  actif  et  entreprenant,  comptait  quatre-vingt  mille 
combattants  et  deux  cents  pièces  de  canon    Napoléon  n'avait 
sous  son  commandement  que  quatre  divisions  aux  ordies  des 
généraux  Masséna ,  Laharpe ,  Augereau  et  Serrurier,  formant 
un  total  de  vingt-sept  mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille 
cavaliers,  et  trente  pièces  d'artillerie  ;  mais  son  génie  devait 
suppléer  au  nondjro  des  soldats  et  des  canons.  Le  nouveau  gé- 
néral était  connu  des  autres  généraux  par  ses  savantes  combi- 
naisons stratégiques  de  la  canii)ngne  de  1795;  il  sut  prompte- 
ment  leur  inqioser,  quel  que  fiU  leur  dépit  de  se  voir  commander 
par  un  si  jeune  chef.  Pour  obtei\ir  la  confiance  des  soldats,  il 
fallait  des  victoires  :  Napoléon  leur  en  promit  et  il  tint  sa  pro 
messe. 

A  son  arrivée*,  son  premier  soin  fut  de  porter  son  quartier- 
général  de  Nice  à  Aibenga,  afin  de  se  rapprocher  de  l'ennemi; 


•  Napoli'on  ('rrivil  au  nirertnirc  ; 

«  Dans  pou  <lc  jours  nous  en  .serons  au»  mains.  Iteaulien  a  puMii*  un  inanifesle  que 
u  je  vous  envoie .  el  auquel  je  rt'pondrai  le  lendemain  de  la  première  balaille,  ele.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  annonça  la  mort  de  lordonnateur  Chauvet  :  «  C'est  une  perle 
.,  réelle  pour  l'armée,  njoulail-il;  il  était  aelif.  entreprenant.  Nous  avons  donné  uni' 
«  larme  à  sa  mémoire,  ete.  » 

Cet  r.rdonnnteur  était  trés-attarlié  à  Napcdéon  ;  sa  mort  lui  inspira  de  tristes  réfle- 
\i<ius  dans  une  lettre  intime  4  Josépliiiu'. 
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mj.is  i.vaiit  (le  partir  il  s  adressa  aux  braves  «niil  .■lait  rlu.it;c 

(le  conduire  au  combat,  et  leur  dit 


K  Soldais! 

u  Vous  Êtes  mal  vêtus,  mal  nourris.  Le  gouvernement  vous 
u  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous  donner!  Votre  patience  , 
u  le  courage  que  vous  montrez  au  milieu  des  rochers,  sont  admi 
K  nibles-  mais  ils  ne  procurent  aucune  gloire ,  aucun  éclat  ne 
..  rejaillit  sur  vous,  .le  veux  vous  conduire  dans  les  plus  lertiles 
,.  plaines  du  monde!  De  riches  provinces,  de  grandes  villes  se- 
.  roui  en  votre  pouvoir;  vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et 
.  richesses!...  Soldats  de  l'armée  d'Italie! .. .  manqnenez-vous 
u  de  courage  ou  de  constance?  » 

Ces  paroles,  qui  prouvent  aux  soldats  que  le  général  com- 
prend leurs  besoins  et  leurs  vœux,  produisent  un  cllet  électrique. 
Les  hostilités  commencent  -.  lîcaulieu,  qui  dirige  larinec  autri- 
chienne, marche  sur  Gènes;  le  centre  de  son  armée,  aux  ordres 
dAri;enl.>au,  arrêté  par  la  belle  défense  du  général  Rampon,  esl 
l.attu  a  Montenotle.  Les  gorges  de  Milessimo  s.uil    r<.r.ées;  un 


1)K  N,\in)l,KU>  '''' 

.,,rns  délit.'  coi.umiiuh'  par  Prove.a  ol  .|ui  Vn-  1  ain.ce  autri 
,.l,io„..eà  raruKv  pi.-.nonlaiso,  est  ol.lig.'  a.>  chorclicr  un  refuge 
dans  lo  cl.àtoau  de  Cossoria  <"t  d<>  motlio  bas  les  armes ,  après 
une  vaino  lonlative  du  s.^néral  Colli  iK)ur  lo  délivror.  Napoléon 
voulait  faire  poursuivre  les  Piémonlais,  qui,  au  noMd)re  de  vingt- 
cinq  mille,  occupaient  le  camp  retranché  deCeva,  d  est  oblige 
darrèter  son  mouvement  pour  attaquer  les  Autrichiens  qui  se 
concentrent  à  Dégo.  Cost  là  qu'Argenteau  est  battu  Une  seconde 
fois  Le  corps  autrichien,  aux  ordres  du  général  illyrien  ^^  ukas- 
sowick  vient  se  présenter  ensuite  sur  le  même  champ  de  bataille, 
et  V  éprouve  une  défaite  pareille.  Débarrassé  des  Autrichiens, 
Napoléon  laisse  la  division  Laharpe  à  sa  droite  pour  contenir 
Beaulieu,  et  marche  de  nouveau  contre  les  Piémontais  avec  les 
divisions  Augereau,  Masséna  et  Serrurrier,  Ce  fut  dans  cette 
marche  quarrivant  sur  les  hauteurs  de  Monle-Zemolo,  l  armée 
française  contempla  avec  étonnement  la  chaîne  gigantesque  des 
Alpes,qu-ellevoyaits'éleverderrièreelautourdollesansravo,r 

traversée. 


—  Aunibal  a  franchi  lo<  Alpes  !  nous,  sécria  Napoléon  ,  nous 
les  avons  tournées 
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(rélail  on  cllol  le  l'iiin  ot  le  rosullal  des  pienuères  manœuvres 
(lo  relie  campagne  merveilleuse  Cependant  Colli ,  pressé  de 
IVon(  i)ai'  des  forces  supérieures,  menacé  sur  sa  gauche  par  le 
mouvement  d'Augereau,  (pii  avait  passé  le  Tanaro,  se  vil  obligé 
d'évacuer  le  camp  de  Ccva  sans  combattre  Napoléon  le  pour- 
suivit, ratleignit  à  Vico,  près  de  Mont dovi,  et  le  rejeta  derrière 
la  Stu'ra.  Le  26  avril ,  les  trois  divisions  françaises  étaient  réu- 
nies à  Alba,  à  dix  lieues  de  Turin.  Dès  le  25  ,  le  quartier-gé- 
néral do  larmée  française  avait  été  établi  à  Chcrasco.  En  quinze 
jours,  Napoléon  avait  fait  plus  que  lancienne  armée  d'Italie 
en  quatre  campagnes  11  en  témoigna  ainsi  sa  reconnaissance  à 
ses  troupes  : 

«  Soldats!  leur  dit-il,  vous  avez  en  «piinze  jours  remporté  six 
u  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante  pièces  de  canon, 
u  plusieiu-5  pièces  fortes,  et  conquis  la  plus  riche  partie  du  Pié- 
u  mont.  Vous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers,  tué  ou  blessé 
u  dix  mille  hommes.  Dénués  de  tout ,  vous  avez  suppléé  h  tout; 
«  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canon,  i)assé  des  rivières 
u  sans  pont,  fait  des  marches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué 
n  plusieurs  fois  sans  pain  .  les  phalanges  républicaines  étaient 
.(  seules  capables  d'actions  si  extraordinaires!  Grâces  vous 
«  soient  rendues,  soldats!  Les  deux  armées  qui  naguère  vous 

.<  attaquaient  avec  audace,  fuient  devant  vous Mais  il  ne 

.>  faut  pas  vous  le  dissimuler,  vous  n'avez  rien  fait  puisque 

u  beaucovip  de  choses  vous  restent  encore  à  faire.  Ni  Turin ,  ni 

«  Milan  ne  sont  à  nous  :  vos  ennemis  foulent  encore  les  cendres 

c^  des  vainqueurs  des  Tarquins  !  La  patrie  attend  de  vous  de 

«grandes  choses.  Vous  justifierez  son  attente!  Il  vous  faut 

u  puni!'  les  rois  orgueilleux  qui  méditaient  de  lui  donner  des 

u  fers  ;  et  alors  vous  pourrez  dire  avec  fioilé,  (>n  rentrant  dans 

«  le  sein  de  vos  familles  -.   J'clais  de  l'armée  d'Italie!  Eh  bien! 

■  i  amis,  je  vous  la  promets  cotte  conquête!  Et  vous,  peuples 

«  dTtalie,  l'armée  française  vient  chez  vous  pour  rompre  vos 

.c  fers  :  le  peuple  français  est  l'ami  de  tous  les  peuples.  Venez 

u  avec  coniianoe  au-devant  de  nos  drapeaux.  Votre  leligion,  vos 

«  propriétés  et  vos  usages  seront  religieusomenl  respectés  Nous 
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l'aisons  l;i  i;iK'm'  en  rinn'ini><  g(MiénHi\      i\'ni>  n  l'ii  xoiilon-^ 
<Hi  aux  lyrans  i|in  mmis  assorvissonl  '  >• 


Ll'I  appel  aux  po|>nlalioll^(lL•  I  Italie  lutonlendu.  Lue  l'eniieii 
talion  sourde  se  uiauirestaà  Turin;  le  roi  de  Sardaigue,  ellVayé, 
demanda  la  paix  Napoléon  rengagea  à  envoyer  un  aniliassadeui 
à  Paris,  pour  on  traiter  définitivement,  lors  de  la  conclusion  d'un 
arniislice  qui  l'ut  signé  à  Cherasco  le  28  avril  ,  et  ipii  pouvait 
être  considéré  comme  un  traité  prélinjiuaire  11  livrait  le  Piémont 
à  larmée  française,  on  lui  ouvrant  les  portes  de  Coni,  de  (leva 
et  de  Torlone 

En  partant  de  Pans  |)our  se  rendre  à  M)n  ipiarlier  général , 
Na[ioléon  avait  emmené  avec  lui ,  outre  son  frère  Louis  et 
lùigènc  de  Beauharnais,  si\  aides-de  cam|)  Junot,  Marmoiit, 
l.emariois,  Murât,  Muiron  et  Diiroc  Ce  dernier  avait  (piehpie 
.  Iu)>e  de  moins  brillant  que  ses  camarades,  mais  il  avait  peut 
cire  [tins  d  in.-lruclion  et  de  solidité  dans  l'esprit  Ol'ticiei  d  ai 
lillerie  avant  la  lléxolution,  Puroc  axait  émigré;   mai''  il  ilail 
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IVUll 


,„u,v  en  Frnaeo  presque  aussitôt.  Napoléon  avaHélé  à  n.ème 
.P,„„,,Vicr  ses  ..ombreuses  qualités  au  siège  de  Toulo.i,  et  île 
pùi  soe  n.o.nenl  il  s'était  sincè.-e.nent  attaché  à  lui  Duroc  se 
Lou.ra  toujou..s  reconnaissant  :  nul  doute  que,  s  .1  eût  survécu 
aux  événements,  sa  fidélité  n'ei\t  noblement  supporté  les  déb- 
raies épreuves  de  18U  et  de  1815. 

\  peine  entré  en  eampag.ie  ,   le  général  en  cl.el  pr.t  deux 
aides-de-camp  de  plus  :  Elliot,  neveu  du  général  Lla.ke  ,  et 
Sulkowski    Ce  dernier  était  d'une  bravoure  chevaleresque  ;  il 
était  plein  de  savoir  et  parlait  admi.-ablement  toutes  les  langues 
de  TEurope.  A  peine  adolescent,  il  avait  combattu  pour  la  bbe.-té 
lie  son  pays;  blessé  au  siège  de  Varsovie  et  forcé  de  fuir,  il  s  e- 
lait  réfugié  en  France.  Envoyé  à  Constantinople  auprès  de  1  ani- 
bassadeiu-  f.-ançais  Descorches ,  en  qualité  dintcrprete ,  .1  lut 
ensuite  chargé  par  le  Comité  de  salut  public  d'une  m.ssion  se- 
crète dans  rindc.  Il  avait  déjà  dépassé  Alep,  quand  les  Anglais, 
l'avant  dépisté,  le  fuent  attaquer  et  piller  par  les  Arabes,  afin  de 
s'empa.er  des  instructions  dont  il  était  porteur.  Echappe  de 
leu.s  mains  comme  pai-  miracle,  il  revint  à  Paris,  où  il  ob- 
tint facilement  des  lettres  de  service  pour  l'armée  d  Italie.  Un 
de  ses  rapports  tomba  par  hasai'd  sous  les  yeux  du  gene.^al 
en    chef  :   le  lendemain  Sulkowski  était  sou   huitième   aide 

de-can.p. 

Quant  à  Muiron,  c'était  peut-être  de  tous  ses  aides-de-canq) 
celui  que  Napoléon  aflèclionnait  le  plus ,  sans  même  excepter 
Junot.  On  a  beaucoup  parlé,  sous  l'Empire,  des  brusqueries  de 
Rapp  et  des  sévères  conseils  de  Dui'oc  ;  mais  à  aucune  époque 
Napoléon  n'eût  permis  qu'on  raisonnât  l'obéissance.  Il  lu.  ar- 
.ivait  souvent  d'être  familier  avec  eux,  de  leur  adresser  quel 
cpiefois  aussi  des  paroles  d'encouragement,  dont  la  rareté  aug- 
...entait  le  prix;  souvent  même  il  leur  demandait  avis  ;  ma.s 
(la.is  aucu.i  cas,  sa  volonté  une  fois  exprimée,  il  n'eût  toléré  la 
...oindre  objection.  Il  estimait  les  gens  en  raison  de  leur  mé- 
.ite,  de  leur  valeur,  de  leur  activité,  et  surtout  de  leur  dé 
vouement. 

l'i.c  singularité  du  caractèie  de  Mui.on  ,  l'Cst  (pie  seul,  la 
nuit,  dans  lobscmilé,  il  (-tai^  aussi  caiiitif  et   aussi  supe.sti- 
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linix  (iiiil  l'iail  li'iiK;-i;iirf  el  insouciant,  le  jour,  sur  un  clianii. 
(U>  l)ataillc.  La  veille  du  combat  île  Dégo,  le  13  avril  1796 
(celle  date  est  à  remarquer),  après  avoir  fait  dans  la  matinée 
plus  de  vini^t  lieues  i^  cheval  i)our  porter  les  ordres  du  général 
en  clief,  accalilé  de  fatigue,  Mniron  se  coucha  sans  se  désha- 
biller pom-  (Mre  plus  vite  sur  i)ied  au  moindre  signal.  Depuis 
(pieUiues  jours  il  s'était  Ijeaucoup  occupé  de  pn.jets  délahlissc- 
menl  pour  l'avenir.  Il  voulait,  à  la  lin  de  la  can.pagn(«,  demander 
un  (ongéà  son  général  pour  pouvoir  acheter  une  petite  propriété 
a  Anlihes,  où  il  avait  épousé  une  jeune  veuve  fort  riche  qu  i\ 
aimait  passionnément  et  qui  allait  le  rendre  père.  A  peine  en- 
dormi, Muiron  rêva  qu'il  était  sur  un  clunupde  bataille  couvert 
(le  morts.  Devant  lui  était  un  gigantescpie  chevalier,  armé  de 
pieden  cap,  contre  le(piel  il  se  battait.  Ce  paladin,  au  lieu  dépée, 
a\ait  une  faux  dont  il  le  frappait  à  outrance.  Déjà  l'un  île  ses 
coups  l'avait  atteint  profondément  à  la  tempe  gauche,  lorsqu'ils 
se  prirent  corps  à  corps.  Dans  la  lutte,  l'armure  du  chevalier 
étant  tond)ée  pièce  à  pièce,  Muiron  ne  vit  plus  qu'un  hideux 
squelette,  qui,  toujours  armé  de  sa  faux,  se  dressa  devant  lui  en 
disant  dune  voix  sépulcrale  ; 

—  Je  n'ai  pu  l'avoir  aujourd  hui,  mais  je  le  prendrai  tes  ami> 
les  plus  chers;  et  quant  à  toi,  tu  me  reverras  dans  huit  mois  !.. 

Muiron  se  réveilla  le  front  couvert  d'une  sueur  froide.  Le  jour 
commençait  à  poindre  ;  tout  était  calme  dans  le  camp.  Il  voulut 
se  rendormir  ;  mais  ce  sinistre  avertissement  qui  send)lait  me- 
nacer ses  meilleurs  camarades,  Junot  elMarmonl,  redoubla  son 
agitation.  Bientôt  le  mouvement  ipii  précède  un  combat  se  fil 
remarquer  autour  de  lui.  11  rejoignit  ses  collègues,  à  qui  il  fil 
part  de  ce  rôve  et  de  ses  craintes;  ceux-ci  se  moquèrent  de  lui , 
Junot  plus  que  les  autres. 

Le  combat  eut  lieu,  et  Junot  reçut  sur  la  téti'  deux  blessures  , 
d(ml  l'une  produisit  la  belle  cicatrice  qu'il  avait  le  long  de  la 
tempe  gauche.  Quant  à  MarmonI .  il  avait  disparu  au  plus  lorl 
de  la  mêlée. 

Per>uadé  que  .-^oii  ami  avait  été  tué,  Muiron  tomba  dans  une 
M,tl.-  (le  (lehre  qui  effraya  d'aulanl  plus  les  chirurgiens,  que 
,lr|Mn^  pluHems  jours  la  lièvre  ne  lavait  |..m.l  (iiiille   <>n  .(uirul 
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prévonn  le  soneial  en  cher,  qui  vint  visilor  ^<)i>  ..i.lc  de  .anip 
pour  le  rassurer  sur  le  sort  doMarmoiU  ;  mais  Muiion,  iiicapal.lr 
(k-  rien  entendre,  s'écriait  avec  désespoir 

Il  est  mort,  vous  dis-je,  il  est  niorll 

Tout  à  coup  Manuont  entre  dans  sa  tente,  l'habit  couvert  de 
sani^.  11  arrivait  du  (luarlier-général  de  Masséna,  où  Napoléon 
l'avait  envoyé.  A  sa  vue,  Muiron  povisse  un  cri  déchirant  et  s'e 
lance  dans  les  bras  de  son  ami.  Malgré  son  impassibilité,  le 
général  en  chef  partagea  l'émotion  de  tous. 

Désormais  assuré  de  ses  communications  avec  la  France,  la 
conquête  de  la  haute  Italie étaitdcvant  lui.  Mantouc,  rimpénélra 
bleMantoue  en  était  la  clef.  Napoléon  conçut  alors  le  dessein  de 
se  porter  brusquement  sur  cette  place,  persuadé  qu'il  était  que 
celte  ville  n'avait  qu'une  faible  garnison,  et  qu'il  lui  serait  fa 
cile  de  l'enlever.  Salicelti ,  commissaire  du  Direcloire ,  et  lier 
Ihier,  chef  d'état-niajor  de  l'armée,  s'opposèrent  à  cette  entre 
prise  qu'ils  avaient  jugée  trop  périlleuse. 

—  Si  elle  échoue,  lui  dirent-ils,  l'armée  aura  à  se  défendre 
non-seulement  contre  toutes  les  forces  autrichiennes,  mais  en 
core  contre  la  population. 

Napoléon  céda;  mais  il  vit  par  la  suite  qu  il  ne  s'était  pas 
trompé.  Aussi  déclara-t-il  hautement  qu'à  l'avenir  il  ne  suivrail 
plus  que  sa  propre  inspiration  ;  on  sait  si  le  succès  justifia 
ses  prévisions.  Cette  circonstance  fut  une  de  celles  qui  impri 
mèrent  à  son  caractère  cette  persévérance  opiniâtre,  et  à  son 
esprit  cette  conviction  de  supériorité,  qui  le  jetèrent  depuis  dans 
tant  d'entreprises  aventureuses,  dont  il  sortit  toujours  victorieux 
L'armistice  de  Chérasque  avait  reçu  son  exécution  Les  troupes 
du  roi  de  Sardaigne  disséminées,  et  les  places  fortes  du  Piémont 
remises  aux  soldats  de  la  République ,  le  général  en  chef  jugea 
(ju'il  pouvait  profiter  de  ses  victoires  et  s'établir  sur  une  ligne 
forte. 

Le  général  licaulieu,  consterné,  s'élant  retiré  derrière  le  Pô, 
persuadé  qu'il  pourrait  disputer  le  passage  du  fleuve  à  nos 
troupes  ,  Masséna  fut  envoyé  sur  ce  point,  lîeaulieu  se  lù'Ua  d  y 
rassembler  .ses  iiieill(>ures  troupes;  mais  tout  à  coup  Napoléon 
sort  de  ïditmii'  ,i  la  l(Me  de  lii>is  mille  emn  cents  i.;renadieis 


ri  (!(,'  vingl  |ji»'(.c">  lie  canon,  il  loiigi;  la  ri\f  ilroite  du  Po ,  ol 
arrive  h  Plaisance  on  lionto-six  lioiiips   On  soniparo  d'un  hac, 

l.aniK"-  Iravcisc  !<•  fliMivc  le  |inMiii(M  ,  cmIIiuIc  deux  escadron» 


de  hussards  autrichiens,  el  s'étai)lil  sur  la  rive  gauche.  Le  pas- 
sage une  fois  démasqué ,  les  autres  divisions  arrivent  rapide 
uienl.  Le  général  autrichien  est  cerné  el  cuihuté;  en  moins  d'une 
iieiire  il  perd  ses  canons,  ainsi  que  deux  mille  cinq  cents  |iri 
sonniers.  La  10''  demi-brigade  et  les  généraux  Hrune  et  Ménard 
contribuèrent  principalement  au  succès  de  cette  aOiiire. 

Les  débris  de  la  division  autrichienne  se  hi\tèrenl  de  repasser 
lAdda.  On  s'attendait  à  voir  arriver  dans  la  nuit  quelques-uns 
des  corps  ennemis  de  Beaulieu,  dans  l'ignorance  où  celui-ci  de 
vail  Hiv  du  sort  de  la  division  Lipat\ .  Klléctivement,  un  régi - 
mcMil  de  cavalerie,  qui  précédait  la  colonne  commandée  par 
Heaulieu,  se  présente  aux  avant-postes  du  général  Laharpe  les 
bivouacs  preun(M\t  le<  armes  ;  mais  après  quelques  décharges  on 
u'enlend  plus  rien  Le  iienéial  Laharpe  ,  grenadier  par  la  tailli- 
et  par  U-  fwitr,  veut  aller  vérilier  en  avant  la  présence  de  I  en 
nemi.  Il  parla  la  tête  d'un  picpiet,  et  retdmrie  i)ienlAl  sur  ses  pas, 
aurès  avon-  interrogé  ie>  habitant- ;  maliieureusement  il  ne  re 
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viM(  i.i.s  par  la  cliaus^oc  .roù  r^es  Iroupes  lavaienl  vu  pailir,  il 
avait  i.risdo  p.vlV>. onro un  sontior;  cl  les  postes  IVançais,  c.oyaul 
J,  |-opproclio  (le  IVnnomi,  accuoiUiront  leur  général  par  un  ieu 
Irèsvif.  Laliarpe  tomba  n.orl ,  frappé  par  ses  propirs  soldats 
(>tl(>  piTle  porta  la  désolation  dans  rarinée. 


Le  mémo  jovu-,  9  mai,  Napoléon  avait  signé  un  armistice  avec 
le  duc  de  Parme,  ce  fameux  élève  de  CondiUac  ,  qui  ne  vivait 
qu-environné  de  moines.  On  lui  laissa  ladministiation  de  ses 
Étais  ;  mais  on  exigea  de  lui  deux  millions  en  argent  et  dix-sept 
cents  chevaux,  cl  on  lohligea  en  outre  à  défrayer  toutes  les  routes 
militaires  et  les  bôpilaux  qui  seraient  établis  dans  ses  Etats; 
enfin,  il  dut  livrer  vingt  tableaux  an  ehoix  des  commissaires 
français.  Parmi  eux  se  trouvait  la  Communion  de  saini  Jérôme  , 
.•l,ef-d"rruvre  du  Dom^niquin.  I.e  peuple  et  le  souverain  lenaieni 
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(■'^alcmiMit  a  la  |>osst'>M()ii  do  ce  lalilcau  ;  ol,  l'ii  li"  voyant  pailir, 
ils  l(^ni()igiioroiil  les  niOinos  n'e;if'ls  qiio  les  amis  des  arts  firent 
éclater  à  Paris  lors(|iio,  en  1815,  ils  virent  (lé|)onillor  ee 
Musée- Napoléon  qni  faisait  depuis  \ingt  ans  I Orijneil  de  la 
France.  Ces  nobles  ici^rels  éprouvés  par  les  Parmesans  étaient 
^-i  vifs,  (pie  le  duc  de  Parme,  interprète  de  la  volonté  publique, 
lit  proposer  à  Napoléon  de  lui  payer  parliculièremonl  deux  mil- 
lions s"il  voulait  lui  laisser /«  Covwninion  de  saint  Jérôme;  mais 
celui-ci,  dont  l'unique  fortune  consistait  alors  dans  son  traite 
ment  de  général  en  clief,  refu>a  de  souscrire  à  cette  proposition, 

en  disant  . 

—  Honoré  de  la  confiance  de  la  République  ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  millions;  tous  les  trésors  des  deux  ducbés  ne  samaienl  va 
loir  à  mes  youx  la  gloire  d'offrir  à  ma  patrie  le  clicf(IVeu\  rc  du 
Dominiquin 

.>  Je  vous  enverrai  le  jilus  tôl  po»d)le,  mandait  Napoléon  au 
,  Directoire,  les  plus  beaux  tableaux  du  Corrége,  entre  autres 
.  un  Sailli  Jérôme  que  l'on  dit  être  son  chef-d'œuvre.  J'avoue 
.,  que  ce  saint  prend  un  mauvais  temps  pour  arriver  à  Paris; 
..  mais,  en  revanche,!  ai  lieu  d'espérer  qu'on  lui  accordera  les 
..  honneurs  du  >hiséum.  .levons  réitère  la  demande  de  quelques 
..  artistes  connus,  qui  se  cliargeront  du  choix  et  des  détails  de 
..  transport  des  choses  rares  que  nous  jugerons  devoir  vous  ex- 

«  pédier  *.  » 

Il  avait  écrit  à  Carnot,  le  9  mai  1796 

u  Nous  avons  enfin  passé  le  Pô;  la  seconde  campagne  esl 
u  commencée;  lîeaulieu  est  déconcerté.  Il  calcule  assez  mal, 
u  et  donne  constamment  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend.  Peul- 
..  être  voudra-t-il  tenter  une  bataille,  car  cet  homme-là  a  l'au- 
.c  (lace  de  la  fureur  et  non  celle  du  génie  ;  mais  les  6,000  honi- 
„  mes  que  Ion  a  obligés  hier  de  passer  l'Adda,  et  qui  ont  été 
..  défaits,  l'affaiblissenl  beaucoup.  Encore  une  victoire  ,  et  nous 
..  sommes  maîtres  de  lllalie.  Je  vous  dois  des  remerciements 
,,  particuliers  pour  l(-s  attentions  que  vous  voulez  bien  avoir 

•  (  m  (1  prrli'ii.l»  11110  .•■«•iml ,  <liiiiv  llii-K.ir Icriic.  le  |nriiii(i  .■\nii)ilr  (Il niiilri- 
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iiisioiiU';  l'oi'i  i.AiiU': 
fpour  .ua  tcM.m,o;  .,o  vous  la  recommande  :  elle  est  (.alraUe 
'iueère  ci  je  laime  à  la  folie.  JVspère  que  les  ehoses  vont 
^  ,„,„  ,;,„nant  envoyer  une  douzaine  de  millions  a  Pans  ; 
.  jo  su'i.i.n.se  ciue  cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  pour  1  année  du 
.  lUiin    '. 


"^^îî' 


I,..  \ul.KliH'n^  axaul  ivn». ,  mali^rr  h.  rapi.lilr  (!<">  mouv 
,n,.Ml<  <1(^>  han.;ais,  a  s.-  letal.l.r  derruMe  lAd.la .  ,1  ne  restait 
daulre  parti  a  prendre  que  de  lesatta(iu<M(le  front.  Le  quartier- 
fiénéral  de   notre    armée  arriva    a  Cassel   le  10  mai,  à  trois 
heures  du  malin;  à  neuf  heures,   lavant-^arde  rencontre  les 
troupes  ennemies  qui  déf.M.denI  les  ai.i.roches  deLodi  avec  qua- 
tre pi.Mcs  .larlillerir  lri;.'re.  L<-s  divisions  Augereau  et  Mas- 
séna    se    mettent    en    marche;    pendant    ce    temps    1  avant- 
içarde  culbute  les  postes  autrichiens  qui  avaient  déjà  passé  l'Ad- 
da.Reaulieua  toute  son  armée  ran-ée  en  bataille;  trente  pièces 
de  canon  défendent  le  pont.  Napoléon  fait  passer  son  artillerie  et 
la  met  en  batterie;  la  canonnade  devient  terrible;  l'armée  Iran 
caise  s'avanceel  selorme  en  colonne  .serrée;  les  bataillons  de  gre 
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iiadiers  sï'lanccnl  au  pas  ilo  course  vers  1  ci.nonii  aux  cris  de 
lae  la  liepubliquel...  Us  arrivont  sur  le  pont ,  qui  a  trois  cents 
toises  de  lon|,Mi(HU-  ;  les  Autrichiens  font  un  feu  plus  vif  encore  ; 
la  lôtede  la  colonne  semble  liésiler...  Ce  nioiuenl  d'incertitude 

peut  tout  perdre Napoléon  ,  mieux  que  personne,  en  sent 

rimportance,  aussi  s"6cric-t-il ,  en  brandissant  son  sabre  au- 
dessus  de  sa  tète 

>Ies  amis!  ce  n'est  rien.  Avancez  toujours;  vous  avez  a 

votre  tète  des  généraux  qui  se  battent  comme  des  grenadiers  ! 

Masséna,  Lannes,  Bertliier  et  Dallemagne  se  précipitent  en 
avant  des  trou  pes.. ..  le  pont  est  IVanclii;  nos  grenadiers  ont  ren- 
versé tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage.  L'artillerie  ennemie 
est  enlevée  en  un  clin  d'œil ,  et  l'ordre  de  bataille  de  Beaulieu 
rompu;  la  cavalerie  survient,  et  achève,  en  dispersant  les 
Autrichiens,  de  décider  la  victoire  ;  mais  la  nuit ,  et  l'extrême 
fatigue  des  troupes,  ipii  avaient  fait  dans  la  journée  plus  de 
dix  lieues,  ne  permirent  pas  de  i)oursuivre  davantage  l'ennemi, 
qui  cependant  perdit  v  ingt  pièces  de  canon  et  environ  3,000  hom- 
mes, morts,  blessés  ou  prisonniers.  Notre  lu-rle  ne  fut  (picilc 
400  hommes 

Après  celle  \icloiiv,  Napoléon  voulant  ,  <ans  être  connu,  m 
lerroger  lui  même  lespri>onniers  ,  afin  de  connaître  l'eU'et  moral 
(lu'avaient  produit  sur  l'ennemi  des  revers  si  rapides  et  si  imilli 
plies,  s'adressa  à  un  gros  capitaine  allemand  cpii  lui  répondit  : 
—  Cela  va  très-mal;  je  ne  sais  comment  cela  finira.  Nous 
avons  affaire  à  un  jeune  général  ([ui  tantôt  est  ikn  ant  nous,  tantôt 
>ur  nos  flancs;  qui  nous  attacpie  à  droite,  à  gauche ,  par  devant, 
par  derrière.  .  Pour  ma  part,  je  n'y  comprends  plus  rien. 

Napoléon,  cependant,  n'avait  pas  été  très-émerveiUé  de  ses 
succès  au  siège  de  Lyon  et  au  13  vendémiaire;  ceux  même 
de  Moutciiotle  ne  le  porlèrenl  pas  à  se  croire  un  homme  supé- 
rieur; ce  ne  fut  (piaprès  l.odi  qu'il  lui  vint  dans  lidée  qu'il 
pourrait  bien  devenir  un  acteur  décisif  sur  la  scène  politique 
.\loi>jailliten  lui  la  première  étincelle  de  cette  noble  ambition 
(pii  depuis  ne  cessa  d'être  le  puissant  véhicule  de  toute  sa  xie. 
Ai)iès  Lodi,  disons-mms,  Naimléon  cessa  de  douter  de  la  pui>- 
sance  de  son  géni(>,dont  juMjue  là  il  n'avait  (>u  ([ue  la  coiiMieuce 
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Vin;^l  ans  |)lus  lard,  a  Saiiile-llclciic  ,  niatlainc  Ik-iliand  lui 
laisanria  lecture  diiiK"  licUttion  des  Campayucs  d'halle .  aiTi\ec 
;i  eè  passage  .  »  La  première  bataille  cpie  Honaparte  livra  lui 
.,  celle  du  pont  de  Lodi  ;  il  montra  un  grand  courage ,  et  fut  pai- 
,.  tailcment  secondé  par  le  général  Lannes,  <pii  passa  le  pont 

((  après  lui. .   " 

Auparavant!  s'écria  Napoléon  avec  Corce;  avant  moi.... 

[.aimes  passa  le  premier  sur  le  pont ,  je  n'ai  lait  (pi(>  le  suivre.  . 
Il  faut  rectifier  cela  sur-lc-chami). 

Ayant  dit ,  il  prit  une  plume,  et  écrivit  sur  le  livre  une  note 
marginale  à  ce  sujet. 

Ce  lut  encoi-e  à  Lodi  que  l'armée  lui  coulera  le  grade  de 
caporal:  et,  à  partir  de  ce  moment,  les  soldats  continuèrent  de 
lui  donner  le  surnom  de  Petit  Caporal,  devenu  si  populaue  , 
lors  même  qu'il  l'ut  empereur. 

Le  15  mai  suivant,  Napoléon  faisait  son  entrée  triompliale  a 
Milan,  aux  cris  d'enthousiasme  d'une  population  devenue  amie. 
En  moins  d'un  mois  il  avait  gagné  six  batailles,  tlispersé  deux 
armées,  soumis  un  roi,  chassé  un  prince,  et  établi  sa  domination 
sur  la  plus  belle  partie  de  l'Italie ,  tout  en  préparant  de  nouvelles 
conquêtes.  Le  même  jour,  à  150  lieues  de  distance;  un  liait.' 
de  paix  était  signé  à  Paris  avec  la  Sardaigne.  Huit  joms  de 
repos  avaient  été  accordés  à  l'armée;  ces  huit  jours  ne  furent 
à  Milan  qu'une  suite  de  fêtes  ;  mais  ils  suffirent  à  Napoléon  pour 
réorganiser  le  pays.  De  IMilan,  il  envoya  son  aide-de  camp  Mu 
rat  porter  an  Directoire  les  vingt  et  un  drapeaux  qui  avaient  été 
pris  aux  Autrichiens  dans  cette  courte  et  brillante  campagne. 
Personne  n'était  plus  propre  que  Joachim  à  donner  à  cette  solen- 
nité presque  théâtrale  tout  l'éclat  convenable.  Mural  fut  ac 
cueilli  avec  enthousiasme  |)ar  le  Directoire,  qui  le  nomma  aussi 
tôt  général  de  brigade.  Cet  aide-de-camp  n'était  pas  seulement 
chargé  de  celte  mission  d'a|)parat;  le  général  en  chef  lui  avait 
remis  pour  sa  femmes  uwc  lettre  pressante  où  il  l'engageait  a 
venir  le  rejoindre  en  Italie;  mais  Joséphine,  alors  gravement 
indisposée  ,  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  dangers  d'une  longue 
roule,  et  Miirat  dut  retourner  seul  à  Milan.  Ce  fut  Jnnot  (pu, 
un   peu  plu<   lard,    accompagna  madame  lîonapaiie   dans  cr 
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voviig»'  ;  Napolt'on  I  iiviiil  (.'rnoyc,  lui  ;iu>si,  porler  ;iii  Direcloin- 
les  socoiuls  tlnii»ouiix  pris  à  la  hatailic  de  la  Favoiilc,  où  le  gé 
lierai  aulriiliicii  Provera  avait  été  l'ail  prisonnier.  Jnnot,  premier 
aide-de-cauip  du  général  en  iliel'  de  1  armée  d  Italie,  lui  reçu  a 
Paris  avec  encore  plus  de  pompe  que  ne  lavait  été  Mural.  C  était 
ordinairement  au  Champ-dc-Mars  (juavaient  lion  ces  sortes  de 
cérémonies.  Sur  un  amplntliéàlre  immense  élevé  au  centre,  se 
plaçaient  les  cinq  directeurs ,  les  ministres  et  les  premières  au- 
torités, puis  les  savants,  les  orateurs,  les  littérateurs  et  les  ar 
listes  les  plus  distingués.  Les  meml.resdu  corps  diplomatique, 
ainsi  que  les  militaires  cpii  se  trou\  aient  dans  la  capitale,  étaient 
mvités  à  se  réunir  ;ni  Direclonc  Ces  cérémonies  publiques 
avaient  de  la  grandeur  ;  mai-  (piçlipieloi-^  aussi  elles  se  passaient 
plus  bourgeoisemeni  Ai\u>  le>  :-al(.u>  du  l.uxcmliouii,',  et  ceux 
tpii  ont  pu  en  être  témoins  n'oublieront  jamais  le  ridicule  de  ce> 
petites  comédies  intérieures. 

«  J  ai  \u  dans  les  appartements  du  Pelit-Luxembonrg,  écri 

«  \ail  conlidentiellement  raide-de-camp  Lavalette  à  un  ami 

.<  Ultime,  j'ai  \  u  nos  cin(|  rois  ,  vêtus  du  manteau  de  François  P'. 

..  chamarrés  de  dentelles  et  coiffés  du  clnipeau  à  la  Henri  IV. 

M  La  ligure  de  Laréveillère-Lépaux  semblait  un  bouchon  fixé  sur 

'<  deux  épingles.  M.  de  Talleyrand,  en  |)antalon  de  soie  lie  de 

u  vin,  assis  sur  un  pliant  aux  jiieds  de  Bairas,  et  présentant 

<>  gravenienl  à  ses  souverains  un  ambassadeur  du  grand  duc  de 

«  Toscane,  tandis  que  le  général  Honaparte  mangeait  le  dîner 

u  de  son  maître.  A  droite,  sur  une  estrade,  cinquante  niusi 

>  ciens  et  chanteurs  de  l'Opéra,   Laine,  Lays  et  les  actrices  , 

u  criant  une  cantate  patriotique  sur  la  musiipie  de  MéhuI;  a 

■  .  gauche,  sur  une  autre  estrade,  deux  cents  l'tMnmes,  belles 

.>  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  de  nudité,  sextasiant  sur  le  bon 

u  heur  et  la  majesté  de  la  République.  Toutes  portaient  une  lu 

..  nique  de  mousseline  et  un  pantalon  de  soie  collant ,  à  la  façon 

<  des  danseuses  d'opéra.  La  i.lupart  avaient  des  bagues  aux 

,.  orteils.   Le  lendemain  de  celte  belle  fête,  des  milliers  de  fa 

•  >  milles  étaient  proscrites  dans  leurs  chefs,  (piaranle-huit  tle- 

.1  p;ii  tements  étaient  veufs  d(>  leurs  représentants,  et  trente  joui - 

.  nalistesallaient  iiuiurirà  Siimamarvou  sur  les  boidsdel  Ohio  >■ 


Or,  celte  Ibis,  à  cause  de  lincerlitude  du  temps  (ou  était  a  la 
linde'janvier  1797),  la  réceptiou  de  Juuol  eut  lieu  au  Luxeni- 
hourj,'.  I-e  président,  Sieyès,  ne  prononça  pas  de  discours;  les 
assistants  apprécièrent  beaucoup  cet  avantage.  Madame  Bona- 
parte assista  à  la  cérémonie.  Elle  se  rendit  au  Luxembourg,  ac- 
compagnée de  madame  Tallien,  qui  était  alors  dans  la  lleur  de 
sa  beauté.  On  peut  penser  que  le  premier  aide-de-camp  de  Na- 
poléon ne  fut  pas  médiocrement  fier,  son  message  ternuné,  de 
donner  le  bras,  pour  sortir  du  palais  des  directeurs,  aux  deux 


r.Mnmes  les  plus   cluu-mantcs  de  Paris,  Joséphine  el   niadanu- 
Tidli.'u 

—  Viv.-  la  eiloyenne  lioiuiparlel  crièrent  les  lennues  du  peu- 
ple, (pu  encond)raieul  la  cour,  lorsque  le  petit  groupe  vint  à 
passer. 

—  Vive  la  Hépublicpiel  crièrent  les  hommes. 

Cette  solennité  se  termina,  aux  portes  du  palais,  par  une  nii^ 
lée  générale  de  coups  de  poing  el  de  coups  (1(>  bàloii  échanges 
entre  les  membre- d(>  divers  clubs,  (pi'un  nuuiie  motif  de  cvuio 
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sit('  iivait  iiUiii'>  iiii  l.iixfiiiliomi;,  mais  qui  s'éUiiciil  aviso  tlt- 
park'i-  poliliciuo  à  pro[)()s  do  lï-vônoiiiont  du  jour. 

Junol,  rommo  nous  l'avons  dit,  accoiiipa^na  niadanu»  Hona 
parle,  qui  partit  presque  imniédiateim'ut  pour  I  Italie.  Ils  arri 
vèrcnt  à  Boloi^ne,  où  Napoléon  s'occupait  alors  de  réiïulariser 
Télan  des  habitants,  que  la  pré.^euce  des  troupes  françaises  avait 
électrisés  Les  fêtes  se  succédèrent  tant  (jne  Josépiiine  demeura 
auprès  de  son  mari...  Mais  revenons. 

Le  24  mai  1796,  Napoléon  avait  (piillc  Milan  \nnw  courir  ii 
de  nouvelles  victoires.  C'était  dans  le  Tyrol  môme  qu  il. avait 
résolu  de  porter  la  i,'uerre.  L'entreprise  était  liardie,  téméraire, 
peut-être;  mais  elle  n'en  avait  que  séduit  davantage  son  génieen 
Irepronant.  Il  savait  qu'en  Italie  deux  sortes  d  ennemis  étaient  à 
craindre  pour  lui  :  les  nobles  et  les  prêtres  ;  mais  il  était  loin  de 
penser  que  la  joie  d'un  peuple  qu'il  venait  pour  ainsi  dire  de 
rendre  à  la  liberté,   fût  feinte,  et  qu'une  terrible  consiiiration 
était  sur  le  point  d'éclater.  Quelques  heures  après  le  départ  du 
général  en  chef,  le  tocsin  sonnait  dans  toute  la  Lombardie.  Des 
émigrés  français  ,  des  agents  de  l'Angleterre,  parcouraient  les 
villes,   publiant  que  Nice  était  prise,  que  l'armée  de  Coudé 
venait  d'arriver,  que  celle  de  Beaulieu,  renforcée  de  60,000 
hommes,  s'avançait  à  marches  forcé(>s.  Les  moines,  le  poignard 
d'une  main,  le  crucifix  de  l'autre,  excitaient  à  la  révolte  et  pro- 
votpiaient  l'assassinat.  De  tous  cùtés  on  engageait  le  peuple  à 
s  armer  contre  les  Français;  les  al'fidés  de  l'.Aulriclie.  les  >bires 
Cl  les  agents  du' fisc  se  faisaient  remarcpier  par  leur  lureur. 

Napoléon  venait  d'arriver  à  Lodi  (luand  lui  parvinrent  ces  in 
quietantes  nouvelles.  La  garnison  .le  Milan  muait  .pie  trop  bien 
second.-'  les  révoltés  de  Pavie;  le  peuple,  d.>  son  côté,  avait  foule 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore,  et  arraché  l'arbre  de  la  liberté, 
qu'il  saluait  le  matin  même  de  ses  cris  d'enthousiasme.  Il  fallait 
sehriter  de  réprimer  l'insurrection  à  sa  naissance.  A  la  tète  de 
■MW  ehexaux  et  d  un  bataillon  de  grenadiers.  Napoléon  rentre 
a  Milan  .  rétablit  l'ordre,  l'ait  arrêter  quantité  d'olages,  ordonne 
de  fusiller  !(>>  révoltés  pris  les  armes  à  la  main  .  <>t  déclare  a 
larchevèque  et  aux  seigneurs  qu'ils  réponileul  sur  l.'urs  létc> 
de  la  Iran.pullite  publique    De  Milan.  Nap-leon  >e  \»H\r  axe. 
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|.,  „„x,m>rai.i(liU-si.rl'av.(V  l.à,  l.>s  iiiMirgés  .'taieul  «m.  Ic.r  ;  ;u. 
,,,„i,  ,1,1  tocsin,  ln.it  ou  div  niillo  s'otaionl  rasseml)l(''s;  d.-j;.  il> 
i.vaioni  niassacn"  loni  co  qu'ils  avaient  rencontré  do  Françjus  : 
Icgénéi-al  llaquin,  airivé  à  liniproviste  auniilien  dn  Inninlle, 
avait  été  frappé ,  i)ar  derrièi-e,  diin  coup  de  haïoniietle  ,  lorsque 
l'arrivée  de  nos  troupes  vinldéjoucr  leur  projet.  A  la  tèle  des  trois 
cents  chevaux,  Lannes,  aussitôt  qu'il  aperçoit  les  révoltés,  les 
charge,  les  détruit.  Bientôt  le  village  de  Binasco  est  la  proie 
(les  iîanmies  :  Napoléon  pense  que  le  spectacle  de  cette  exécu- 
tion militaire,  dont  les  habitants  de Pavie  sont  témoins  du  haut 
(les  remparts,  en  imposera  à  la  ville  rebelle;  mais  aucune  dé- 
monstration ne  vient  le  confirmer  dans  cet  espoir. 

La  nuitsc  passa  ainsi  dans  l'attente  ;  la  population  de  ht  ville, 
forte  de  30  mille  hommes,  s'était  jointe  aux  10  mille  campa- 
gnards qui  avaient,  les  premiers,  levé  l'étendard  de  la  rébellion 
Napoléon  n'hésita  pas  à  attaquer  cette  masse,  toutefois  après 
avoir  fait  placarder  sur  les  portes  de  Pavie  celte  proclamation  : 
u  Une  multitude  égarée,  sans  moyens  réels  de  résistance,  se 
„  porte  aux  derniers  excès  dans  plusieurs  communes,  mécon 
..  naît  la  république,  et  brave  l'armée  triomphante  des  rois.  Ce 
,<  délire  inconcevable  est  digne  de  pitié  :  on  égare  ce  pauvre 
..  peuple  pour  le  conduire  à  sa  perte.  Le  général  en  chef,  fidèle 
„  au  principe  qu'a  adopté  sa  nation,  de  ne  pas  faire  la  gueiTC 
->  aux  peuples,  veut  bien  laisser  une  porte  ouverte  au  repentir; 
.>  mais  ceux  qui  sous  vingt-quatre  heures  n'auront  pas  posé  les 
..  armes,  seront  traités  comme  rebelles;  leurs  villages  seront 
..  brûlés.  Que  l'exemple  terrible  de  Binasco  leur  fasse  ouvrir 
.c  les  yeux  :  son  sort  sera  celui  de  toutes  les  communes  (pu  s'ob- 
u  slineraient  à  la  révolte.  » 

Cependant,  les  insurgés  avaient  répondu  à  la  sommation  qui 
le<n- avait  été  faite  de  se  rendre,  que  tant  que  la  ville  aurait  des 
murailles  ils  résisteraient  aux  Français.  11  fallait  donc  brusquer 
l'attaque  -.  avec  six  pièces  d'artillerie  on  bat  les  portes,  mais 
inutilement;  les  remparts  toutefois  sont  balayés  par  la  mi- 
iniilhv  Le  général  Dommarlin  fait,  à  la  faveur  de  ce  l'eu  son 
tenu,  marcher  un  bataillon  de  grenadiers  armés  de  haches 
biiMitôt  les  porter  sont  enfoncées,  los  Françai- l'iilrcnl  au  pasd(> 


1^ 
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Je  M-.,  pu  l-av,M,  ,u.j>HM,ri.m,  M„ns  je  l.  p.en.lr.i,  tes  am,s  les  plus  ol.ers; 
.1  .pmiU  ;i  toi,  tu  me  iwei ras. laiis  huit  mois!.... 
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cliaii^c,  (Iclioucliciil  sm  In  pliicc,  cl  se  i(ii;c'nUl;iiis  les  niiiisoiis 
<|iii  loriiKMil  lii  t(Mf>  (les  rues.  Alors  on  vit  l«'s  iiiiie;islriils,  les  iin- 
l;il»l(>s,  Iccicrp-,  iiyaiil  en  Iric  iiii(lii'\r(| Ir  Mihiiicl  ri-vèquc 


(le  l'avic  ,  M'iiir  (Icmiiiidcr  i^iàcc  l.c  ilrsordic  flail  a  son  comlilr 
dans  la  ville;  les  l'ciix  ôlaicnt  allumés  poui-  linccndio  :  (|uoll(' 
résolution  allait  prondrr  lo  vain(|n('urP  «Trois  fois,  ('"crixit  il  1(> 
«  soir  môme  au  Diiecloiic,  lordro  d'incondicr  la  ville  a  expiré 
■  <  snr  mes  lèvres.  iMitin  j'ai  vu  arriver  la  garnison,  qni .  ayant 
•i  brisé  SOS  fers,  venait  end)rasser  ses  libérateurs,  .le  Us  laiic 
.1  l'appel  de  mes  soldais;  il  n'(>n  manquait  pas  un  Si  le  sani; 
n  d'un  seul  Français  avait  été  \ei-e,  .|(^  vdulais,  d(^s  ruines  de 
■<  Pavie,  élever  une  colonne  snr  laquellivj  amais  lait  écrire  [n 
u  vtait  la  ville  de  Pavie!  »  Ainsi  Tinil  c;<tte  faineii.se  révolte  : 
l;i  \ille  asail  ele  livrée  (|uel(jues  lieiires  an  pillage;  et  l'exagé 
ration  même  i\uo  miriMit  les  ennemis  des  Français  dans  le  lécit 
de  celle  catastrophe,  ne  lut  |>as  sans  utilité  i)oin-  l(>s  vainqueurs, 
parce  qu'elle  inspira  une  ciaintf^  salutaire  à  toute  lllnlie 

Au  passage  du  ^lincio,  (pii  eut  lieu  quelq'ucs  jours  âpre-  (le 
:îO  mai).  Napoléon  courut  un  de  ces  dangers  persoimels  qui  au- 
raient  pu  mettre  fui  dés  lor>  à  sa  glorieuse  carrière,  cl  faire 

n 
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p,.iil  (^tiv  .(.nsidoivr,  pur  le  viili^ain- ,  comiiie  (k's  ôcliaull'oméos 
|„,„nMis(>s,  niais  l.làniahlcs ,  lc>s  ados  do  i-vnic  par  lesquels  il 
Ncnail  (Icdi'Iuitcr      I-alVairo  était  <léci(liV;    roiiiKMiii  Tuyait , 
poniM.iM  (laii-  Innics  les  (liicclions.  Le  j;énéral  en  elief,  après 
;,v<.ir  (IcniH-  M's  ordres,  rUnil  harassé  de  fatigues,  s'aiTÔte  dans 
„„  prtil  cliàlean  i>()ur  \  prendre  nn  Itain  el  s"y  rej.oser  un  |)eu. 
l'dul  a  coup  aniNc   nn  (h'iaclienieni   anlncliicn  (pii ,  clierehanl 
une  issue  à  sa  Inite,  sélail  égare  en  remonlanl  leîMineio.  Napo^ 
léou  se  trouvait  pn>sque  seul  dans  cette  liahilalion.  La  sentinelle 
en  i'aclinn  à  la  porte  extérieure  n"a  cpie  1(>  temps  de  la  fermer  en 
criant  :  Aux  armes!  el  le  général  victorieux,  au  milieu  même 
d<.  son  II  i(.)nplu',  est  réduit  à  se  sauver,  à  donu  nu,  par  les  der- 
rières des  jaidins.  Ce  danger,  qui  pouvait  se  renouveler  fréqueni 
nii'iii  ,  lut  la  cause  do  la  formation  des  guides  ,  chargés  plus  spé- 
cialement d<>  la  garde  de  la  personne  de  Napoléon.  Ce  corps  fa- 
meux ,  composé  de  cavaliers  d'élite  ayant  tous  cinq  ans  de  ser- 
vice, reçut,  dès  sa  création,  l'uniforme  adopté  dei^nis  pour  les 
cliassenrs  de  la  garde  impériale;  glorieux  uniforme,  qui  fut  aussi 
U-  dcrniei-  liabit  porté  à  Sainte-Hélène  par  l'Empereur  înouranl 
Les  Autricliiens  avaient  été  chassésde  Brescia,  et  l'armée  Iran 
çaise  s'était  élevée  à  la  hauteur  de  son  jeune  général  en  chef. 
Au  commencement  de  cette  seconde  campagne,  on  avait  vu 
une  division  entière,  celle  du  général  G uyeux,  rester  quarante- 
huit   iKMues  sans   prendre   de  nourriture,   et  cependant  n'en 
pas  moins  continuer  de  marcher,  de  combattre  et  de  vaincre.  A 
Lonato,  de  vains  efforts  avaient  été  tentés  pour  déloger  l'ennemi 
d'un  plateau  qui  dominait  le  champ  de  bataille;  l'avantage  de 
la  journée  était  compromis  :  Napoléon  pousse  son  cheval  jusipi'a 
l'avant  garde ,  commandée  par  Masséna,  et  donne  rapidement 
desortlres  dont  l'exécution  doit  assurer  la  victoire. 

Kn  ce  moment  arrivait  là  division  Guyeux,  moins  affamée  de 
pain  (pie  de  gloire,  marchant  à  la  baïonnette,  parce  qu'elle 
avait  brûlé  tontes  ses  cartouches.  En  passant  près  du  groupe  de 
l'état-majorgénéral ,  un  chasseur  (piitte  son  rang,  et.  s'appro 
chant  du  général  en  chef  . 

—  Citoyen  géiicial,  lui  dit  il  a  {lemi-\oi\,  il  iandiait  placer 
(piclipic-  pièces  (le  ciinon   la,  oii  \onsètes,el  en\  oyci  une  de 
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iiii-l)iij,'a(lo  là  l)as,  sur  le  lliiiR- ilroil  de  voln'  liujtici  ic;  aiilif 
iiu'iil  nous  sommes  jx-rdus,  et  vou>  jiM>~i 


Tais  loi,  mallicureuv  !  <■!  ivtomnc  a  ton  \:u\ii. 

IVliefuI  la  réponse  île  Napoléon.  Il  a\ail  ordonné  précisé- 
uicnl  le>deu\  mouvemenls  si  liardimenl  conseillés  par  le  jeune 
>oldal,  qu'il  >nnit  dos  yeux  jusqu'à  ce  qu'un  tourbillon  de  lu 
im^o  l'eùl  dérobé  à  ses  regards 

Tne  heuro  après,  les  Français  occupaient  le  plateau,  et  les 
Autrichiens,  l'orces  de  battiv  en  retraite  ,  se  repliaient  sur  Ga- 
vardo.  Lo  soleil  se  coudiait  ;  nos  troui.es  allaient  trouver  quelque 
repos  au  bivouac;  mais  Napoléon,  préocciqn-  d  une  idée  lixe  , 
fait  mellre  la  division  Gayeux  sous  les  armes.  Il  pa>se  lentement 
dans  les  li-nes,  interroge  du  regard  toutes  les  figures,  sans 
,,u  aucun.-  parol<-  ne  sorte  de  sa  bouche.  Arrivé  à  la  liu  du  der- 
nier rang,  une  (>\pression  d'inq>alienco  se  peint  sur  son  visage  : 
,1  „;,  ,,u  ivc.muailre  celui  .pi  il  .hercli.-;  et.  revenu  d.'vant 
h'  front  de  bataille,  il  demand.-  .run-"  voi\  élevé^ 

—  Ouel  est  le  clia>seur  (lui  .  .e  malin,  a  osé  quitter  sa  com- 
p;i-nii'  pourxenirme  parler,  au  iiioiimmiI  de  eombattie:' 

l'.'i>.)nn(^  ne  répondit. 


,„^  IIISIOÏKK    POl'Dl.AIIU'; 

—  Kh  hit'ii  1  iv|)iviul  Napolroii ,  (lu  il  l;i  iimllc  ciicdi  c ,  cl  «inil 
Mcmu'àiMoi;  cMv  lois,  .je  l'y  invite. 

Citovcui^'i'iiéral,  ivpondil  alors  une  voix  grave,  il  luaiKiiic 

;,r;,|,i)cl;  nous  ('lions  coude  à  coiuUs  un  boulot  l'a  coupé  eiuieiix 
Napoléon,  visiblement  ému  ,  èla  son  chapeau  et  sécria  ; 

—  Soldats!  cétailun  brave!  Puis,  se  retournant  vers  le  clicf 
,!,■  (elle  demi  brigade,  placé  à  ses  c(Més,  il  ajouta  Irislenienl  Si 
celait  iiKiiciueleboideteùtemporlé  ce  matin,  ce  chasseur  aurait 
\K\  nie  remplacer  ce  soir 

On  neut  Texplicalion  de  ces  étranges  paroles  (pie  lorsque  le 
général  on  chef,  rentré  à  Lonato,  raconta  à  Masséna,  devant 
d-autros  ollicicrs-généraux  ,  le  court  dialogue  iiuil  avait  eu 
avec  le  jeune  soldat  ,  moi't  si  glorieusement.  Uoslé  à  Lonalo 
avec  son  quartier-général,  Napoléon  n'avait  gardé  avec  lui  qu'un 
bataillon  et  l'escadron  dos  guides,  qui  lui  servait  d'escorte. 
Tout  à  coup,  une  division  autiichionnc,  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  la  présence,  cerne  la  ville  ;  les  Français  ont  à  peine  eu  le 
temps  de  |)reiidre  les  armes,  (pie  d(''jà  un  parl(>nientaire  de 
mande  à  être  introduit  auprès  du  généial  eu  chel'  qui  les  com 
mande.  Napohkm  ordonne  (pie  cet  (.(licier  soit  amené,  les  yeux 
bandés,  au  milieu  de  son  état-major. 

—  Monsieur,  lui  demande4-il,  je  suppo.se,  a  votre  démarche, 
((ue  vous  venez  nous  proposoi-  de  vous  rendre  .■" 

—  Général,  répond  le  parlementaire  tout  étourdi  do  la  (pies 
lion,  c'est  vous,  au  contraire  ,  que  je  viens  sommer  de  iiieltre 
bas  les  armes. 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  je  ne  puis  accepter  \()s  [.arolos  que 
comme  une  insulte.  Retournez  donc  vers  celui  qui  vous  a  envoyé , 
et  dites-lui  qu'un  général  en  chef  de  l'armée  républicaine  est 
ici,  et  que  s'il  veut  le  prendre,  il  est  libre  de  l'essayer. 

—  Mais,  général ,  je  dois  vous  prévenir  que  nous  avons  cimi 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  cents  cavaliers  et. . .. 

—  Monsieur,  interrompit  Napoléon  en  regardant  fioidemenl 
>a  montre,  vous  ajouterez  que  je  fais  fusiller  vos  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  vos  trois  cents  cavaliers,  si  ,  dans  \  iiigl 
minutes,  ils  ne  se  sont  pas  rendus    Allez,  Monsieur 

.\\;miI    que  roilicicr  autrichien    n'eilt  (piitli-  lA  salle,    .N'apo 
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léoii  iivailnrdoMiuMlc  liiiic  soitii  toulc  riiiraiilciic  cl  toulc  la  ca 
xalL-ric,  pour  so  préparer  au  coiiihat.  Dix  uiiuiitcs  après,  le  ha 
lailloii  il  rcscadroii  des  i^iiidos  dritoucliaicnt  de  Lonalo  |)our 
luiidrc  sur  lï'iinL'iiii  ,  le  culbuter  i-l  l'aire  une  trouée,  alin  daller 
rejoindre  Masséna.  Le  cominandanl  du  corps  aulricliien,  sUipé- 
lail  (le  la  rapidité  du  niouvenienl  ,  rerivoir  son  parlementaire  , 
cl  (ieiiiaiulc  celle  l'di-,  à  capituler 

—  Je  neeliaugc  jauiaisd'avis,  lui  répond  Napoléon  ;je  \ous  ai 
dit,  il  y  a  vingt  minutes,  que  vous  seriez  tou:^  mes  prisonniers... 

—  Permettez,  général iiilcrrompil  I  nilicicr  aiih  iiliicn. 

Napoléon  lui  coupa  la  parole  ,  eu  ajoutaLil 

—  Les  vingt  minutes  (pie  je  vous  avais  accordées  sont  expi- 
rées. Kl  présentant  sa  montic  au  |iarlcMicnlaire  :  Vous  le  voyez  .' 
ajoutât  il 

A  ces  mots,  I  ollieier  aulricliien  lit  un  >igne  de  la  main,  et, 
baissant  en  nu'Mne  temps  la  pointe  de  son  épée,  se  liàla  dédire  -. 

—  (î(''n(''rai  ,  nous  nous  ren<lons  à  disciclion. 


=7S2r  atfis-  ——'Si 


—  A  cette  conilition  ,  Monsieui',  je  veux   bien  accorder  a  \o 
troupe-  le-;  honneurs  de  la  uiicire 
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|.-,  ,,„;hu1  l.'s  armes  fure.il  déposées,  cini]  luillo  fantassins 
,.l  irois  oonls  cavaliers  reconnurent  qu'ils  sélaient  volontan-e 
„,ent  constitués  prisonniers  en  présence  de  cinq  cents  lu.mnies. 

1  a  veille  de  la  bataille  de  Castiglione  (4  août  1796),  ^apo- 
l..un,  visitant  les  postes  avancés,  se  plaignit  des  fréquentes 
fusillades  qu'il  avait  entendues  le  matin. 

_  11  ne  faut  pas,  dit-il  aux  soldats,  user  ainsi  sa  ixMulre  a 
lirer  sur  les  buissons. 

\  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots,  quulie  douzaine  de  balles 
aillent  à  ses  oreilles.  Un  grenadier  s'élance  et  lu.  fait  un  rem- 
part de  son  corps.  Un  moment  après,  le  général  en  cliel  de- 
manda brusquement  à  ce  soldat  -. 

—  Kh  bien!  que  fais-tu  làî'  Pouixiuoi  ne  retournes-tu  pas  a 
l(jii  poste  maintenant  î' 

—  Citoyen  général,  j'attends  (lue  vous  me  donniez  la  per 
mission  d'aller  dénicher  quelques-uns  de  ces  corbeaux  tyroliens 
(pii  se  sont  perchés  dans  les  buissons,  là-bas. 

—  Est-ce  que  tu  t'imagines  qu'ils  sont  restés  là  a  l'attendre. 
Hetourne  à  ton  poste,  te  dis-je. 

—  CiKnen  -éuéral,  ils  auront  battu  en  relraile,  dans  le  rav  m, 

coniiiK"  hier. 

—  Haison  (le  plus  .   tu  le  ferais  luer  par  eux   inutilement 

—  \h!  ouisch!  ..  ça  leur  est  défendu  ;  ils  sont  trop  mala 
,l,„,ls  S'ils  savaient  tirer  juste,  tout  à  l'heure  ne  nous  auraient 
ils  pas  descendus  tous  les  deux,  vous  d'abord,  moi  ensuite? 

Tu  ne  manquerais  donc  pas  leur  chef!* 

—  Dites  un  mot,  mon  général,  je  l'éclipsé  à  la  uuiuite 
,    —  Allons,  puisque  tu  le  veux,  va  !  Mais  ne  l'y  lie  i)as. 

!.,.  grenadier  part  en  sifllant  le  refrain  de  la  Marseillaise.  Au 
h.,nt  d'un  (piart  d'heure,  comme  on  le  croyait  mort  parce  qu'on 
axait  enlendu  un  grand  nombre  de  coups  de  feu  du  côte  ou  il 
x'tait  dirigé,  il  reparaît  :  il  n'avait  perdu  que  son  chapeau. 

—  Cesl  fait,  mon  général  !  dit-il  à  ^'al)oléon.  Je  vous  avais 
l.ien  dit  ([u'ils  ne  savaient  pas  viser;  maintenant  ils  n'ont  plus 
(pt'à  enterrer  leur  conimandanl. 

—  (;'(>.sl  bien,  je  me  souvi.-iidiai  (l<>  loi,  répondit  Napoléon 
en  s'éloiij;nant 
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—  Moici ,  ciioNcii  i,'('Mi(''r;il .  r(''|)li(|n;i  If  irronadifi  d'un  ;iii 
n;ii(|M()l>  ;   non--  Ncnnii-  -i  \mi>  avez  de  la  ini'-iiioiic 

].('  IciidiMiiaiii .  les  Aiilricliicns  ,  atta(|iu''s  à  (;a>li.i;lioiic  avrc 
rimprliinsiU'  IVaiKjaiso  ,  (''laiL'iU  halliis  t()rii|)k'ltMnf.'iil  |)ar  Napo 
Icdii  ;  cl  II'  soif,  (|ii('iqiios  vieux  soldais,  assis  aiilour  du  Icii 
d  un  hivonac,  disscriaioni  à  lour  manière  sur  les  opérations 
df  la  jonrnt'c.  Si  Wurmscr  cl  ses  lioiitonanls  n'élaicnl  pas  iné- 
iia.ifés  |)ar  les  oiutenrs  de  ce  clidi  improvisé  ,  cliarun  d  eux  ,  en 
revanche,  sexiasiail  sur  les  moyens  et  la  rapacité  de  Napoléon. 

—  Il  laul  convenir,  disait  un  vieux  sergent,  (if)nt  le  bras 
gauche,  en  écharpe,  était  décoré  de  doux  chevrons,  cpiil  leur  a 
liiilli'  de  fameuses  croupii-res,  à  ces  kinzerlicks!  Avant-iiier,  a 
i.onato;  aujourd'hui,  à  Casliglione;  iisnoni  passenlemeni  eu  le 
Icmps  (II- rniiicr  une  pipe,  tous  CCS  généiiiuv  de  l'ill  et  Cohonrg. 
.N'esl-il  i)as  fameux,  \e  petit  caporal? 

—  Fameux!  répondit-on  à  la  ronde. 

—  Va  cependant  vous  ne  vouliez  pas  me  croire,  quand  je 
vous  disais,  au  passage  des  Alpes,  que  je  lavais  vu  un  peu  ma 
nœuvrer  à  Toulon  ;  mais,  il  faut  être  juste,  toute  l'armée  d  Ita 
lie  est  composée  de  gaillards  de  cette  trenq)e-là.  lit  ces  tartufes 
d'Italiens  qui  croyaient  que  Wurmser  allait  nous  avaler  tout 
crus,  nous  et  le  p'tit  caporal  !  Patience,  val  Bona|)arte  t'a  signe 
ta  feuille  de  route  aujourd  hui,  el  lu  as  deux  lapins  à  les  trous 
ses,Massénael  Augeieau,  cpiite  feront  doubler  plus  d'une  étape. 

—  Ah  çà!  sergent,  dit  alors  un  des  plus  jeunes  du  cercle,  il 
m'est  d'avis,  d'a|)rès  cela,  (pie  (l(>pni>  l.odi  nnlic  pdil  capoiiil 
a  mérité  de  monter  en  grade  P 

—  Pas  mal  observé,  lit  le  vii'iix  sergi^nl  Kcoulez,  vous  autres 
les  anciens  !  trouvez-vous  (]u'il  ait  mérité  de  1  avancement,  ce 
lui  qui  a  fricassé  tous  ces  Autrichiens?  Que  chacun  donne  son 
avis  :  les  opinions  sont  libres,  comme  di.<enl.  à  l'aris,  ces  mus- 
cadins du  Directoire. 

—  Oui  '.  oui!  répondirent  à  la  fois  les  soldats  du  gronpC: 

Il  (•>!  décidé  à  l'unanimitf^,  dit  une  voix,  que  le  petit  ca- 
poral a  mi'ril<''  de  l'ax  ancenKMil 

Alors  rrrrnan  !       lil  le  \  ieux  sergent  en  imil.uil  le  mule- 

inenl  d'un  lambom\  il  r.inl  Ir  ivconniiîtr'' 


IllsrOlKK   l'Ol'lIl.AlUK 

Kl    oton.lanl  U-  l)ras  qu  il  avait  de  libre 

— SoklUs  (le  rarméo  dltalic!  s'écria-l-il  dune  voix  torle  ,  au 
„o,n  des  vieux  l.oup.e.s  ici  présents,  vous  recounailrez  le  c.Iovcm. 

„apaHe  po.u'  votre  sergent,  et  Un  obéirez,  en  consequene.v 

Fn  ce  moment  l'orateur  fut  interrompu  par  un  peft  homn..' 
,  il  n-ure  prde,  aux  yeux  étincelants,  vêtu  dune  redingote 
",Mise  et  ne  portant  aucune  marque  distinctivc  de  grade,  (.e  pe 
Ht  homme  lu.  irappa  légèrement  sur  l'épaule,  en  lui  demandant 
avec  bienveillance  :  ,         .        i  „ 

-_  Et  à  quelle  époque  le  sergent   peut  ,1  espérer  do  |.as^cl 

sous-lieutenant  ;' 

A  celte  voix  bien  connue,  tous  porlcrenl  respectneusemenl 
lo  revers  de  la  main  à  leur  front. 

-Nous  verrons,  citoyen  général  en  chef,  répondit  U^  vieux 
^e,-c«nt'en  retroussant  fièrement  sa  moustache. 

Après  l'affaire  de  Roveredo,  la  fatigue  des  marches  forcées 
auavr.ienl  faites  les  soldats,  et  le  combat  qu'ils  avaient  livre 
clan,  la  journée  ,  décidèrent  le  général  en  chef  à  faire  coucher 
<e.  troupes  sur  le  champ  de  bataille.  Napoléon  lui-même ,  mou 
,,nt  de  soif  et  de  faim ,  fut    trop  heureux  de  trouver  un  sol.lal 


(pii  lui  donna  la  seule  et  unique  ration  d^  pnin  qui  -e  trouvai 
poiit-êire  dans  toute  l'armée 
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Kn  1805,  jiu  i;iiu|)  de  Hoiilojjnc,  un  serinent  au  2*^^  rcifiiiiPiil 
(le  clinssctirs  à  pied  d*»  hi  vi(Mllc  jiiinlc  tioiivf  l'occtHsion,  ;i  l;i 
siiilL>  d'niio  rcvui\  de  l'itiii'  icssouxcnir  I  lùiipiMciw  do  ccIIp 
fiicons  lance. 

—  (i'csl  donc  toi  (]ni.  c(>  jonf  l;i  ,  pailaiioas  Ion  souper  avec 
Ion  içéncral  :' loi  dcnianda-l-il 

—  Uni,  mon  Eni|)orour,  c'est  moi;  senlenieni,  j'élais  hien 
lâché  que  les  liqnido  iiiaii(|iiassenl,  cai'  iionsa\  ions  unr  raiiiciise 
soir  tons  les  deux 

—  (]'esl  vrai  !  je  m  en  souviens. 

lît,  fiiisant  un  siicne  d'inlelligence  à  Beitliier  qui  s'avan(;a, 
Napoléon  lui  dit  quelques  mots  <à  voi\  basse;  après  quoi,  .^e 
rapprochant  du  sergent,  il  ajouta,  eu  (h'Iachant  la  croix  qu'il 
portail  toujours  au  revers  de  son  liai  ni 

—  (londtien  as-tu  d'années  de  service  maintenant  ;' 

—  Onze  ans,  mon  iMnpereur,  dont  neuf  blessures,  huit  cam- 
pagnes, et... 

—  C'est  bon,  c  l'sl  boni...  Ksl-cc  ipie  nous  étions  ensend)le 
en  Egypte? 

—  Un  peu,  mon  Empereui-;  à  |)reuve,  que  lorsque  vous  êtes 
venu  passer  l'inspection  au  quartier  des  empesliférés,  c'est  moi 
(pie vous  savez  bien  ?. 

— Je  te  reconnais  maintenaul.  l'Àoute  ;  il  est  jusie  (pi'à  mon 
tour  je  partage  avec  loi:  j'ai  deux  croix,  loi,  tu  n'en  as  pas; 

liens Mais  ce  n'est  pas  tout;  si  je  t'ai  l'ait  faire  un  mauvais 

souper  autrefois,  aujourd  liui  je  veux  que  lu  fasses  im  i)on  dî 
lier.  I.e  maréchal  Uerlhier  se  chargera  de  le  faire  boire  à  ma 
>anté,si  louIcMois  les  liipiides  ne  iiian((nenl  pas,  ajouta  Xapo 
léon  en  souriant 

—  Oh  1  liieu  .^ùr..  mon  lliiipcrcur  !  (pi  ils  ne  iiiaïupieroiil 
pas!  lialbutia  le  sergent,  bes  licpiides!.  oh  !  jamais  pour  boire 
à  la  santé...  de...  uoIrc.   .  KmpcnMir  I . . . 

Kl  il  IK^  pul  en  dire  (la\antag(',  tant  il  devint  ému,  transporté, 
électrisé. 

(Jiiehpies  heures  après,  en  prenant  place  a  la  labledu  majoi- 
général  d(!  l'armée,  ([ui  l'avait  envoyé  chercher  ;i  son  régiment 
par  un  de  ses  aides-de-camp,  le  nouveau  dcVoré  trouva,  sous  le 
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I.i-idii  (1  lli»iin«'iir 

\  \i((ilc,  N;i|i"lcnM  -!■  li(iu\iiMl  au  niilii'i\  de  (Hia(r(>  coi'i).- 
,,„",iHu.-..s<iM,,  1.-  iMvssanI  .le  l,...t.>s  paris  ,  Hairnt  prôsdo  laiiv 
|,.„r  joncli.m,  s.-  .Irci.la  à  inan-ouvicr  par  le  lias  dr  1  A.lii^v 
,;,.  |,;,,,|  ,„.  .levait  pas  rln>  sans  danger;  niais,  s  d  rrnssissail, 

il  ('Mail  d(Mi>ir. 

()Mcl(|nos  halaillons  do  la  division  Vanl.ois,  sous  le  comman 
,i,.inrnt  du  ^onéral  (luyonx,  arrivôrenl  cl  se  joignironl  à  (cnx 

j  ,,,.,„.„,  a,.ia  à  V('n)n(>;  la  pardc  on  avait  ôtô  confiée  à  Kd- 
,„.,i,„.,  avec'in.is  mille  lionuncs.  Les  divisions  Angorcau  cl 
Masséna  Iraverscrenl  celle  ville  pcndani  la  nnil  dn,14  au  15  no 
vcndac  17!)G,  dans  le  plus  grand  silence.  On  crut  que  rarniée 
élait  en  reiraitc;  mais,  an  lieu  de  suivre  la  roule  do  Peschiera , 
elle  prit  lout  à  coup  a  gauclie,  et  fda  le  long  de  l'Adige  jusqu'à 
Honco,  où  on  jeta  un  pont.  Napoléon  espérait  arriver  dans  la 
malinc'e  à  Villa-Nova,  cl  enlever  à  l'cnncnii  ses  parcs  dartille 
rie  ,  ses  bagages,  el  latlaqucr  par  le  flanc  ou  sur  ses  derrières. 
Dés  ce  moment,  larmée  française  devina  rinicnlion  de  son  gé 

néral  en  eliel', 

Augereau  passa  le  premier  TAdige,  prit  la  elianssée  du  cet. 
Ire,  laissant  la  12<-  légère  à  la  garde  du  pont,  et  marcl.a  sur 
Arc'ole.  Masséna  le  suivit  de  près,  sur  la  elianssée  de  gauche , 
jeta  la  75-  demi-brigade,  comme  réserve,  dans  un  bois,  à 
droite  du  pont ,  el  se  dirigea  sur  Porcil .  La  réserve  de  cavalerie, 
de  seize  ;t  dix  sept  cents  chevaux,  commandée  par  le  général 
Beauvoir,  resta  en  bataille  sur  la  rive  droite  de  lAdige,  et 
l)rètc  à  passer,  suivai\l  les  eirconstances. 

I,cs  tirailleurs  d'Augcroau  parviennenl  jusqu'au  pont  dAr 
rolc  sans  être  aperçus;  ils  le  Irouvcnl  liarricadé  et  défendu 
par  deux  régiments  de  Croajes,  avec  du  canon.  L'avant-garde 
française,  éprouvant  la  plus  vive  résistance,  ne  peut  débou 
cher,  et  se  r.'plic  en  loule  liAle  jusqu'au  point  où  la  chaussée 
cesse  de  prêter  le  liane.  Les  généraux  se  précipitent  à  la  léle  de 
leurs  colonn.'s.  l.annes,  Verdier,  Bon  et  Verne  soni  mis  hors  de 
combat.  Indigné  de  ce  mouvement  rétrograde,  Augereau  saisit 
un  drapeau  ,  s'élance  en  avant  de  deux  bataillons  de  grcna- 
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(tiers,  el  le  porlc  au  delà  ilii  puni;  iiiiii>,  actut'illi  par  iiiii'\i\i! 
rusillado,  il  est  lamciié  sur  sa  (li\isiuii  Lo  l'eu  de  I  ciuieini  osl  si 
violoiil,  (jUi!  les  premiers  peloluns,  à  peine  arrivés,  sonl  éera 
ses.  Napoléon,  de  sa  |»ersonne  ,  veul  leiiler  un  derniei' elVorl  ; 
il  saisit  aussi  un  drapeau,  le  [ilace  à  la  Idi'  du  pnni,  el,  emou 
ragoanl  les  siens  ,  leur  cric 

—  N'éles-vous  plu-  le-  -nldal-  yh-  i.ndi 


A  la  voix,  à  l'exemple  île  leur  yciieral  en  chel,  ceux-ci  re- 
Iduinent  au  comhal. 

I.e  |)ontesl;i  moitié  franchi;  mais  le  feu  de  I  ennemi,  renlor(  é 
par  de  nouvelles  troupes,  fait  encore  manquer  celte  attaque.  Lan- 
nes,  déjà  blessé  deux  fois  ,  y  reçoit  un  troisième  coup  de  feu  ; 
Vignolle,  une  hiessure  dangereuse;  Muiron  el  Klliot,  aides-de- 
campdc  Napoléon,  lomhenl  morts  à  ses  côtés  ;  le  général  en  chef 
lui-même,  entraîné  par  le  désordre  dt5  ses  troupes  en  retraite, 
est  piécipité  dans  un  marais,  el  s'y  enfonce  jusqu'à  la  moitié  du 
corps  . .  ;  les  Autrichiens  le  dépassèrent  de  plus  de  cinquante  pas 
sans  le  reconnaître.  Cependant  les  grenadiers  ,  xoNiuil  le  danger 
.le  leur  général,  font  \olle-face;  l'adjudanl  général  Melliard  , 
à  leur  l(M(<,  repousse  lenn.Mui  au  delà  du  i.ont,  et  Napoléon  est 
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sauvé.  «  Ccllo  jouriicH",  tlil-il  ilaus  tv  Mémotial  <lf  Sdinle-lldrne , 

l'ut  colle  (lu  (lévouciiKMil  inililaiic.  » 

Mais  ;iii>Mlnl  (|u'Alvii)/.i  ,  ([ui  s'êlail  hoiiic  ii  ciivoxci  do 
leuiorls  sur  Airolc  ,  oui  appris  (ju'il  avail  atlairt"  à  toulc  uoliv 
arniéo,  il  lit  excculcr  un  cliangonifutdo  iront  à  ses  troupes,  (pu 
lilèreut  dans  la  dire(-lionde  Montehello.  Do  son  càiô,  Napolt'ou. 
(•raii,Miant  dùlre  allaqué  le  lendemain  ,  eoncenlia  toutes  ses  loi' 
ces  sur  la  rive  droite  de  PAdigo,  en  laissant  sur  la  gauclic 
douxdonii-brigades  pour  la  garde  du  pont. 

Deux  divisions  autricliiennes  avaient  (^^(i  totalement  dL'Iiuitos  ; 
huit  pièces  do  canon  (Haienl  restées  en  notre  pouvoir,  ainsi  (pie 
plusieurs  drapeaux;  on  avait  lait  un  grand  nomljre  do  prison 
niersqui,  en  défilant  le  lendemain  à  travers  le  camp,  rempli- 
renl  d'enthousiasme  les  soldats  et  les  officiers  de  l'armée  Iran 
çMi^c.  Alors  chacun  reprit  confiance,  et  ne  songea  plus  qu  à  de 
nouvelles  victoires. 

Napoléon  regretta  vivement  ses  deux  aides-de-cam|).  La 
lettre  suivante,  qu'il  adressa  au  général  (^larke  pour  lui  Irans 
mettre  cette  nouvelle,  est  rentarqual)lo  sous    plus  dtin  rap- 

poi't  : 

u  Votre  neveu  KIlicjt,  lui  mandait-il,  a  été  tué  sur  le  champ 
>  de  bataille.  Ce  jeune  homme  s'était  l'ami  liarisé  avec  les  armes; 
u  il  avait  plusieurs  fois  marché  à  la  tète  des  colonnes.  Il  aurait 
u  été,  un  jour,  un  officier  estimable;  il  est  mort  avec  gloire  en 
u  l'ace  de  l'ennemi,  et  n'a  pas  souffert  un  instant.  Quel  est 
K  l'homme  raisonnable  qui  n'envierait  pas  une  telle  fin  ?  » 

Quant  à  Muiron ,  toujours  poursuivi  par  ses  pressentiments 
de  mort,  il  n'avait  cessé  d'en  entretenir  ses  amis  Junol  et  Mar- 
mont.  Ce  dernier  n'avait  jamais  répondu  à  ses  terreurs  qu'en 
haussant  les  épaules. 

—  Tu  verras  l'acconq)li.ssement  de  mon  lèvo,  lui  réi)otait-il, 
lors(|ue  le  temps  sera  venu. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille  I  répondait  Mariiuml  d'un  ton 
d'ironie.  ALodi,  àBorghetlo,  à  la  Brenla  ,  à  Caldieio,  lu  t'es 
battu  comme  un  lion  ;  tu  n'as  pas  eu  seulement  une  (^gratignure, 
(ît  personne  de  nous  n*a  été  tué  :  toi  ot  ton  rcHc,  vous  n  avez 
pas  le  sons  commun 
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Parce  (|uc  les  liiiit  mois  m-  sml  iiii>  ciicoïc  (touIi-s;  iiiai> 

plicncc  !  k'  Icniif  appioilic 

Soill  mais  ("Il  alli'iidaiil  ,  (•i(ii> moi  .  ne  iléhilo  pasdo  sem- 

lilaljlcs  Ijalivcriics,  Tu  sais  que  loiit  ce  (lui  -c  dil,  iiu'^nn;  oiilrc 
nous,  est  lépùlé  a  notre  général  11  w  (  roil  \,n>  aux  contes  de 
bonnes  lemmcs,  lui  '  1!  \  l'ii  Jiuiul  .<--<■/.  pour  (ju  il  donnât 
ta  place  à  un  aiilir 

Ma  m,, Il  lui  en  cpar-iicra  la  peine,  a\ail  repliipic  .Muuon 


Cette  conversation  des  lieux  aitles-de-camp  a\ait  m  lien  le 
matin  même  de  la  l)aiaille.  Le  soir,  comme  quelques  oliiciers  de 
létat-major  s'entretenaient  du  succès  et  des  perles  de  la  joui' 
née,  Mannont  lit  observer  qu'il  n'avait  pas  encore  vu  Muiron 

Le  générni  l'aura  probablement  chargé  de  tpielques  ordres 

pour  Augercau  ,  lui  lui  il  répondu 

Un  instant  après  Junol  airivi"  l/e\lrénu'  tristesse  de  sa  phy- 
sionomie frappe  MarmonI  ,  ipie  le  souvenir  de  son  eaniaïade 
seinl)le  préoccuper  davantage 

Qu'est  devenu  Muiron:' lui  demande-l  il  avec  vivacité:  e-l 

il  ici  ou  en  mission  ' 

Pour  toute  répouM-,  Juiinl  bai-M- le>  \eu\  ,  cl  jcllc  a  Ibldi' , 
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M)ii  val.'l  il'-  .•IkuhIuv,   un  ivi^anl  pour  lui  iccduiinauilcr  le  m 

l,.|Hf;  mais  Maiiiioul  la  coniiiii:.. 

_.\lil  s'iVric  t  il  avec  (lés(>si)(iii-,  Muuou  a\ail  raisou  ;  la 
niorl  liiiaUMHi  i)aiol('' 

Eli  oUV'l,  Muiroii  avait  été  tué  par  nu  ollicicr  aulricliicu  (|ui 
lui  avait  tiré  à  la  télé  iiu  coup  de  pistolet  a  houl  poilaut,  lau 
dis  (pi'il  dégageait  Napoléon  qui,  eu  ce  uiouieut,  se  (rouvait  eu 
t,nné  dVuueuiis.  Ou  était  au  15  noveud)re  :  par  une  étrange 
coïncidence,  il  y  avait  juste  huit  mois,  jour  pour  jour,  que  la 
sinistre  prédiction  lui  avait  été  faite  dans  son  rêve. 

Quant  à  Napoléon,  il  consacra  à  la  niémoiie  de  son  aide-de- 
caiùp  favori  le  premier  moment  de  repos  qui  suivit  la  victoire. 
a  Muiron  ,    écrivit-fl  à  sa  veuve  ,   est  mort  sur  le  cliami) 
«  d'honneur.  Vous  avez  perdu  un  mari  qui  vous  était  dier  ; 
c.  j'ai  perdu  un  ami  auquel  j'étais  attaché  par  le  cœur  ;  mais  la 
.<  patrie  perd  plus  que  nous  deux.  Si  je  puis  vous  être  utile  à 
..  quelque  chose ,  à  vous  et  à  votre  enfant,  comptez  sur  moi.  .. 
Quelque  temps  après,  il  demanda  au  Directoire,  en  récom 
pense  des  services  rendus  à  la  République  par  Muirou,  la  radia 
(ion  de  madame  Berault  do  Courville,  sa  l.elle-mère,  et  de  Chai- 
les  Berault  de  Courville,  sou  beau-frère,  qui  avaient  été  portés 
sur  la  liste  des  émigrés;  et  Tannée  suivante ,  à  Venise,  invité 
à  baptiser  une  frégate  que  Ion  venait  d'armer.  Napoléon  la 
nomma  la  Muirou-  et,  chose  singulière,  ce  fut  sur  ce  bâlimenl 
(luil  revint  d  Egypte  en  1799.  Enfin,  quinze  ans  plus  tard,  a 
Sainte-Hélène,  comme  il  dictait  à  M.  de  Las-Cases  le  récit  de  la 
bataille  d'Arcole,  le  nom  de  Muiron  ayant  été  prononcé,  lEm- 
pereur  baissa  tristement  la  tôle  en  disant  d'une  voix  pleine  d  e 
motion  : 

—  Mort  héroKiuement  en  voulant  in(>  défendre  ! 
Ce  fut  dans  la  nuit  qui  suivit  celte  bataille  qu'eut  lieu  le  fait 
suivant,  diversement  raconté,  et  que   nous  ne  rapportons  ici 
(pie  d'après  des  renseignements  positifs. 

Sur  les  trois  lieures  du  matin.  Napoléon,  toujours  inlaligable, 
p.iiromail  miii  camp  sous  un  costume  qui  ne  décelait  en  rien 
le  général  en  chef;  il  voulait  juger  par  lui-inèmc  si  les  fatigu(>s 
de  trois  journées  aussi  pénibles  n'avaient  rien  fail  i)er(lre  aux 
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si.Miil>  (le  Icm  ic-piMi  puni  l,i  (liMi|.liiic  rt  de  k'iir  \igilaiu-(' 
sur  les  moiivoiiU'iils  dr  I  ciiii.ini  II  virnl  n  |.ii>scr  tlcvaiil  une 
sonliiiclle  l'iuluiiinc  ;  siuis  I  évcillor  cl  avec  précaulion  il  lui 
('iil('V(>  son  lii^il  (  hicUiurs  inoiiuMils  après  le  jeune  soldai  ouvre 
les  yciiN,  M'  \(>il  di'-MiiiM'.  t'I  ivionnaîl  son  génrinl  (|(ii  -e  |iro 
iiiciii'  lr;ini|iiill('iii('iil  cl  liiil  hiclioii  il  sa  place. 
—  .Il'  -ni-  |ii'i(lii  '  -■(■«•rii'  I  il. 


H;issuro  loi,  lui  dil  Napoléon  d  un  lou  liienvcillaiil  ;  aprè- 

lanl  d(^  fatigues,  il  peut  ôlrc  permis  à  un  iuavc  tel  que  toi  de 
suceoniher  au  sommeil;  eependani  je  l'engage  à  mieux  choisir 
ton  temps  une  autie  fois. 

Ce  jeune  soldat,  appartenant  à  la  75e  ilomi-brigade,  ne  crut 
pouvoir  mieux  reconnaitro  cet  acte  de  clémence  île  >i>n  gcncral, 
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,nr(>n  s(>  laisai.l  luci  le  UMulnuain  ,  19,  au  œn.ljal  de  Campaza, 
,'ù  les  doux  lY'ginHMils  autricliiens  d'Ehrbach  et  do  Laslczmann 
Inront  ou  parliodotruils  par  cotte  môme  TS-dcini-brisado,  sous 
le  couiuuuulouK'ul  du  i^ôuéral  Vaubois. 

La  nouvelle  do  la  victoire  d'Arcole  et  des  derniers  événomeuls 
.,pii 'la  suivirent  tut  portée  à  Paris  par  le  chef  de  l)a(aillon  Le- 
inarrois,  aide-de-camp  de  Napoléon.  H  était  cliargo  de  présenter 
au  Directoire  les  huit  drapeaux  enlevés  à  la  colonne  autri- 
chienne, si  complètement  écrasée  sur  la  chaussée  d'Arcole 
Le  «ouverncment  et  les  Parisiens  accueillirent  avec  onlliou 
siasme  ces  nouveaux  trophées  de  la  valeur  française;  et,  sui- 
la  proposition  du  Directoire,  le  Corps  Législatif  décréta  :  «Que 
K  les  drapeaux  républicains  portés  à  la  bataille  d'Arcole,  cou- 
„  (ro  les  bataillons  ennemis ,  par  les  généraux  Bonaparte  et 
«  Augereau  ,  leur  seraient  donnés  à  titre  de  récompense  na- 

«  tionale.  » 

De  tout  temps  l'habileté  do  la  diplomatie  aulrichienno  a  élé 
reconnue.  Elle  regagnait  i)ar  des  traités  ce  qu'elle  avait  perdu 
par  des  batailles.  Apres  la  défaite  d'Arcole,  elle  proposa  à  Na 
poléon  un  armistice  que  celui-ci  refusa,  malgré  les  instructions 
que  lui  avait  envoyées  le  Directoire;  et ,  débarrassé  de  tous  ses 
adversaires,  le  général  en  chef  revint  sur  !\lantoue,  la  cerna, 
et  la  força  de  se  rendre.  Puis,  le  10  mars  1797,  il  battit  le  prince 
Charles  qui  avait  voulu  s'opposer  au  passage  duTagliamento,  et 
lit  son  entrée  à  Venise.  De  là,  les  Français,  s'avançant  au  pas  do 
course,  triomphèrent  à  Trévise,  entrèrent  à  Triosto,  el,  sachar- 
nant  à  la  poursuite  de  l'archiduc,  poussèrent  ju.squ'à  trente  lieues 
en  avant  de  Vienne.  Alors  Napoléon  fit  une  halte;  des  parle- 
mentaires autrichiens  arrivèrent,  et  Léobenfut  fixé  pour  le  siège 
des  négociations  (pii  allaient  s'entamer.  Napoléon  sait  se  passer 
lies  pleins  pouvoirs  du  Directoire  :  c'est  lui  qui  a  fait  la  guerre, 
c'est  lui  qui  fora  la  paix.  Cependant  les  négociations  traînenten 
longueur;  ces  pourparlers  le  fatiguent-,  et  un  jour,  au   milieu 
d'une  discussion,  il  se  lève,  saisit  un  uiagnifiquo  cabaret  de  por- 
celaine (pi'il  brise  cl  (pi'il  foule  à  ses  pieds,  en  disant  aux  pléni- 
ixileutiaii'os 

—  Eh  bien  1  c'est  ainsi  que  je  vous  p\iK  ériserai  Ions  I 
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Les  ili|)l(Hii;iU>,  cffrJiyos,  iiccuiilcnt  lc>  roncossion^  qii  il  de 
mande.  Ou  lil  If  liailé.  Dans  le  premier  article,  l'ein|i(irni 
(l'AnliiclietiéclaiHMiu  il  reconniiît  la  l{<'|iul)li(|iie  iVani.'aise  A  ce- 
mots,  Napolt'Dn  s  écrie 

—  Mayez  ce  paraiçr:'!''"'-  •!'"  <"^'  mnlile  I.a  Hepnbliqne  fran- 
çaise est  commi"  le  soleil  avenij;les  >onl  ceux  (|ue  son  éclat 
n"a  point  IVappc- 

l'n  tiailé  est  signé  le  !«  avril  1797  ;  mais  en  attendant  qvi'il 
soit  ratifié,  Napoléon,  qui  rénnit  la  double  (pialité  de  générai 
en  cliel' et  de  plénipotentiaire  \inique,  établit  succosivemeni 
>()n  quarlier-géiK'ral  ii  Monleliello,  puisa  Passeriano,  prés  d  L- 
diiie,  eliMiUiia  Milan  «le  lut  de  cette  dernière  ville  qu'il  re(.'ul,  du 
Directoire,  lordiv  de  -e  rendre  à  Hastadi,  oii  le  fameux  traite 
lie  Cainpo  l'tnwin  devait  èlre  définilivemenl  signé  par  tous  les 
représenlant>  ile>  souverains  d  Allemagne,  réunis  en  rongres; 
mais,  avant  de  quitter  la  capitale  île  la  Lombardie,  Napoléon 
adressa  ses  adieux  à  ses  troupes  par  cette  courle  piiK  lamaliou 

«  Soldats  de  iarméed  Italie  1  je  pars  demain  pour  me  rendre 
«à  Rasladl.  En  me  trouvant  séparé  de  rarim'e.  je  ik^  >eiai  coii 
H  soie  que  par  lespoirde  me  re\oii  bieiilnl  an  milieu  devons, 
«  lullanl  contre  de  nouveaux  dangers  (JnehiiK^  poste  que  le 
«  gouvei'neiiient  assigne  aux  braves  de  I  armée  d  Italie^ ,  ils  se- 
«  ronl  toujours  les  dignes  soutiens  de  la  libeih'  et  de  la  glon-e 
«  du  nom  français  !  » 

Il  partit  de  Milan  le  17  novembre  17!)7  Son  voyage  fut 
marqué  par  l'empressement  du  jn-nple  à  le  voirel  à  lui  ollVir  des 
fêtes.  A  Manloue  il  y  eut,  à  son  arrivée,  une  illumination  géné- 
rale; il  logea  à  la  i'nui\  palais  des  anciens  ducs.  Le  roi  de 
Sard'aigne  l'attendait  à  Turin  ,  où  la  plus  belle  réception  lui 
était  i)réparée  ;  mais  il  rel'u^a  le>  liimneurs  qu'on  voulait  Im 
HMidre.  11  liavei>a  le  Monl-Cenis,  et  sou  passage  en  Sui>m- 
lui  un  grand  événement  poni'  le  pays.  A  son  entrée  dans  le 
canton  d<'  Vaud,  des  jeunes  lilles,  vèlne>  de  blanc,  le  coni 
plimentérenl  et  lui  otTrii(Mit  un(>  couronne  sin  laquelle  elait 
inscrite  la  sentence  arbilrale  <pii  avait  proclame  la  liberté  de  la 
Valteline,  el  celle  maxime  si  cliere  aux  \'andoi>  «  1  n  peuple 
ne  i)eul  iia.- être  sujet  d  un  autre  |)(>uple    »  Sa  \oilur(>  s  elanl 
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,,,ssci«  pros  (rAvcnclu-s  ,  .1  ;iniva  à  \ned  a  lossuanv  do  Moral 

In  oriicior,  qui  avait  scin  i, jadis  (mi  Franco,  lui  monda  le  clianti. 

do  la  sanglanlo  hataiihî  do  co  nom,  ol  lui  expliqua  comment  les 

Suisses,  n\  (U'scondanl  dos  montagnes  voisines,  étaient  venus, 

à  la  faveur  d  un  bois,  tourner  la  jiosition  de  larmtv  des  Bonr 

i^nignons  et  l'avaient  mise  en  déroule 

'^  —Oiiciie  élait  la  lorre  (l(^  lariiiéo  du  duc  de  Bourgoi;ne  P  lui 

demanda  Napoléon. 

(louerai,  elle  se  composai!  do  soixanlo  iinllo  hommes, 

Im  ropondil  lOUicier  suisse. 

—  Soixante  mille  hommes  1  lit  Naïuiléon  avec  surprise;  il^ 
.iiiiaiont  dû  couvrir  ces  montagnes 

—  Les  FraïKjais  d  aujourd  liui  lonl  mieux  la  guerre,  dit  un 

oilicior  du  cortège 

—  Monsieur,  répliqua  Napoléon  on  se  retournant  visomenl 
\ois  c(>  dernier,  les  Bourguignons  do  ce  lomi.s-la  n'élaionl  pas 
Français 

Après  quelques  propos  insignifiants  sur  col  amas  il'ossomenl- 
rassemblés  en  ce  lieu  ,  Napoléon  remonta  dans  sa  voiture  qu'on 
avait  eu  le  temps  de  réparer.  Des  salves  d'artillerie,  répétées 
par  le  canon  de  la  forteresse  de  Huningue  et  lés  redoutes  cn- 
\ironnanlos,  annoncèrent  son  arrivée  à  Bàle.  Là,  il  fut  compli- 
menté pai'  une  députai  ion  du  conseil  privé,  présidé  par  le  boni  g- 
mestre  do  Buxtorf.  Les  conq^agnies  franches  à  pied  et  à  cheval 
paradèrent  devant  1  auberge  de  V Ours  pacifique,  où  lui  avait  été 
IH-éparé  un  repas  magnitiqne.  Napoléon  embrassa  tendremenl 
M.  Fcsch ,  son  grand-oncle  maternel ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
parents  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  cette  auberge  pour 
lo  xoirii  son  passage;  mais,  iioiu'  éviter  les  réceptions  brilhinles 
qu  il  >avait(pi'on  lui  ménageait,  dans  le  département  du  Rhin 
snrtoul,  il  changea  lilinéraire  de  sa  route,  suivit  la  rive  droite 
du  llouvo  ol  jjassa  à  Offonbourg  sans  môme  voir  Augereau,  qui 
v  avail  son  (piarlior-géiioral  et  qui  lui  écrivit  à  colle  occasion  ; 
M  Vous  él(>s  arrivé  a  OlVonbourg  comme  on  tombe  des  nues, 
-  ninn  rlii'i-  gi'-iiéral;  c'est  un  mauvais  tour  (lue  vous  avez  joué 
a  un  do  vos  plus  dévoués  lieutenants,  qui,  s'il  axait  élé  pré 
■  \oim  do  \olro  passage,  ne  se  serait  certainemont  pas  |)ri\o  ilu 
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«  plaisir  (!<>  vous  ciiiltriissci-.  <;i)riiiii(' Ka>la(ll  n'est  pas,  dil-oii, 
«  le  lieu  (lu  niondc  W  ihkmix  [xniivii  ni  le  plus  rf)niiii()(lf ,  je 
<<  vous  envoie  mon  aide di'  tiiinp  l'oiuiiici  ,  ipic  y  il:ari;c  de 
«  vous  offrir  loul  ce  (pu  est  a  ma  disposilion   » 

Napoléon    comptail   |)ailif   de   Hasladt  anssitol   ipie   la  l'on 
vention  secrète  du   traité  aurait  été  siii;née     l.e   Directoire   lui 
même  alla  a\i-devant  de  ses  intentions  en  lui  écrivant,  le  joui 
même  de  son  arrivée  dans  celle  \ille,  (pie  ;  «  impatient  de  le 
«  voir  cl  de  conférer  avec  lui  sur  les  uitérèts  majeurs  et  multi 
«plies  de  la    patrie,    il    linvilait   à   presser  le   |)lus  possible 
.(  rechange  des  ratifications,  et  qu'il  désirait  lui  témoigner  pu- 
.(  bliquement  sa  propre  satisfaction  et  être  envers  lui  le  premier 
'<  interprète  de  la  reconnaissance  nationale.  ).  Celte  convention 
lut  signée  le  l"décend)re  1797,  et  le  lendemain  Napoléon  quitta 
Uastadl.  Puis,  sans  s'arrêter,  il  traversa  la  France  en  gardant  le 
plus  strict  incognito,  arriva  à  Paris  le  5  du  même  mois,  et  des- 
cendit à  sa   petite   maiscm  de   la   rue  Chanlereine,  à  laquelle 


l'autorité  municipale  donna  le  nom  de  n:r  de  Ici  }'iih>nc  ,  ans 
sitôt  (pie  le  iiMour  du  vain((iiiMii  de  llliilie  l'iil  conmi  olliciel 
leineni  dan-  la  capitale. 
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r  AiM.LicoN  n  était  pas  resté  absent  de 


l'Vaiue 


Paris  deux  ans,  et  cependant 
dans  ce  court  laps  de  temps  il 
avait  fait  cent  cinquante  mille 
piisounieis,  pris  cent  soixante- 
dix  drapeaux  ;cinq  cent  cin 
ipiante  pièces  de  canon,  cinq 
(_{piipai;es  de  pont ,  neuf  vais 
seaux  de  Qi  canons,  douze  fié 
i^atcs  de  32  ,  quatorze  corvet 
U.S  et   dix-lmit   galères.  De 
V^^"    plus,  api  es  avoir  emporté  de 
deux  nulle  louis.  ,l\   avait  envoyé ,  a  plusieurs  repri- 
•s  de  cin.piante  millier,-,  contre  toutes  les  h. -ulUH.ns  an 
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tiqut'>  cl  iiKHlcnio-,  c  élail  I  aiincc  (|iii  avail  iiomii  la  patrio, 
et  copoïKlaiit  ,  si  l'on  on  cioit  corlaiiis  nu'nioiies ,  Napoléon  re- 
vint dllalio  n  ayant  pas  à  Ini  300, ()()()  francs.  Il  s'attendait  à  «ne 
grande  récompense  nationale  ;  on  |)roposa  an  Conseil  des  an 
ciens  de  Ini  donner  la  terre  de  Cliand)ord  et  \u\  bel  hôtel  a 
Paris;  mais  le  Directoire  ,  déterminé  |iar  nn  sentiment  do  jalon 
sie,  s'alarmanl  de  celte  pro[)Osition,  ne  \onliit  pas  y  consentir, 
et  la  lit  écarter  par  ses  créatnres 

IVndant  ce  temps,  retiré  dans  sa  petite  maison  de  la  mode 
la  Victoiie,  avec  sa  famille.  Napoléon  iiiciiail  a  Paris  la  vie  la 


plusMinpIe  II  allai!  au  >[ie(la(le,  (pi  il  aima  ton|om>  heanconp, 
maison  loge  grillée,  et  rejeta  les  propositions  des  admini>tiatonrs 
de  tliéàtic,  qni  vonlureni  Ini  donner  une  représentation  d  ap- 
parat. Cependant  il  assista  à  la  seconde  représentation  iVJIoratiun- 
Corlès ,  qni  avait  attiré  nn  concours  immense  de  speetatems 
Ouoique  sans  uniforme  et  caché  au  fond  d'une  loge,  il  fut  aper(,ii 
et  reconnu.  Aussitôt  la  salle  retentit  d'applaudissemenis  uiia 
ni  mes  et  des  cris  longuement  répétés  de  vice  lioiinparic  ! 
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Dés  son  airivco  tl;ms  la  rapitalo  ,  les  eliels  de  tous  les  partis 
sélaicnl  piéseiilés  diez  lui;  mais  s'élanl  excusé  de  ne  pouvoir 
k«s  recevoir,  il  n'y  admit  d'iiabitude  que  quelques  savants, 
lois  que  Monge,  Bcrtholet,  Laplace,  Piony ,  Lagrange;  plu- 
sieurs généraux,  Berlhier,  Desaix ,  Lcfehvre ,  Cafarelly-Du 
larça,  et  un  petit  nombre  de  députés;  Bernardin  de  Saint- 
Pienc  y  eut  aussi  ses  entrées.  Pendant  ce  temps  le  Directoire 
s'occupait  de  préparer  à  Napoléon  un  triomphe  éclatant,  à 
l'occasion  de  la  remhse  du  traité  de  Campo-Formio,  qui  devait 
lui  être  faite  solennellcmenl  et  en  séance  publique.  Le  10  dé 
cend)re  1797  fut  le  jour  choisi  pour  celte  espèce  d'ovation. 

La  grande  cour  du  Luxembourg  avait  été  disposée  à  cet  efl'et 
Au  fond  s'élevait  Vaulcl  de  la  pairie ,  surmonté  des  statues  de 
la  Liberté,  de  l'Égalité  et  de  la  Paix,  et  décoré  de  trophées 
.oniposés  des  nombreux  drapeaux  conquis  par  l'armée  d'Italie. 
Autour  de  l'autel  étaient  placés  des  sièges  pour  les  membres  du 
Directoire,  les  ministres  et  le  corps  diplomatique;  un  vaste 
amphithéâtre  était  réservé  aux  autorités  civiles  et  militaires. 
Une  foule  immense  de  spectateurs  garnissait  la  cour  et  les  fe- 
nôtres  du  palais,  toutes  les  rues  environnantes  étaient  remplies 
dune  multitude  de  citoyens,  l'air  retentissait  de  vivats.  Des 
corps  de  troupes  étaient  disposés,  tant  à  l'inférieur  qu'à  l'exté 
rieur,  pour  le  maintien  de  l'ordre. 

Le  Directoire  avec  son  cortège  prit  place.  Le  Conservatone 
de  musique  exécuta  une  symphonie  qui  fut  tout  à  coup  intei' 
rompue  par  les  cris  de  Vive  la  liepubUque  !  Vive  lionaparlc .' 
Mais  les  cris  redoublèrent  lorsque  Napoléon  parut  accompagné 
(hi  général  Joubert  et  du  chef  de  brigade  Andréossy:  Des  accla- 
mations unanimes  partirent  aussit(M  dans  toutes  les  directions , 
et  le  proclamèrent  le  libcraleur  de  l' Italie,  le  pacificateur  du 
rontinerit!  tandis  que  lui  s'avançait  avec  calme  et  modestie 
Pendant  ce  temps  VInjmnc  à  la  Liberté  fut  entonné  par  les 
artistes  du  Conservatoire,  et  l'assemblée,  électrisée,  répéta  en 
chœur  le  refrain  de  cet  hymne.  Le  Directoire,  le  cortège ,  tous 
les  spectateurs  se  levèrent  et  se  dècouvrirenl  pendant  1  invo- 
cation. Parvenu  iiu  pied  d(>  Vautel  de  la  patrie ,  Naimièon  fut 
présenté  au  Dirtnloiic  par  le  ministre  des  relations  extérieures. 
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(lui,  dans  son  discoiirs,  sut  anionor  adroili-nicnl  IT-loiic  le  [)lii> 
vrai  ot  le  niioux  niérilédii  vainqueur  de  lltalii' 

•<  Quand  je  pense,  dit  M.  deïalleyrand  en  lerniuianl  ,  a  loul 
i  ce  que  Bonaparte  fait  [)Our(]U()ii  lui  pardonne  sa  gloire,  à  ce 
■  i  goût  antique  de  la  simplicité  (pii  le  distingue,  à  son  arnoui- 
'i  pour  les  sciences;  quand  personne  n'ignore  son  profond  nie 
'  l)ris  pour  l'éclat ,  le  luxe;  ali  !  loin  de  redouter  ce  qu'on  \ou 
i  (Irait  appeler  son  ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut  être 
■i  le  solliciter,  un  jour,  poiu-  l'arracher  aux  douceurs  de  sastu 
"  dieuse  retraite  l.a  France  entière  sera  libre;  tandis  (]ue  lui 
H  ne  le  sera  jamais  ;  telle  est  sa  destinée  !  > 

Après  celte  propliélie  de  M.  de  Talleyrand,  le  siKMicc  deviui 
plus  profond  pour  entendre  Nnpoh'on,  (jui ,  après  avoir  remis 
au  prt'sidenl  du  Diiectoire  la  ralitlcalion  donnée  par  l'enqiereur 
d'Autriche  au  traité  de  («anipo-Fermio,  parla  on  ces  termes  ; 

«  Citoyens  directeurs,  le  peu[)le  français,  pour  être  libre, 
«  avait  les  rois  à  combattre.  Pour  obtenir  une  constitution  fondée 
«  sur  la  raison,  il  avait  (lix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre  . 
'<  vous  avez  triomphé  de  tous  ces  obstacles.  La  religion,  la 
i<  féodalité  et  le  royalisme  ont  successivement  gouverné  les 
«  peupU^s;  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure  da- 
«  tera  lère  des  gouvernements  représentatifs.  Vous  êtes  par 
'<  venus  à  organiser  la  grande  nation  ,  dont  le  vaste  territoire 
«  n'est  circonscrit  que  parce  (juc  la  iialurc  en  a  po>éelie-môme 
«  les  limites.  Vous  avez  fait  plus  :  les  deux  plus  belli\s  parties 
"  de  l'Kuropo,  jadis  si  célèbres  par  les  arts,  les  sciences  et  les 
«  grands  hommes,  dont  elles  furent  le  berceau,  voient  avec 
"  espérance  le  génie  de  la  liberté  sortir  des  tondieaux  de  leurs 
«  ancêtres.  Ce  son!  deux  piédestaux  sur  lesquels  les  destinées 
«  du  monde  vont  iilaccr  deux  puissantes  nations,  et  lors(pie  le 
»  bonheur  du  peuple  Irançaissera  assis  sur  les  meilleures  lois 
"  organiques,  IKurope  entière  deviendra  libre'  » 

Harras,  présitleut  du  Directoire,  répondit  à  Xapol(''on  : 

i<  La  nature,  a\are  de  ses  prodiges,  n(>  donne  (pu»  de  Inin 

«  en  loin  des  grands  hommes  à  la  (erre;  mais  elle  dul  ("-tre  jii 

a  louse  (le  ni;ii(iii('r   I  auiore  de  la  lilicilc  par  im  de  ces  plie 

.'  nonieiie- ,  cl   la  >iililiMic  rc\ (ijulinii  du  peuple  l'i-an(;ais ,  non 
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...Hlr  .hui^  1  lusioiro  dos  nations,  devait  piésentcM-  un  génie 
„  nouveau  dans  Ihistoire  des  lionnnes  célèbres.  Le  prenuerde 
,.  lous,  citoyen  général ,  vous  avez  secoué  le  joug  des  parallèles  ; 
„  ,.i  ,h,  nu^me  bras  dont  vous  avez  terrassé  les  <M.nenus  de  la 
.  ilépul.li<p.e  ,  vous  avez  écarté  les  rivaux  cp.e  rantupule  vous 
.,  présentait  ! 

,.  Tous  les  âges,  tous  les  empires,  ollVenl  des  conquérants 
,.  précédés  de  leffroi,  suivis  de  la  mort  et  de  lesclavage;  .na.s 
..  vous,  citoyen  général,  vous  avez  médité  vos  conquêtes  avec 
,.  la  pensée  de  Socrate;  vous  avez  semé  la  victoire  et  la  l.l.erle, 
,.  réconcilié  ri.ommeavec  la  guerre,el,  après  d.x  huit  siècles, 
.(  vengé  la  France  de  la  fortune  de  César  ! 

u  ritoyen  général ,  cesl  surtout  comme  pacificateur  du  con- 
„  Unent  que  le  Directoire  se  plaît  à  vous  conten.plor  Par  la  plus 
,.  glorieuse  paix,  vous  faites  tout  à  coup  succéder  a  la  pmss;.nce 
,<  des  armes  françaises  une  attitude  de  repos  plus  tormulabU- 
,.  encore  ;  vous  prouvez  qu'on  peut  cesser  de  vamcr.>  sans  cesser 

.<  dèlre  grand!  -  .    ^,       ,  ,   i,.; 

En  terminant,  Uarra>  tendU  les  bras  a  Napoléon  et  lu. 
donna,  au  nom  du  peuple  français,  laccolade  fraternelle.  Les 
antres  directeurs  suivirent  cet  exen.ple.  Alors  le  (.onserva- 
loire  exécuta  le  Chanl  du  lidour ,  paroles  de  Chénier,  nn.sique 
de  Méhul  Le  reste  de  la  séance  fut  rempli  par  un  discours  du 
ministre  de  la  guerre,  dans  lequel  il  célébra  les  exploits  des 
armées  les  triomphes  de  la  République  sur  ses  ennemis  inte- 
neurs et  extérieurs,  cl  Napoléon,  le  liéros  du  jour  et  de  la 
solennité.  On  remarqua  que,  loin  de  suivre  lexemple  des  autres 
orateurs  Napoléon,  dans  son  discours,  avait  évité  de  parler  des 
affaires  Ilu  temps;  mais  celle  dernière  phrase  -.  Lorsque  h  bon- 
heur du  peuple  français  s.m  assis  sur  les  meilleures  lo,s  or!,auu,ues, 
r Europe  eulière  lievieudra  libre!  rcMa  gravée  dans  l.-s  esprits 
réfléchis,  et  paiiil  contenir  un  sens  profond. 

Cette  réception  fut  suivie  dun  grand  dîner  ou  assislerenl  les 
présidents  des  deux  conseils,  le  corps  diplomalicpie  et  les  prui- 
eipales  autorités  civiles  et  militaires.  Le  i.résidenl  du  Directoire 


Nous  viMioiis,  iiloyoïi  général,  ré|)iiiiilit  le  vieux  .sfr;;i>iil 
iMi  n'iroussaiU  lièiiMiieul  sa  mousinclie. 
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y  poila  pliisiouis  toasts,  auxquels  répondit  la  musique  Napo 
léon  n'y  tut  pas  notiiniO;  mais  le  pot'le  Lebrun,  qui  assistait  à 
ce  dîner,  improvisa  ces  deux  vers  sur  lui 


i>  lli^ros  (lier  A  la  paix  ,  nui  arts,  à  la  vicluire. 
Il  ronquji  en  dcui  ans  mille  sli^rlrs  dp  gloire!  >■ 


Le  lendemain,  Na|)oléun  dîna  chez  le  directeur  h ran(,-ois  de 
N'cueliAteau  ;  cétait  un  repas  de  savants  et  de  gens  de  lettres. 
Le  général  témoigna  le  plus  vif  plaisir  de  cette  réunion,  en  se 
livrant  à  tout  1  épaneliement  de  l'intimité.  Il  étonna  les  convives 
par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  |)arla  de  ma- 
thématiques avec  Lagrange ,  de  métaphysique  avec  Sieyès,  de 
poésie  avec  Cliénier,  de  littérature  avec  Arnault,  de  polili(pie 
avec  Gallois,  et  de  législation  avec  Daunou.  Au  dessert,  Laïs  el 
Chéron  chantèrent  quelques  couplets  à  la  louange  des  vainqueurs 
(le  Lodi  et  d'Arcole;  enfin,  les  lettres  et  les  arts  apportèrent  à 
i'envî  leurs  tributs  à  Napoléon;  David  lui  offrit  de  le  peindre, 
l'épée  à  la  main,  sur  le  champ  de  bataille... 

Non,  lui  répondit-il;  ce  n'est  plus  avec  réi)ée  que  l'on 
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.n-ue  le.  bala.Uos    3e  veux  .^l.e  roprescUe  caln.c  >ur  nn  cl.o 

val  fouiïiieux.  . 

Cette  belle  idùc ,  saisie  par  le  grand  a.listo  ,  i.ro.hi.sil  par  la 

M.ite  un  (le  ses  plus  beaux  tableaux.  ,.       ^  ^ 

1  0.  deux  Conseils  législatifs  donnèrent  aussi  un  d.nev  a  Na- 
poléon ;  vint  ensuite  le  tour  des  ministres.  Obligé  de  sub>r 
outes  ces  fôles,  il  v  restait  le  moins  qu'il  pouvait;  mais  a  ce  le 
nue  lui  donna  son  grand  admirateur,  M.  de  Talleyrand  qu,  fut 
Remarquable  par  le  luxe  et  le  goût  qui  y  présidèrent,  Napoléon 
demeura  davantage.  Ce  ministre  des  relations  extérieures  vml 
en  personne  lui  fane  son  invitation,  et  le  pria  de  determmer 
h.i  même  le  jour  où  il  voudrait  que  la  fête  eût  lieu.  Il  pr.a  auss. 
madame  Bonaparte  de  lui  donner  la  liste  des  personnes  quelle 
désirait  v  faire  inviter. 


Cette  fête,  où  lélite  de  la  société  de  Paris  éla.l  reun.e,  se 
composa,  comme  toutes  les  fêtes  dealers,  dun  bal  et  d  un  sou 
pcr.  Nous  nen  aurions  pas  parlé,  si  elle  n'avait  donnai  heu  a 
un  incident  assez  piquant.  Napoléon  avait  amené  avec  lui  Ar- 
nault,  auteur  de  la  tragédie  de  Marim  à  Minlurnes.  En  entrant 
dans  la  salle  de  bal  ; 
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—  Doniiez-iiloi  volic  biii-,  lu:  ilil  il  t-'u  -^  (.•iii|iui aiil  en  t'Ilot  du 
bras  de  ce  meinbii;  d.'  1  lii-liliil;  |uiis,  jui,'i'aiil  (jnc  telle  prèle 
rence  doviiil  létomier,  il  ajimlii 

—  Je  vois  là  lion  nom l)ivd  iiiijxiiimi-  t. ml  \ndls  a  ni  assaillir; 
tant  ({lie  nous  serons  ensendile,  ils  n'oseroiil  pas  enlaniei  une 
conversation  (jui  inlerronipiail  la  nuire 

Voilà  donc  Napoléon  cl    Aiiiaiill  circiilanl   l.ia>  drssn>  lirar- 
dessous  au  milieu  de^  daiiMnns  el    de^  cniieux;    la  i'oule  se 
groupa  hienlùl  aiilour  dCiix  ,  el  les  gens  dont  Napoléon  voulait 
se  garder  furent  juslemenl  ceux  dont  il  devint  aussitôt  la  proie 
Se  voyant  hienlùl  l'un  et  laulre  cernés  pai- eux  ,  el  la  duivci 
sation  s  étant  engagée  ,  comme  Napoléon  avait  lâché  le  l>ra> 
d'Arnaull,  celui  ci  profita  de  sa  liberté,  non  pour  se  promener 
dans  le  bal  ,  inai>  pour  >e  reposer    11  s'a»il  sur  luie  Itancpielte 
placée  dan>  le  premiei   salon,  à  peine  était  il   lu  que  madame 
de  Slael  vint  prendre  place  à  côté  de  lui  ArnauU  connaissail  peu 
ctMIe  femnie;  cependant,  sur  le  désii-  {pielleen  avait  témoigne, 
un  soir  il  s'était  laissé  conduire  chez  elle  par  Uegnanidde  Saint 
Jean  D'Angély ,  son  ami  ;   mais  il  n'y  était  |)as  retourné  depuis. 

—  On  ne  peut  pas  aborder  votre  général  ,  dit  elle  à  Arnanlt; 
il  liun  ipio  vous  me  présenlie/.  a  lui 

D'après  les  préventions  (pie  celui  ci  sa\ail  que  Napoléon  en- 
Ireteuait  contre  madame  de  Slael  ,  doni  il  redoutait  l'esprit 
dominateur,  et  craignant  qu'elle  n'éprou\àl  (pioiqne  rebulFade, 
il  lâcha  de  la  dissuader  de  cette  résolution,  sans  cependant  s'ex- 
pliquer Iranchemenl  vis  à-vis  d'elle  11  n'y  eut  pas  moyen.  S'em- 
parant  de  son  bras',  elle  le  mène  droit  à  Napoléon  ,  à  travers  le 
cercle  qui  rentourait  et  qu'elle  écarta.  Forcé  de  faire  ce  quCll.» 
désirait,  mais  voulant  an  moins  décliner  la  responsabilité  dont 
un  regard  très-siguilicatif  de  Napoléon  Taxait  déjà  grevé  : 

—  Madame  de  Slael ,  dit  Arnault  en  s'adressanl  à  Napoléon, 
prétend  avoir  liesoin  auprès  de  vous,  général,  d'une  antre  re- 
commandation que  son  nom,  el  esiije  <pie  je  vous  la  présente, 
ajouta  l-il  en  s'inclinant. 

Le  cercle  se  resserre  alors ,  chacun  élanl  curieux  d'enlendre 
la  conversation  qui  allait  s'engager  entre  deux  pareils  interlo 
culeurs.  Madaine  dr  Siael  accabla  d'abord  de  compliments  très- 
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cMupliatiq.ios  Napoléon,  qui  y  lépo.ulil  par  dos  propos  assez 
IroicN  mais  Irès-polis.  Une  aulro  personne  neat  pas  elé  i)lus 
avant  '  mais,  sans  faire  attention  à  la  contrariété  qui  se  maniles- 
iaù  clans  les  traits  el  dans  l'accent  du  général ,  madame  de  Staël , 
.îéterminée  à  engager  une  discussion  en  règle,  le  poursuit  de 
(luestions,  et  tout  en  lui  faisant  entendre  (ju'il  était  pour  elle  le 
premier  des  hommes  : 

—  Général,  lui  demandât  elle  hrnsquemeni  ,  quelle  est  la 
leiunu"  que  vous  aimeriez  le  plus  P 

—  La  mienne.  Madame. 

—  C'est  tout  simple;  mais  quelle  est  celle  que  vous  eslimenez 

davantage  P 

—  Celle  qui  aurait  le  plus  de  soins  de  son  ménage. 

—  Je  le  conçois  encore;  mais  enfin  qvielle  serait,  |)Ourvous, 
la  première  des  femmes  P 


—  Celle  (pii  ferait  le  plus  d'enfants.  Madame. 
Kt  Napoléon  se  retira  précipitamment,  en  laissant  madame  de 
Slael  au  milieu  dnn   (vnle  plus  égayé  .pi'elle  de   cette  hou- 
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lade.  Toulc  déconcertée  dun  résultat  qui  répondait  bi  mal  à 
son  attente 

—  Votre  grand  homme  ,  dit-elle  à  Arnault ,  est  un  homme 
bien  singulier  ! 

La  singularité  de  cette  scène  est  expliquée  par  celle  des  per- 
sonnages :  d'après  le  caractère  connu  de  madame  de  Stacl ,  et 
l'influence  fondée  ou  non  qu'on  lui  attribuait  dans  les  affaires 
politiques,  Napoléon  crut  quelle  se  rapprochait  de  lui  moins 
pour  l'admirer  que  pour  le  dominer,  et  qu'elle  le  flattait  comme 
on  caresse  un  cheval ,  pour  mieux  le  monter.  Jaloux  alors  de 
son  indépendance  comme  il  le  fut  depuis  de  son  autorité,  il 
se  hâta  d'écarter,  par  un  mot,  cette  indiscrète  amazone  qui , 
remise  de  son  désappointement,  revint  pourtant  depuis  à  la 
charge ,  el  finit  par  recevoir  plus  tard  une  atteinte  un  peu  plus 
rude,  el  dont  elle  ne  se  releva  pas.  Amusante  pour  ceux  qui 
furent  témoins  de  cet  incident ,  la  fête  fut  charmante  pour  tout 
le  monde.  Le  nom  de  Bonaparte,  proclamé  par  toutes  les  bou- 
ches, l'était  aussi  par  l'orchestre.  Une  contredanse  qui  portait 
son  nom  fut  exécutée  pour  la  première  fois,  et  devint  dès  lors  la 
contredanse  favorite  dans  tous  les  bals,  à  la  guinguette  comme 
dans  les  salons. 

La  danse  fut  interrompue  par  un  banquet  splendide,  pendant 
lequel  Lais ,  le  Tyrtée  de  l'époque ,  chanta  des  couplets  fort 
spirituels,  composés  pour  le  héros  de  la  fête  par  les  Pindares 
du  Vaudeville.  En  célébrant  ses  exploits  passés,  on  célébrait 
aussi  les  exploits  futurs  dont  ils  étaient  le  pronostic. 

Peu  do  lenq)s  après,  c'est-à-dire  le  28  décembre  1797,  Napo- 
léon fut  nommé  membre  de  llnstitut  ,  en  remplacement  de 
Carnot,  proscrit  comme  myaliste  à  la  suite  des  événements 
du  18  fructidor. 

Ce  jour-là,  à  six  heures  du  soir  (à  cette  époque,  les  séances 
académiques  avaient  lieu  après  le  dîner),  il  se  rendit ,  de  sa 
petite  maison  de  la  rue  de  la  Victoire,  au  Louvre,  où  l'Institut 
siégeait.  Durant  le  trajet,  on  arrêta  plusieurs  fois  sa  voiture 
poiM  la  visihT,  en  conséquence  d'un  décret  du  Directoire,  qui 
ordonnait  la  combustion  de  toutes  les  marchandises  anglaises 
Le  général  supporta  Irès-palii'miiient  celle  mesure  vexatoire, 
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,unl  pouvait  fane  cesser  diin  mol  ;  mais  il  avait  recommande 

a  sou  cocher  do  ne  pas  le  faire  connaître.  Ces  messieurs  m- 


speclèrenldonc  le  modeste  coupé  de  Napoléon,  qui  resta  calme 
et  impassible  tout  le  temps  que  dura  cette  visite. 

La  séance  fût  brillante.  L'assemblée  était  composée  de  1  elile 
de  la  société  de  Paris.  Le  désir  de  voir  l'homme  à  qui  l'on  devait 
une  paix  acquise  par  tant  de  victoires,  y  attira  plus  de  specta- 
teurs que  l'éloquence  des  académiciens  n'y  avait  amené  d'au 
diteurs  ;  aussi  regardait-on  plus  qu'on  n'écoutait.  Un  seul  lecteur 
captivaVattenlion  -.  ce  fut  Chénier.  11  lui  un  poème  à  la  louange 
du  général  Hoche.  Ces  vers,  dans  lesquels  respirait  la  hame 
la  plus  énergique  contre  l'Angleterre,  furent  écoulés  avec  une 
sorte  de  satisfaction  qui  se  changea  bientôt  en  enthousiasme , 
quand  du  héros  mort ,  passant  au  héros  vivant ,  et  s'adressanl 
à  un  seutimenl  non  moins  vif  que  les  regrets  dus  aux  rares  qua- 
lités de  Hoche  ,  nous  voulons  dire  l'espérance  que  l'on  fondait 
sur  le  génie  de  Napoléon ,  Chénier  s'écria  : 

«  Si  jadis  un  Français,  tics  rives  de  Neusirie 
Descendit  dans  leurs  poris,  prértdé  de  Teffroi , 
Vint,  coniballil,  vainquit,  fut  eonquiWanl  et  roi, 
Quels  rocliers,  quels  remparts  deviendront  leur  asile, 
Quand  Neptune  irrit(*  lanecra  dans  leur  île 
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D'Arrolc  ot  ilf  l.mli  les  terribles  soldats, 

Tiius  ces  jeunes  lii'ros,  vieui  dans  l'art  des  ronibals, 

l.a  grande  nation  à  vainere  arcoutuni(*e, 

Kt  le  grand  général  «uldant  la  grande  armée  ?..  » 

Alors  les  applaudisscmenls ,  les  acclamations  qui  sélevèrcnl 
(le  toutes  parts  prouvèrent  que  ces  beaux  vers  exprimaient  les 
sentiments  do  toute  rassemblée.  La  séance  levée,  Napoléon  re- 
tourna (liez  lui,  où  il  n'arriva  pas  sans  avoir  été  arrcMéet  inter- 
pellé do  nouveau  ;  mais  ces  importunités  ne  durent  pas  lui  faire 
oublier  les  liomma2;os  qui  lui  avaient  été  prodigués  dans  cette 
soirée.  Au  surplus,  porsoiuie  nattaclia  jamais  plus  de  prix  que 
lui  iiu  litic  do  membre  de  l'Inslilut ,  car,  à  dater  de  ce  jour,  il 
le  prit  dans  tous  ses  actes  publics. 

Neuf  ans  plus  tard,  un  lundi  du  mois  de  septembre  1806, 
M  Geoffioy-Saint-IIilaire  présidait  la  séance  de  llnstitut. 
AmpiM-e  occupait  la  tribune,  et  lisait  un  mémoire  sur  son  admi- 
iabl(>  Théorie  des  courants èleclrirnies.  L'Académie  était  absorbée 
par  rallontion  que  commandait  ce  travail,  lorsque  tout  à  coup 
uncagilation  extraordinaire,  suivie  d'un  murmure  général ,  vint  à 
se  répandre  parmi  les  membres,  à  la  vue  d'un  étranger  qui, 
velu  d'un  frac  bleu  foncé  et  décoré  de  la  Légion-d'Honneur, 
parut  à  la  porte  de  la  salle,  entra  mystérieusement,  fit  de  la 
main  un  geste  qui  arrêta  tout  à  coup  ce  murmure,  et,  appro 
chant  d'un  fauteuil  vide,  y  prit  place. 

Cependant  M.  Ampère,  dont  rexlièine  distraction  était  aussi 
connue  que  son  immense  savoir,  n'avait  pas  remarqué  ce  mou- 
vement, bientôt  diminué  par  l'intérêt  môme  de  sa  lecture,  et 
sans  doute  aussi  par  le  soin  qu'avait  mis  à  le  calmer  l'inconnu, 
clés  son  arrivée.  Le  mémoire  lu.  Ampère  le  dépose  sur  le  bureau 
de  l'Académie,  recueille  de  ses  confrères  les  témoignages  d'ad- 
miration que  son  travail  méritait,  et  retourne  tranquilloment  à  sa 
place.  Mais  quel  est  son  étonnemont  !  son  fauteuil  est  occupé  par 
l'étranger  qui  vient  d'arriver  et  qu'il  ne  connaît  pas.  Ampère, 
un  peu  piqué,  tourne  autour  de  ce  siège  avec  une  sorte  de  gène  ; 
n'osant  prier  celui  qui  l'occupe  de  le  lui  céder ,  il  tousse  avec 
atl'oclation  et  clierclie  poliment  à  lui  faire  deviner  qu'il  a  usurpe 
la  |)lace  qui  lui  appartient.  Mais,  soit  que  l'inconnu  no  lecom 
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prît  pas  ou  qu'il  ne  voulût  pas  lo  conipreiuirc,  il  le  regarde  froi- 
liement  cl  ne  bouge  pas.  Ampère,  senhardissant  de  plus  en 
plus,  commence  à  murmurer,  et  sadressant  enfin  a  ses  voi- 
sins ,  leur  dit  ' 

_  Il  est  vraiment  étrange  qu'on  vienne  ainsi ,  sans  autres 
lormes,  sem parer  de  la  place  d'un  autre  !.. 

Mais  le  savant  ne  rencontrant  autour  de  lui  qu'un  sourire  si- 
lencieux, s'adresse  alors  à  M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire  •. 

_  Monsieur  le  président ,  lui  dit-il ,  je  dois  vous  faire  reniai, 
quer  qu'une  personne  étrangère  à  l'Académie  s'est  emparée  de 
ma  place,  et  siège  parmi  nous. 

Cette  espèce  dedénoncialion  occasionne  une  nouvelle  rumeiii 
M   Geoffioy-Saint-Hilaire  répond  au  plaignant  : 

—Vous  êtes  dans  l'erreur,  mon  cher  confrère  ;  cette  personne 
à  laquelle  vous  faites  allusion  est  membre  de  l'Académie  des 

Sciences. 

—  Et  depuis  quand  ?  demande  Ampère  fort  étonne. 
_  Depuis  le  5  nivôse  an  vi,  répond  l'étranger. 
_  Et  dansquellc  section,  s'il  vous  plaît.  Monsieur?  réplique 
\mpèrc  d'un  ton  ironique. 

_  Dans  la  section  de  mécanique,  mon  cher  collègue,  répond 
encore  l'étranger  en  souriant. 

-C'est  un  peu  fort  I  s'écrie  Ampère  ;  et  prenant  un  annuaire 
de  l'Institut,  il  l'ouvre  avec  vivacité,  et  lit  à  cette  date  ■. 
«Napoléon  Bonaparte,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
nommé  dans  la  section  de  mécanique  le  5  nivôse  an  vi.  » 

En  effet,  c'était  lui-mômc  qui  était  venu  ce  jour-là  courber  sa 
tête  sous  le  niveau  de  la  science.  Ampère,  excessivement  trou 
blé,  se  confond  en  excuses  :  sa  vue  s'était  tellement  affaiblie, 
qu'il  n'avait  pas  reconnu  l'Empereur. 

—Voilà,  Monsieur,  lui  dit  gaiement  Napoléon,  l'inconvénient 
(juil  y  a  de  ne  pas  fréquenter  ses  collègues.  Je  ne  vous  vois 
jamais  aux  Tuileries;  mais  je  saurai  bien  vous  forcer  à  venir 
au  moins  m'y  souhaiter  le  bonjour. 

Ces  paroles,  dites  avec  une  extrême  bienveillance,  rassure 
rent  le  grand  mathématicien ,  qui,  ayant  aperçu  un  fauteuil  vide 
„n  peu   iilus  loin,  alla  s'y  asseoir  tranquillement  et  comme 
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s'il  ne  s'élail  rien  passé    Alors  M.  (icofTioy-Saint-Ililaiie  do- 
inaiida  à  IKtiipiMCur  s'il  voulait  bien  que  la  séance  continuât 

—  Sans  doute,  monsieur  le  président,  lui  répondit  .Na|)oléon; 
il  ny  a  rien  de  nouveau;  seulement,  lassendilée  s'étant  aug- 
mentée d  un  de  SCS  membres,  elle  se  trouve  plus  complète. 

Laplacc  parut  à  la  tribune,  et  communiqua  un  mémoire  sur 
lesprohahililrs,  ijuc  llÙMpeieur  parut  écouter  avec  un  vif  intérêt; 
puis  un  ingénieur,  étranger  à  l'Académie,  M.  Brunel,  succéda 
à  Laplace,  et  lut  un  autre  mémoire  sur  les  routes  souteriaines 
que  l'on  peut  construire  sous  le  lit  des  fleuves.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  lecture,  l'Iùupereur  parut  absorbé  dans  ses 
réflexions.  M.  Brunel  descendu  de  la  tribune,  M.  Geoflroy-Saint- 
llilaireeut  à  nommer  une  commission  pour  faire  un  rapport  sur 
ce  qui  venait  d'être  entendu,  et  l'Académie  é|)rouva  une  pro- 
fonde surprise  quand  le  président  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  nomme  membres  de  la  commission  qui  examinera  le 
travail  de  M.  Hrunel,  S.  U.  1  Enqiereuret  .MM.  Monge  et  Poisson. 

Alors  tous  les  regards  se  diiigèrent  vers  Napoléon,  qui,  se 
levant  à  demi  : 

—  Monsieur  le  président,  dit-il,  j'accepte  avec  plaisir. 

Et  la  séance  fut  levée;  mais,  avant  de  partir,  l'Empereur  causa 
quelques  instants  au  milieu  des  illustres  savants,  qui  lui  pro- 
diguaient toutes  les  marques  de  leur  reconnaissance.  A|)rès  les 
avoir  engagés  à  venir  le  voir  aux  Tuileries  plus  souvent  qu'ils  ne 
le  faisaient,  il  se  retourna  vers  Ampère,  et  lui  dit  en  lui  ten- 
dant la  main  : 

—  Quant  à  vous,  mon  cher  collègue,  je  vous  attends  demain 
à  dîner  ;  ce  sera  pour  sept  heures.  Je  vous  placerai  à  côté  de 
llmpéralrice  ,  afin  que  vous  ne  la  preniez  pas  pour  une  autre. 

Puis  il  monta  en  voiture  et  retourna  aux  Tuderies. 

Le  lendemain,  l'Empereur  ne  se  mit  à  table  qu'à  huit  heures 
du  soir,  après  avoir  attendu  son  collègue  de  llnstitut  jiendant 
une  heure.  .  Ampère  avait  oublié  l'invitation. 

Au  milieu  des  fôles  triomphales  et  du  concert  d'éloges  par 
lesquels  on  célébrait  la  gloire  du  vainqueur  de  l'Italie,  il  y  eut 
aussi  quelques  voix  discordantes  qui  essayèrent  de  la  flétrir. 
Celait  1  envie  de  ses  rivaux,  la  jalousie  du  Hirectoire,  la  rage 
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secrète  ilos  i)iiiss;ii\ces  (lu'il  avait  humiliées,  vaincues  ou  reu 
versées,  et  le  iriéoonlentenient  de  quelques  patriotes  italiens, 
exigeants  ou  anihilieux.  L'intrigue  s'agitait  contre  lui,  mènu- 
au'sein  de  l'armée.  On  imputa  au  défenseur  de  Vérone,  le 
général  Balland,  d'avoir  dit  qu'il  porterait  à  Paris  trente  chefs 
d'accusation  contre  Bonaparte.  Augcreau  tenait  aussi  de  mauvais 
propos  contre  son  ancien  général  en  chef,  qui  cependant  s'était 
montré  son  ami  dans  toutes  les  occasions.  Une  femme  envoya 
prévenir  madame  Bonaparte  qu'on  voulait  attenter  aux  jours  de 
son  niai-i,  et  que  le  poison  serait  un  des  moyens  dont  on  ferait 
usage.  Napoléon  lit  arrêter  le  porteur  de  lavis,  qui  ne  se  décon- 
certa point  et  se  rendit,  accompagné  par  un  juge  de  paix,  chez 
cette  femme,  qui  fut  trouvée  étendue  sur  le  carreau  et  baignée 
dans  son  sang  ■•  elle  avait  été,  dit-on,  étranglée  par  les  hommes 
dont  elle  avait  écouté  la  conversation.  Lorsqu'on  pénétra  dans 
son  logement,  elle  était  encore  vivante,  mais  dans  un  état  tel 
lemiMihlésespéré,  qu'elle  ne  put  faire  aucune  déposition. 


Avec  la  paix,  Napoléon  avail  \u  arriver  le  lermc  di^  sa  caiTierc 
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iiiililaiiv,  II,  (loué  de  cfUo  éloniianlo  aclivilé  donl  on  a  vu  la 
|jiiissanco,  il  se  trouvait  en  lace  d'un  eiineiiii  plus  teiiihie  poiii- 
lui  que  tous  ceux  qu  il  asait  saiiiciis     I  disivctc' 

Il  faut  le  dire,  le  Diredoiic  ,  eu  dciiil  de  luus  les  égards  el 
de  toute  la  Iraneliisciiu  il  alVectait  ciimt-  \a|)oléon,  avait  peine 
il  supporter  sa  grande  popularité.  Les  trou|)es,  en  rentrant  en 
l'iance,  le  eéléliraient  dans  leurs  récits,  dans  leiiis  chansons; 
elles  disaient  liauleiiienl  (pi'il  fallait  cbasser  les  avocats  et  le 
Caire  roi.  L'ttdininistiatioii  niareliait  mal  ;  beaucoup irespérances 
se  tournaient  vers  le  vainqueur  de  l'Italie  ;  ce  fut  alors  que  les  di 
recteurs  voulurent  le  décider  à  retourner  au  congiès  de  Ras 
ladt  pour  y  diriger  les  opérations.  11  refusa  ;  mais  il  voulut  i)ieii 
accepter  le  commandement  en  chef  de  Tarmée  d  Angleterre 
Alors  il  lit  part  au   gouvernement  du  grand  projet  (pi'il  avaii 
nourri  secrètement  au  milieu  de  ses  tiiomphes,  et  dont  le  sa- 
vant Monge  seul  reçut  la  confidence  à  i\Iilan  :  ce  projet  n'était 
autre  que  la  mémorable  expédition  d'Egypte.  Au  moisde  jan- 
\  ier  1798,  il  avait  dit  à  lînurrienne  : 

—  Je  ne  veux,  ni  ne  puis  rester  ici  ;  il  n'y  a  rien  à  faire;  ils 
ne  veulent  entendre  à  rien  ;  peu  à  peu  je  me  coulerai,  iiaice  (jue 
lout  s"use  à  la  longue.  Cette  petite  Europe  ne  fournit  pas  assez 
de  gloil•(^  c'est  une  taupinière.  11  n'y  a  jamais  eu  de  grands 
empires  et  de  grandes  révolutions  qu'en  Orient,  où  vivent  six 
cenls  millions  d  hommes.  Il  me  faut  donc  aller  en  Ori(>nt  .  toutes 
les  grandies  rciionimées  viennent  de  là. 

K„  ,.|r,.t  ,  le  plan  de  celle  expédilion  ,  ipii  ()u\rait  la 
roule  de  llnde  au  commerce  français  ,  ii\a  lalleiition  du  Di- 
rectoire et  lui  parut  satisfaire  tous  ses  inlérèls,  dont  le  moin- 
dre, sans  doule,  était  de  retrouver  la  sécurité,  en  éloigiianl 
I  homme  qui  lui  portait  ombrage.  Quant  à  Napoléon,  il  lui 
fallait  dépasser  les  plus  grandes  renommées.  Déjà  il  axail  l'ail 
plusqu'Annibal ,  il  voulait  faire  autant  qu'Alexandre  el  César 
son  nom  manqiiail  aux  Pyrainide^.  nii  daiiMil  in^ciils  ces  deux 
^ranil-  iinin'~ 
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h  lui ,  fomnie  nous  venons  de  le 
(liK  ,  poudaiU  la  dernière  cani 
|)ij;iie  d'Italie,  et  tandis  qu'il  lia- 
l)itaitPasseriano,  où  fut  élaboré  le 
/  (laité  signé  plus  tard  à  Canipo- 
foiniio,  que  Napoléon  porta  pour 
"la  première  fois  ses  regards  vers 
1  Oiicnt.  Durant  ses  longues  pro- 
"nienades  du  soir  dans  le  parc  magni 
fique  du  château,  il  se  plaisait  à  pal- 
ier des  empires  fameux  ([ui  ont  couveit  ce  vieux  sol  de  leurs 
débris,  et  dont  le  souvenir,  après  tant  de  siècles,  est  encore 
vivaco  dans  la  mémoire  des  lionimes 
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Noiiiiik:'  général  en  dicfdc  iL-xpédilioii  (rOiicnf,  Nupoléoii 

mil  une  aclivité  sans  oxcni|)lo  à  préparer  ce  qui  devait  assurer 

le  succès  de  sa  gigantcsii nlieprisc  Plus  il  demandait,  plus 

on  lui  accordait  ,  tant  les  directeurs  désiraient  léloignement 
d'un  ri\al  si  dangereux  pour  eux.  En  peu  de  temps,  la  (lotte  qui 
devait  concourir  à  celle  grande  expédition  réunit  72  hAliments 
de  guerre,  400  hAliinents  de  transport,  montés  par  10,000  ma- 
rins ,  et  ayant  à  bord  36,000  hommes  de  troupes  réglées. 
Cette  escadre  était  commandée  |)a!'  lamiral  Hrueys.  Tout  étant 
prêt,  le  général  en  chef,  accompagné  de  sa  lemmoet  de  son 
secrétaire  particulier,  Bourrienne,  partit  do  Paris  le  4  mai  1798 
pour  Toulon,  où  il  arriva  le  9  Dix  jours  après,  de  grand  matin, 
l'Orient,  que  Napoléomiionlait  avec  tout  son  état-major,  mettait 
à  la  voile 

L'escadre  ne  sortit  pas  sans  dilliculté  de  la  rade  Plusieur;- 
vaisseaux  labourèrent  le  tond  sans  pourtant  sarréter  ;  mais 
l'Orient,  qui  portait  120  canons  et  tirait  plus  d'eau,  pencha 
assez  sensiblement  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  nombreux 
spectateurs  qui  coiivraicnt  le  rivage,  et  surtout  à  madame  Bo- 
naparte, qui,  du  balcon  de  l'hôtel  de  l'Intendance  où  elle  était 
restée,  suivait  les  mouvements  du  vaisseau  amiral.  Klle  fui 
bientôt  rassurée  en  voyant  le  liAtimenI  entrer  majestueuseineiil 
en  pleine  mer  aux  acclamations  de  la  foule,  au  bruit  des  fanfares 
et  de  l'artillerie  des  forts.  I.'escadrc  longea  les  côles  de  Provence 
jusque  versGônes,  où  elle  rallia  le  convoi  partidc  cette  ville  ;elle 
tourna  ensuite  vers  le  cap  Corse  et  y  fut  rejointe  par  le  convoi 
d'Ajaccio.  Là,  elle  attendit  inutilemeni  plusieurs  jours  celui 
de  Civita-Vecchia.  Napoléon  aliacliail  d'autant  i)lus  d'inqior- 
tance  à  l'arrivée  de  ce  convoi,  qu'il  devait  amener  l)e>aix 
L'amiral  Brueys  expédia  à  sa  recherche  la  frégate  l'.irtémise, 
commandée  par  le  capitaine  Slangnelet ,  auipiel  il  donna  pour 
instructions  précises  de  se  borner  à  reconnaître  ce  convoi  et  de 
revenir  en  rendre  compte  immédiatement.  Enfin,  lassé  d'atten 
drc  le  retour  de  cette  frégate  et  craignant  de  rencontrer  la  floltt» 
de  Nelson  ,  Bruevs  se  dirigea  sur  Malte 


•  l.f  l:i,iMil  I7'.)8. 
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1  \MUUii  r>.l  I''  l)li'^  ^''••'"'*  '""'  '^""^  '"  Mu.joiu('  parlio  des  pas 
sagers  cuilmU  à  se  défoiuliv.  Peiulaut  les  promitMS  jours  ou  eut 


recours  au  jeu;  mais  comme  ce  jeu  nétait  rien  moins  que  mo- 
déré elque  les  ressources  des  joueurs  n'étaient  pas  inépuisables, 
Targent  de  tous  se  trouva  l)ieatôt  réuni  dans  quelques  poches 
pour  n'en  plus  sortir;  alors  on  se  rejeta  sur  la  lecture,  et  la 
bibliothèque,  que  le  général  en  chef  avait  lui-môme  choisie,  fut 
d'une  grande  ressource.  Arnault,  qui  en  avait  la  clef,  devint  un 
homme  fort  important.  En  la  lui  confiant,  Napoléon  lui  avait 
donné  pour  instructions  qu'il  ne  devait  prêter  de  livres  qu'aux 
personnes  auxquelles  il  était  permis  d'entrer  dans  la  chambre 
du  conseil ,  qui  tenait  lieu  de  salon  de  réunion,  et  aux  individus 
qui  faisaient  partie  du  (iro^  clal  mnjor,  encore  devaient-ils  les 
lire  sans  se  déplacer. 

—  Arnault,  avait-il  ajouté  en  lui  faisant  cette  recommanda- 
tion, ne  prêtez  que  des  romans;  gardons  pour  nous  les  livres 
d'histoire. 

Les  premiers  jours,  le  bibliotliéciiiiv  eul  peu  de  demandes  a 
silisfaire;   mais  elles  se  nuiltiplièiciit  de-  (pie  les  joueurs  mal- 
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lieuroiix,  à  ICx.'ini.lc  (UtoIui  (!<■  Uri^iuiid  ,  s  a\  k-cicnt  de  cher 
cher  dos' consolai  ions  dans  la  i.liil(>M>iiliie.  La  collection  des 
romans  suffît  à  peine.  Le  temps  du  déjeuner  au  dîner  était  (-elui 
que  ces  messieurs  consacraient  à  la  lecture,  couchés  sur  le  divan 
(jui  régnait  aulf>ui(lc  l;i  p:èce.  De  temps  à  autre,  Napoléon  sortait 
dosa  chambre  et  faisait  le  tourdu  salon,  tirant  gaiement  lorcille 
a  l'un  ,  éhourillanl  les  cheveux  de  l'autre ,  ce  qu'il  pouvait  se 
perinelire  sans  inconvénient,  chacun  ayant  sni«primé  les  f (v/jes 
et  les  toupets  pour  adopter  la  coitTme  à  la  Titus  ou  a  la  Caracalln 

Dans  une  de  ces  tournées,  la  fantaisie  vint  au  général  en  chef 
(le  savoir  ce  que  chacun  lisait 


—  One  Icnez  von>  là  ,  Hessière  :' 

—  Un  roman,  général 

—  El  toi ,  Eugène  :' 

—  Un  roman,  général 

—  El  vous,  Lavalette  ' 

—  Un  roman  ,  général 

Un  roman  '    un  roman!  repi'-lail   Napnlenii  en  U'vanI   le- 

épanles. 
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—  Kt  toi,  l-aiiiK's,  qu'esl-co  que  Ui  lisi' 

—  Ma  toi ,  m'iirial ,  qnoUinc  diosc  do  fort  onmiyeiix  ,  un  petit 
|,ou,(niii  intitulé  liviile,  par  Joan-Jacqiios  Uonssean,  citoyen  do 
Gonovo,  auquel ,  par  paienllièso,  je  no  comprends  rien  du  tout  ; 
mais  c'est  pour  tâcher  de  mendormir. 

nuroc  lisait  aussi  un  roman,  ainsi  que  Borlliici-,  cpii  avait  de- 
mandé à  Arnauil  quelque  chose  do  bien  sentimental  et  s'était 
apitoyé  sur  les  passions  du  jeune  Werther. 

—  Lectures  de  iiortières  et  do  lommos  de  chandiro  que  tout 
cola ,  reprit  Napoléon  avec  un  ton  d'humour.  Arnauil ,  ne  donnez 
plus'quo  dos  livres  d'histoire  à  ces  messieurs  ;  des  hommes  ne 
doivent  pas  lire  autre  chose. 

—  Alors,  général,  demanda  en  souriant  le  bihiiothécaire, 
pour  qui  garderai-je  les  romans?  car  il  n'y  a  ici  ni  portières  ni 
femmes  de  chambre. 

Tant  que  Napoléon  fut  en  mor,  il  se  lova  rarement  avant  huit 
heures  du  matin.  L'Orient  présentait  presque  limage  d'une  co- 
lonie de  doux  mille  habitants.  C'était  un  admirable  spectacle 
que  cette  innombrable  réunion  de  bâtiments  do  toute  graiideui-, 
ville  flottante  au-dessus  de  laquelle  les  vaisseaux  de  haut-bord 
s'élevaient,  de  même  que  les  églises  dune  capitale  au  dessus  de 
SOS  plus  hautes  maisons,  et  que  l'Orient,  comme  une  véritable  ca- 
t  hédrale,  dominait  de  toute  sa  hauteur.  Chaque  jour  le  général  en 
chef  invitait  quelques  personnes  à  dîner  avec  lui,  .sans  compter 
l'amiral,  létat-major,  les  colonels,  et  ceux  qui  mangeaient  ha- 
bituellement à  sa  table.  Après  le  dîner,  lorsque  le  temps  le 
permettait,  il  montait  sur  la  galerie,  qui,  par  son  étendue,  pou- 
vait servir  de  promenade.  Une  après-midi,  Napoléon  s'étant  jeté 
tout  habillé  sur  son  lit,  dit  à  Berthier  . 

—  Faites-moi  l'amitié  d'aller  chercher  Arnauil. 
Colui-ci  arrive.  En  le  voyant  entrer  ; 

N'avez-vous  rien  à  faire,  monsieur  le  bibliothécaire  '  lui 

demande  Na|)oléon. 

—  Non,  général,  du  moins  pour  le  moment. 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non  plus,  réplique  le  général  en  chef  en 
cherchant  à  retenir  un  longbAilloment.  Si  nous  lisions  quelque 
chose,  cela  nous  occuperait. 
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—  Oiio  voulez  vous  lue,  yéiiéiul  '.  .  Do  lliistoire,  do  la  philo 
>o|tliio,  (lo  lii  liltiMiiliiro,  de  la  politiciiio,  dos  voyages,  de  la 
poésie  ?... 

—  Lisons  do  la  poésie  aujourd  luii. 

—  Quoi  poète,  général  ?  Homère?...  C'est  lo  porc  a  tous. 

—  Jo  connais  pou  1  Odyssée  :  lisons  l'Odysséo 

Arnaull  va  clioiclior  I  Odyssée.  Coninio  il  roiilriiil,  !  aido-do- 
canip  Duroc,  cpii  ,  averti  par  la  sonnette,  était  venu  prendre 
les  ordres  de  son  général ,  reçut  injonction  do  ne  laisser  entroi- 
personne,  et  do  no  revenir,  lui  même,  (pie  (piand  il  serait  ap- 
pelé 

—  Par  oii  comniencorons-nous ,  général:*  demanda  Arnault 
tpiand  ils  furent  seuls 

—  Parbleu  !  par  lo  commencement    .  Allez  ,  je  vous  écoule 
Voilà  donc  lo  hihliotliécairo  do  l'armée  d'Kgypto  lisant  tout 

haut  :  «  comme  quoi  les  [loursuivanls  de  Pénélope  mangeaient, 
on  lui  faisant  leur  cour,  l'héritage  du  prudent  Ulysse,  le  patri 
moine  du  jeune  Télémaque,  et  son  douaire,  à  elle;  égorgeant 
leurs  bœufs,  les  écorchant,  les  dépeçant,  les  faisant  lùtir  ou 
bouillir,  et  s'en  régalant  ainsi  que  de  leur  vin.»  11  serait  difficile 
de  dire  jusqu'à  quoi  point  cette  naïve  peinture  dos  mœurs  an 
tiques  égaya  Napoléon;  mais  tout  à  coup,  inlorrompant  son 
lecteur  on  se  levant  brusquement  do  son  lit  : 

—  Et  vous  me  donnez  cela  pour  du  beau  !  lui  dit-il  Eh  bien  ! 
mon  cher ,  sachez  que  ces  héros  là  ne  sont  que  des  maraudeurs, 
des  fainéants  et  des  fricoleurs!...  Si  nos  cuisiniers  se  fussent 
conduits  comme  eux,  en  campagne,  je  les  eusse  fait  fusiller 
tous,  les  uns  après  les  autres  !  Voilà  de  singuliers  rois,  ma  foi  ! 

Arnault  oui  beau  répéter  ipi'il  no  fallait  pas  juger  Homère 
d  après  le  goût  moderne;  Na|)oléon  rintorrompait  toujours  en 
répétant  d  un  ton  goguenard 

—  Et  vous  appelez  cola  du  sublime,  vous  autres  poolesl 
(Jui'llo  dislance  de  votre  Homère  à  mon  Ossian!  Tenez,  ajouta- 
I  il  après  avoir  donné  un  peu  de  calme  à  sa  gaieté,  moi,  je  vais 
\ous  lire  un  pou  d  Ossian  ;  vous  jugerez  de  la  différence. 

El  i)ronant  un  exemplaire  de  ce  poêle  ,  co(piollomont  relié 
on  maroquin  rougo  doré  sur  hanche,  lequel  était  toujours  sur 
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une  politi'  table,  pros  do  son  lit,  de  môme  quHonière  sous  k- 
chevet  d'Alexandre  ,  le  général  en  chef  se  mil  à  déclamer 
Temora,  son  poenic  favori. 

Il  faut  le  dire  ,  quoique  Napoléon  racontât  Ires-bion  de 
mémoire,  lorsqu'il  lisait,  il  était  loin  défaire  valoir  son  sujet. 
Par  suite  de  son  peu  d'habitude  à  lire  haut,  la  langue  lui  tour- 
nait souvent;  quelquefois  même,  remplaçant  un  (  par  un  s,  et 
quelquefois  aussi  un  s  par  un  ( ,  il  faisait  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  des  liaisons  dangereuses.  Estropiant  ainsi  les  mots ,  ou 
mettant  un  mol  à  la  place  d'un  autre  ,  par  leffel  naturel  de  sa 
précipitation  et  de  l'emphase  avec  laquelle  il  débitait  son  texte, 
il  prêtait  un  caractère  moins  épique  que  burlesque  à  son  enthou- 
siasme ;  et  cependant  il  s'arrêtait  après  avoir  lu  deux  ou  trois 
strophes,  et  s'écriait  : 

—  HeinI  quelles  pensées  ! . . .  quels  sentiments  !  Voilà  qui  est 
bien  autrement  noble  que  les  rabâchages  de  votre  Odyssée! 
Voilà  du  véritable  sublime,  du  grand  et  du  sentimental  tout  a  la 
fois!  Mon  Ossian  est  un  poète,  tandis  que  voire  Homère  n'est 

qu'un  radoteur 

_  Homère,  il  est  vrai,  général,  répondait  froidement  Arnaull, 
radote  quelquefois:  Horace  le  lui  reproche;  cependant,  si 
Horace  ressuscitait  et  jugeait  Ossian,  je  doute  fort  qu'd  par- 
tageât votre  opinion  sur  ce  barde  écossais. 

—  Horace,  votre  Horace  n'était  qu'un  pamphlétaire,  un 
abbé  Geoffroy  de  son  temps;  jaloux,  caustique,  envieux  ,  qui 
faisait  de  la  critique  à  tel  prix  que  ce  fût!...  Ne  pas  aimer 

Ossian  ! . . . 

—  Général,  j'admire  ses  beautés  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'Homère  soit  le  plus  sublime  de  tous. 

Napoléon,  qui  ne  se  tenait  jamais  pour  battu  ,  allait  répliquer, 
quand  ou  ouvrit  la  porte  :  c'était  Duroc. 

—  Qu'est-ce?  demanda  Napoléon  en  fronçant  le  sourcil  ;  que 
voulez-vous  ?  Je  n'ai  point  appelé ,  je  n'ai  pas  sonné. 

—  Général,  comme  l'escadre  a  mis  en  panne,  le  général 
Kléber  a  profité  de  la  circonstance  pour  venir  vous  voir;  il  est 
là,  dans  la  chambre  du  Conseil 

—  Ne  vous  avais-je  pas  dit  d'attendre,   pour  entrer,  que  je 
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sonnasse  i'  Ai-jc  sonné:'  l'nnniuoi  voiis  pcrnictk'z-vons  de  dé- 
rogor  à  mes  ordres? 


-^  J'ai  cm,  géntMjil 
•    —  Vous  avez  mal  cm,  Munsienr  ;  rien  ne  \ons  ;uiloiisail  ii 
désobéir.  Retirez-vous,  et  ne  vencz'pas  que  je  vous  appelle 

Dnroc  se  retira  tout  déconcerté.  Arnault  ne  l'étail  guère 
moins   que  lui.  Enfin,  tout  signe  dhumcur  ayant  disparu 

—  Général,  se  hasarda  à  dire  Arnauil,  il  me  sendih^  fpie 
vous  avez  été  bien  sévère  poui'  ce  pauvre  Dnroc' 

—  Ne  sait-il  pas  ce  que  c'est  qu'un  ordre  i' 

—  La  circonslance,  comme  il  Ta  dil,  pouvait  faire  passer  là- 
tlessus  ;  le  général  Kléber  peut  avoir  des  choses  importantes  à 
vous  apprendre,  plus  importanles  «ans  doute  que  celles  que 
j'avais  l'honneur  de  \(iu^  diic    11  ne  i>cul  i)as  revenir  à  volonté. 

—  Il  n'apparlieni  a  personne  de  juger  de  l'inqiorlance  des 
(>lt|ets  don!  nou>  nous  occupons  Kùl-elle  porté  sur  des  matières 
(rès-gravcs,  noire  conversalion  n'en  ei1l  pas  moins  éle  inlor- 
rompue 
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y\m^^  "viu'ial  ,  Klrhcf  iirul  s'iniiii^incr  (HIC  noiistloridon-- 

Kiilu  sort  du  momie,  tandis  (|uo  nous  no  nous  occupons  (iiic 
de  (lucslions  assez  innoeenles,  puisque  je  plaide  ici  pour  Ile 
mère,  el  vous  pour  Ossiaii. 

Celte  réflexion  oyaiil  fait  sourire  Napolcoii ,   \\  se  jc-la  a  bas 
du  liiel  recul  Kléber. 

Cependant,  on  approcliail  de  Malte.  I.a  frégate  (pu  éeiairaii 
la  niarelie  signala  tout  à  coup  des  voiles  au  sud. 

Ce  sont  les  Anglais!  s'écria-l-on  de  toutes  parts  ;   ils  se 

-ont  places  entre  nous  ot  Malte  ;  il  y  aura  hataille! 

Il  y  cul  branlc-has.  Toutes  les  cloisons  qui  partageaient  le 
\  aisseau  furent  enlevées ,  tous  les  bagages  portés  à  fond  de 
cale ,  el  les  postes  distribués.  Personne  ne  devait  être  inutile  les 
militaires  devaient  se  battre,  les  savants  porter  les  gargousses 
Une  bataille  navale  dirigée  par  Napoléon  eût  dû  avoir  un 
caractère  tout  particulier.  Les  préi)aratifs  étaient  faits,  lorsque 
les  signaux  de  l'escadre  légère  annoncèrent  (pie  la  flotte  en  vue, 
était  ce  convoi  de  Civita  Vecchia  à  la  recheic^he.  duquel  VArlhé 
mise  avait  été  envoyée,  et  par  laquelle  il  était  escorté.  Cette 
nouvelle  fut  bientôt  confirmée  par  le  capitaine  Slangnelet  lui 
môme.  Ce  capitaine,  quelques  jours  après  avoir  quitté  la  flotte , 
ayant  rencontré  le  convoi  à  peu  de  distance  des  bouches  du 
Tibre,  avait  fait  roule  avec  lui;  el,  présumant  avec  raison  qup 
l'escadre  s'était  ennuyée  de  l'attendre,  au  lieu  de  se  rendre  à 
Maretimo,  il  était  allé  droit  à  Malte,  où,  après  avoir  attendu 
varient .  il  revenait  à  sa  rencontre.  Tel  fut  le  résumé  du  rapport 
([u'il  fit  à  l'amiral  on  présence  du  général  en  chef. 

—  Capitaine ,  cette  marche  n'était  pas  celle  que  je  vous 
avais  tracée ,  dit  l'amiral  ;  vous  deviez  nous  rejoindre  à  la  station 
de  Maretimo ,  ou  nous  y  attendre  Si  vous  laviez  fait,  la  jonction 
serait  opérée  depuis  quatre  jours. 

—  Il  est  dur,  monsieur  l'amiral,  quand  on  a  fait  pour  le 
mieux,  de  s'entendre  blAmer.  Il  me  semble  que  le  résultat  de 
ma  mission  me  donne  droit  à  autre  chose  qu'à  des  reproches  ; 
j'en  appelle  au  général  en  chef. 

(-onlidenls  des  inquiétudes  que  l'absence  prolongée  de  1  Ar- 
ihemise  avait  causées  à  Napoléon,  ceux  qui  étaient   présents 
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n'ciilciKliiviil  |ia.>  >;iiis  i  raiiilc  li-  r;i|til;iiri('  lui  ;idiossor  cellr 
inIcriM'Iliilion  S;i  lii,'iii(',  iiisiiniilois  im|);issil)k' ,  prit  une  ex- 
luossion  Ini  inid.ihic;  de  l)leiis  (juils  élaienl  dans  le  calme,  ses 
veux,  devcmis  noirs,  senil)lèrenl  lancer  des  étincelles 

—  N'en  appelez  pas  à  moi,  jeune  liomme!  !é[)()nilil  il  a  Slan 
içnelet  avec  un  accent  lerrilile;  ne  me  demandez  pas  mon  avis, 
je  ne  veux  pas  le  donner!  Quand  je  sonii;e  à  la  responsai)ililt'' 
(pie  vous  avez  assiniiée  en  manquant  à  vos  instructions  ;  je  ne 
puis  (pic  métonner  de  liudulgence  de  monsieur  l'amiral  à  votre 
égard.  N'en  appelez  pas  à  lavis  du  général  en  <  liel,  \ou>  di- 
je  ;  il   ne  poiu'rail  s"empéclier  de  vous  faire  traîner   dcvaiil  un 
conseil  de    guerre    poiu'    cause  de   désobéissaiu c    Iniincllf 
et  vous  savez  (pi  il  y  va  de  la  tète!.      Kncore  une  ibis.   Mon 
sieur,  n  en  api)elez  pas  à  moi  ! 

Foudroyé  par  ces  mots,  Stangnclcl  ne  répli(pia  rien  L"amual 
IJrueys,  un  des  meilleurs  liommes  (pii  lussent  au  monde,  était 
atterré  lui-imime.  Il  fil  sortir  le  cii|iilaine,  et  se  réunissantà  Ber- 
lliier  ,  à  Jimot ,  à  Lavallette  et  ;i  d  autres  |)our  apaiser  le  géné- 
lal  (Ml  clief,  il  parvint  à  assoupir  l'alTaire. 

—  Je  ne  voulais  pas  me  mêler  de  cela,  lépétait  Na[)ol(''on  ; 
[tourquoi  m'a  l-il  obligé  de  sortir  de  ma  neulralitér 

Le  même  soir  ,  et  longtemps  après  son  dîner,  comme  il  [irc 
nait  le  frais  sur  la  galeri(>,  en  s  entretenant  de  la  panique  du 
matin  ,  on  entendit  tout  à  coup  un  bruit  sourd.  «  Un  homme  à 
la  mer!  »  s'écria-l-on.  Aussit(")l  on  jette  à  leau  les  cages  à  pou- 
lets ,  les  bouées  de  sauvetage,   les  clialoupcs.  l.e  temps  était 
calme  ;  mais  la  nuit  était  tellement  obscure  qu'il  était  im|)ossi 
blede  rien  distinguer    Au  bruit  de  la  chute,  un  matelot  proven 
cal  s'était  élancé  dans  la  mer.   L'intérêt  excité  par  le  péril  du 
premier  s'accrut  naturellement  de  tout  celui  (pi'excita  le  péril 
(Kl  second.  Penché  comme  tous  les  assistants  sur  le  balcon  de  l;i 
galerie  ,   Napoléon  attendait  avec   anxiété  le   dénouement  de 
cette  scène,  lorsqu'une  voix  s'écria  :  «  Les  voilà!  ils  sont  sau- 
vés! »  Et  aussit(^t  on  entrevit  dans  l'ombre  le  nageur,  (pii  pous 
sait  devant  lui  un  corps  d'une  grosseiu-  énorme  :  on  applaudi! 
en  niasse  au  courage,  au  dévouement  et  à  1  adresse  du  Proveu 
(jal.  Or,  qu'avait  il  sauvé;'. . .  La  carcasse  d'une  \  ieille  ^  aclie  (pie 
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I,.  n.isinicr  th.  vaisseau  navnil  pas  cru  devoir  faire  mang(>i-  ii 
l\'(ini|)ai;e.  pane  qu'elle  était  décidée  le  matiu  même  de  nioil 
naturelle.  Un  rire  gèn^rM  et  inextinguible  accueillit  la  décou- 
verte de  cell(«  méprise.  Quand  sa  propre  hilarité  fut  un  pou 

calmée  ; 

_Eh  bien!  Messieius,  dit  Napoléon,  le  Irait  n'en  est  pas 
moins  digne  de  récompense;  c'est  pour  sauver  la  vie  à  un 
homme  que  ce  brave  matelot  a  exposé  la  sienne;  il  ne  faut 
juger  ici  que  de  l'intention. 

Kl  il  lui  remit  quelques  écus  ,  qui  s'augmenteront  aussitôt  des 
libéralités  de  tous  les  assistants. 

_  Tu  es  bien  heureux,  lui  dit  le  général  en  chef,  que  la 
Hotte  n'ait  pas  marché;  s'il  avait  venté  bon  frais,  comment  le 
serais  lu  tiré  d'affaire? 

Ba."-asse!  as  pan  peur  :  j'aurais  nagé  juscpi  à  Malte 
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—  Soit;  mai-  hi  ilolle  niaicliaiil  lonjouis,  aurais  lu  |iu  la  n 
jniiidre!' 


—  Kli  donc  !  j  ;mr<iis  iiiii;(.'' jiis(|ircii  Kî:\|>1(',  Iruu  de  Divu'.  ' 

Lo  leiulcnuiiii ,  10  juin,  à  l;i  poiiik' du  jour,  I  ilc  d<' Malti' lui 
signalée.  Lo  général  en  cliel'  fit  demander  an  grand  niailre  de 
l'Ordre  la  i'aeullé  de  s'approvisionner  d'eau  dans  les  différents 
mouillages  de  son  ile;  celui  ci  refusa.  Le  .soii-  même,  la  ville 
était  cernée  de  toutes  parts  et  le  reste  de  I  île  occupé  par  nos 
troupes.  Le  13,  à  minuit  ,  des  fondés  de  pouvoirs  du  grand- 
maltre  vinrent  à  bord  du  vaisseau  amiial,  demander  une  capi 
tulation  définitive  ;  et,  le  15,  l'armée  française  entrait  dans  une 
des  places  les  mieux  fortifiées  de  riMiro|)e  et  qui  avait  résisté 
pendant  deux  ans  à  l'invincible  Dragut.  Cinq  jours  avaient  sufli 
à  Napoléon  pour  détruire  la  puissance  des  ciievaliers  de  Malte. 
Treiz(^  jours  après  ,  le  soleil,  qu'on  appela  tant  de  fois  depuis 
\g  soleil  de  Bonaparte,  éclairait  les  minarets  d'Alexandrie.  La 
Tour  des  Arabes  ,  sur  laquelle  fut  arboré  le  |)remier  drapeau  tri 
colore,  montra  à  l'armée  le  but  de  son  voyage  ,  1  Lgypte,  celte 
vieille' terre  des  merveilles,  où  de  si  grandes  choses  allaient 
s'accomplir  ! 

Le  jour  de  .son  arrivée  à  Toulon  ,  le  8  mai  1797,  Napoléon 
avait  passé  en  revue  l'armée,  (jui  déjà  se  trouvait  rassemblée 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  connaissait  point  encore  sa  véritabl(> 
destination.  Après  avoir'  i)arcom'u  les  rangs  ,  le  général  en  chef 
s'était  adr-essé  aux  braves  qui   l'enlouraieut  el  leur  avait  dit  • 

«  Olliciers  et  Soldats  !  11  y  a  deux  ans  que  je  vins  vous  com- 
«  mander.  A  cette  é|)oque,  vous  étiez  dans  la  rivière  de  Gènes, 
«  dans  la  plus  grande  niisèic  ,  ayant  sacrifié  jusqu'à  vos  mon 
«  très  pour  votre  subsistance.  Je  vous  promis  de  fair-e  cesser  ce 
((  dénuement ,  je  vous  conduisis  en  Italie  ;  là  tout  vous  fut  ac- 
«  cordé.  Ne  vous  ai-je  pas  tenu  parole;'» 

Ici  Napoléon,  s'interrompanl ,  s  était  croisé  les  bras  sur'  la 
poitrin(!  avec  ce  geste  puissant  et  noble  devenu  si  populaire 
depiris  ;  des  cris  unanimes  de  :  «  Oui  !  oui  !  c'est  vrai  !  »  avaient 
répondu  avec  enthousiasme  à  ces  [)ai'oles. 


•  Ce  l)ravc  marin  s'iiiipclail  l'omajrol  el  étail  (ils  du  eiiisiiiier  de  Hh-ienl.  Nous  au- 
rons |dns  d'une  lois  roecasion  de  parler  de  lui  dans  la  suite  de  eeUe  liistnire.  el  nulaiii- 
mcnl  li)rsi|iie  nims  serons  arrivi^s  t\  \'^\>o(]w  ir»  eanip  de  Dourogne. 


,.j  IIISIOIHK    l'OI'll.XlUK 

«  Flil.ieii!  ;iv;ul-il  coiUiiuie  (iiu.iul  ronlliousia^ino  s  otail  un 
..  poil  aïK.isé,  je  vais  acUirlloincnl  vous  mencv  ilai.s  un  pays 
..  où  i)ar  vos  exploits  luliir  s,  vous  suri)assere/.  ceux  (pu  élonueat 
„  ai.joi.rd  luii  vos  adiuiratours  ,  el  vous  reiulrez  à  la  palne  les 
«  services  quelle  a  droit  d-allendrc  dune  année  d  invincibles. 
„  ]o  promets  à  chaipie  soldai  que,  au  retour  de  celle  expédition, 
,.  il  aura  à  sa  disposition  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre. 
„  Vous  allez  courir  de  nouveaux  dangers  :  vous  les  partagerez 
..  avec  vos  Irères  les  marins.  Vivez  à  bord  avec  celte  mtelli 
.<  .vonce  qui  caractérise  des  hommes  puremenl  animés  et  voues 
.  au  bien  de  la  même  cause.  Us  ont ,  comme  vous  ,  aaïuis  des 
„  droits  à  la  reconnaissance  nationale  ,  dans  1  art  diihcile  de  la 
„  mnine    Imitez  en  cela  les  soldats  romains  ,  qui  surcnl  a  la 
„   lois  hatlre  Cartilage  en  plaine  et  les  Carthaginois  sur  leurs 

"  Hottes!» 

Ouon  juge  de  lelïel  qu'avait  produit  sur  1  armée  un  tel  lan 
.ace  prononcé  par  le  général  quelle  idolâtrait  !  Des  cris  de 
^à-e^Bonaparlel  de  Vue  la  Ucpublique!  la  Marseillaise,  enton- 
née par  tous  ces  hommes  comme  par  une  seule  voix,  cl  des 
applaudissements  qui  semblaient  tenir  de  la  frénésie,  avaient 
,'. pondu  aux  paroles  de  Napoléon.  Les  soldats  semblaient  pleins 
d'ardeur  et  d'espérance  ,  el  nul  d'entre  eux  n'eût  voulu  ,  n  im 
porte  à  quel  prix,  renoncer  à  rex,.édilion  annoncée,  car  le 
général  en  chef  avait  promis  de  la  gloire,  et  Napoléon  n  avait 
jamais  trahi  ses  promesses.  ,  .  ,    ,■ 

'  Avant  de  toucher  la  terre  d'Egypte ,  il  avait  détache  la  tre- 
..ale/«  Junon,  pour  savoir  ce  qui  se  passait  à  Alexandrie  et 
taire  venir  à  son  bord  le  consul  de  France  ,  M.  Magallon.  Ce- 
lui ci  apj.rit  au  général  en  clier.p.e ,  peu  de  jours  auparavant, 
k-s  \n:;lais  avaient  paru  devant  Alexandrie  avec  des  forces 
redoutables,  el  tandis  qu'il  parlait  il  signala,  dans  l'éloigné 
nu.,U  une  voile  de  guerre.  Aussitôt  Napoléon  ordonna  de  taire 
n.ouillcr  l'escadre  le  j.lus  près  possible  de  la  pointe  de  Ma- 
lal.on  OueLpies  bâtiments  lurent  détachés  pour  croiser  devant 
I,.  ,,n,l  luM.I  et  le  vieux  imrl  d'Alexandrie.  En  outre,  comme 
,1  eon.prenait  (lue  l'escadre  anglaise  pouvait  appaiailie  d  un 
inonienlà  l'autre,  il  ordonna  mi  d(>bai(pieiuent  miin.'dial  <|uc , 


Monsieur  iv  prfsiilent ,  ilil-il,  je  dois  vous  laire  ieiiian|iitr  iiniini- 
personne  élran'^ère  à  TAcadéniic  s'est  emparée  de  ma  plaie,  hi 
sièj;e  pariiu  iioik. 
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(liins  loulo  aulrc  liicoiistiiiicc ,  il  ;mi;iil  sans  doiilc  iliHt'-iv 
L'arrné(>  no  coriipta  |)(»iir  rien  los  (hingcrs  ;iiix(niols  clic  alUiil 
s'oxposcr  ,  et  la  mer  s(>  couvrit  bientôt  de  rlialoupos,  fiu'iin 
pilote  égyptien,  gagne  à  juiv  dor,  guida  à  travers  <lo  dange 
reux  rescifs.  Qn'on  se  figure  la  position  d(^  ces  braves,  la  nuit, 
entassés  s\ir  de  frêles  chaloupes  durant  une  tempête,  et  crmfiant 
leur  salut  aux  mains  d'un  Musulman  (pii  pouvait  ii\"'tre  ([u'un 
traître!  l*lusieurs  end)arcations  périrent,  et  la  galère  sur  la()uellc 
étaient  Napoléon,  Hertliier  et  l'état-major,  l'aillit  elle-même  ne 
pas  arriver  jusqu'à  la  plage;  cependant,  à  une  heure  du  matin, 
les  Français  couvraient  le  rivage  d'KgypIe ,  à  quatre  lieues 
d'Alexandrie. 

Hrueys  avait  proposé  au  général  en  chel'  d'attendre  au  len 
demain  pour  opérer  le  débarquemiMil  : 

—  Nous  n  avons  pas  do  temps  à  |)erdre,  avait  répondu  Napo- 
léon à  Pamiral  ;  la  fortune  nous  ollVe  cette  occasion,  si  je  non 
profite  pas,  nous  sommes  perdus 

(tétait  la  première  fois,  depuis  le  temps  des  croisades,  que 
les  hommes  d'Orient  et  ceux  d  Occident  allaient  se  retrouver 
face  à  face  :  le  choc  devait  être  terrible! 

Aussitôt,  le  général  en  chef  passa  la  revue  sans  vouloir  même 
changer  de  vêtements,  quoique  les  siens  fussent  inondés  deau. 

—  Pouvez-vous ,  avait-il  demandé  à  celui  de  ses  aides-de- 
camp  qui  le  pressait  de  prendre  cette  précaution  ,  pouvez-voiis 
dontjer  des  habits  à  toute  Tarruée?  Non  !  Kh  bien  !  je  ne  suis 
pas  d'une  autre  chair  que  ces  braves  ;  je  veux  partager  leurs  pri- 
vations et  leurs  périls. 

On  n'avait  pu  débarquer  ni  artillerie  ni  chevaux.  Napoléon 
ordonna  aux  généraux  Menou  ,  Klébei-  et  Bon  ,  de  disposer  leurs 
divisionsen  trois  colonnes  et  de  marcher,  celle  du  général  Bon 
à  droite,  celle  du  général  Kléber  au  centre,  et  celle  du  général 
Menou  à  gauche.  I.e  général  Régnier  fut  commis  à  la  garde  du 
point  011  s'était  effectué  le  débarquement,  et  les  bAtiments  appa- 
reillèrent pour  venir  mouiller  dans  la  rade  de  Marabou  ,  après 
avoir  fait  mander  à  la  flotte  de  faire  débarquer  le  plus  têt  pos- 
sible le  reste  des  trovqies  ,  les  chevaux  et  les  vivres.  Napoléon 
se  mit  donc  en  marche  avec  l'armée;  il  était  à  pied,  ainsi  que 
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!o'.  Ha,  ,nar,,  .  nnlon.lu  pan.n  h's  ..n.iUoms  .lo  lava,,. 
;„„.,,..  ,,  ,,,,„..,„„,.■  .1.-  ^cuM-aux  Dan.uu.nin,  Du.nas  ri  (,al 
n,vllv    (XWmn-.    n.al,n-a  jan,l..  .1.  l.nis .  .uontnul  anx 


„,,,,..  r..xonM.l.-   clu  courage  e.  do  la  gaiolô   on    avanç^n. 
a  tnn.MS  lo  sal.lo ,  qui  ilovail  angmenlor  pou.  lu.  les  d.fl.cultcs 

(1(>  la  iiiaiclio 

lM,li.i,  ra.méo  tVa..çai.o  a.-.-.va  à  u,io  cleni.-l.ouo  cl  Aloxau- 

.1,  K.    \  la  vuo  des  nôtres,  nn  corps  d'Arabes  à  cheval  se  rep  .a 

„  ,,H  1,  .-ov.to  du  Cai.-e.  Dova.U  Alexandrie,  Napoléon  che.T ha 

plusieurs  fois  à  parlomen.er  avec  les  habitants  pour  leu.-  ov.le,' 

Uho,Teu,-s  dun  assaut.  Ses  efforts  ayant  été  inv.t.los,  ,1  donna 

lord.-o  de  lallaque  :  elle  lut  tciible;  nia.s  (pielques  heures  après 

,.l  .nnlgré  la  vigoureuse   résistance  de  l  ennemi ,  nos  braves 

avant  é.calndé  les  remparts,  les  assiégés  se  viiTUt  contraints 

,i;-  ..-  .•olumc.  dan.  les  tours  et  «rabandonncr  la  ville.  A  cette 

„„,,„,.     KK.JMM  lui  alteu.l ,  au  iront ,  dune  balle  qn.  lui  lit  une 

Mc.Muv   da,.uc,v,..c    L.-S  g.vnadie.s  Sabatl.ie.-  el   l.abruyere 

lu.vnl  le>  p.vnnc.  qui  .nu..lc.onl  à  lassa..!  ,   avec   un   gui.  e 

nommé  .l..-cpi,  Cala    1.  a.uual  Ik.ioys  ,  le  chd  dotal  ..la.io.  .lo 


ni-,  \  \iM»i.i;(t\.  !•.> 

I  iiniicf  ii;i\iilc  (Ijiiillifiiiiiiic  ,  fl  loii>  Ifs  (ilii(ii'i>  (If  muriiic, 
scioiulcicnl  lc>  ('Hiiils  (le  I  iiiiiicc  de  Umic  Ils  s'(>lf\ait'lit  le 
loiii,'  (les  (■(■licllc-  ((iiniiii'  il-  ;iiir;iieiil  i;iiiii|M'  ,i  de-  iiiAts  df 
\;ii.sse-au.  Cidlnilc  ilru\  lui-  -m  ht  lnvilic  ,  I  .iidc  de  camj)  de 
Napoléon,  Snlkiiw-ki,  rcrnl  de  Im  hi  pi  nmcssc  du  i;iiidc  de  (lier 
d'escadron. 

—  Ouoicinc  cavalier,  lui  dit  il,  \ous  lailc- Inii  liicii   le   me 
lier  (le  lantassin 

Une  l'ois  uiaili-e  di"  la  ville  ,  Na[>ulei>u  ,  dev.iiil  i|ui  Ton  amena 
un  capitaine  de  nianne  luic,  til  connaiire  a  tel  lionnne  ?os 
inlenlions  el  les  disposilions  de  l'année,  et  renvova  des  pai- 
lenuMitaires  aux  assiégés.  Avant  la  lin  du  jour,  tous  sétanl 
soumis,  les  Français  occuperont  Alexandrie,  et  chacun  s'étonna 
de  la  discipline  sévère  et  de  l'ordre  que  sut  y  maintenir  le 
général  en  cliel', 

l.c  lendemain,  un  convoi  sorlil  de  la  ville,  lamliour  Itallaiil 
et  drapeau  déployé;  c'étaient  les  hraves  tués  la  veille  (pidn 
allait  onlorrer  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée. 

—  Camarades  !  s'écria  Napoléon  quand  celte  triste  céré- 
monie" fut  achevée,  gravons  maintenant  sur  cette  colonne  les 
noms  de  nos  frères  morts  les  aiines  à  la  main,  pour  qu'ils  pas- 
sent à  la  postérité,  et  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  on 
lise  ces  noms  avec  1  admiration  qu'ils  méritent ,  el  ([ue  l'on 
s'incline  devant  cette  inscription  }forls  pour  la  (jloirc  et  pour 
la  patrie  l 

Après  avoir  organisé  un  gouvernement  à  Alexandrie  el  mis 
le  port  et  la  ville  en  état  de  deien.se,  Napoléon,  qui  sentait 
1"  importance  de  se  porter  rapidement  sur  le  Caire  pour  sopposer 
aux  Mamelucks,  se  ilirigea  sur  cette  ville  à  travers  le  déserl  de 
Damanhour.  Comme  1  escadre  était  mouillée  loin  de  terre  el 
qu'il  n'avail  point  encore  été  possible  de  débarquer  les  appro 
visionnements  de  réserve,  l'armée  dut  se  mettre  en  marche 
sans  s'être  poui  vue  des  vivres  nécessaires;  mais  les  moments 
étaient  précieux,  et  depuis  longtemps  Napoléon  avait  accou- 
tumé ses  soldats  à  faire  l'impo.ssible 

Voilà  donc  ces  braves  marchant  au  milieu  cK-  sables  bri\- 
lanls  ,  sons  un  ciel  non  moins  britlant  ,  mourants  de  faim  et 
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nayaiil  (liuitrc  iuiibition  que  celle  d'arriver  aux  piiils  de  Beda 

et  de  Herkel.  Mais,  liéias  !  ils  (rouvi'reni  ces  puits  comblés  par 


les  Arabes  et  virent  leurs  camarades  tomber  autour  d'eux,  leurs 
camarades  qu'un  peu  d'eau  aurait  sauvés.  Pour  comble  de  mal- 
heur, le  mirage  venait  montrer  à  leurs  yeux  un  lac  immense; 
pleins  d'espoir,  ils  marchaient...  Ce  lac  disparaissait  comme  un 
appât  toujours  renaissant  et  toujours  menteur.  11  ne  faudrait 
pas  croire  que  la  nuit  apportât  du  soulagement  à  tant  de  mi- 
sères ■.  elle  ne  faisait  que  changer  les  tourments  qucnduraienl 
nos  soldats  pendant  le  jour;  car  avec  la  nuit  venait  une  rosée 
froide  qui  engourdissait  leurs  membres  harassés  et  semblait 
les  écraser  d'une  étreinte  plus  rude  encore.  Eh  bien!  ils  sup- 
portèrent ces  épreuves  avec  un  courage  jusqu'alors  sans  exem- 
ple dans  les  fastes  de  l'histoire.  11  y  eut  peut-être  des  plamtes 
•M  des  récriminations  contre  le  général  en  chef,  mais  elles  ne 
lurent  pas  unanimes;  et,   une  fois  parvenue  au  terme  de  la 
inarclie,  l'armée  ;nail  (»ul)iié  ses  .sonlfrances    ■>  L'armée  d'A 
.  lexandrr,d;.n~  une  pareille  occaHon  ,  dil  le  rérit  ofticiel  du 
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'<  i;i'iioi;il  I?('i  lliicr ,  |)oiiss;i  (Inscris  de  doiilciir  coiilio  l(;  vain 
"  ([ueiir  (lu  iiioiulc!      Les  i'raii(;ais  accTlôièrcnt  leur  marclio   >< 

Cl'  l'ut  le  8  juillet  ([iic  nos  troupes  arrivèrent  à  Danianliour 
Le  10,  avant  le  lever  ilu  soleil  ,  et  après  deux  jours  de  re 
pos ,  on  opéra  un  mouvement  sur  Knliniani(K-k.  Là,  Napoléon, 
suivi  de  (pielcpies  olficiers  d  état- major ,  s'étant  écarté  du 
gros  de  1  armée,  tomba  au  milieu  d'un  corps  de;  Bédouins, 
dont  une  petite  éminence  l'avait  empêché  ,  comme  par  miracle, 
d  être  aperçu  Kcliappé au  péril,  le  j^énéral  encliel'dit  gaieuKMil 
à  ceux  de  ses  ol'ticiers  (p\i  le  >uppliai(Mil  d(?  ne  plus  s'exposer 
de  la  sorte  ; 

—  Bah!  il  n'est  point  cciit  là  haut  (|ue  ji'  (loi\e  jamais  èliv 
pris  par  des  Arahes  ! 

Kncore  cpieUpies  lieues  de  route  ,  et  le  Nil  ilexait  bientcM  a|) 
paraître  ;  le  Nil  avec  ses  eaux  bleues  et  fraîches ,  le  Nil  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  fécondes  moissons.  Les  Français  vont 
enfin  goi\tcr  quelque  repos.  Non! . . .  11  faut  le  conquérir,  ce  repos. 
I^^s  IMamelucks  ont  couru  aux  armes  :  leur  défaite  ne  se  fera 
pas  attendre.  L'artillerie  de  Desaix  tonne,  et  une  heure  après  , 
assis  sur  les  bords  du  fleuve,  jouissant  d'une  abondance  de\e 
nue  si  nécessaire  |)ar  tant  de  privations  ,  les  soldats  enthou 
siasmés  criaient  :  «  Vive  le  général  Bonaparte  !  » 

La  nuit,  on  se  mit  en  marche,  escorté  de  la  IlottiUc  (jue  con 
iluisait  l'amiral  Duperré  ;  mais  bientôt  cette  flottille  ,  entraînée 
par  la  violence  des  vents,  fut  jetée  au  milieu  de  la  flotte  enne 
mie  et  placée  entre  le  feu  de  ces  troupes  navales  et  celui  de 
(piatrc  mille  Mamelucks.  On  cond)atlil  avec  acharnement.  Pen- 
dant ce  temps,  Napoléon,  averti  que  les  .'\Iamelucksroccupaienl 
une  position  avantageuse  au  village  di"  (llicbreisse  ,  leur  gauche 
appuyée  au  Nil  ,  ordonna  à  l'adjudant-général  Hoger  d'aller  rc 
connaître  cette  position;  et,  prenant  lui-môme  pour  ordre  de 
bataille  un  vaste  parallélogramme  qu'il  fit  former  à  ses  soldats, 
leurs  bagages  et  les  munitions  au  milieu  ,  il  échelonna  le  peu 
de  cavalerie  (pi  il  avait  à  sa  disposition  de  manière  à  ce  (pie 
cliaipie  division  flan(piàl    l'autre    L'artillerie,  (pii  occupait  le 
centre,  laissa  les  Mamelucks  s'approcher,  et  (piand  tous  l'iucnl 
arriv('s  à  demi  portée  (le  canon 
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Vu-ilô(  ."illo  «U'Kmalions  so  li.viU  rnlculiv;  .  luuiur  .(.>.|). 
^,„  ,|-„,„„  .oil  (k-  l..mh'ls,  iilk-ii^uail  sù.vnuM.l  cl  l.alaNail 
.rtto  .-avalerio,  qui,  nosani  chargera  Ibml,  se  présolad  al.or.l, 
,.,  successivemcnl,  sur  Dus  les  angles  de  ee  lorn.ulahle  cane, 
p„i^  M' iH.rta  sur  les  derrières  ;  mais  partout  elle  trouva  la  même 
Iv.i.tance  et  les  mêmes  leux.  Eulin,  après  avoir  tenté  les  eltorts 
les  plus  dèsespé.és,  elle  se  relira  en  désordre,  laissanl  sur  la 
niaee  vm  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 

\  ce  œndjal  de  Chebreïsse  on  perdit  le  brave  Gallois,  qm 
ton.ba  entre  les  mains  des  Arabes;  ceux-ei  remmenèrent  el 
l'assassinèrent.  Ou  eut  également  à  regretter  le  général  Mireux, 
un  des  officiers  les  plus  braves  de  rarméc,qui,  après  lecombal, 
ayant  eu  la  témérité  de  s'exposer  seul  contre  un  groupe  de 
Bédouins .  lut  massacré.  Dans  un  glorieux  ordre  du  jour. 
Napoléon  cita  l'ordonnateur  en  <hef  Sucv ,  le  chef  de  brigade 
Perrée  et  le  chirurgien  en  chef  Larrey,  celui  dont  il  devait  dire 
plus  tard  dans  son  testament  u  C'est  Ihomme  le  plus  vertueux 
que  j'aie  connu  » 

L'armée  française  ,  qui  ne  connaissait  de  repos  que  la  vie- 
nne arriva ,  après  cinq  jours  de  marche  ,  le  21  juillet ,  à  Om- 
dinar  Là  ,  vingt  trois  beys,  avec  toutes  leurs  forces  ,  s  étaient 
1  clranchés  à  la  hauteur  du  Caire  et  avaient  garni  leurs  retran- 
chements de  plus  de  trois  cents  pièces  de  canon.  La  vue  de  ces 
iroupes,  vêtues  avec  toute  la  richesse  orientale,  fut  un  spec- 
tacle magnifique.  A  droite,  derrière  elles,  était  le  Nil  ;  à  gauche 
s'élevaient  les  Pyramides. 

—  Soldats  '  s'écrie  Napoléon  ,  nous  allons  combattre,  songez 
,p,o  ,  du  haut  .le  ces  Pyramides ,  quarante  siècles  vous  contem- 

'' 'soudain  l'armée  s'ébranle,  les  retranchements  sont  enlevés 
a  la  baïonnette;  quinze  cents  Mamelucks  el  autant  de  Vellahs 
-„i,t  mis  en  pièces,  malgré  la  bravoure  avec  laquelle  ils  se  ce- 
inulcnt  Mourad-Rey,  quoique  blessé  à  la  tète,  vient  fondre 
Ml.  la  colonne  de  Desaix  avec  six  mille  chevaux.  Nos  lignes, 
..lom.ées  de  ce  choc  inatlcndu  ,  éprouvent  d  abord  quelque 
.l.wordre;  mais  elles  se  relorment  bientêl  et  reçnivent  les  Ma- 
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iiicllicks,   (jui    les  cliiiii,'!'!!!     Le   i,'(''ii('ial   Hi'i^'iiicr  lliin(|iiiiit    lii 
gaiiclic;  Niiiiolron,  (iiii  se  Iciiiiil  diins  lo  Ciiné  (lu  i,M'nci;tl  Du 
gua  ,  vint  sf  iihiccr  ciilif  le  Nil  l'I  le  i-orps  comniiuulé  piir  lli-- 
giiier;  alors  ooniiiuMira  un  limiililc  carnago;  mais  hieiilAl  ,  (M 
iiKiigié  de  couragonx  oITorIs ,   le-    Maiiioincks ,  oiilamés   par 
iiolro  arlillorio,  reculèrent  e(   regagnèreni  les  montagnes,  en 
laissant   six    cents  des  leurs  sur  le  cliamp  de  bataille  et  en 
abandoimant  (piarante  pièces  de  canon,  leurs  tentes  et  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  bagages;  aussi  nos  lrou[)es,  qui  de 
puis  quinze  jours  n'avaient  pris  pour  nourriture  que  (pielquo 
racines  ,  se  trouvèrent-elles  abondamment  pourvues  de  vivres 
r.e  25,  Napoléon  faisait  son  entrée  au  Caire,  et,  le  mAmcjour, 
des  soldats  grimpaient  sur  les  Pyramides  et  y  gravaient  leurs 
noms  avec  la  pointe  de  leur  baïonnette 


Depuis  idiisiems  jours   le  drapeau  liicolore,  |)lante  sur  i; 
•lus    haute  de■^  l'\ramide<,    avait  annoncé  aux   habilanl>  ih 


1^.^,  IIISTOIUK  l'Om  LAIUK 

rK"V|.l.'  la  (•omiiu''m(.ration  de  la  fondation  do  la  lU'"i)ulili(|ii.' 
Irançaiso;  lo  ^ôni-ral  on  dior  avait  ordonné  quollo  sorait  côlo 
hrcc  par'unc  lôle  civiquo  sur  tous  los  points  où  so  irouvail 
larmôo  ;  il  en  avait  lui-mômo  tracé  le  plan  ot  le  progi  anime. 

'  A  Alexandrie ,  on  devait  illuminer  Taiguille  de  CléopAtre; 
an  Caire,  devait  sélever,  au  milieu  de  la  place  d'iîsbeckicli, 
une  colonne  à  quatre  faces,  destinées  à  recevoir,  chacune,  les 
noms  dos  Français  morts  à  la  conquête  de  lEgypte.  Des  ma- 
nœuvres, des  courses  et  des  illuminations  devaient  concourir 
à  la  solennité  de  cette  journée.  Dans  la  Hauto-Égypie,  cétail 
sur  les  ruines  de  Thèbes  que  les  troupes  célélireraient  cet  ann. 
versaire.  La  veille  de  la  fête ,  Napoléon  adressa  à  laiméo  la 
proclamation  suivante  : 

«  Soldats  !    nous   célébrerons   demain   le   premier  jour  do 
u  lan  VI  de  la  République.  Il  y  a  cinq  ans,  lindépendance  du 
..  peuple  français  était  menacée  ;  mais  vous  prîtes  Toulon     co 
u  fut  le  présage  de  la  ruine  de  nos  ennemis!  Un  an  après,  vous 
,.  battiez  les  Autrichiens  à  Dégo-,  Tannée  suivante,  vous  étiez 
.  sur  le  sommet  des  Alpes;  et,  il  y  a  deux  ans,  vous  rompor   . 
«  liez  la  célèbre  victoire  de  Saint-Georges!  Lannée  dernière , 
„  vous  vous  trouviez  aux  sources  de  la  Diave  et  de  llzonzo,  de 
<.  retour  de  lAUemagno.  Qui  eut  dit.alors  que  vous  seriez  au 
u  jourdhui  sur  les  bords  du  Nil,  au  contre  de  lancien  continent^ 
«Depuis   le   perfide  Anglais  jusqu'au  hideux  Bédouin,  vous 
..  avez  continué  de  fixer  les  regards  du  monde  !..  Soldats  !  votre 
«  destinée  est  belle  parce  que  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous 
u  avez  fait ,  et  de  lopinion  que  Ion  a  de  vous.  Vous  mourrez 
u  avec  honneur,  comme  les  braves  dont  les  noms  sont  inscrits 
,c  sur  los  Pvramidos,  ou  vous  retournerez  dans  votre  patrie  cou- 
u  verts  de 'lauriers  et  de  Tadmiration  do  tous  les  peuples!  » 

Le  lendemain,  cinquième  jour  complémentaire  (22  août 
1798),  au  lever  du  soleil,  trois  salves,  répétées  par  toute 
lartillerie  des  divisions,  furent  le  signal  dos  réjouissances 
Aussitôt  la  générale  battit  dans  la  ville;  toutes  les  troupes, 
dans  la  plus  belle  tenue,  prirent  los  armes  et  so  rendirent  sur 
la  place  d'Esbeckich. 

lii,  avait  Ole  tracé  un  cirque  do  200  toises  do  diamètre,  dé 
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coiv  (II'  (Irapciiiix  Iricoloics  |)(iilari(  li'  nom  île  cliiicuii  ilo 
ilL'païk'iiR'iils  de  la  UépiiItliiiiH'  A  lï'iilréo  de  ce  ciiï|iie  on 
avail  (Hevé  un  arc  de  Irioniplio  sur  lequel  était  lepiésentée 
la  bataille  des  Pyramides,  avec  cette  inscription  en  ai  abc  ;  // 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet,  est  son  prophète!  Au  milieu 
du  cinpie  sélevait 'un  obélisque,  el  sur  lime  de  ses  faces 
était  i,'ravé  en  lettres  d'or  :  .1  la  Ui'puhUque  française!  sur 
laiilre  ;  .1  l'expulsion  des  Manietuchs! 

Lorsque  les  troupes  furent  réunies  sur  la  |ilace  d'Esbec- 
kicli,  Napoléon  sy  rendit,  accompagné  de  tout  l'état-rnajor 
général,  des  savants  de  rinstitul  d  Egypte,  du  Pacha  et  des 
niend)res  du  Divan.  Le  général  en  chef  et  son  cortège  vinrent 
se  placer  sur  la  plateforme  environnant  l'obélisque.  Les  mu 
siques  des  demi  brigades  réunies  exécutèrent  des  marches 
guerrières  el  des  chants  de  victoiie.  Puis  les  troupes,  après 
avoir  exécuté  les  manoeuvres  ordonnées  par  Napoléon,  vin- 
rent se  ranger  autour  de  l'obélisque,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  Vive  la  République!  La  musique  exécuta  ensuite  un  hymne 
de  la  composition  de  Perceval  pour  les  paroles,  et  de  l^igel 
pour  la  musique,  puis  la  Marche  des  Marseillais;  el  toutes  les 
troupes  (léfilèienl  ensuite  devant  le  général  en  chef,  qui  ren- 
tra au  quartier-général. 

L'état-major,  les  employés  supérieurs  des  admiiiislralions , 
les  savants,  les  membres  du  Divan,  les  couimaiulanls  turcs, 
avaient  été  invités  à  dîner  par  Napoléon.  Lue  table  de  cenl 
cinquante  couverts,  somptueusement  servie,  était  dressée 
dans  la  salle  basse  de  la  maison  (|u'il  occupait  Les  couleurs 
françaises  étaient  unies  aux  couleurs  ltu<|iies;  le  bonnet  de 
la  Liberté  el  le  turban,  la  'l'ahlc  des  droits  <le  l'homme  et  le  h'o- 
ran ,  se  trouvaient  sur  la  même  ligne.  On  laissa  aux  Musul- 
mans la  liberté  des  mets  et  des  boissons  .  ceux-ci  parurent  très 
satisfaits  des  égards  que  l'on  eut  pour  eux.  Au  dessert ,  de 
nombreux  toasts  furent  portés;  chacun  d'eux  fut  accueilli  jjar 
les  a|)plau(lissemenls  de  tons  les  convives,  et  chacpie  l'ois  la 
musi(|ue  exécuta  des  airs  analogues  Des  couplets  patriotiques, 
chantés  par  des  olliciers ,  terminèrent  gaiement  ce  banquet 

A  quatre  heures,  les  courses  commencèrent.    Le  premier 

21 
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nr,x  lie  la  couiso  à  puni  lui  '^i^i^^^à  \niv  le  capcnil  Palho.i ,  du 
,..,.  ,,;,,nili..n  (!.'  la  75'  .Icuii  l.iigade  ;  k>  second,  par  le  nomme 
MuitoM     aussi  capoial  dans  le  3-  bataillon  de  la  n.f-nie  demi 


l)ri<>ado.  Los  courses  de  chevaux  étaient  attendues  avec  im- 
pal'ience  par  les  spectateurs;  chacun  désirait  voir  les   che- 
vaux français  disputer  le  prix  aux  chevaux  araires.  La  léputa 
tien  de  ces  derniers  était  grande;  mais  ce  joui-  devait  la  von- 
détruire.  L'espace  à  parcourir  était  de  1350  toises;  au  signal 
donné,  six  clievaux,  dont  cinq  arabes,  sélancèrent  dans  la  car- 
rière... Le  cheval  fiançais  eut  constamment  lavanlage  sur  les 
autres,  et  arriva  le  premier  au  but  sans  paraître  fatigué,  tandis 
que  les  autres  étaient  hors  d  haleine.  Le  premier  prix  fut  donc 
adjugé  au  citoyen  Sucy,  commissaire  ordonnateur  en  chef,  pro 
priétaire  du  cheval   normand   qui   avait   parcouru  en  quatre 
minutes  Tespace  déterminé  ;  le  second  prix  au  général   Ber- 
thier,  propriétaire  (Pun  cheval  arabe  arrivé  le  second  au  but; 
le  troisième  ;.  .lunot,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  arrivé  le 
lioisième   Les  vainqueurs  lurent  ensuite  jHomenés  en  triomphe 
autour  tlii  cirque 
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Quelques  jours  a|)rès,  il  y  eul  eacoie  au  Caire  plusieurs 
réunions  de  Français  pour  fôler  l'anniversaire  tlu  13  vendé- 
njiaire,  de  celte  journée  qui  avait  commencé  à  mellre  Napoléon 
on  évidence.  Le  citoyen  Benabon  lut  à  cette  occasion  une  ode 
de  sa  (omposilion,  où  Ion  remarquait  cette  siroplie  : 


Héros  ,  l'iifaiil  (Je  la  vicloirc, 
Dont  le  liras  sauva  iiiuii  pays. 
Ta  vie  appaiiient  A  l'Iiisloirc  ; 
Elle  en  esl  le  juge  et  le  prii. 
Du  temps  ne  crains  pas  le  ravage  ; 
Le  temps  efface-l-il  l'image 
nés  Camille  cl  îles  Seipions  ■.' 
Digne  lii'rilicr  de  leur  vaillance, 
Tu  sus,  en  illustrant  la  France, 
lU'unir  en  loi  ces  deuï  noms. 


Depuis  ioiigleiiips  Napoléon  voulait  visiter  1  isllime  de  Suez, 
examiner  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  unissait  le  Ml  au 
golfe  Arabique,  et  traverser  cette  mer.  La  révolte  du  Caire  Ta 
vail  surpris  dans  ce  projet  qui  n'avait  été  qu'ajourné,  car  au 
mois  de  décembre  suivant  il  le  mit  à  exécution  et  partit  pour 
Suez  avec  quelques  savants,  plusieurs  officiers  de  son  état 
major  et  une  compagnie  de  ses  guides,  ayant  en  tète  un 
trompette  appelé  Ivretlly.  Le  général  en  clief  voyageait  dans 
une  berline  avec  son  secrétaire  intime  ,  Bourrienne  ,  Monge 
et  Berthollet.  Pendant  le  premier  jour  de  marche  ,  on  avait 
éprouvé,  en  traversant  le  désert ,  une  chaleur  iiisup[)orlable  ; 
mais  le  soir,  le  froid  sélant  fait  sentir  en  raison  inverse  de  la 
température  de  la  journée ,  tout  le  monde  en  soutîril.  <]el 
immense  désert  ,  seule  route  que  suivent  les  caravanes  de 
Suez,  du  Sinai  et  des  contrées  situées  au  nord  de  l'Arabie  , 
voyait,  de[)uis  des  siècles,  périr  par  ime  foule  de  causes 
tant  d  individus  qui  ne  craignaient  i)as  de  le  traverser ,  que 
leurs  ossements,  semés  çà  et  là  mu  le  chemin,  lindiquaient 
suffisammentau  voya.geur  assez  hardi  pour  entreprendre  un  aussi 
périlleux  voyage.  Pour  suppléer  au  bois  qui  manquait  tout  à 
fait,  Napoléon  eut  l'idée  de  faire  ramasser  une  grande  quantité 
de  ces  ossemenl>  pour  en  faire  du  feu   Monge,  lui  même,  fil  le 
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sacrifice  clc  pliisiours  lùlos  cl  une  i'orino  cxlraorilinairo  ((u  il 

avait  locuoillios  sur  la  route  et  déposées  dans  la  voiture  du 


général  en  chef.  Mais,  lorsqu'il  fallut  passer  la  nuit  dans  le 
campement  qui  avait  été  choisi,  à  peine  cet  amas  dossements 
fut-il  allumé,  qu'une  odeur  insupportable  obligea  de  lever  le 
camp  et  de  le  porter  plus  en  avant ,  l'eau  étant  trop  rare  pour 
qu'on  l'employât  à  éteindre  ce  foyer  infect. 

Deux  jours  après.  Napoléon  et  sa  petite  troupe  passèrent  la 
mer  Rouge  âpicd  sec,  comme  jadis  les  Hébreux  ,  afin  d'aller 
visiter  les  fontaines  de  Moïse.  La  nuit  était  profonde  lorsqu'on 
revint  au  bord  de  la  mer,  et  la  marée  commençait  à  monter.  Il 
est  présumable  qu'on  s'écarta  un  peu  de  la  direction  qu'on 
avait  suivie  le  malin,  car  on  s'égara.  Cependant  la  marée 
montait  toujours  ;  déjà  les  chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au 
poitrail.  Le  désordre  se  mit  bientôt  dans  les  rangs  des  guides. 
Kretlly,  le  trompette,  qui  nageait  comme  vm  véritable  poisson 
rouge,  abandonna  sa  monlure  et  parvint  à  gagner  la  baie; 
mais  il  aperçut  le  général  Caffarclli  qui ,  démonté,  se  débattait 
à  la  surface  do  Toau  et  allait  iioi  ir    On  -ail  (pic  'o  brave  coin- 
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iiiaiiclaiU  (lu  génie  ;iv;iil  uii('j;iinl)L'  de  l)oi.s.  Le  troinpolle  plongo 
jiiissilùt,  liaipuiiiKî  le  général,  ot,  aidé  d'un  iiiaréclial-dos-logis, 
paivionl  à  ramener  Caffarolli  sur  la  herge.  Celte  aelion  gêné 
reuse  valut  au  trompette  un  éloge  du  général  en  clief,  qui 
dès  ce  moment  commença  à  lapprécier. 

Après  avoir  échappé  presque  niiraculousement  au  danger 
(pi'il  avait  couru  de  son  côté,  Napoléon  dit  tian(]uil[enieiil  aux 
officiers  de  son  escorte  : 

—  Ma  foi!  il  est  mallieurcux  que  je  n'aie  pas  péri  comme 
Pharaon;  tous  les  prédicateurs  de  la  chrétienté  n'eussent  pas 
manqué  de  faire  sur  moi  un  beau  texte;  c'est  une  occasion 
(piils  ne  retrouveront  jamais. 

Kn  revenant  au  Caire,  le  général  en  chef  voulut  sassurer 
s'il  n'y  aurait  |)as  possibilité  d'unir,  un  jour,  la  mer  Rouge  à 
la  Mi'diterianée  par  un  canal.  Cette  fois,  ce  fut  à  cheval 
(pi'il  lit  celte  excursion.  11  se  mil  en  marche,  suivi  seulemeul 
d'un  piipiet  de  guides  dont  le  Irompelle  Krettly  faisait  encore 
partie.  Mais,  toujours  disposé  à  s'aventurer,  Napoléon  poussa  son 
excellent  cheval  arabe,  qui ,  rapide  comme  le  vent,  laissa  bien 
loin  derrière  lui  Tescorle  de  son  maître.  Cependant,  parmi  les 
guides,  deux  dY^itre  eux,  sans  doute  mieux  montés  (jue  les 
autres,  Tavaient  suivi  ;  le  premier  était  un  brigadier  nomme 
Henri;  le  second,  notre  trompette.  Napoléon  avait  déjà  [)ar 
couru  un  espace  immense,  quand,  ralentissant  un  peu  Tallure 
de  son  cheval,  il  tourna  la  tète  pour  la  première  fois,  et  se 
mit  à  rire  en  s'apercevant  de  la  disparition  presque  totale  de 

son  escorte Il  n'en  continua  pas  moins  sa  route  sur  le  lit 

toral  qu'il  voulait  explorer;  et,  après  l'avoir  parcouru  dans 
toute  son  étendue,  il  s'arrêta  :  le  jour  était  sur  son  déclin 
Excédé  de  fatigue  et  succombant  sous  une  dialeur  étouffante. 
Napoléon  mit  iiied  à  terre  et  s'étendit  nonchalanunent  à  l'ondjri' 
de  deux  palmiers  (jui  formaient .  sur  1<>  sable  fin  et  brûlant ,  un 
parasol  naturel. 

—  Tronq)elle,  dit-il  alors  à  KiviiK  ,  (|iii  avait  suivi  l'exem- 
ple di'soii  généial  ,  j'ai  bien  faim 

—  Vous  en  ave/,  le  droit  ,  mou  gV-néral  ,  répondit  celui-ci  . 
qui  conserva  toujours  avec  Napoléon  ,  général  ou  empereur  . 
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boii  langage  pillorcsquc  do  soldat.  Mallieureusemenl,  lesbouli 
quos  de  coiueslible.s  ne  sont  pas  coniuumes  dans  ce  pays  de  sau 
terelles;  quoiquil  y  lasse  une  chaleur  à  cuire  un  bœuf,   les 
alouettes   n'y  tombent  pas  toutes  rôties ,  connue  au  tenq)s  du 
pagaiiisme  la  manne  y  tombait  dans  le  bec  des  Israt-lites 

Napoléon  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  comparaison. 

—  Cependant ,  mon  général ,  continua  le  trompette ,  si  vous 
ne  vous  montrez  pas  trop  difficile  sur  la  nature  des  aliments , 
on  pourra  vous  contenter;  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  en 
Syrie  comme  à  Pontoise,  Henry!  ajouta-t-il  en  s^adressant  au 
sous-officier  qui  commençait  à  dormii-,  mets  la  table  et  prépare 
le  couvert  ;  seulement,  le  général  se  passera  de  nappe  et  de  sei- 
viette.  Pendant  ce  temps,  je  vais  découper  le  rùti  et  assaisonner 

la  salade. 

Napoléon ,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  un  seul  des  mouvements 
de  Krettly,  se  mit  à  rire  de  plus  belle  lorsqu^il  le  vit  tirei-  de  son 
havresac'un  morceau  de  jarret  de  bourrique,  ficelé  dans  une  mu- 
sette de  toile  grossière  que  ses  camarades  lui  avaient  donnée  en 
partant  de  Tisthme  de  Suez,  puis  couper  proprement  ce  mur 
ceau  en  deux  parties  égales,  à  Taide  de  son  sal)re,  et  lui  pié 
senter  gracieusement  un  des  deux  morceaux ,  en  disant  : 

—  Tenez,  mon  général;  cpie  préférez- vous?  Taile,  ou  la 

cuisse  ? 

_  Gourmand,  répliqua  celui-ci  tout  en  dévorant  ce  mets 
grossier,  tu  manges  de  la  viande  sans  pain. 

_  Pardon ,  mon  général ,  j'ai  du  pain. 

Et  aussitôt  Krettly  lui  offrit  quelque:.  prtHJos(/«es  V 

Napoléon  ié|)éla  un  instant  après  : 

Ma  faim  s'est  un  peu  calmée,  mais  ma  soif  a  augmente 

u'as-tu  rien  à  boire i' 

—  Malheureusement,  mon  général,  je  n'ai  a  vou>  uffru- 
qu'une  seule  nature  de  boisson  :  la  voilà  ! 

Et  Krettly  avait  passé  à  Napoléon  une  espèce  de  blague  a 
tabac  faite  "de  peau  de  bouc,  et  aux  trois  (luarts  renqilie  d'une 
eau  saumàln-  et  nauséalwnde   Napoléon  la  prit  avec  vivacité; 
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niais,  après  avoir  hu  ([nflciuo^i  g<irg('('-.  il  l,i  lui  icndit  avfc  uno 
('xrlamalion  do  dégoi^l . 

—  Ali  (lame!  excusez,  mon  p('nciai,  >i  je  n'ai  pu  la  mettre 
à  la  glace  ;  je  sais  cpie  ce  licpiidc  ne  vaut  |)as  le  chamherliii  ; 
mais,  fin  reste,  j\'ii  voulu  vous  fain>  une  surprise  agréable,  en 
vous  gardant  pour  le  dessert  ('(«s  (picl(|ucs  gouttes  d'aragui  * 

—  Donne  vile. 

Le  général  en  chef  en  but  avec  plaisir,  remonta  à  elieval,  et 
la  petite  caravane  reprit  sa  marche  au  galop.  Napoléon  avant 
ordonné  au  biigadier  Henry  de  cliovaucher  nn  peu  sur  la  droile, 
pour  s\nssurer  s''il  n''apercevait  pas  au  loin  queUpies  officiers  de 
rétat-major  ou  des  guides  de  Tescorle ,  Krettly  resta  s<^ul  avec 
lui  ;  la  nuit  était  tout  à  fait  venue. 

—  Il  était  temps  de  songer  un  peu  aux  autres,  dit  avec  in- 
différence le  général  en  chef  au  trompette;  je  les  avais  tout  à 
fait  oubliés. 

—  Si  mon  cheval  et  celui  d'Henry  n'eiis.^cMil  pas  été  l)on> 
coureurs,  mon  général,  vous  vous  sciiez  trouvé  seul  dansée 
désert  qui  ne  luiit  pas. 

—  Bonaparte  n'est  jamais  seul,  même  dans  le  désert!  ré- 
pondit Napoléon  d'ini  ton  d'inspiré. 

Comme  le  Irompetfe  ne  se  sentait  pas  de  force  à  luttei-  de 
mysticisme  et  de  grandiose  avec  son  général ,  il  se  contenta 
d'enregistrer  celte  belle  réponse  dans  .sa  mémoire,  comme 
beaucoup  d'auties  (pie  nous  aurons  l'occasion  de  citer  dans  le 
cours  de  celle  histoire.  Napoléon  retrouva  enfin  .'^a  suite,  qui 
était  fort  inquiète  de  sa  disparition.  Ou  se  félicita  réciproque- 
ment, et  le  trompette  Kiettly  fut  complimenté  pour  avoir  eu  h' 
bonheur  de  s'être  égaré  en  tète  à-tèle  avec  le  général  en  chef 

Dans  le  cours  de  cette  marche  si  rapide  sur  Saint-Jean  dW 
cre,  qui  conimen(;a  le  6  février  1799,  l'armée  française,  ton 
jours  en  ccMoyant  la  mer,  n'eut  ni  de  grands  triomphes  à  enre- 
gistrer ni  de  grands  obstacles  à  vaincre,  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  a\ait  accompli  d('jà     l.(>  gc-uéral  en  chef  avait  foriiK'  eu 


■   Liqueur  roinposro  nvi-r  ilii  niirl ,  (lr<  ilullos  cl  di's  iii^iiiiii^  du  |hi>?,  i|iii-   Idii  fiiit 
ili<lillcr   I   iira^iii  o*!  Icriigiior  <r.\r:iliii' 
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K^vule  .l.H.x  rsradrons  .l'une  ar.i.o  aouvoUe  (lesliuéo  a  .■clann 
r^nn.V  et  à  donner  la  ehassc  aux  Arabes  :  eVlait  le  n'i/n»."; 
Jfs  /)romat/aiVes.  Chacun  de  ces  aninuu.x  portail  ,  ass.>  dos  a 


dos,  deuK  hommes  parfailen>ent  armés.  La  vigueur  el  la  célente 
du  dromadaire  sont  telles,  que  cette  cavalerie  légère  pouva. 
laire,  en  un  jour  et  sans  s^arrèter,  une  traite  de  vmgt-cmq  e. 
môme  trente  lieues.  On  ne  fut  donc  pas  inquiété  pendant  ce  te 
longue  et  pénible  route  à  travers  les  déserts  de  la  Syne.  /.eta, 
on  on  coucha  à  la  fin  de  la  première  journée,  ..^offrit  aucune 
ressource  Tandis  qu^on  dressait  les  tentes,  le  général  en  chel 
parut  intri^u.-  dVnte.ulre  en  mer  une  canonnade  assez  vive. 

_(  )u' est-ce  (lue  cela  ?  fit-il  avec  un  mouvement  d^impatiencc. 
Kt  comme  un  guide  nommé  Holardeau  se  trouvait  de  piquet  a 
rentrée  de  sa  tente ,  il  ajouta,  en  s\^dressant  à  ce  soldat  :  Monte 
à  cheval  tandis  qu^il  fait  encore  jour,  et  cours  jusqu^ui  rivage 
pour  voir  ce  que  c'est  que  cette  musi(iue. 

Avec  un  homme  comme  Napoléon,  il  fallait  que  les  ordres 
(p^il  donnait  fussent  exécutés  aussi  vite  que  la  pensée.  Bientôt 
le  guide  eut  franchi  Pespace  qui  le  séparait  de  la  mer;  mais  a 
mesure  .pril  avan(;ail ,  le  bruit  sVloignait,  et  lorsqu'il  arriva 
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sur  lo  livfigc  ,  il  ne  vit  rien  qu'un  ciol  de  l'eu  et  une  mer  tnin- 
(|uille  (jui  avait  rejeté  ([uelques  cadavres  sur  la  plaide.  Craignant 
que  cette  canonnade  ne  filt  Taruionce  d'un  triste  événement ,  il 
eut,  à  son  retour,  la  hardiesse  de  le  dire  au  général  en  clief,  qui 
haussa  les  épaules  cl  lui  rc'pondil  (Tuii  ton  sec,  en  lui  louinanl 
le  dos  l)rus(]uenient  ; 

—  Monsieur  Holardeau,  je  vous  engage  à  alli'r  l'aire  boire 
votre  cheval,  (|ui  a  chaud. 

Bien  (jue  Napoléon  se  rendîl  rannlici  avec  la  plu|)art  de  ses 
guides,  ceux,  surtout  qui  avaient  l'ail  avec  lui  les  dernières 
campagnes  (ritalie,  et  qu'il  les  connut  presque  (ous,  cela  ne 
rempècliail  i)as  de  rappeler  sévèrenieni  à  Tordre  ceux 
rpii  ne  savaient  pas  ètrc^  circonspects;  mais  celle  rainiliarile 
avait  (piehpie  chose  de  digue  (jui  taisait  (pi'ils  étaient  fiers  et 
heureux  lorscpie,  les  désignant  par  leur  nom,  il  leur  adressait  la 
parole,  ne  l'ùt ce  que  pour  leiu-  faire  un  léger  re|)rociie  ;  car. 
dans  ce  cas,  c'était  encore  une  niartpie  crintérèl.  Celui-ci  sentit 
parfaitement  ((u''il  avait  outre-passé  sa  mission  en  se  permettant 
de  dire  sa  pensée,  ([uoique  malheureusement  il  ne  se  trompât 
pas;  il  se  tint  donc  pour  averti,  et,  prenant  son  cheval  par  la 
hride,  il  alla  sans  mot  dire  à  son  bivouac,  où  il  profita  pour 
son  propre  compte  de  la  recomniandalion  (jue  1(>  géiu'ial  en 
chef  ne  lui  avait  faite  que  pour  sa  monture 

lui  entrant  en  Syrie,  Napoléon,  dont  la  [)révoyance  endjras- 
sait  toutes  les  dillicultés,  avait  donné  Tordre  au  général  de 
brigade  IMarnionl  de  lui  ex|)édier,  par  quekpies  bricks,  les  mu- 
nitions de  guerr(^  dont  il  avait  besoin  pour  commencer  le  siège. 
La  fatalité  nouIuI  (|iie  ce  petit  convoi .  commandé  par  le  capi- 
taine Stangnelet ,  tond)àt  au  pouvoir  des  Anglais. 'l'elle  avait 
été  la  cause  de  la  canonnade  f[u''il  avait  entendue  en  mer.  Il 
fallut  donc  songer  à  entreprendre  le  siège  avec  les  seuls  moyens 
(lu'olTiail  Tartillerie  (pi'On  avait  amenée. 

l.e  18  mars,  Tarmée  arriva  devant  Saint-Jean-(TAcre  et 
conunença  par  établir  son  camp  au  nord  de  la  ville.  Napoléon 
se  posta  pendant  plusieurs  heures  sur  une  petite  hauteur  qui 
dominait  cette  cité,  à  mille  toises  de  distance  environ.  I.Vn 
neini  apercevant  Télal-major  du  général  en  chef,  sans  attendre 


.^1,  ,,>,Hl,Mumn,  essaya  sur  lui  Thabiloté  de  ses  cauouuuTS.  Des 
bon.bes  furent  laneéos  si  juste  q«\me  (Fellos  s'enterra  a  quel 
,,„os  na<  (lu  i;/>nérai  en  chef,  et  entre  deux  de  ses  aides-de 
,an.p  •  le  capitaine  Croisicr  et  Eugène  de  lîeauharnais. 
'  —Pas  trop  mal  pointé!  dit  en  souriant  de  dépit  Napoléon, 
il  ..Mnl.lerait  que  ces  gaiUards-là  ont  été  à  notre  école. 

11  ne  croyait  pas  si  bien  dire,  comme  il  devait  en  avoir  bien 
tùt  la  preuve;  car,  à  peine  sY>tait-il  éloigné  un  peu,  qu\me 
a-itre  bombe  alla  tomber,  en  crevant  à  un  pied  de  terre,  au 
milieu  d\m  groupe  de  soldats  assis  tranquillement  sur  riiorbo 
et  occupés  à  faire  la  soupe.  Tout  disparut,  y  compris  la  inar 
mite,  et  de  neuf  fantassins  qu^ils  étaient,  deux  seulement  sur- 
vécurent. LHm  d'eux,  qui  nouait  rien  attrapé,  dit  gaiement  a 
son  camarade,  aveuglé  par  la  terre  quMl  avait  reçue  dans  le 
visage  au  moment  de  Texplosion  •. 


Kh  l.in.  :  il  la  l.ouuo  licuiv!  si  c'est  de  celle  façon  que 
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paroissioiis  do  n- pavs  soi^iK'i'l  '^  >uti|)i'.   nous  coiiroiis  riscjuc 
(le  n'eu  pas  iiumgcr  de  sitùl, 

Napolfijii,  (pii  l'iitondil  <('  propos,  se  reloiirna  et  sourit  : 

—  l'alkMUO,  mon  l)ravc,  lui  dit-il;  cchi  iu>  durera   pas;  ro 
n'est  (pie  le  coniniencenient. 

—  Alors,  excusez,  citoyen  général  en  chef,  répliqua  le  .sol 
dat;  si  ce  n'est  là  (pie  le  commencement,  ([ue  sera  donc  la  fin^ 

Saint-Jeau-d'Acre  est  situé  à  la  pointe  d'une  langue  de  teire 
iorliliiV  du  c(Mé  de  la  mer  par  des  batteries  de  gnjs  calibre  et 
|iiir  un  |ili;iiilli)ii  i|uc  protégeaient  aussi  plusieurs  pièces  de 
canon.  L'enceinte  du  côté  de  la  terre  se  composait  d'une  haute 
nmraille  coupée  par  une  tour  duirgée  de  pièces  de  (ont  calibre. 
Cette  tour  fut  appelée  à  juste  titre  la  Tour  maudite.  De  petits 
jardins  entouraient  la  place  dans  une  assez  grande  étendue;  et, 
comme  ils  étaient  tous  formés  |)ar  des  cactus  et  de  ces  hautes 
plantes  si  communes  en  Egypte,  on  eut  assez  de  peine,  lors- 
(pfon  voulut  reconnaître  les  abords  de  la  place,  à  repousser  les 
tirailleurs  lurcscjui,  à  larrivée  des  Français,  s'étaient  embusqués 
derrière  ces  espèces  de  palissades  mouvantes,  et  n"'avaient  cessé 
de  tirer  sur  eux  et  de  les  harceler.  Après  avoir  battu  cette 
tour  saillante  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  elle  se  trouva 
assez  démantelée  pour  qu'on  crût  possible  d'y  loger  quelques 
mineurs  avec  un  ollicier.  Les  troupes  s'ébranlèient  pour  s'élan- 
cer au  pied  de  la  -tour;  mais  elles  se  lrou\èrent  brusquement 
arrêtées  par  un  fossé  de  quinze  pieds  de  large  sur  dix  de  profon- 
deur, revêtu  d'une  bonne  contrescarpe,  auquel  personne  n'avait 
songé  jusqu'alors.  11  fallut  donc  faire  sauter  cet  ouvrage,  et  le 
jeune  Mailly  de  Chàleau-Renaud ,  «im  des  ofHciers  d'étal  major 
de  l'adjudanl-général  Hertliier,  fut  chargé  de  pénétrer  dans  la 
Tour  maudite .  l'ne  douzaine  de  mineiu-s  s'y  logèrent  avec  lui, 
afin  de  travailler  à  la  percer  en  attendant  (pie  l'infanterie  put  se 
rendre  maîtresse  du  fossé.  L'inlréi)ide  jeune  lionnne  et  ses 
douze  soldats  exécutèrent  parfaitement  leur  lyission  ;  mai-. 
pendant  l'opération,  l'ennemi  lit  sur  nos  troupes  un  feu  tellement 
\if,  (ju'ellcs  fuient  forcées  d'al)andonner  le  fossé  Le  brave 
Maillv  else>  douze  compagnons  furent  étranglés  jiendant  la  nuit 
par  les  Turcs 
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'  IV-i-,    avant  ^on  amvoo  devant  la  place,  le  général  en  ehel 
■,viit  expédié  à  Djezzar  lo  frère  aîné  du  malheureux  MaïUy. 
i,orteur  de  paroles  de  paix  pour  le  coninuindanl  de  Saint-Jean 
,r  \cVe-  mais  ce  jeune  offîcier  avait  été  traité  comme  prisonnier 
,1,.  .'uenv  et  provisoirement  enfermé  dans  le  phariUon  avec 
nneo^nlain.^  de  chrétiens  que  le  sanguinaire  pacha  avait  fait 
..nlever  sur  les  c.Mes  de  Syrie.  Le  lendemain  de  Tinsucces  du 
premier  assaut,  des  soldats  avertirent  le  général  Vial,  ([ui  était 
',  la  tranchée ,  ([ue  Ton  voyait  sur  le  bord  de  la  mer  l.eaucoup 
,1,.  cadavres  auxquels  on  avait  coupé  la  tête.   CVta.t  le  com 
nlément  du  massacre  fait  par  les  Turcs  la  nuit  précédente.  \  lal 
reconnut  parmi  eux  les  corps  des  deux  MaiUy.  Les  deux  frères 
avaient  été  égorgés  ensemble,  et  peut  être  sans  avoir  eu  la 
ionsolation  de'sVmbrasser  avant  de  mourir 

Lorsque  Napoléon  eut  connaissance  de  ce  nouveau  Irait  de 
cruauté  de  Djezzar  (ce  nom  signifie  h  hoxrlu-r).  il  serra  con- 
vulsivement les  poings  et  prononc^'a  sourdement  les  mots  de 
barbare  et  de  sauvage;  puis  il  ordonna  que  les  derniers  devoirs 
fussent  rendus  à  ces  martyrs  d\me  guerre  d^extermination. 

Toutes  les  dispositions  relatives  au  siège  de  Saint-Jean- 
,r\cre  furent  faites,  prétendit-on,  avec  celte  légèreté  et  cette 
insouciance  qu'inspire  toujours  une  trop  grande  confiance  dans 
le  succès.  Les  boyaux  de  tranchée  avaient  à  peine  trois  pieds 
de  profondeur,  de  sorte  que  beaucoup  de  soldats  n^étanl  pas 
assez  couverts,  furent  victimes  de  ce  peu  de  prévoyance  du 
commandant  du  génie. 

Ln  matin  que  le  général  Kléber  se  promenait  dans  les  lignes 
du  camp  avec  Eugène  de  «eauharnais,  qu\Mi  sa  qualité  de 
capitaine  commantiant  les  guides  du  général  en  chef,  quelques 
mis  de  ces  cavaliers  devaient  toujours  escorter,  on  Tentendit 
témoigner  hautement  son  mécontentement  de  ce  que  les  tran- 
chées n^'taient  pas  plus  avancées  et  plus  profondes. 

—  Regarde  donc,  blnndin,  dit-il  à  Kugène,  la  (Irole  de  tranchée 
(le  ton  beau-père;  elle  ne  me  va  qu'au  genou. 

Ce  général  aimait  Eugène  comme  on  aime  un  lils.  Eugène 
avait  »  peine  dix-neuf  ans,  et,  en  l'appelant  familièrement  6/o«- 
(//».  Kléber  faisait  allusion  à  sa  magnifique  chevelure;  mais  à 
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peine  avait-il  pronoiioé  ces  mois,  qnmc  balle  lirée  de  la  Tour 
iinindUv  lui  eiiU'veroreille  de  sa  bolle  à  revers  et  casse  la  cuisse 
au  guide  qui  se  trouvait  à  cùl(^  de  lui.  Par  un  Miouvcnienl  aussi 
prompt  (juc  réclair,  le  général  s'était  jeté  au-devanl  dM-lugène 
et  avait  étendu  les  bras  comme  pour  le  préserver;  puis  d  avait 
loiinié  la  tète  du  cAté  du  blessé  en  disant  IVoidement  à  Eugène 


—  Kh  bien!  hlmuliu,  n'avais-je  ])as  raison? 

Cette  action,  ces  paroles,  ce  geste  de  Klébcr  opposant  sa 
large  poitrine  aux  coups  de  Tennemi  pour  protéger  son  jeune 
ami,  sont  sublimes;  et  il  faut  que  cela  soit,  car  dans  la  suite  le 
prince  Eugène  ne  pouNait  roitinMer  co  trait  sans  que  les  larmes 
lui  vinssent  aux  yeux 

l>es  Turcs  sont  des  soldats  merveilleux  derrière  une  muraille  ; 
ceux  de  Saint-Jean -irAcre  le  prouvèrent  pendant  tout  le  siège. 


1-1  iiisioiin',  iM)i'i  LAiiU': 

Ouon   nioi.lc  (lifils  rlaionl  sous  lo    c-uiniuaiKlemoiil  de    deux 
KiaïKjais   (:«i.uj,MVs  spL^cialcMuont  chargés  de   la  défense  de  la 
,,hu  (•  •  ,  (in  comprendra  rélonnenient  ([ue  dut  éprouver  le  gé- 
,u.,.al  eu  cliefà  la  vue  de  rellipso  des  premières  hond)es  avec 
lescpielles  ils  saluèrent  Tarrivée  de  nos  troupes.  En  oulre,  ds 
leur  lançaient  leurs  propres  projectiles,  ,|ue  sir  Sydney-Sniitli 
avait  enlevés  au  capitaine  Stangnelel.  Ce  lut  ainsi  (lue  le  général 
Calfarelli  lui  atteint  au  coude  gauche  ;  il  fallut  lui  couper  le  hras. 
Le  lendemain  de  ce  jour,  le  général  en  chef  se  rendit  de  bon 
matin  à  la  tranchée,  accompagné  du  cai)itaine  Croisier,  un  de 
ses  aides-de-camp,  qui  cherchait  en  vain  la  mort  depuis  le  com- 
mencement du  siège,  parce  que  la  vie  lui  était  devenue  nisup- 
portable.  A  Tépoquc  où  Napolé(jn  se  trouvait  encore  à  Daman- 
hour,  un  groupe  (FArabes  à   cheval  vint  insulter  le  quartier 
général.  Napoléon,  (jui  était  à  la  fenêtre  de  la  maison  du  cheick, 
indigné  de  cett(>  audace,  se  retourne,  et,  s'adressant  au  capitaine 
Croisier,  (pii  était  de  service  auprès  de  sa  personne  : 

—  Prenez  avec  vous  quelques  guides,  lui  dit-il  avec  vivacité, 
.'t  chassez-moi  cette  canaille  qui  s^imuse  à  caracoler  là-bas, 

l'u  uu  instant  le  capitaine  paraît  dans  la  plaine  avec  une  dou- 
zaine de  cavaliers.  i;escarmouche  sVnigage  ;  mais  du  côté  des 
-uides  il  se  manifeste,  dans  Tallaque  comme  dans  la  défense  une 
hésitation  cpie  Napoléon  n(>  peut  concevoir.  Aussi ,  de  la  fenêtre 
où  il  est  resté,  se  met-il  à  crier,  comme  si  on  pouvait  Tentendre: 

—  Kn  avant!  Allez  donc,  Croisier!  chargez  ! 

Or,  contre  leur  ordinaire  ,  les  guides  cédaient  aussitôt  que  les 
Arabes  revenaicMit  à  la  charge.  Enfin  il  arriva  que  ces  derniers 
se  retirèrent  trauciuillement  après  un  petit  combat  assez  opi- 
niiitre  ,  sans  cependant  avoir  éprouvé  aucune  perte  et  sans  être 
inquiétés  dans  leur  retraite.  La  colère  du  général  en  chef  ne 
put  se  contenir.  11  la  fit  éclater  sans  mesure  contre  son  aide-de- 
camp,  lors(iue  celui-ci  rentra  dans  la  maison  du  cheick  pour 
rendre  compte  à  son  général  de  cette  burlesque  expédition.  Il 
est  présumable  (pie  la  manière  dont  il  fut  traité  iiï>tait  pas  des 


•  l'iiélipiicau,  iiiciiiiifur  (luii  rare  iiH'rilc,  ancicMi  idncliscipli-  (!<■  Napolrmi  a  I  Kinle  (le 
Ilriciine,  pi  Troiiifliu,  officior  irarlillorio  tr(*s-<lisliii;:iii'. 


I)K    \  M'OI.I'.ON.  17". 

plus  aimables,  rai  (iioisicr .  <i  liiiivc  cl  -i  fier  diin-  ti.ulc-  If-. 
occasions,  avail  Ifs  lariiif>  aux  yciiv  en  x.ilaiil  CcpciKlanl.  un 
olficipr  do  SOS  amis  essaya,  mais  imililoinorU,  do  le  calmor. 

Je  ii'v  survivrai  pas,  lui  lépomlil-il  ;  le  mol  delAdie  a  été 

prononcé  parle  p;(''néral  en  chef;  je  me  forai  luor  ii  la  |>reniiére 
occasion . 

Co  fut  devant  Saint-Jcan-d\Acro  que  le  Miallieurcux.  jeune 
homme  tidina  ( c  (fu'il  désirait  si  ardemment.  Tandis  que  le 
général  en  (licfaNail  le  dos  tourné,  il  monte  sur  une  ballorio  ; 
dans  celle  position  ,  sa  taille  éioxéc  ne  peut  mampier  de  provo- 
quer les  coups  do  ronnomi. 

—  One  faites-vous  là,  Croisior?  lui  crie  Nai)oleon  des  (pi'il 
Taporçoil  ainsi  juché.  Vous  allez  vous  faire  tuer  inutilemeni  ' 

Le  capitaine  reste  à  la  mémo  place  sans  répondre. 

—  Croisior  !  ne  m'avez  vous  pas  entendu  ?  lui  crie  de  nouveau 
le  général  en  clief  d'une  \()i\  impérieuse;  vous  n'avez  rien  a 
faire  là;  descendez  ,  je  vous  l'eidomK^! 


F^ii*'Vt''^"?M=^J^5?'^ 


1,'aide  de  camp  ne  honge  pa-  el  >e  croise  Iraniimllenienl  les 


^.^  HISTOIRE   POPULAIRE 

l,ra«*  sur  la  pcitrino.  Un  instant  après,  une  balle  lui  cassait  lr> 

deux  "enoux.. 

-Xli!  mon  Dieu!  jVn  étais  sûr!  sY'cria  encore  Napoléon 

en  le  voyant  tomber. 

I  -annnitation  n^iynnt  pas  paru  indispensable  ,  on  plaça  le  ca- 
pitaine sur  un  brancard  et  on  remporta  bors  des  lignes  ;  ma.s 
(uielques  jours  après  il  mourut  du  tétanos. 

Cependant  FartiUerie  de  campagne  était  trop  faible  pour  de 
l-uirc  la  fameuse  Tour  mmdile.Oncnirecouvs  à  la  mine.landis 
nu^on  V  travaillait  avec  beaucoup  tFactivité  et  de  secret,  des 
grenadiers  et  des  sapeurs  essayèrent  de  s^y  loger.  La  portion 
nui  regardait  la  ville  restait  occupée  par  les  assièges    qui  ne 
cessaient  de  faire  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de  balles  e   de 
boulets.  Mais  les  transfuges  français  devinèrent  bientôt  nos  tra 
vaux  de  mines  et  s^appliquèrent  à  éventer  celle  que  nous  con 
duisions  sous  le  fossé.  Pour  cela,  ils  ordonnèrent  une  sortie  ge- 
,H-.r,le'  et    cette  fois ,  Topération  fut  menée  avec  tant  d  impé- 
,„osilé'quHme  partie  des  boyaux  de  tranchée  M  détrmte.  La 
colonne  ennemie  était  commandée  par  des  officiers  anglais , 
l.ien  instruits  de  Tétat  des  choses ,  car  Pun  d^eux  arriva  jusqu  a 
l^cntrée  de  la  mine,  oi.  il  fat  tué  par  un  grenad.er.  Les  papiers 
,nron  trouva  sur  lui  apprirent  que  cYnait  le  capitaine  llaldfielc. 
Sa  mort  fil  hésiter  la  troupe  qu^il  commandait.  Celle-ci,  atta- 
quée avec  énergie,  regagna  la  place,  en  laissant  derrière  elle 
beaucoup  de  morts  et  de  blesses. 

1  ^iffiire  du  6  avril  fut  encore  plus  meurtrière  que  les  pre- 
c-edentes,  quoique  sans  succès.  LYnuemi  avait  offert  la  veille 
un  hideux  spectacle.  U  avait  planté  sur  les  remparts  de  la  four 
maudUenm  demi-douzaine  de  lances  à  la  pointe  de  cliac.ine  des- 
.melles  était  placée  la  tête  fraîchement  coupée  à\m  des  nôtres  On 
,cs  reconnut  facilement  à  la  longueur  des  queues  et  des  tresses 
dont  elles  étaient  encore  ornées,  et  que  les  Maugrabms  qui  les 
avaient  faits  prisonniers  s\>t<iient  bien  gardés  d^enlever,  pour 
mron  pftt  les  reconnaître  plus  facilement.  A  cette  vue,  Tirri- 
lalion  des  soldats  avait  été  à  son  comble.  Tassant  fut  bientôt 
„rdomié  ;  et  ,  pendant  cinq  heures  consécutives  ,  quatre  cents 
|,„Miine<  p-tiM-ent  sur  la  i)reche.  sans  pouvoir  traverser  le  fosse 


n 


lu  irroii|ie  <le  jeunes  tilles  ullieiU  îles  eoiiiunnes  à  Buiiaiiarii- 
à  son  entrée  ilans  le  (  aiikm  île  Vainl 
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(|iii  les  si'pjiriiil  tlo  la  plate,  no  pouvant  pas  avaiicor  cl  copen- 
(laiU  no  voulant  i)as  roculor,  hiou  ipron  les  mitraillât  à  oiilianco. 
l'jifin,  la  fliiito  (In  joui-  vint  rncllrc  un  h-i  inc  à  cotto  honclioiie  , 
(Ml  faisant  abandoinicr  la  position. 

Ce  fut  à  cette  attaque  que  le  brave  géiu'ial  Haitnliand  lit  celle 
énergique  réponse  à  un  chef  lie  denii-hrigatie  qui,  en  lui  rnon- 
Iranl  le  terrain  couvert  de  ses  hommes,  lui  disait  que  la  |)lace 
n\Mait  pas  tcnable. 

—  Kli  !  f ,  j'y  r(>sle  bien  .  moi  ! 

Dans  celle  jounu-e.  Tannée  fit  encore  des  pertes  ininienso  , 
surtout  parmi  les  officiers  du  génie.  Le  général  Caffarelli ,  qui 
(Pabord  avait  laissé  quelque  espoir  de  guérison,  cessa  do  vivre 
On  lui  avait  soigneusement  caché  la  mort  du  capitaine  Croisiei'. 
|>our  ie(piel  il  s^'lail  pris  (Tune  amilié  vive;  niiu-,  ([uoi  qu'on 
fît  pour  lui  dissimuler  celle  triste  nouvelh^ .  riiupiiclude  et  le  clia 
grin  avaient  augmenté  sa  maladie.  Il  disait  ,  cluicpie  fois  qi^nn 
allait  s''informer  de  sa  santé  de  la  part  du  général  en  ciief  : 

—  Si  je  ne  laisse  mes  os  ici ,  une  seule  chose  me  fera  peine  ; 
ce  sera  de  voir  tous  ces  braves  jeunes  gens,  pleins  d''espérance 
et  (ravenir,  périr  .sans  gloire  devant  une  misérable  bicoque,  et 
(le  savoir  que  cV^st  moi,  oui,  moi  seul,  qui  lésai  entraînés  à  leur 
porte  on  les  emmenant  dans  ce  pays. 

—  Citoyen  général,  lui  ré[)on(lail-on .  vous  retomnerez  en 
France  lorscpie  legéiK-ral  en  chef  ama  concpiis  PEgypte  ;  cela 
sera  bient(")l  fait. 

—  Nous  croyez  ? 

—  JVn  suis  convaincu. 

(]elui  qui  parlait  ainsi  ne  pensul  jias  un  mol  de  (  e  (m'il  di- 
sait, car  plus  que  iiersonne  il  devait  être  iiersuadé  que,  iù[  ou 
lard,  si  son  C()r|)s  ne  servait  pa>  tle  pâture  aux  crocodiles  du 
Nil,  sa  tète,  coinine  celles  de  ses  infortunés  compagnons,  irait 
figurer  sur  les  créneaux  de  la  Tour  maudite 

Caffarelli  ne  vécvil  pa?-  iongleinps.  La  perle  du  jeune  Say  , 
son  chef  (Télal-major,  (pi'on  ne  put  lui  cacher  ,  le  jota  dans  un 
abaltemenl  complet  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  à  raide-de-camp 
ipio  Napoléon  avait  envoyé  auprès  de  lui  ; 

—  Puisque  je  n'ai  que  vous  pour  me  distraire,  lisez-inoi  donc 

23 


iiisroïKK  l'oi'i  i.MUi': 
i,.;,„     coliMiraiiuisora  (M  vous  aussi 


(^,.,,„,,  ,,,,  Ir  Uv.0  el  ronu.K-u.;a  de  Un"  a  haute  voix  :  c\- 
,,,t  ,,  pvélac.  a.  VoUauv  à  ^ E.^rn  des  Loi.  ;  mais  à  pemeav^t- 
i,  tourné  lo  S.COU.»  louillo.  que  CaffarelU  s'était  assoup..  L  a.dc- 
,lc-canip  alla  retrouver  le  iiéné.al  en  ehel.  ,      ,      ,.        ,., 

-Comment  va  Caflarelli^  lui  demandai  il  du  plus  lom  (p.  d 

'''^'Général ,  je  erois  que  sa  fin  approche  ;  cependant  le  géné- 
ral m\i  demandé  de  lui  lire  la  préface  du  citoyen  Voltane  a 
l'7ts/)r((  Iles  Lois  du  citoyen  Montesquieu 

—  Eh  bien  !  après? 

—  Eh  bien!  après,  i^énéral,  il  s'est  endormi. 

—  Et  vous  aussi,  n'est-ce  pas?  reprit  Napoléon  d'un  ton  go- 
guenard. C'est  drôle!  vouloir  entendre  celle  préface  avant  de 
mourir  !  Je  le  reconnais  bien  là.  Je  vais  aller  le  voir. 

11  se  rendit  à  sa  lente  ;  mais  le  moribond  dormait,  et  ilnevou 
lui  pas  interrompre  son  sommeil.  Dans  la  nuit,  Caffarelli  rendit 
I,.  cleruiersoupir  ;  cette  mort  excita  les  regrets  de  toute  rarmee. 
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Le  mAm(>  jour  (iiio  CaH'iii('lli  ;i\ail  eu  k'  foudc  fracassé,  un 
aulic  aidcclc  taiu|)  (lu  -(■nrral  eu  d\c( ,  Duroc,  alors  chef  de 
lirigade,  avait  eléciisoy.  mu-  licme  auparavant,  pour  juj^er 
des  progrès  de  la  hreclie.  Lu  ulnl^  qui  éclata  entre  ses  jambes 
lui  fit  au  gras  de  la  cuisse  une  blessure  si  profonde,  qu'il  en 
resta  estropié  le  reste  de  sa  vie.  On  lui  avait  arrangé,  avec 
(pielipies  planches  .  une  e>pece  de  lit  de  camp  qu'on  avait  re 
cou\ert  d'herbes  sèches.  Un  aiile-major  allait  le  voir  assez  sou- 
■\ent,  dans  la  crainte  qu'il  eût  besoin  de  quehpie  chose.  En 
entrant  un  matin  dans  .sa  tente,  celui-ci  le  trouva  qui  dormait 
d'un  profond  sommeil.  L'excessive  chaleur  l'avait  forcé  de  se 
(lél)arrassor  de  ses  vêtements,  et  une  partie  de  sa  plaie,  que 
Larrey  lui  avait  prescrit  de  laisser  sécher,  était  à  découvert.  Il 
aperçoit  tout  à  coup  un  petit  scorpion  ipii,  étant  grinq)épar  le 
pied  du  lit,  se  dirigeait  lentement  sur  la  blessure  du  malade  11 
enleva  avec  vivacité  l'insecte,  mais  pas  assez  adroitement  pour 
que  le  dormeur  ne  s'éveillât  pas  ;  aussi  lui  dit  il  avec  beaucoup 
d'humeur  : 

—  Pounpioi  m'a\ez  NOUS  dérangé.^  Je  n'ai  point  l)OS(jin  d(> 
vous;  allez-vous-en  ! 

—  Colonel ,  lui  répondit  celui-ci,  n'osant  l'effrayer  eu  lui  di- 
sant la  vérité,  une  puce  de  gros  calibre  était  sautée  sur  vous, 
(M  allait  vous  mordre. 

—  Kii,  parbleu  !  reprit  Duroc  plus  vivement  encore,  n'aviez- 
vous  pas  peur  qu'elle  m'avalât?  Allez-vous-en  !  vous  dis-je ,  et 
(lu'on  me  laisse  en  repos. 

En  sortant  de  la  tente,  les  yeux  de  l'aide-major  renconlrè- 
lent  par  hasard  le  maudit  scorpion  qui  venait  de  lui  attirer  ce 
rudoiement,  pour  avoir  fait  une  action  charitable.  Il  l'écrasa  du 
talon  de  sa  botte,  avec  plus  de  jouissance  peut-être  (ju'il  n'en 
aurait  eu  à  plonger  son  sabre  dans  la  gorge  d'un  Maugrabm 

Déjà  l'armée  avait  livré  douze  assauts  à  la  place  et  suj)- 
porle  \ingt-six  sorties.  Une  nouvelle  mine  avait  été  prati 
(piée  ;  on  était  près  d'arriver  au  point  où  elle  devait  être  char- 
gée,  lorsque  l'ennemi  l'éventa  encore  une  fois.  Enfin  nos  liât 
teries  ayant  détruit  une  grande  partie  de  la  courtine  (pii  présen- 
tait un  large  espace  pour  monter  à  l'assaut,   le>  grenadiers  de 
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,  div  iM.m  KlôLor  furent  cluu :;.'s  de  eelte  ho.u.ral.le  cl  pénlleu.^e 
,;.issi..u    Ceux-ei  pé.uHrèrenl  .lans  la  ville  ;  .nais  là  ils  trouve- 
ronl  ae  nouveaux  obstacles  et  un  feu  eneo.e  plus  nourr.  que 
ceux  outils  avaient  eus  à  essuyer  jus(iu\ilors.  Les  j.U.s  braves  y 
périrent-  il  fallut  ramener  les  troupes  dans  la  trancha.  Le  ge- 
n.'.rden'chef  l.ésitait  à  livrer  un  quatorzième  assaut;  mais  les 
cM-enadiers  et  la  plupart  des  officiers  le  pressèrent  avec   tant 
Trinstance  de  les  laisser  monter  encore  une  fois,  quM  leur  pernul 
de  se  lancer  de  nouveau.  Alors  Kléber,  le  sabre  a  la  main,- 
se  plaça  debout  sur  le  revers  du  fossé,  et,  d\me  vo,x  ecla- 
iante  ,  ani^na  ses  soldats  au  milieu  des  morts  et  des  mourants. 

En  voyant  ainsi  ce  général ,  dont  la  taille  dépassait  celle  des 
•M-enadiers  de  toute  la  hauteur  de  la  lôtc,  en  voyant,  d.sons-nous, 
h  belle  fleure  de  Kléber  et  cette  chevelure  ruisselante  sur  ses 
lar^■es  épaules,  on  ne  pov.vait  sVmpècher  de  le  comparer  à  un  des 
hérosd^Homère .  Le  bruit  et  la  fumée  du  canon,  les  cris  des  soldats, 
les  hurlements  desTurcs,  toutes  ces  troupes  se  précipitanlles  unes 
«ur  les  autres,  faisaient  battre  le  cœur  dYMUhousiasme.  Personne 
ne  doutait  que  la  ville  ne  fût  prise ,  lorsque  tout  à  ^o^p  la  pre- 
mière colonne  d^attaque  s^arrèta.  Le  général  en  chef  s  était 
placé  dans  une  batterie  de  brèche  pour  examiner  le  mouvement 
des  .oldats.  Il  avait  assujetti  sa  lunette  entre  les  fascines,  lors- 
an\m  boulet,  parti  de  la  place,  vint  frapper  la  fascine  supérieure. 
Napoléon  tomba  dans  les  bras  de  Berthier.  Un  moment  on  le 
crut  mort  ;  heureusement  il  n^wait  point  été  touché  :  ce  n  était 
«u\m  effet  de  la  comn>otionde  Tair.  En  vain  Berthier  Tengagea- 
t-il  à  se  retirer,  il  ne  reçut  de  lui  qu\me  de  ces  réponses  sèches 
qui  ne  permettent  à  personne  d^insister.  Tandis  qu^on  observait 
celte  singulière  absence  de  tout  mouvement  de  la  part  des  trou- 
pes, une  balle  vint  traverser  la  tète  du  jeune  Arrighi ,  qui  ét^ait 
placé  à  C(Mé  du  général  ;  presque  aussitôt  après,  deux  guides 
furent  tués  sans  qu^il  fût  possible  dV-loigner  Napoléon. 

Dans  rintervalle  de  ces  deux  assauts,  Tennemi  avait  eu  le  temps 
de  remplir  le  fossé  de  toutes  sortes  de  matières  inllammables 
Ce  fossé ,  trop  large  pour  être  traversé ,  ne  pouvait  pas  non  plus 
être  tourné.  Nos  soldats,  en  présence  d\me  mer  de  feu,  et  furieux 
<1(.  ne  pouvoir  avancer,  s\.bslinèrent  cependant  à  ne  pas  reculer. 
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bien  (urou  nisiircuxd'iMccssaiilcsdL'tliaiiîCsilt'  riiitraillc.  Aussi, 
là  l'uit'ut  lu('-s  iiiiL'  l'unie  d'ul'licicrs  cii?  mérite,  un  yiarul  nombre 
(le  soldats  et  plusieurs  génc^raux,  parmi  les(|uels  nous  eiln)es  à 
regretter,  entre  autres,  le  gémirai  de  division  Uuii  et  l'adjudant- 
général  Foulers.  Malgré  les  efforts  de  la  plus  téméraire  valeur, 
les  Fran(;ais  durent  céder  à  TopiniTitre  résistance  des  assiégés, 
et  Napoléon  leva  le  siège  de  Saint-Jean  (IWcre.  I/armée  avait 
perdu  3,000  liommcsparla  poste  ou  dans  les  combats,  (ie  retour 
en  ligypte  fut  accompagné  de  plus  de  souffrances  et  de  fatigues 
que  la  marche  sur  la  Syrie.  On  avait  à  transporter  un  grand 
nombre  do  blessés  et  de  malades  ;  Napoléon  s'occupa  d'eux  avec 
une  extrême  sollicitude.  Il  voulut  que  tous  les  chevaux,  ceux 
de  rétat-inajor,  les  siens  même,  leur  fussent  réservés. 

L'arnH'O  s''avançait  lentement  le  long  de  la  Méditerranée,  au 
milieu  dos  sables  mouvants  et  ondjrasés.  Dans  ce  trajet ,  Napo 
léon  faillit  être  tué.  Un  Arabe  de  Naplouse,  embusqué  dans  un 
buisson  ,  lui  lira  ,  presque  à  bout  portant,  un  coup  do  fusil  dont 
la  balle,  sans  le  toucher,  effleura  cependant  la  corne  de  son 
chapeau.  Ce  misérable  s'enfuit  et  parvint  à  gagner,  au  milieu 
de  la  mer,  un  rocher  où  il  espérait  être  à  Tabri  de  toute  ven- 
geance; mais  les  balles  de  nos  soldats  on  firent  bientôt  justice. 

I.es  troupes  s'arrêtèrent  (pialre  jours  à  Jaffa  ,  pour  se  reposer. 
La  peste  n'avait  pas  cessé  de  frapper  des  victimes.  Le  général  en 
chef  fil  une  nouvelle  visite  à  l'hôpilal  et  donna  l'ordre  d'évacuer 
sur  l'Kgypte  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  supporter  ce  trans- 
port ;  cet  ordre  futponcluelloment  exécuté,  et  Napoléon  arriva  au 
Caire  le  14  juin  1799. 

Il  était  temps  (ju'il  reprît  les  rênes  du  gouvorneniont.  In  re- 
lAchemont  funeste  s'était  manifesté  dans  les  administrations  ci 
viles  et  militaires.  D'un  autre  côté ,  Mourad-Uoy,  échap|)é  à  De 
saix ,  menaçait  la  Has.so-Hgypte;  et,  de  nouveau,  atteignit  les 
Fiançais  a»i  pied  dos  Pyramides.  Napoléon  avait  tout  prévu  et 
tout  ordonné  pour  un(>  bataille.  Celte  fois,  ce  fut  lui  qui  prit  la  po 
silion  des  Mameluckset  (pii  s'ados.sa  au  fleuve;  mais  le  londo 
main  matin  ,  MouraiLHoy  avait  disparu  !/>  général  on  chef  n'en 
put  croire  ses  yeux.  Opendant  avant  la  fin  du  jour  ,  tout  lui  fut 
pxpli(|né  :  la  flotte  dont  il  avait  [)re.s.senti  l'arrivée  était  devant 
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M^nukn.  H  Mourra,  par  cU-scluMmasacHouiws,.|UMl  allé  . 
;,,,,,,,,  ,,.U  ,  sc,Hudro  à  rannéMurquo  <,aM.Uu.  aol.uM,uv 

'''iFiritu!  aNaiiaUMusU.pl>a  Pacl.a  au  boy  dos  Mamehuks, 
,.e^  Français  tant  redoutés  et  dont  tu  u\.s  pu  soutenu-  la  pres,Mue, 
,1.  .aN.MU  .nie  je  suis  ici ,  et  ils  fuient  devant  moi. 

_P,..i;,  répondit  Mourad-Hey,  rends  grâce  au  Prophète 
,,,,,,  convienne  aux  Français  de  se  retirer;  car  s^ils  se  retour^ 
.laient,  lu  disparaîtrais  devant  eux  ,  toi  et  tes  soldats,  conune  la 
poussière  devant raquilon.  i  ',;  „ii   ..■.,• 

'    Ence  momentMourad-Bey,  cetilsdu  désert,  prophel.sa.l,  un 
à  Muelques  jours  de  là,  le  25  juillet ,  Napoléon  arriva ,  et ,  aprts 
.      lures  d^n.  cond.at  opiniâtre  ,  les  Turcs  ph  rent  et  prn-ent 
li'e.  Mus,apha4>acl.a  tendU  d^uie  niau.  sanglante  ^n  sabre 
au  .a^néral  Murât;  deux  cents  honunes  se  rendirent  avec  Un,  deux 
..ûlïe  restèrent  sur  le  chan.p  de  bataille,  dix  mille  se  noyèrent 
Vingt  pièces  de  canon,  les  tentes,  les  bagages   to.nberent  en  nos 
mains    le  fort  dWboukir  fut  repris  et  on  rejeta  les  Ma.nelucks  au 
fond  du  désert   Kléber,  qui  ne  put  arriver  sm-  le  terrain  avec 
.a  division  que  deux  l.euresaprès  la  défaite  de  Tannée  turque, 
,„  abordant  Napoléon  sur  le  champ  de  bataille    s^eta.t  jete  pre 
c-ipitamment  à  bas  de  son  cheval  ,  et,  ivre  dV^nthous.asme,  l  a^ 
vail  embrassé  avec  etTusion  en  sY'cnant  ; 

_  Général  !  vous  êtes  grand  comme  le  monde . 
Trois  semaines  après  (le  21  août),  Napoléon  remettait  le 
..ommandement  en  chef  de  larmée  d^Orient  a  Kleber.  Le  24 
,1  .cmbaniuait  sur  la  Muirou  poiir  revenir  en  Irancc,  et  1. 
1)  octobre,  .1  débarquait  à  Fréjus.  Le  10  il  arrivait  a  Pans,  au 
„,ilieu  des  acclanuilions  des  populations  accourues  sur  son  p'- 
sage,  car  le  peuple  pressentait  .pie  le  général  Bonaparte  alla.l 
devenir  le  sauveur  de  la  patrie. 


A.   PrOA/iO. 
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aussi,  i 
lomciU  (' 
Cioliier, 
force  né 


I.  est  l»i(Mi  ovt'ié  anjouririini  (|iu', 
il  son  reloiir  (rOrionI ,  Napoléon 
uavail  encore  aucun  projet  d'ar- 
nMé  sur  la  conduite  tpril  devail 
li'iiir  en  Fiance  pour  se  iiietire  à 
la  tc^le  du  i;ouveriieineiil.  Il  ne 
aissa  pas  cependant  de  prouver 
u'il  comptait  assez  surrinfluence 
('  va  l'orlune  militaire  pour  l'on 
(li'i  va  Inrluiic  politique;  mais 
|.iiii,ii>  moment  n'avait  été  plus  liabi 
hoisi  par  lui.  Desciiui  directeurs,  Sieyès,  Roger-Ducos, 
Moulins  el  Barras,  aucun  personnellement  iravail  la 
cessaire  pour  maintenir  un  ordre  de  clioses  xermoulu. 


^1  iiisiolur.  roiM  i.MUK- 

H    Hunn  n-av;nt    la    snlonl.   -Ir  h-,  snl.st.huM-  un  .v^unr  i.lu> 
...lûl.    l  ....   unum  snuxMV   rnt.v  rux    oui    ,.u    seule  sauver  ^ 
.ouve.nen.MU  .livoc-lorial  qui  eroulaUde  toutes  parts;  n.a.s.e.te 
m.ioM  était  Lupossiblo.  Leur,  esprits,  ainsi  que  leurs  ronv.ctions. 
;::  éloi.noient  les  uns  des  autres.  Sieyès,  le  plus  hah.le  de  tous 
et  aussi,  de  tous,  le  plus  and,itieux,  avait  conserve  de  ses  mœurs 
ocelésiasti<,ues  une  habitude  de  tâtonnement  et  dMiesUat.on  (,ui 
exelua.t,  chez,  lui,  tout  esprit  dVntreprise.  U  voya.t  ce  qu  .1 
aurait  fallu  faire,  n.ais  il  savait  ne  pouvoir  agir  seul,  en  même 
temps  qu^il  avait  appris  à  ne  pouvoir  sérieusement  fane  fonds 
sur 'u?un  de  ses  collègues.  En  cela,  U  conq^rena,.  .,uste.  Uo 
«er-l)ucos,  que  son  caractère  modéré  et  sa  prob.te  pol.fqn. 
aLnaient'à  Sieyès ,  suiva-t  celui-ci  plus  par  l-b-tude  <p.e  par 
..o,nmnnautéde  vues.  Moulins  et  Gohier,  ce  dermer  p.es.dent 
,lu  n,reetoire,  étaient  patriotes,  cVst-à-dire  exaltes,  et  ^  ie- 
naient  à  distance  de  leurs  deux  collcguesdont  ils  suspectaient  les 
intentions.  Quant  à  Barras,  le  voluptueux ,  le  pourr. ,  comme 
on  rappelait  alors,  son  expérience  le  tena.t  bien  a  portée  de 
tous-  mais  son  éqoïsme  et  sa  paresse  faisaient  quM  n  apparte^ 
nait  à  personne.  Tels  étaient  les  éléments  l.étérogenes  dont 
se  composait  le  pouvoir  exécutif. 

■  Quant  au  pouvoir  législatif,  son  inq.uissance  était  noloue  : 
il  devait  naturellement  devenir  un  instrument  docde  dans  une 
main  assez  ferme  pour  le  diriger.  Le  Conseil  des  Ancens  jalou- 
sait celui  des  Cinq-Cents,  qui  le  lui  rendait  b.en.  Un  grand 
nombre  dliommes  remar.iuables  siégeaient  néanmoms  dans 
Pune  et  dans  Pautre  de  ces  assemblées;  mais  aucun  deux 
nVxerçait  d\ascendant  au  profil  des  saines  idées.  La  confusion 
réc^nait  comme  avait  régné  la  terreur;  cette  confusion  pouvait 
tourner  à  Tanarchie  .  Napoléon  ne  le  permit  pas.  En  cela,  Le 
salut  de  la  France  et  Tintérèt  du  général  étaient  d^accord. 

La  nouvelle  de  Tarrivée  du  général  Ik.naparte  se  répandit  en 
France  comme  une  commotion  électrique.  Aix,  Avignon,  Va- 
lence, lAon,  lui  offrirentdes  fôtesà  son  passage.  LVnthousiasme 
avait  gagné  de  proche  en  proche ,  et,  jusque  dans  les  moindres 
villages ,  c\>tait  une  explosion  de  joie  dont  on  ne  peut  donner 
une  idée  Aussi ,  à  Paris .  IVifet  fut-il  immense.  Les  Cinci  Cent., 
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par  un  niouvoincnl  spontîiiK',  (li'IV-n'icnt  la  pn'-sidoïKM»  do  leur 
assonihU'o  à  I.ucioti  Monaiiarlo,  lioiiiiiia.m'  ('tlataiit  rondii  an 
vain(|uour  d'^Ki-ypIe,  en  la  pci  sonne  de  son  IVère.  Knfin  un  fait 
presque  inero\al»l(>,  un  i\ù\m[é^  Baudet  (des  Ardennes),  ne 
put  suffire  à  rénidtioii  ipie  lui  causa  un  retour  si  inattendu  et  si 
liciireiix  pour  les  vrais  amis  de  la  liberté  :  il  niourni  de  joie, 
(lit ou,  l'ii  ap|)renant  cet  événement. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Napoléon  lit  une  \isite  a 
Gohicr,  (pii  le  retint  ù  dîner  et  le  prévint  ((uc  le  jour  suivant  il 
le  présenterait  officiellement  au  Directoire.  Le  soir  même,  Na- 
|)oléon  écrivit  à  M.  de  N.  .*  de  venir  le  trouver  le  lendemain 
à  son  lever,  c''est-à-dire  à  sept  heures  du  matin;  celui-ci  fui 
exact  au  rendez-vous. 

Après  les  premiers  complinienls,  Napoléon  et  M.  de  N... 
causèrent  des  grands  intérêts  (pii  le  ramenaient,  lui  général  en 
chef  de  Tannée  d'Orient,  en  France.  Il  lui  dit  à  ce  sujet  beau- 
coup de  choses  (pie  celui-ci  était  loin  d''avoir  prévues,  puis  il 
rompit  tout  à  coup  le  fil  de  la  conversation  pour  lui  parler  du 
dîner  qu''il  avait  fait  la  veille. 

— Mon  cher,  reprit  Napoléon,  j''ai  affecté  de  ne  pas  regarder 
Sieyès,  qui  était  placé  en  lace  de  moi,  et  je  me  suis  aperçu  de 
la  rage  que  ce  niépiis  lui  causail 

—  Mais,  général,  répondit  M  de  N.  . .  étes-\ons  sur  ([u'il 
soit  contre  vous.? 

—  Je  n''cn  sais  rien  encore,  mais  c^est  un  hoiuuie  à  système, 
et  je  n''aime  pas  ces  gens-là.  Quant  aux  autres ,  je  les  ai  jugés. 
.\u  suiphis,  je  vais  voir  cela  aujourd'hui;  j'ai  rendez-vous  avec 
eux  à  deux  heures;  venez  me  voir  tous  les  jours. 

Au  point  où  en  étaient  les  affaires,  M.  de  N...  ne  doutait  pas 
(pie  Napoléon  uYn'It  entrevu  la  face  naturelle  des  choses,  et  qu'il 
ne    leur  (m'iI  (l(''jà   assigné   Tadmirable  issue  qu'elles  devaient 


*  C'csl  h  ce  inénic  M.  ilo  N... ,  qui  fui  pair  de  France  dans  les  Cenl-Jours,  et  (|ui  nous 
a  prié  de  ne  pas  le  désigner  autrement  que  par  celle  initiale  ,  dans  cette  relation,  ainsi 
<|u'au  général  ï'régeville,  alors  membre  de  la  commission  des  ins/ieclcurs  des  anciens 
(c'est-i-dire  remplissant  les  fonctions  de  questeur",  que  nous  sommes  redevable,  en 
partie,  des  curieux  détails  qu'on  va  lire. 
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axiiii    A  1  liciiic  cDiivomio,  il  so  rondit  ddiic  iiii  Diiccloiie,  \rlii 
(I  mic -iin|»l('  K'dmi^iilc  Itli'iKM'l  porlani  >iii  iinigiiifiquo  saliro  de 


Maincluck ,  suspendu  à  la  manière  oricnlalo  par  un  cordon  de 
soie  cramoisi .  En  le  voyant  descendre  de  voiture  dans  la  cour  du 
i.uxomljourg  ,  la  garde  le  reconnut  et  poussa  le  cri  de  :  Vive 
llouaparic!  (ionduit  par  deux  huissiers  devant  cette  magistra- 
ture assemblée,  Napoléon  lui  dit  qu'après  avoir  consolidé  réta- 
blissement do  son  armée  on  Egypte  et  confié  son  sort  à  un  gé- 
néral capable  d'en  assurer  la  prospérité,  il  était  paiti  pour  vo- 
ler au  secours  de  la  République  ,  qu'il  croyait  perdue  ;  mais 
ijuo,  puisqu'il  la  trouvait  sauw'e  par  les  exploits  de  ses  frères 
d  "armes,  il  s'en  réjouissait,  u  Jamais,  avait-il  ajouté  en  posant  la 
main  sur  la  poignée  de  son  sabre,  jamais  je  ne  le  tirerai  que 
pour  la  défense  do  la  Ré[)idjlique  !  » 

1-e  président  (loliier  le  complimenta  sur  ses  triomphes  et  sur 
son  retour  en  lui  donnant  l'accolade  fraternelle.  L'accueil  fut 
on  apparence  très  flatteur  ;  mais  au  fond  les  craintes  étaient  do- 
vonuos  trop  réelles  et  trof)  justifiées  par  la  situation  po\u'  ipie  ce 
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D'iotir  iiiiilltMulu  fit  pliiiMi'  ;iii\  <'in(|  iniii;i>liiil>  ii-|iiililii  .un-  i)ui 
t,'oii\('iiiiii('iil  ;iloi>  lii  Fraiifi,'. 

Tons  les  jn;(^nt''raiix,  tous  les  orii{i<'r>  présonls  a  l'ai  is,  Laiiiii->, 
Mural,  Hcrlliicr,  qiuî  iNapolt'oii  avait  amoii(''S  avec  lui;  ct-ux 
(|ui  a\aii'iil  ilii  >ci'\  i('(<  ou  (|ui  en  allciidiiiciil  .  Ji>iir(hiii ,  Mac 
donaUl,  l.ccii'ic  ,  licuritouville  ,  LcI'cIjvi'c  .  (|iii  rniiiinaiiilail  la 
17*  division  niililaire,  cest-à-iliic  l'ari>  ;  \U\u\  ,  aiicicii  miiii- 
Irc  (le  la  ruaiiiic,  I)ul)ois-(]ran<(''.  iiiiiiistri'  de  la  guorro,  (.'aiiiba- 
cért's,  niinistio  de  la  justice,  Kouclié  ,  niiiiistrc  (l(?  la  |)olic(' . 
i'alli'yraiid  ,  (|ui  songeait  à  se  laire  pardomier  sa  résistance  lois 
de  lexpédilioii  d  Kgyplt^ei  mille  autres,  toutes  le>  capacités  , 
tous  les  intérêts,  patriotes  ou  modères,  uen-  en  place  on  des- 
liliiés,  enlin  tous  les  membres  du  i;ouvernenient  \inrent  in>tinc 
liveinenl  so  faire  inscrire  chez  lui  :  le  pluslçrand  nomltio  pour 
s'associer  à  ses  projets,  quelques-uns  aussi  |)Our  les  surveiller 
Il  fallait  encoro  compter  (Ihéiiier,  (laltanis,  Hcederer ,  etc  ,  qui 
étaient  I  élite  du  ()aiti  pliilosoplii(|ue  lininie  a  l'elile  de  I  ariiK'e, 
pour  accomplir  le  voui  nalionai. 

A  Pexception  de  Bernadolte.  lou^  les  généraux  de  laiiner 
d'Italie  se  rallièrent  à  leur  ancien  général  en  clief  Eugène  Beau 
harnais,  Duroe.Bessièies,  Marmont,  Lavalletic,  (laffaielli  (frère 
de  celui  mort  en  Syrie),  Merlin  (  (ils  du  directeur),  Hourrioiine, 
H(>giuiullcle-Saint-Jean-d'Angely.  Arnault  et  Daunou  .  de  Pin 
stitut,  et  le  munitioimaiie  CoUot ,  tirent  preuve  du  plus  grand 
dévouement  II  n'y  avait  [)as  jusqu'aux  vingt-deux  guides  qu'il 
avait  amenés  avec  lui  de  Fréjus  à  Paris,  qui  n(>  se  inontrasseni 
empressés.  Chacun  servait  le  général  Bonaparte  à  sa  manière  ; 
enfin  Augereau ,  qui  intérieurement  détestait  son  ancien  frère 
d'armes,  se  rallia  à  lui,  (pioique  après  (jueUiue  hésitation.  Peut 
être  aussi  fut-ce  parce  (pron  l'avait  négligé  qu'il  vint  offrir  se.- 
.ser\  ices  à  Napoléon. 

— J'ai  déjà  appris  bien  des  choses,  dit  ce  dernier  à  M  de  N. .  , 
en  le  revoyant.  C'est  un  singulier  homme  que  ce  Bernadotle 
il  a  prétendu  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans  le  projet  dont  on  lui 
|)arlail  ;  il  a  seulement  promis  de  se  laire  ,  à  condition  qu'on  y 
renoncerait  Bernadolte  n'est  pas  un  homme  à  moyens,  ajouta 
I  il  ,  c'est  un  homme  à  obstacles. 
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|,:(  apn-s  un  r^ilcnoe  i.ondai.l  I.mi...>I  .1  piissi.  plnsiours  lois  la 
luiiiii  sur  son  IVonl,  il  reprit 

_  ,Io  crois  bien  que  j'aurai  liernadolle  cl  Moreau  contre  moi; 
,n;.is  je  ne  crains  pas  Moreau  ,  il  est  mou  ,  sans  énergie;  je  suis 
sûi-  qu'il  préfère  le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  politique.  Je  le 
•Mènerai  avec  la  promesse  du  commandement  d"une  armée  ; 
mms  Bernadotle  ne  m'aime  pas...  11  se  croira  en  droit  de  tout 
oser;  ce  diable  d  homme  a  de  l'esprit!.  Au  reste,  je  ne 
lais  que  d'arriver,  nous  verrons. 

Il  est  lie  fait  que  Bernadette  n'était  pas  venu  ,  comme  les 
,ntres  "énéraux  ,  faire  de  visite  à  Napoléon.  Cette  absence  avait 
été  d'autant  plus  remarquée,  qu^il  avait  servi  sous  ses  ordres  en 
Italie-  ce  ne  fut  que  huit  jours  après,  et  sur  les  instances  réité- 
rées de  sa  femme  ,  l)elle-sœur  de  Joseph  Bonaparte  ,  qu  il  se  dé- 
rida enfin  à  venir  voir  son  ancien  général  en  chef.  Napoléon  en 
parla  à  M.  deN....  en  lui  di.sanl 

_ Concevez- vous  BernadotteP  ne  m'a-t-il  pas  vante,  avec 
„„e  exagération  ridicule  ,  la  situation  brillante  et  victorieuse 
de  la  France  !  Il  m'a  parlé  des  Russes  battus,  de  Gènes  occupée, 
des  levées  qui  se  sont  faites  partout,  de  l'état  des  arts  et  du 
rommerce,  de  l'esprit  public,  que  sais-je? 

_  Vous  a  t  il  parlé  de  l'Egypte P  lui  demanda  M.  de  N.... 
—  Ah!  vous  m'y  faites  penser.  Ne  m'a-t-il  pas  reproché  de 
n^avoir  pas  ramené  l'armée  avec  moi!...  Mais,  lui  ai-je  ré- 
pondu ,  vous  venez  de  me  dire  que  vous  regorgiez  de  troupes , 
que  toutes  les  frontières  étaient  assurées ,  que  des  levées  un 
menses  s'étaient  faites ,  que  vous  aviez  150,000  soldats  et  plus 
de  30,000  hommes  de  cavalerie.  A  quoi  vous  auraient  ele 
bons  quelques  milliers  d'hommes  de  plus,  qui  peuvent  servir  a 
conserver  l'Egypte?  lui  ai-je  demandé. 
Eh  bien!  (jua-t  il  répondu? 

—  Rien 

—  Il  ne  vous  a  pas  tout  dit  ,  objecta  M.  de  N...  ;  je  sais  de 
bonne  part  qu'il  avait  émis  le  conseil  de  vous  faire  traduire  de- 
vant un  conseil  de  guerre ,  tant  pour  avoir  quitté  votre  armée 
sans  ordre,  que  pour  avoir  enfreint  les  lois  sanitaires. 

—  Ah  !  ah  !  lit  Napoléon  avec  deux  inflexions  d(>  voix  ;  r  est 
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bon  à  Siivoir;  mais  paliuiur ,  la  poire  sera  hieiilùl  inùio.  Ik'Vf 
nez  donc  ce  soir;  ma  l'emme  se  plaignait  iiior,  à  moi,  de  ne 
vous  avoir  pas  encore  vu  depuis  mon  retour. 

M.  de  N...  le  promit.  Cependant  ce  ne  fut  que  le  lenilciiiinii, 
dans  laprès-dîner,  qu'il  alla  chez  M""^^  IJonaparlc.  qui  lui  lepro 
(•lia  gracieusement  de  lavoir  délaissée  en  Talisence  de  son  luari 
(-elui-ci  s'excusa  de  son  mieux  en  rejetant  celte  privation  sur  se- 
nombreuses  occu[)alions 

—  Je  vous  pardonne  ,  lui  dit  Joséphine  de  ce  Ion  (jui  aurait 
fait  désirer  d'ôlre  toujours  en  faute  vis-à-vis  d'elle  ;  puis  elle  se 
leva  pour  aller  au-devant  d'une  dame  que  l'on  annonça.  Pendant 
ce  temps,  M.  de  N...  sapproclia  d'Kugcne  ,  qui  monlrail  à  sa 
sœur  Hortense  les  gravures  d'un  livre  magnilicpiement  relié; 
mais  à  peine  s'étail-il  mêlé  à  leur  convei-.salioh  ,  (pi  il  entendit 
tout  à  coup  annoncer  lîernadollc. 

Sa  présence  imprévue,  après  la  conversation  cjn'il  a\ail  eue 
avec  Napoléon ,  était  de  nature  à  causer  à  ce  dernier  (pichpic 
surprise;  cependant  il  ne  laissa  paraître  aucnii  élonnemenl  <•( 
reçut  très-bien  ce  général;  mais  un  qiiait  d  hciire  après,  toii- 


deux  discutaieni    -i    iliiiudi'uicnl    dans  une   cinlu'asuri'  de  fi 
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^,^llv  m..-,  vovaul  le  M.omei.l  «.ù  .elle  .liscussioM  i.llail  ilr- 
uénérer  cm>  dispato ,  M  do  N--  ^■"gag...  lout  bas  madam.. 
Boi.aparle  à  i.Uorvenir  ,  r.  quollo  Ht  en  se  lovant  ponr  allé, 
adresser  la  parole  à  Her.wuloUe  lui-même ,  qm  ,  s  apercevant 
bien  de  son  intention  ,  ci.anj^ea  entièrement  de  conversation 
avec  son  mari;  puis,  peu  d'instants  après,  profitant  du  mou 
vemenl  causé  par  le  nondjre  des  visiteurs ,  qui  augmentaient  an 
point  de  remplir  entièrement  le  salon  ,  il  se  retira  sans  bruit. 

In  moment,  dit-on.  Napoléon  songea  à  laisser  les  choses 
dans  l,M.r  état  apparent,  en  se  réservant  toutefois  le  movcn  el . 
cace  de  les  modifier  ;  ce  moyen  consistait  à  se  faire  nommer  di- 
recteur. Déjà,  deux  ans  aiqiaravant  ,   il  avait  eu  cette  ulee  ; 
mais  on  lui  fit  alors  la  môme  objection  que  précédemment     la 
raison  dAge  :  il  était  trop  jeune  pour  être  directeur.  Il  fallait 
avoir  quarante  ans  .  il  n\^n  avaitque  trente.  Faute  impardonna- 
ble de  la  part  de  gens  ,iui  redoutaient  Ihomme  supérieur.  L  e- 
lait  lui  mettre  en  tète  des  projets  plus  vastes,  et  il  n  y  fil  laute. 
Par  l'intermédiaire  de  M.  de  Talleyrand  ,  un  rapprochement 
.sY'tait  opéré   avec  Sieyès  et  Napoléon,  entre   lesquels    avait 
existé  un  vif  ressentiment  depuis  le  dîner  chez  Goh.er.  Une  to.s 
réunis  ,  ces  deux  hommes  furent  l)ientôt  en  mesure  de  comman- 
der aux  événements  :  ils  étaient  nécessaires  lun  à  1  autre.  Un 
convint  d\.gir  avec  ou  sans  la  participation  des  dn-ecteurs,  e  , 
en  matière  sommaire  ,  on  reconnut  la  nécessité  de  s  emparer  du 
pouvoir ,  mais  plutôt  en  résolvant  qu'en  brisant  les  résistances. 
Dailleurs,  elles  ne  paraissaient  pas  formidables^  Aux  Anciens 
1,  ,„ajorité  était  entre  les  mains  de  Sieyès  ;  aux  Cinq-Lents,  elle 
nétait  nulle  part.  La  garnison  de  Paris ,  formée  en  partie  des 
S'  et  9e  de  dragons,  qui  avaient,  en  Italie ,  servi  sous  Napo- 
léon ;  du  21e  de  chasseurs  à  cheval ,  où  avaient  commande  Mural 
et  Jubé,   alors  commandant  de  la  garde  Directoriale  ;  enfin 
l'action  de  la  police,  remise  aux  mains  de  Fouche,  tout  cela 
attendait  le  mot  d'ordre  que  donnerait  celui  vers  lequel  se  loui- 
naienl  toutes  les  espérances. 

I.e  15  brumaire  (0  novembre  1799)  fui  fixe  par  Napohon 
,,„ur  une  entrevue  avec  Sieyès,  où  serait  définitivement  arrête 
1,.  plan  à  suivre  dans  Texécution  de   leurs  pro.iels    (  e  menu 
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jour,  un  liaïKjuc'l  cliiil  oITcmI  au  i<(''in''r<il  Honaparic  pai-  les  Cou 
scils,  l)anquol  doiiiic  toulofois  par  JiouscTij)liou.  Il  eut  liou(ian^ 
I  «''glisc  Saint-Sulpicc,   alors  fermée  comnio  toulcs  les  autres 
i.e  nombre  des  souscripteurs  élail  de  six  à  s(^pt  <enls.   (^ellc 
I  ('union  eut  le  raraclère  particulier  à  ces  sortes  de  démonsira 
lions:  chacun  vint  avec  un  visaije  olViciel  el  observa  plus  qu'il 
ne  se  livra.  A  |)eine  Napoléon  prit-il  le  temps  de  faire  le  toui-  des 
labiés,  où  il  ne  s'assit  nu^me  pas  ,  e(  (radrcsscr  (]ucl(]ues  mois 
insignifiants  aux  dé])utés,  au  moins  aussi  préoccupes  que  lui. 

(]c  fut  a\i  sortir  de  ce  banquet  qu'il  courut  chez  Sieyès.  Il  le 
trouva  calme  et  sérieux.  Napoléon  s'assit  sans  mot  dire.  Sieyès 
achevait  de  prendre  des  notes.  Il  y  eu!  \ini'  inimité  de  silence; 
enfin  Napoléon  ,  se  levant  tout  à  coup  . 

—  l']|i  bien?  demanda-l-il  à  ce  direcleur. 

—  Nous  sonunes  les  maîtres  !  répondit  celui-ci  avec  une.'^orle 
de  chaleur  d'expression  qui  faisait  encore  mieux  ressortir  Pim 
passibilité  de  sa  figure;  Roger-Ducos  est  avec  nous 

—  Je  le  sais.  Nous  ne  l  oublierons  pas, 
Sieyès  continua 

—  Gohier  ne  se  doute  de  rien. 

—  Je  le  sais  encore.  D'après  mes  avis  ,  Joséphine  s'est  étroi 
tement  liée  avec  madame  Gohier.  Elles  sont  nos  complices  le 
plus  innocemment  du  monde;  ma  femme  ne  répète  à  madame 
Gohier  que  ce  qu'il  faut  que  sache  son  mari. 

.  —  Et  que  sait  mon  collègue? 

—  Hien  du  tout 

—  Moulins  a  des  soupçons,  reprit  Sieyès;  celui-là  est  tout 
d  une  pièce,  c'est  l'ami  deSanterre. 

—  Et  c'est  bien  ce  qui  nous  sert  à  merveille.  Les  mouvements 
de  faubourgs  sont  passés  ,  croyez-moi ,  el  le  brasseur  cherche- 
rait vainement,  mais  non  pas  impunément,  à  y  fomenter  quel- 
que désordre.  Santerre  est  prévenu  qu'à  la  première  tentative 
de  ce  genre,  je  le  fais  fusiller;  Moulins  le  sait  aussi,  el  cela 
a  sulli  pour  le  faire  réllécliir  avant  de  permettre  à  son  ami  de 
le  com|)rometlreel  de  se  perdre.  Quant  à  Rarras,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper,  ajouta  Napoléon,  nous  le  renverrons  à 
sa  terre  de  (jrosbois. 
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"'_S,„t  (lit  Siovès.  Mainleiuinl,  voici  mon  avis  -.la  Consli- 
,„um"  .wl'à  relairo,  nous  la  referons;  ,>our  cela  il  nous  faul 
,,ois  MM.-s,  on  nous  les  donnera.  De  plus,  une  co.nm.ss.on 
n>nsuiairo  sera  subsliluée  au  Directoire  ;  un  décret  nommera 
consuls  Uoger-Ducos,  moi  et  vous. 

_  Oui  rendra  le  décret?  demanda  Napoléon 
_  Les  Conseils.  Ce  n'est  pas  là  la  dilUculté;    mais  reste  a 
sivoirciui  le  fera  exécuter? 

_  .le  m-en  charge ,  dit  Napoléon  avec  vivacité. 
-Fort  bien.  En  ce  cas  ,  il  ne  me  reste  plus  qu  a  fane  vole.- 
•lux  \nciens  la  proposition  suivante. 
'    Sieyès  prit  sur  la  table  un  papier  sur  lequel  >l  lut^ 

„  ù  (inseil  des  Anciens,  en  vertu  des  art.  102,  lOJ  et 
,>  104  de  la  Constitution  ,  décrète  ce  qu.  suit  -.  Art.  1".   Le 
,.  Corps  Législatif  eslt,-ansré.é  dans  lacommu..edeSa.nt-Cloud, 
.  los  deux'conseils  y  siégeront  dans  les  deux  a.les  du  pa la  .^ 
.   V,,   II   Us  y  seront  rendus  le  19  brumaue,ava.um.d..  Toute 
,.  continuation  de  fonctions  de  délibé.ation  est  mte.d.te  a.Ueurs 
,      antceterme.  Art.  111.  Le  géné.al  Bonaparte  eslchargéde 
.    'exécution  du  p.-ésent  ord.e.  Il  prendra  toutes  les  mesm-es 
.nécessaires   pour  la  sû.eté  de  '--P--»<«;'-  ^ '«-'^^^ 
,.  Le  gé..é.-al  comn.andant  la  17^  d.v.s.on  m.l.ta.re,  la  garde 
^In  C  rps  Législatif,  les  t.oupes  de  ligue  qu.  se  ..-ouvcU 
.  la'commune  de  Paris,  sont  m.s  .mméd.atement  sou 
..  ses  ordres  et  tenus  de  le  reconnaître  en  cette  qual.te^  lous 
,;  îcs  citoyens  lui  prêteront  mai.vforte  à  sa  pre...>ere  réqu.s.- 

"   u"ét^.,  toute  la  .évolnfon,  La  démission  des  du-ecteu.s  ol.- 
..!;;  ,  on  créa.t  un  Consulat  P-visou.^  Avant    es^,^^; 
Ninoléon  et  Sieyès  se  partagèrent  les  rôle^  -.  S.eyis  se  cl  argea 
a:'d:: Rendre  i  décrit  de  translation  dont  il  vena.  d.    r^  e 
,,,ojet  à  Napoléon;  celui-ci  s'engagea  a  avoir  la  fo.cc  a.mee 
iinur  lui  et  à  la  conduire  aux  Tuileries. 
""'Is,;,.,»,,,,  .,c  la  ,«™„p.iUKl.  ;  songo.  qui!  ,,o  '---';« 
,rois  jours,  .U,  Napolom.  c«  pron.anl  congc  Jo  »•«?■•'•  "™ 
,;  •  si,a„,  énorsiqlc,»™.  la  mai,,  ;  sil  le  fa„.  „,^.J.=  .  -'  '-"- 
„„.„,  .liVirff .  joigiira-vous  à  „o„s,  n,onl>v.  a  <-l,e>  al . 


1)1,     N  M'OI.I-.ON. 


M;ii-  je   ne  li'    -;il'~   |i.l>!   ilil  I  i'\  Jllilii' ;i\  ce  llll  llllinrcill  Mill- 


—  \'(iii-    1  ;i|)|)i('n(lM'/  !   i('|i(in(iit   Niipulcdii  ;  l'I  il    -mlil  ^iiii> 
xoiilnir  eu    ciilciiiln'  (l;i\  jinlimo 

(/>fii(  li'(li'|Mil('C(niii'l  (|ui>  Si(n(>>  cluirsiM  ilc  |irn|)()>(M-  i\\\\  An 
cions  II'  (l(''iTrl  (le  liiin-liilioii.  Il  lalhiil  i'iii|i(irl(M'  dji-.-jiiil  cclli' 
|)ro[K>.-ili()ii  .  (I  nii  (l("|)i'ii(l;iil  lo  siic(m'>  de  I  iMiln'priscv  (ioriuM  le 
lit  nvoc  nnlaiil  dluiliilch'  ([iic  d  ('■iiiTiiic.  Tmil  lui  prc-pan'- diiii> 
lit  miit  du  17  au  18.  Les  d(Mix  (loiisoils  lurciil  conviiqucs  |i;m 
Fours  commissions  ro>poctivo>  |)our  lo  loudomain  18,  colui  ihs 
Anciens  à  7  licuirs  du  malin  ,  cchii  dos  (anq-Conl>  à  II,  cl 
encore,  dan-- rc  dci'nicr,  a\ail  un  omis  d  on\(iyci- des  icitres  de 
convocalinn  aux  uieird)ic-  Imp  iiuMalcmcul  lio--lili's. 

'<  Les  symptômes  les  plus  alarnianls  ,  dil  Cornel  ,  auiiuel  a 
■<  l'ouverlure  de  la  séance  la  parole  fut  accordée,  se  manifes- 
u  loni  depuis  plusieurs  jours  ,  les  rapports  les  plus  sinislre-- 
.<  nous  sont  faits  ;  -i  di'>  mesures  onîcaces  ne  sont  pas  prises  . 
■  >  -~i  le  (lonsei!  des  .\ucien>  ne  met  pas  la  patrie  cl  la  hhdlea 
H  lalui  des  y\\\^  irrand-  dam:i'r~  (pu  li'-  aient  l'iicuri'  menaci'cs . 


iiisioiuK   roi'i  I.  Mlll'- 


;:U..clov..rants.n..s;n<.n-Hu,,,u.ann>...  c-nnonns     L, 
i     ..,c.onsmmV,o.ccuxMm  .HuMM-nUaluu..ul,. 

::iaisUs  sur  son  passage.  Eu  consé^uonoe,^..^ 

Slil^on  vous  propose  ^adop-evla  r.so  ,nc.  su,v.^  ^-    >^ 

Fl  il  lut  U«  pn.jol  (le  Iranslal.ou  .ed.g.'par  S.e>e  ,  (  m  u    u 

-,,n  .mùmon,  adoplé.  Napoléon  ,  .,u,  aUondail  lo  r  snltal  do  la 

:;C!"Xs  une  lallo  vois.no,  lu,  inuodni,  aussUÔI  pour  pro- 

'Tr;èt  o,aU    rendu,    que    les  CnHH:-ts   né.a.en.   p.. 

dix  heures  ,  la  salle  des  Cln<^-ren,s  ,  qu>  n  étaient  conxo.pu , 

'''3:d:;;t;el)n-oetoa-ene,aUot^ 

(■^^  tn-as  et  Moulins  nappr.rent  doue  ce  cpn  se  passa  . 
e'nl  >-.eur  publique.  Moulins  était  fune,.x  ;  presser 
r,  i  n.ouven.ent  qui  allait  se  faire,  il  H-  n.ande,-  le  gene.al 
1  pfehvre    cl  rapostrophant  grossieremenl  ; 
^nofaUes^ou.  donc?  lui  dit-d  en  se  servant  d  un  n,o 
Ucuc^up  plus  énergique;  et  qui  vous  a  permis  de  res.gne,  le 
l::;;:::dc^.en,  que  vLs  aconne  ,eDi.-ec,oi..ePOene..al  I  vous 
n.uis  rendre/,  ronipte  de  votre  conduite. 

^^^M^ieuis  ,  répondit  Lelebvre,  je  nai  .le  conqUe  a  len.liv 
(Hià  Bonaparte  ,  qui  est  devenu  mon  gênerai. 

Ft  il  se  retira.  Ouant  à  Barras  ,  il  était  au  bain. 
^nJàùuain.^einer  la  n.aison  de  Bonaparte'  sVcria  Mou^ 

|i,m  (Hiand  Lelelnie  fut  parti. 

,),^i.  a.M-lerlubé,  coniniaiulan.de  la  gar.led,nH  m     K 

,„„s  on  m'  pu.  le  trouver  ,  .p.oique  celte  troupe  lut  de, a.  s- 
..nblee  aux  Tuileries  ,  sous  les  ordres  de  Napoléon.  La  Lo- 
,  U,n  des  inspeceur.  sy  é,ai,  é,abl,e  sous  sa  protec  ion.  Le 
:  ;:  ;UouveLemen,  é.ai,  donc  la  ,  e,  non  plus  au  Uixem- 
U,:;,.,,d;msle,a,d,,i  duquel  Sièges,  le  pr..^^^^^^^^^ 
„,..„,  ^epronn.nail.ranquille n,  eommcd  m-elut  agi  denen. 


I)K   \  M'OI.KON.  l'i.-. 

Il  l'hiil  iiiiili    lli'{iiii>  ('in(|  lii'iui'-  (lu  iiimIiii  ,    un  i;i'iiiiil  nom 
lue  (le  liiMi|M'-  rUiM'iil  fclii'ldiinci'-  |;inl  (l;ui^  le  jnrdin  tlt'S  Tiiilc- 
l'ics  que  -iir  lu   |iliiri'  de  |;i  licMiliiliiiii ,  piiiir  y  (^Iro  p;is;si't's  en 
rcNiK»  piir  le  gciu-riil  ni)iui|);iil<'. 

I)ès(|ti(_' ce  cK'rnicr  nv;iil  l'ail  part  île  ses  pinjcl^  a  Si"lia>liaiii, 
colonel  (lu  î)'^'  dcilragons,  avant  do  sonder  les  aiilrcs  colonels  de 
la  garnison  ,  non-seulement  Séhasiiani  s'iMail  prôlé  aux  vues  de 
Napoléon,  mais  encore  iliuiavail  amené  une  fouledofficicrs  (pie 
le  Direcloii'e  avait  laissés  sans  em[)loi ,  sans  solde  et  dan--  le  i\r 
nuemeiil  le  pins  (((mplel.  Au  >ii,Mial  donné,  Séha.-tiaiii  luùlii  le 
premier  ses  vaisseaux,  en  distribuant  à  ses  dragons,  au  nond)re 
de  luiit  cents,  et  (pii  Ions  avaient  servi  en  Italie  avec  Napoléon, 
dix  mille  cartouches  à  halles,  qui  étaient  déposées  chez  lui  et 
qui  ne  pouvaient  être  livrées  que  sur  un  ordre  du  commandant 
de  Paris,  il  avait  l'ail  monter  son  régiment  à  chevalet  lavait 
conduit  dans  la  rue  (U'  la  Victoire  jiour  sei'vir  d  escoile  au  i;e 
néral,  (|ui  |)ailail  |)oiir  S;iiiii Cloiid.  Kn  passant  dans  les  rang-, 
Napoléon  crnl  (le\  oii  liarangucM'  c(>s  ca\  aliers. 


yy      ;JI    I    » 


—  Ni 


>n-  pii-  lie-oin  d'evpliriilion^l  inlerinnipn-eul  le- 


cl 


IIIS  lOd'.K    IMM'l  I.  \IHK 

ill!.,,,,.  ;  non.  ^.vnn>  qu.  Nou^  nr  vnuh./  .,u,.  Ir  iH.n  ,!.>  la  Hr 

1)111)11(1111''  ,,         1       V  ,        , 

'      ,J„„,      „,„.    MH.lt.UMU       pi.Hl     .>      «mV,    M       do    N.     .,<!-.,    M 

uouv.il  .liu.s  la  cour  (le  h.  pclito  n.aison  (1<>  Napolcon ,  rcnco. 
,,,  le  yciuVal  Debol  ,  avec  loqnol  il  élait  lié  dès  1  cnlan.c,  . 
,,„,  ,;,;„  ,„  l„hil  hourgoois;  mois  an  prcuucr  Itu.1  du  .uounc- 
Hicul  il  clait  accouru  comme  los  autres. 

_(;.,„„nom!  lui  dit  M.  de  N  ..,  lu  nés  pas  en  umiorme: . 
—  Je  ne  savais  qnim|)arfaitemenl  ce  (jni  se  passe  ,  répondu 
!,-  "cnéial  ■  attends-moi,  cela  ne  sera  i)as  long. 

Kl  .•herchnnl  des  veux,  dans  les  groupes  qui  les  enlourent, 
„„  .oldat  qui  soit  de  sa  taille,  il  reconnaît  nn  canonmer. 

_PrMo-moi  ton  habit,  monl.rave!  luiditDel.el  en  olan    le 
Mcn     et  -arde-le  mien;  tu  viendras  réch.'inger  demain  cl.e/. 


mnl 


Le  canonmer  lui  d,.m.a  <on  liabil ,  et  ce  lut  dans  ce  c-ostnme 
(iiie  Debel  suivit  la  revue 

\nivé  dans  les  Tuileries,  accompagne  de  sou  nombreux 
,.,,,  „a|or  \apolé..i.  rencontra  sur  son  chemin  lîernadolte,  qui 
s  y  élait  rendu  ,m  amalenr,  |.our  mieux  juger  des  evenemenls 
,,;,„,  ji  ,-,|;,it  lom  (vpeiidant  de  prévoir  lissue. 

_  Prenez.  i.Mrd.-,  lui  dit  ce  dernier  à  demi  noix  des  .pi  il  lui 
,n-ivé  à  sa  hauteur,  vous  allez  nous  faire  guillotiner. 

—  Cest  ce  (pie  nous  verrons  ,  répondit  froidement  Napoléon 
en  nonrsui\anl  sa  roule 

OnnMi.anp.a  .pia  .•elle  irMi..  il  axail  uu.>  i.aire  de  p.Mil- 
,M>l..l.-lsd.-p'"'l"'.  passés  dans  l.M-.MnIurou  d.>  son  sabre,  d 
(iDiiloune  vovaiKpielebontdu  pommeau. 

,V„aanl  .-e' temps,  Si.'vès  et  Hoger-Ducos  envoyaient  leur  de 
mission  aux  Conseils.  A  deux  heures,  Barras  envoya  la  sienn.>. 
cl,  réalisant  la  prophétie  de  Napoléon,  se  mil  en  route  pou.  sa 
leire  Restaient Gohier et  Moulins, dont  nous  avons  vu  1  exasp.' 
,,,iion  Isol.'s,  ils  ne  pouvaient  rien  .  Ils  prolesliMvnl  .vpeudanl 
|M.,p,  an  .Icrnier  moment.  Venu  aux  Tnileri(>s,  M.mlms  sem 
■  „„U,  .le  n.niv.'au  .-n  reprochant  à  NaïK.h'on  son  abus  de  pou 
xnir,  a  ,pu,MvluMM.enl.mredesonelat-ma|..r.  rep.ui.bnl  un.- 

\  nix  .'.•lalaiili' 


l)K   \  \i'(ti.i;()\.  luî 

—  l.;i  lic|Hilili(|iic  c-l  en  |"MiI,  il  rinil  lii  si,,i\cr..  Je  le  vcuj'. 
Sicys  ri  Diic.i-.  ont  tloiiiic  Imi  (liMni~-inn.  \\i\\r.\>  ;i  domii'  la 
-icmic;  ji'  vims  engage,  cilovcii  dirnicui-,  ^ pas  résider. 

U:  malin,  il  avail  dil  à  Hoto,  x'ciV'Ianv  dr  Hana>,  (lui  iidail 
\(MHi  (jnc  |)oni-  ('s|)i()nn(M-  sa  conduilc  : 

—  (Ju'avcv.-voiis  fait  de  cfllc  IVaiur  qui'  j  a\ais  lai.-st'o  si 
hrillanlc:' J'avais  laissé  la  jiaix  ;  |  ai  reirouvé  la  gnoric.  J'avais 
laissé  des  vicloiivs  :  j'ai  rcliouvc  do-  n-vcr-.  J  avais  laissé  l(v 
millions  de  rilnlii',  d  .j'ai  Irouvc  des  l()i>  spdiijilricos  ol  la  mi 
m'mv!.,.  Hue  -nul  devenus  icnl  mille  Kianeiii-  (|ue  je  eiiimiii- 
sais  Ions  |)our  nies  compagnons  de  gloire.'  .     Ils  -oui  moiis '. 

A  de  telles  paroles,  pr()nonei''es  par  un  lel  liomine,  ihi  y  avail 
lien  à  répondre.  Moidins  était  i-etonrné  an  Luxembourg,  où  il 
avail  (Mé  eonsigiH'  ainsi  (jue  (loliier.   Moiean  avail  été  cliaiiie 

d'e\('(Uler  cet  ordre;  et,  dans  celle  circon-lance,  on  ne  pnl  c - 

prendre  la  conduite  de  ce  général  M  de  .\  peiiMi  lonjours 
que  c'était  sa  grande  médiociil('  eoiiiine  lioiiune  poliinpie  (pii 
l'avait  mis  ainsi  sons  la  tlépendance  de  Napoléon,  niediocnle 
(pie  ses  act(>s  justiliérent  siillisamnienl  iiar  la  siiile  j-'.l  ce  qui 
na  fait  (pie  iorliiier  M.  de  X.  .  dans  celle  opinion,  ci'sl  que 
lon^^leiniis  après  le  l.S  Iniimaire  ,  se  Ironxanl  un  soir  à  Sainl- 
Cloiid,  dans  li-  salon  de  Josi'pliine.  oii  le  premier  (Consul  \  inl  un 
in-laiil  ,  elle  donna  à  son  mai'i  un  petit  liillet  ;i  lire,  cl  (jue  ce 
lin  Cl.  ajirès  en  avoir  pris  connaissance,  dil  a  sa  l'emine  en 
liaussaiU  les  épaules  à  sa  manii-rc 

—  Toujours  le  même!  à  la  merci  de  (pu  vent  liu'ii  le  menei-.. 

\  pr('-ent,  c'est  iiiu-  \  ieille  reiniiie  iiK'cliaiile  :  il  e-l  lii'ureux  (pie 
-a  pipe  ne  parie  pa-,  car  elle  le  mènerait  ans,-:. 
Josépliine  \oiilul  i  l'pondre 

—  l'ai-  loi,  In  n'cnleiMU  rien  à  cela  ,  rt^pliiiua-t-il.  Kl  lui  axant 
(hnini'  un  liai-ei  sur  le  Ironl ,  il  ajouta  —  l'Jicore  s'il  se  lai-sail 
mener  par  une  jolie  petite  femme  conimc  Im  '  Mai-  c  e-l  pai 
s()iicai)oral  de  helle  nii're;  je  neveux  pas  de  ce- -en-  la  clie/  iikh 

Kt  Napoléon  -orlil  du  -alon 

M,  de  N  ,  i^^iiora  loii|onr-  de  ipii  pouvail  i''lre  ee  iiillel 
On  pen-e  liien  ipi'il  ne  le  demanda  pa- a  .lo-cpliine.  ipii  peut 
,'.|ie   le    lui   eiil   dit,    car  elle  na\ail  de    -eerel-    poiii    pei-..nne. 


,,,^  iiisioiiu'.  roi'i  1.  Mui'-. 

„a>s  «r-  |.ar..l.->   m  àr,v>  .lu    pirnurr  CnuM.l   le   fiapiMMtM.l 
,■.,„,  j,„„,R...  ,lu  IS  l.nunain"  se  pas>a  aNCc  assez  de  ealine; 
,.,u,Hoi^  ,  dans  la  uu,l  du  IS  au  19,  le  danger  que  courut  Napo- 
,  ,^,„  ,-„  i,„„,i„,,u  ;  ,,u-  si  le  Directoire-  nava<t   pas  oie  garde- 
aussi  ,-troilemenl  par  les  troupes  de  Morcau  .  .pu  axait  a.-eepte 
la  charge  de  geôlier  eu  cl.erdes  directeurs  captifs;  si,  au  heu  de 
leur  mettre  pour  ainsi  dire  les  menottes  et  de  les  serrer  plus 
,.„,l       •„„  ,„,  1,,  lui  avait  recommandé;  si,  au  heu  de  jouer  un 
vdain  rôle  eulin  ,  il  eût  agi  comme  il  le  devad ,  le  Du^ectoue  et 
los  Conseils  eussent  été  vainqueurs  et  non  vamcus.  (.ela  .nlt 
été  malheureux  sans  doute  ,  mais  enfm  sa  cause  était  celle 
de  la  C.nst.tutiou;    et  s'il  on  eût  été  ainsi ,  Napoléon  ,    ses 
Cl  ères  et  leurs  amis  eussent  monté  sur  léchataud! 

le  lendemau)    19   hrumaire  (10  noven.hre),    tout  était  en 
.nouvement  à  Saint-Cloud  pour  les  préparatifs  de   la  plus  in- 
crovahle  journée  de  notre  histoire  moderne;  préparat.ls  ma  e- 
ricls  dont  la  lenteur  faillit  remettre  touten  question.  Iroissal  es 
devaient  être  .Usposées  :  lune  pour  les  Anciens,  lautre  pour  les 
Ciua-Ceuls,  la  troisième  pour  la  Commissio.  de.  Inspecteurs  ri 
Namléon    l.onhe  avait  été  donné  de  les  temr  prêtes  pour  midi; 
a  deux  heures  seulement  on  put  les  occuper,  l'endant  ce  tenq.s, 
les  députés,  répandus  par  groupes  dans  h-  jardui  ,   avaient  le 
l.Mups  de  s-entretenir,  de  s'interroger,  de  se  concerter.  On  ^U^- 
.,„ait  l'opportunité  de  .elte  translation  extraordinaire,  et  la   .- 
^.dité  de  la  nomination  du  général  BoiiaiKUte  au  commande- 
ment de  toute  la  force  armée. 

_  One  ne  le  laisail-on  de  suite  dnvctenr  ^  diKul  U.Miraud  du 

"'^Cmyez-vous  (p.il  se  lut  contenté  de   s,    peu  '   replapiait 
(irandmaison. 

_Kh  l.i.M.'.  ajoutait   Destivin,    appelons'''  a  unire  iuirre  et 
niul  vienne  s'v  expliquer 

_  Il  e-l  rapahie  d'v  venir  .suis  y  être  appelé,  ivpivnail  liei- 

ncii  pour  uniis  deiuan- 


liiiiid,  non  pa>  pour  >'expli(iuer,  mais 
,1(M'  de>  explication-,  il  nous. 

\.r>  ImuiI-  le<   plu-  (■■lraiii;i 
(;,„•,.-  l.>'^i-lalil.  .lisiit  nn,  e-l  c-rnepar.le-  U  nupes  ^a^nee- 


nciilaienl  di'   l"Ule>  paris,   l.(- 


1)1-,     N   \  l'l)|.|-.(»\.  Ml!) 

\ii--i,  (|ii(li|iii'>  iiii'iiil)i"('>  ;i\;iicnl  il"  ~niii.'i'  ;i  m'  |iriili'i,'i'i  ctiv 
iiiriiir>  cil  |iiii  Ijinl  (II'-  iiniir-  -m  riix 

—  Diii!  (lit  .\i('iiii  m  -  ;i|i|iHMli;iiit  il  un  pi'lil  i:riiii|ii'  r|  en 
luonlriiiil  un  itoiL;ii;ii-(l  (•Jirlii' sdii-  -.-1  Ini-'i'.  voihi  di' quoi  ihoIi' 
un-  l;i  (iiinsliliitioM  dnnl  nn  jimliiliruv  mmiI  \,\  iiiiih' 


yâ'^£SX>AKôS 


(](_'s  [iropiisii  nulle  .luli'es  inllueiciil  >en-ililenienl  -nilesdis- 
|)iisilii)ns  tk'  ciMlains  {lé|)utés,  ([iii  onlinaiioniont  jiltondiiionl  ;iii 
(icrnier  moment  pour  se  d(''ci(loi'.  el  le  pioji'l  de  lévolulion  dut 
parnltie  \\\\  inslaul  compromis  Pcmlaiil  ce  temps,  Napoléon 
était  resté  à  cheval  A  chaipie  iuslanl,  il  ('lait  iiifonué  d(,'  tous 
ces  propos;  mais  tant  qu'ils  ne  délVaxaicnl  que  les  conversations 
parliculiei'cs.   il  scmlilail  ne  s'en  iiupiielrr  que  niédioci'ement. 

—  l'iii  liicii  !    lui  (lil  Sieves,  les  \(iila  qui  -e  remuenl  .' 

—  (jui  bavardeni  !  voulez  vous  dire,  interrompit  .Napoléon; 
mais  rassiirez-x  DUS  ;  j  ai  donne  1  ordre  (1(>  saiirer  le  |)r(>niier  in- 
dividu (|iii  se  présenlerait  poiu'  liarani-uer  les  troupes,  repr(''- 
sentant,  mililaire  ou  liouiiicois,  n'iinporle. 

—  Moi,  a  loul  (''\euemeiii ,  j'ai  lail  pr(''|iarer  une  chaise  de 
poste,  reprit  Sie\e--:  l'Ile  imu-  allend  a  la  :;rillede  Saint  (iloud 


iiisToiiU':  l'oi'i  i.Mur. 

I  ,  ...nuv.h- .l.'M\  CuuxmU  >  nuM:UMln.x  l.cun-    Aux  .</. 
,,0»^    on^om,|.a.ru,u.uol,lir.l,num>x(;„ui-(>nts,  iHuu-l.'ur 

K„'ilo(;a«ulin(,ni.Hnnt  la  .l.sn>ss,on  ;  ukus  a   pm..  ava,l  ,1 
„,,uinr  s.m  .liscours  ,  qaun  inn.ullr  q.ouva.Ual.l.MH  lala 
_  A  Ik.s  lr>  .lirlal.MUs!  cna-t  on.  Poiul  (1<-  dn'lalours .  ^  iv.- 

la  Coioiiluliiin! 

_h,  CmMitulKm  (H.  la  ni.ul  !  s'irne  Doli.rol..    Los  I.uom 
,101 10.  no  nous  ollVaioi.t  pas,  novis  sommes  liijrcs  ici  '. 

1  noion  prési.lail  rassc.nl.loe.  Avec  une  dignité  lonuucp.al.  o, 
il  m-i,  la  parole,  o.  .lésignanl  .lu  geste  les  interruplon.>-,  ,1  lo> 
r.nnola  à  lonlre  ;  le  lumullo  n'en  continuait  pas  n.onis. 
■  __p,..M.,n^-lous  sornuM.l  a  la  Constitution  !  s'ooria  (Irandma, 
M)n  on  M-  loxani  deboul  >ur  son  banc. 

__()i,j      1  ,,ui  ..'.  lui  ivpondil-on  de  toutes  parts, 
l.appol  nonnnalo.l  fait  :  rhamn  prèle  .serment    AvoU,  d<-  la 
lourmu-eque  pronaienl  les  clioses  ■. 

_  \llou<  c'est  mainlenanl!  dit  Napoléon. 
,)„elques>ustauts  après,  on  enlend.l  dans  les  coulons  un 
l.nù,  de  ^al.res  traînants,  dépeions  et  de  talons  de  bottes  nnh- 
,,,„,.  Les  portières  <!.■  tapisserie  s-ouvrirent ,  et  Ton  yU  entrer 
.;,„.  la  <alle  du  Consol  des  .\nciens.  Napoléon  vêtu  de  son  se- 
,;,,,  eostun.e  d  Kgvple,  -n.  balnl  a  larj^os  basques,  et  son  da- 
,„as  suspendu  à  un  «■onlondo  -oh-.  Sa  lèle  ,  .lecouverle,  laissait 
,„„,,o  ses  cheveux  plais  sur  sa  ligure  pâle,  mais  lor.emen.  ca 
;,,Hni.ée  ■  tout  son  état-major  le  suivait  en  silence.  Aussil.,1, 
V,„„lcon  savancant  à  la  barre  ,  dit  dune  voix  accentuée  : 

_n,.prc>enlanls!  vous  notes  pas  dans  des  circonstances 
,,|.,liu;,ires;  vous  ôles  sur  un  volcan!. . . 

1,,,1,.- murmures  éclatèrent    Napoléon  smtern.mpit  un  nio 

nuMil.  mais  il  reprit  bienkM  ,.,,,, 

—  l'crmetle/.-moi  de  vous  parler  avec  la  francluse  (1  un  soldai, 

H   M.spcnd.'/.  votre   jugement  jusquà  .r  que  vous  maye/.  en 
„,,„lu  ,n-qu  a  la  lin   .1  clai-  tranquille  a  Paris  lorsque  je  reçus 
I,.  ^1,,.,,.,  du  CnuMil  des  Anciens  qui  m.>  parlait  des  dangers  de 


1/^' 


./i,^^J'  /Uf^/J 


^«Ê^j^Z/îi?    <^'-" 


Km  iiiaiiqiwiu  A  vll^  instnh-lluii> ,  il  v  a  désobéissance  rorniplle,  et  vous 
savez  qu'il  y  va  ilo  la  lètel...  Eiicoie  une  fois.  Monsieur,  n'en  appelez 
pas  à  moi. 
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la  Hi'|)iil)li(|m'    A  rm-l:iiit  j  ii|i|)('liii  me-  i'vno  d  arinos,  ol  ikhw 
vîmiies  vous  ofl'iii'»iios  |)ras  . 

—  Vous  conspiriez!  dit  une  voix  forte  dans  l'a»end)lée. 

—  On  parle  d  un  nouveau  (Jésar,  d'un  nouveau  Oomwell, 
continua  Napoléon.  Si  j'avais  voulu  opprimer  la  liberté  de  mon 
pays,  si  javais  voulu  usurper  lautorité  suprême,  plus  dune 
fois,  dans  des  circonstances  favorables,  n'ai-je  pas  été  à  même 
de  la  prendre?...  Apres  nos  triomphes  d  Italie,  n  y  ai-je  pas  été 
appelé  par  le  vœu  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes  camarades, 
de  toute  Tarmée?...  C'est  sur  vous  seuls,  citoyens  représen- 
laiil>,  (pie  repose  le  salut  de  la  pairie,  ciu  il  n  y  a  [)lus  di-  Di- 
rectoire, vous  le  savez  ! . . . 

—  Général!  vous  oubliez  la  Constitution!  s'écria  Linglel. 

—  La  Constitution!  reprit  Napoléon,  en  sanimant  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'il  pariait,  vous  l'avez  violée  maintes  fois,  et 
elle  ne  peut  [)!us  être  pour  vous  un  moyen  de  salut,  parce  qu'elle 
n'obtient  plus  le  respect  de  personne  ..Qui  m'aime  nie  suive!... 

l'ilil  sortit  de  lasalle  pouralier  haranguer  ses  grenadiers;  puis, 
[)ll'in  d  assurance,  il  se  dirigea  vers  le  Conseil  des  Cinq-Cents, 
au  milieu  de  cette  assemblée  où  siégeaient  les  plus  ardents  amis 
de  la  ré[)nblique,  les  tribuns  fougueux,  les  jacobins  implacables 
Napoléon  voulait  en  finir;  ses  amis  lui  avaient  dit  que  le  temps 
pressait  et  qu'il  fallait  prendre  la  résolution  soudaine  d'un  coup 
d'état.  Mais  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  son  étoile  pAlit  un  in- 
stant. Il  y  élail  entré  suivi  de  quelques  grenadiers  qu'il  avait 
laissés,  derrière  lui,  à  l'extrémité  de  la  salle;  lui-même  n'est  pas 
encore  parvenu  au  milieu,  qu'une  explosion  de  cris  furieux 
ébranle  jusqu'aux  vitres  des  fenêtres.  Ce  n'est  plus  une  séance 
législative  :  c'est  l'émeute  entre  quatre  murs. 

—  Quoi!  s'écrient  (me  foule  de  voix,  des  soldais  ici.''  des 
armes  P  Que  veut-on r" 

—  A  bas  le  (licinlour  '  A  bas  le  lyran!  ..  Hors  la  loi,  Bo- 
naparte !... 

Tels  sont  les  cris  qui  se  font  entendre  de  toutes  parts.  Cepen- 
dant Napoléon  s'avance  le  long  de  l'estrade  où  siège  son 
frère  Lucien;  il  est  aussitôt  entouré,  n;enacé.  Plus  exaspéré 
que  ses  collègues,   un  député  v;i  jusqu'à  lui  alhinger  un  coup 


.,^,.,  llIsrolUK    l'OPl  I.AIUK 

d.'  in.,j<,.ara  q..u,.  Hr.M.a.luT  d.-  la  ^anlo  .U,  Coips  Legislalif, 

„„„un('' ThoiiRS  para  avec  le  coiulc, 

_  \  moi,  m'cnadiors!  s'écrie  alors  Napoléon. 
1 ,.  pclolo.rarrive  à  son  secours,  et  airacl.e  son  général  des 
,„ains  de  ces  forcenés;  mais  à  peine  est-il  sorti  que  les  cr.s 
\  bas  le  tyran  ! . . .  hors  la  loi! ...  se  renouvellent  comme  une  tem- 
pête Lucien  vent  prendre  la  parole  pour  justifier  son  frère,  .1 
n-esi  pas  écoulé.  Il  quitte  le  fauteuil,  Chazal  loccupc;  1  agitation 
continue   De  nouveau,  Lucien  essaie  de  se  faire  entendre: 

_  11  n-v  a  j.Uis  de  liberté  ici  !  dit-il  en  déposant  sur  la  tribune 
sa  loque  et  sa  loge  ;  je  dé<-lare  nètre  plus  membre  de  cette  as- 

semblée. 

—  I  evez  la  séance  !  ci  ic-l-on  à  Chazal. . 
Napoléon  était  sorti  de  la  salle  pour  rejomdre  les  troupes 
rangées  en  bataille  dans  la  cour  du  chAleau,  où  plusieurs  dépu- 
tés s-étaicnt  déjà  répondus  .pour  lâcher  de  les  détacher  de  la 
cause  qu-ils  soutenaient.  Le  moment  était  des  plus  critiques 
lorsqu-il  arriva  au  milieu  d'elles  ;  quelques  minutes  encore,  et 
touTélail  perdu  :  aussi,  s'adressant  à  un  oHicier  dinfanter.e,-le 
capitaine Ponsard,  posté  à  l'entrée  de  la  grille  du  vestibule  -. 

—  Capitaine,  lui  dit-il,  prenez  voire  compagnie,  et  allez  sur- 
le-champ  disperser  celle  réunion  de  factieux.  Ce  ne  sont  plus 
des  représentants  de  la  nation,  mais  des  misérables  qui  ont  cause 
tous  nos  malheurs  et  qui  vont  assassiner  mon  frère;  sauvez-le  ! 
Ponsard  se  met  en  mouvement;  mais  il  revient  sur  ses  pas 
avec  sa  troupe.  Napoléon  croit  qu'il  hésite  -.  il  n'en  est  rien; 
seulement,  cet  officier  veut  savoir  ce  qu'il  doit  faire  en  cas  dore- 

sistance. 

-Employez  la  force,  lui  répond  Napoléon.  N  avez-vous  pas 

vos  liaïonnettes  ? 

—  Cela  sullit,  mon  général,  dil  le  capitaine. 

Puis  il  fait  battre  la  charge  à  son  tambour ,  monte  le  grand 
escalier  du  château  au  pas  de  course  ,  entre  dans  la  salle  la 
baïonnette  en  avant,  la  liiu erse  avec  queUiues  grenadiers  ar- 
rive à  la  IribuiH-  et  .m:1cvc  Lucien  ,  qu'il  emporte  dans  ses  bras 
("Il  s'écriani  ; 

Cildvciis'  i-i-'l  par  oidro  de  notre  général. 
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l.a  IclliMll  >  Csl  l('|»;ill(lll('  ;iil  ^cili  de  I  ii-->riiililcr  |);in~  li- 
(•(jiir.s,  dans  l(?s  corridors ,  !(■>  lioii|)i'>  ((nirciil  aux  aiim^.  Au 
ileliors  les  tamhouis  liullont  ;  le  pas  do  diariic  se  fait  ciilindii' 
(le  nouveau  dans  los  escaliers.  Dans  la  salle,  (|uel(|ues  >-|)ec 
lateurs  s'élancent  aux  l'enélies;  d  autres  crient  :  \iie  la  Itcpii 
hlit/ue!  rire  la  Constittilioit  de  l'an  III !  LU  corps  de  grenadiers 
paraît  à  la  |)orle;  devanl  eux  inarclie  un  clief  do  brigade  de 
cavalerie...  (rest  Muiiil  ;   il  (Mi'M' la  \iiix  ; 

—  Citoyens  reprt''S('iiiiuit>,  dil  il,  je  \()us  engage  à  \ous  reti- 
rer, ou  je  ne  ic'ponds  plus  de  la  mucU'  du  (Conseil. 

—  Grenadiers,  en  avant  !  s'éciie  un  autre  oflicier. 

Un  roulement  de  tanihoursdoniino  les  clameurs  confuses  ipii 
répondent  à  ce  commandement.  Les  grenadiers  exécutent  Tor- 
dre... Dix  minutes  après,  la  salle  est  évacuée,  et  Napoléon  reste 
maître  du  cliamp  de  halaille. 

La  nouvelle  de  ce  coup  de  tuuin  ,  .-elon  lexpiessiou  de  .M  de 
Talleyrand,  avait  été  portée  aux  Aiicicnx  Auprès  d'eux  se  ral- 
lièrent une  soixantaine  d(>  membres  des  Ciitq  Cents,  partisans 
de  Napoléon  ;  et,  dans  une  délibération  pri.se  pendant  la  nuit  du 
19  au  20,  sur  la  jMoposilion  de  Villelaid,  ces  deux  Corps  ren- 
dirent un  décret  qui  prononçait  l'aholilion  du  Directoire  ,  et  la 
remise  du  pouvoir  exécutil'  aux  mains  de  trois  consuls  provi- 
soires. Napoléon,  Sieyès  et  Hoger  Ducos  furent  nommés  consuls 
de  la  République.  To\is  trois  se  rendirent  à  quatre  heures  du 
matin  dans  la  salle  de  l'Orangerie  de  Saint  (iloud  ,  où  un  |)etit 
nombre  de  meud)res  des  deux  C(iu>eils  s'étaient  réunis,  et  |)rè 
tèrent  serment  entre  les  nuiins  du  président. 

(]"est  ainsi  que  fut  consacrée  la  révolution  (pie  Napoléon  \e- 
nait  d'accomplir. 

Le  20  brumaire  (cestà-dire  le  1 1  novembre),  lorsque  les 
trois  consuls  tinrent  leur  |)remière  séance  au  Luxendjourg,  où 
Napoléon  s'était  installé  le  jour  mémo,  et  qu'il  fut  question  de 
nommer  à  la  |)rési(lence,  Hoger-Ducos,  (|ue  Sieyès  com|)lait  do- 
miner selon  son  habitude,  Iraïulia  la  (pieslii)ii  (Ml  disant  à  Napo 
léon  dès  son  entrée  ; 

—  Général,  il  est  inutde  de  unu>  di^pulci  iia  la  présidence  ; 
elle  \nus  appartient  do  diuit 
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(>  lut  If  pivinicr  (lésiipix.inloimMU  de  Sicvi's.   Le  Consiilal 
,„,n,.nin>  (Imaciiian.nl.'-liois  .jours,  poiulanl  lesquels  la  ..ou 
velle  Coi.slilulu.u  (relie  de  hm  Vlll)  fut  |.nl.liée  et  soumise  au 
vote  populaire.  Pendant  .c  temi.s,  Napoléon  avait  proposé  son 
mode  de  s'ouverncniont,  .p.i  avait  élé  adopté.  C  était  un  pren.ier 
eonsul,  clief  de  l'État,  aver  deux  consuls  s(>c()iidaires,  comme 
conseil  consultatif.  Los  trois  consuls  étaient  élus  pour  dix  ans. 
l,a  première  place  appartenait  de  droit  au  libérateur  de  I  Italie  el 
au  civilisateur  de  IKi^vple.  Napoléon  fut  nommé,  et  lit  choix, 
sur  le  refus  de  Sievès,  cini  ne  voulut  pas  acceptcM'  la  seconde 
place,  deCainbacérés,  homme  modéré,  d'une  liante  capacité 
(lins  lU  affaires  ,  et  enfin  légiste  renommé  pour  son  érudition. 
Lebrun    écrivain  remar.p.able,  et  de  plus  administrateur  probe 
el  éclairé,  fut  le  troisième  consul.  Quant  à  Sieyès,  (lui  avait  rêve 
le  titre  de  grand-èkcleur  avec  un  traitement  de  six  millions  pour 
gouverner  la  République  en  chanoine ,  sans  eml)arras  el  sans 
responsabilité,  Napoléon  l'avait  tué  dun  mot  en  lui  disant  . 

—  Quel  est  Ihomme  de  cœur  qui  voudrait  être  ainsi  a  1  en- 
grais de  six  millions? 

Sieyès  avait  rougi  sans  répondre;  mais  le  soir,  dans  son  salon, 
il  avait  dit  en  présence  des  nouveaux  ministres  et  des  députes 
(uii  le  remplissaient  :  ,     ,    „  • 

—  Messieurs,  sans  le  vouloir,  nous  avons  étrangle  la  iiepu 
blique;  et  sans  le  .si voir,  nous  nous  sommes  donné  un  maître  . 
lîonapàrl."  ve„l  tout  taire,  sait  tout  faire  el  peut  tout  faire. 


-<^ 
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i.i.ui  ii'Iour  «le  Siiiiit  (ilmiil.  ;ipivs  la 
jouiiiéo  du  1!)  linimaiiv,  les  coiiî^uls 
t'taionl  allés  iloiniir  dans  le  lit  dos  di- 
leoleurs;  mais  hionlùt  le  |)alais  du 
lAixeinbourij;  fut  trouvé  trop  niodosto; 
et,  coninie  si  le  premier  consul  >v  lût 
siMili  à  l'c'lroit.  le  nouveau  gou\erne 
iiiciil  MMl.  le  SO  pluviôse  (19  le\riei' 
1800),  s'installer  aux  Tuileries  avec 
une  sorte  de  pompe.  Dès  ce  monient 
Napoléon  y  établit  sa  demeui'c 
Ce  cortéi^e,  nuisique  et  escorte  en  tôte,  partit  du  Luxend)ouii; 
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,Mi   M.iluic--    ttii  .(uni.liul  pi'u  (l'('iniil)ii.ncs  (le  maîlrcs  ;   l.'s  ;iu 
liv^  u'rlMicnl  iiuc  des  liacivs  dont  on  nvail  dissiimilr  les  nuinc 
,„.   ;i   raid.'  de    lunules  de   papici-  colhVs  d.>ssii>     A   iJ.'iac   le 
IMVihicMTOiisi.irulilarriNc  aux  Tuil.-rics.  (luil  iikhiIu  a  .l.evul 
,uH.r  passer  une  ivvuc  puis  rhaqu.-  ininisliv  lui  lil  la  |MVS..nla- 
lion  des  l'ondionnaiivs  dépendants  de  son  d('-|milcni("nt 

Voilà  donc  Napoléon  inslallô  dans  ce  palais  oi.  ivspiraienl  en 
n„v  les  M)u\enii-  d."  la  vieille  monarchie.  On  venait  lu'écisé- 
„„.nt  de  ivi'evoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  Wasliinj^ton  ,  (pii 
,.U,ii  inodeslenicnt  décédé  dans  sa  petite  maison  de  can.pai;ne 
,1,.  la  Nii-^inie.  Na|)oléon  déposa  une  couronne  sur  la  tond)e  du 
iH.n.s  américain.  Sa  mort  fut  annoncée  à  la  garde  des  consuls 
et  aux  troupes  de  la  République  par  Tordre  du  jour  suivant  : 
u  Washington  est  mort!  Ce  grand  homme  a  combattu  la  ty- 
„  rannie  et  consolidé  la  liberté  de  sa  pairie.  Sa  mémoire  sera 
.  tnnjours  chère  au  peuple  français  ,  comme  à  tous  les  hommes 
.  libres  des  Deux-Mondes,  cl  spécialement  aux  soldais  français, 
n  qui ,  de  même  que  les  soldats  américains,  se  liattenl  pour  iY>- 
.,  i^alité  et  la  liberté    En  cnnséiiuence ,  le  premier  Consul  or- 
.,  donne  cpie,  peiuUmt  dix, jours,  des  crêpes  noirs  seront  suspen- 
„  dus  aux  drapeaux  cl  guidons  des  armées  de  la  République!  » 
Ouehpiesjoursaprès  eut  lien  la  première  présentation  du  corps 
dipîomalique.  Le  conseiller-dYMat  Benezech,  chargé  de  Tadmi- 
nistralion  intérieure  du  palais  du  premier  Consul,  introduisit  les 
ministresétrangersdanslecabinetde  Napoléon,  où étaientréums 

les  ministres,  les  conseiUers-dY'lal  et  nombre  de  généraux.  Le 
ministre  des  relations  extérieures  les  présenta  au  premier  Consul . 
Le  corps  diplomatiiiue  se  composait  à  celte  époque  des  ambas- 
sadeurs d^Espai;nc  et  de  Rome ,  des  ministres  de  Prusse ,  de 
DancMuarck,  de  Suède,  de  Bade  et  de  Hcsse-Casscl ,  et  enfin  des 
ambassadeurs  des  républiques  Cisalpine,  Batave,  Helvétique  el 
Ligurienne.  On  avait  alors  une  si  grande  idée  de  la  dignité  des 
niiigistralures  civiles,  que  les  conseillcrs-d\Hat  furent  scandalisés 
de  voir  un  de  leurs  collègues  ,  un  ancien  ministre  de  T'intérieur. 
la  canne  (rimissier  à  la  main,  faire  le  maiire  des  cérémonies  et 
„n-Mue  le  niaîlre-d'liôtel  du  premier  Consul  ;  car  il  n'y  avait  point 
,.,u-o,,.  de  (vs  ser\  items  titrés  appelés  chairbellans  .  les  aides- 
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(lf(;iiii|i   (le    .\a[)olt''Oii    ou  roiiiplissiiiciil  lo  rDii(li(iii>  ;    iiwii-- 
iclii  M'iiiiiil  li(i|)  lo  giMiéral  piiiir  rliv  do  longue  diiréo.  Les  iiii 
iiis(ic>  cl  le  (:oiiseil-d''Élat  ciilouriiiit  >c'iils  les  consuls  dans  ces 
roprésenlations  oxlraordinaires,  il  clail  clair  (|ii'il  faudiail  iiicii 
loi,   aux  Tuileries,  une  coin-  et  une  éli(|u('llc.  rdiiiinc  il  laiil. 
dans  un  tiMuple,  un  culte  et  des  desservants. 

lAirdre  des  réce|)lions  fut  ainsi  réglé  ;  les  2  et  17  de  cliaiiui- 
mois,  les  aud)assadeurs  ;  les  3  et  IH,  les  sénateurs  et  les  gène 
raux;  les  4  et  19,  les  députés  au  (>)rps  Législatif  et  les  trihuns  ; 
pl  tous  les  décadis,  à  midi,  grande  parade  dans  la  cour  des  Tui- 
leries. 

Ce  fut  un  spectacle  tout  nouveau  pour  la  plu|iart  des  assis- 
tants et  des  acteurs,  que  celui  d'une  cour  qui  commen^'ail. 
Précédemment  .  chaque  directeur  avait  eu  sa  société  où  régnait 
le  Ion  simple  et  bourgeois  de  la  ville;  Barras  seul  avait  eu  un 
salon  où  il  recevait  tout  le  monde.  Le  premier  Consul  .-e  montra 
Irès-sévère  sur  le  choix  de  la  société  de  madame  Bonaparte, 
(|ui  n'était  composée  ,  notamment  de|)uis  le  18  brumaire,  que 
des  femmes  desfonctionnairescivils  et  militaires;  ce  furent  donc 
ces  nuMnes  femmes  (jui  formèrent  le  premier  noyau  de  celle 
cour  naissante.  Pour  elles,  comme  pour  leurs  nuuis ,  la  Iran 
sitioii  fut  un  peu  brusque.  La  grâce  et  la  bienveillance  de  José- 
phine apprivoisèrent  celles  queffaronchaient  la  nouvelle  éti- 
quette des  Tuileries,  et  Mirloiit  le  rang  et  la  gloire  du  |)remiei- 
(]onsul.  Le  titre  de  Madame  fut  généralement  rendu  aux  femmes 
dans  les  billets  (rinvitation  -.  ce  retour  à  TancicMi  u.-age  gagna 
bientôt  lo  reste  de  la  société 

Une  fois  établi  aux  Tuileries,  il  fallut  (|ue  Napoléon  eût  à  la 
campagne  un  palais  digne  de  celui  de  la  ville.  On  crut  que  la 
.Malmaison  ,  ce  modeste  asile  du  général  Bona|)arte,  ne  pouvait 
plus  convenir  au  chef  d'une  grande  Hépublicpie.  Parmi  les  an- 
ciennes résidcMices  royales  qui  environnaient  Paris  ,  Saint-Cloud 
se  trouvant  la  plus  rapprochée,  on  fit  présenter,  par  les  habi- 
tants de  la  commune,  une  pétition  au  Tribunal,  pour  (jne  ce 
cliAleau  fût  offert  au  premier  Consul .  cpii  Paccepta. 

Le  costume  et  les  insignes  des  aulorile,-  lurent  également 
chani.M's.    Le-  l'orme^  irrecipK^s  cl   mniainc-  ili-pai'urcnl  peu  a 
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,.„  ,,„,,M,v  .viu|.hur.>s  par  k"s  f..nu(">  miliUnu-s.  l.c  pivinicr 
(•o„M,l  rossi'.ubhiil  plus  m.  t^énnal  qirau  i.u,i;isti<.t  ;  luais  avec 
I,..  l.cllosot  le  sabre  on  portail  rimifonue  ou  n.alul  français: 
il  ,'.|ail  clair  que  tout  tendait  à  se  civiliser.  En  lète  des  actes  du 
.-ouvernement,  la  vii<nette  représentait  la  République  sous  la 
Ibrn.c  d\nie  femme  assise  et  drapée  à  Tantique ,  tenant  un 
ç;ouvernail  (Fune  main,  et  de  Tautre  une  couronne  avec  celte 
Fnscription  :  UépubUqne  /W/«fa/.se,  Souverainclc  dn  peuple,  Fa 
hnlv  lùjalilè,  ISouaparle  premier  Cotmd.  On  y  sui)stitua  ces 
,„ots':  (ioin-ernemenl  français  Ceux  d.-  souverainele  du  peuple, 
d(>  liberlé  ,  d'égalilè,  etc.,  lurent  elïacés. 

Le  premier  acte  de  Napoléon,  en  venant  s^mstaller  aux  lui- 
leries,  avait  été  une  revue;  dès  ce  moment ,  la  cour  du  palais 
devint,  de  même  que  sous  TEmpire,  le  rendez-vous  ordinaire 
ùo.  troupes  de  la  garnison.  Que  le  premier  Consul  fût  a  Saint- 
Cloud  à  Paris  ,  au  quartier-général ,  il  était  rare  qu^il  ne  passai 
pas  la  revue  des  troupes  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  sous  la  main, 
au  moins  une  fois  par  semaine  ;  en  outre,  tous  les  jours  après 
<on  déjeuner,  il  descendait  pour  faire  dèfder  devant  lui  la  pa- 
rade du  bataillon  ou  de  Tescadron  de  service  à  sa  résidence. 
\  cette  petite  parade,  appelée  garde  montante  sous  TEmpire, 
était  ordinairement  mandé  un  régiment  nouvellement  organise 
ou  qui  arrivait  du  dépôt,  ou  qui  revenait  de  larmée  ,  ou  enfin 
(lui  devait  être  dirigé  sur  un  point  éloigné. 

Après  cpie  Napoléon  lui  avait  fait  faire  Texercice  el  exécuter 
tpielques  évolutions  commandées  de  préférence  par  un  de  ses 
aides-de-camp,  le  général  Mouton,  qui  devint  plus  tard  comte 
de  Lobau,  ou  enfin  par  le  beau  et  brave  Dorsène,  colonel 
,run  régiment  de  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde  ,  que  la 
nature  avait  doué  de  ce  même  avantage  de  sonorité  auquel 
Napoléon  attachait  un  grand  prix,  il  ordonnait  le  dèfdé.  Alors 
tout  militaire  ,  quel  que  fût  son  grade,  avait  le  droit  de  s'ap- 
proclier  de  TEmpereur  et  de  lui  parler  de  ses  intérêts  particu- 
liers. Napoléon  écoulait,  questionnait  et  prononçait  au  moment 
môme.  Si  c'était  un  refus,  il  élail  motivé  et  de  nature  à  ce  que 
l'amertume  en  fùl  adoucie.  Tout  le  monde  était  à  même  de  voir, 
à  ces  petit<-s  parades,  le  simple  soldat  quitter  son  rang  lors- 
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(jUL'  SOU  i(\u;iiii('iil  passail  tk-\;iiil  k'  giiiiul  éliit  iii;ij(ir,   se  diii 
a;er  vers  I  Iùiiimmcmii'  d'iiii  pas  i;ra\<'  et  nicsiin- ,   pn-scnlcr  los 
armes,  el  s'apinoclici   de  hn   juxiu  ;i  ihuindu   IhuiImm   -;i  Imiti'. 
Napoléon   pronail    la  pclilion   liclicc  an  Imiil  dr    la    liaiijiincllc 
(In  IiimI  iIii  '-ollicili'iii',  la  li^ail  en  l'iiln'i.  <■[  accoidait  aii---itôt  la 


(li'iiiaiHh'  (loiil  clic  e'Iail  IDlijcl,   poiirxu  loiiiclois  (pic  celle  de- 
mande fût  ea  harnioiiie  avec  les  lèglemenls.  Ce  noble  privil<''i;e 
donnait  à  cliiiqtie  soldai  le  senlinienl  de  sa  force  cl  de  ses  de 
\(.irs,    en  même  Icmp- (piil  servait   de  freina  ceux  des  <npe 
I  iem>  i\\\\  amaicnl  elc  lentes  d'abuser  de  leur  autorité 

l'n  icijimi'nl  étranger  au  service  ck'  IKnipirc  ,  les  fr/<jiVf  iir.s 
(le  la  Vonfèdcralioii  du  lUiiii,  arrivé  depuis  pi'u  à  Paris,  et  ipii  di- 
vail  repartir  aussitôt  pour  se  rendre  à  ^oii  <  aiilnnncmenl ,  avait 
été  niau(k''  ii  la  |)ara(k>  du  malin  par  I  Kinperem',  (pu  voulait 
eu  pa>si>i-  lni-mèui(>  linspecliou  Après  avoir  manifesté  au  lolo 
uel  sa  satisfacliou  ik*  la  belle  tenue  de  ses  lioniuies,  il  se  re 
tourna  veis  ses  otliciers  dOrdonnance,  et  s'adressani  au  plus 
leime  d'entre  (>u\ 

—  Monsieur  di'Salm.  lui  dil  Napoléon,  ceux  cidnixenl  vous 
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romiailir      .  Apinoclicz  vous,  cl  commaiHlcv.-IcMir  lu  cliari^i' en 

(loiizo  lomps  avec  (HioUnios  Iciix  tic  deux  laiii^s. 

1.0  lu-iiK-e  rougit  coinnio  une  jeune  fille,  mais  sans  se  decon 
ceiler.  Il  s'inclina,  soitit  du  i^roupe  de  lélal-major  général, 
lira  son  épée,  et  s'aequilla  de  la  tàclie  ([ue  lEnipcreur  venait  de 
lui  imposer,  de  façon  à  niériler  l'approbation  de  tous. 

Peu  de  temps  après,   un  lait  du  même  genre  se  représenta 
dans  un  cas  différent  et  avec  des  circonstances  assez  piquantes 
C'était  à  une  des  grandes  revues  de  la  garde  que  Napoléon 
avait  conlume  de  passer  le  premier  dimanche  de  cl.aipic  mois, 
après  la  messe.  Cette  fois  il  y  avait  appelé  les  élèves  de  l'Ecole 
Militaire  de  Saint-Cyr,  arrivés  le  malin  tout  exprès.  Parmi  ces 
jeunes  gens,  il  distingue  un  sergent  Agé,  tout  au  plus,  de  dix 
sept  ou  dix-huil  ans,  mais  d^me  tenue  remarquable,  et  qui  a 
l'air  singulièrement  déterminé.  L'Empereur,  qui  aimait  à  épier 
l'avenir'de  ses  oHiciers  ,  fait  sortir  des  rangs  le  jeune  homme, 
rinterrogc  un  instant,  puis  lui  ordonne  de  commander  les  évo- 
lutions cl  de  faire  exécuter  le  maniement  d\armes  an  1"  régi- 
ment de  grenadiers  de  la  vieille  garde,  (pii  se  trouve  rangé  en 
bataille  en  face  de  lui. 

Il  faut  rappeler  ici  que  lÉcolc  de  Saint-Cyr  a  été  de  tout 
temps  renommée  pour  ladmirable  précision  de  ses  exercices, 
tandis  que  la  vieille  garde,  plus  occupée  du  souvenir  de  ses 
concpiéte.^  que  de  ceux  de  Vrcole  <lc  peloton  ,  n'y  mettait  plus  la 
même  prétention.  Cependant  lejeune  sergent  se  place  à  trente  pas 
en  avant  du  centre  de  ce  régimeul,  (jui  n'est  entièrement  com- 
posé que  de  vieilles  moustaches,  cl  commande  d^me  voix  que 
ne  trahit  aucune  émotion  ; 

—  Attention'.     Portez  .,  armes'... 

Le  mouvemeiil  sVxécule;  mais  mollement  et  sans  ensemble. 
Ce  iiost  pas  cela!  s'écrie  le  jeune  lionune  avec  mécon- 
tentement ;  nous  allons  recommencer. 

L'Empereur  .sourit,  quelques  vieux  grognards  trouvent   la 
cliose  drôliv  L'élève  de  Saint-Cyr  reprend  ; 
—  Allenlion!. ..  Présentez    .  armes! 

Nouveau  mouvemcnl,  ninnciui  nianipie  denscndjNMle  la  part 
du  rt''ginienl 
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—  (ioi'blcii  !  Cl'  Il Ol  \u\>  crUi,  \(iii>  (li>-jc! 

lil  lo  scrgoul  s't''l()ii,Mi;iiil  ciicorç  de  la  ligne  puiir  mit'iix  lii 
|)arcourir  des  yeux-, 

—  Tenez!  dit  il,  \i)il;i  coiiiiiic  cela  ^e  lait.  L'iie  ,  deux  .  \'A 
vivoiiieiit! 

l'^t  00  iiinmeiiieiil  e>t  aiissilnl  l'xéciiti'  par  lui  d'une  uianicie 
[lai  laite. 

L'Empereur  Ht  loiil  haut;  tuais  quelques  yronadieis  l'ion 
(•(•reiU  le  sourcil,  l'n  liuisièine  oommandeinent  arrive 

—  Altenlion,  cette  l'ois!  .    (iioisez       baïonnette! 

On  obéit  encore,  mais  aussi  inipail'aitcinciit  (pie  les  deux 
|)reiiiières  fois. 

—  Mais  ce  n'osl  pas  cela  du  tout!  s  écrie  l'élève  de  li-kolc 
eu  l'iappant  la  terre  de  la  crosse  do  son  fusil;  c'est  dégoûtant  ! 
vous  n'y  entendez  rien,  vous  manœuvrez  tous  comme  des  ga- 
naches ! 

A  ce  mot  de  ganache,  d'un  hout  a  I  autre  do  la  ligne  des  mur- 
mures éclatoul;  les  épitliètos  de  pèkin,  de  blanc-bec,  sortent  dos 
rangs.  L'Empereur  les  a  entendues,  il  s'avance...  Tout  se  tait. 
Il  s'approche  du  sergent,  lui  demande  son  fusil,  et,  se  plaçant 
entre  le  régiment  de  la  garde  et  les  élèves  de  Saint-Cyr  qui  lui 
font  face,  il  conimande  lui-môme  l'exercice  à  ces  derniers. 

L'École,  stimulée  par  ce  qui  vient  de  se  passer  sous  ses  yeux, 
moins  peut-être  que  i)ar  la  voix  puissante  de  .\a|)oléon,  exécute 
avec  une  précision  uniipie  et  un  admirable  ensemble  tous  les 
mouvements  «pii  lui  sont  commandés,  et  lorsque  I  Empereur 
juge  que  riiuincm- de  ses  vieux  lapins  (comme  il  les  (]iiiililiail 
(|uelquefois)  a  eu  k-  lemi)s  do  se  calmer,  il  se  relourne,  et  leur 
dit  en  souriant  et  en  l(Mir  montiant  les  élèves  deSainl-Cyr; 

—  Allons,  mes  enfants,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  mal  ! 
Puis,  s'avanijant  vers  le  jeunt*  sergent,  il  lui  rond  son  fusil,  en 

ajoutant  d'un  Ion  grave  l'I  de  façon  à  être  entendu  d(^  ton!   le 
monde  : 

—  l'',l  copendant,  MoiiMeiii  ,  nous  lai>ions  mieux  que  cela 
quand  nous  étions  j(>iinos! 

Os  mots  réparèreni  lonl.el  lesciisili>  \'ivc  t' liiniierrur!  reton 
liieni  dan-  le<  rangs 
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|>,.iuliiiu  (CMvMics,  il  iinixail  (luchiiidois  ;i  Niiiiolt-on  de  m- 
Mlci-  hii  inônu'  \r  siic  des  sol(l;il>,  d  cxamiiicr  liMir  livrcl  .  di- 
piviidiv  nii  liisil  des  mains  d  nu  ronscril  laiMc  cl  dcliil.' ,  cl  de 
Un  dire  d  im  Ion  i^ai  el  enconia-cant  ; 

—  Allons,  jounc  lioinnu",  celui-là  n'csl  pas  plus  lourd  ipic  les 
antres;  nous  nous  y  accoutninerons,  n  e>t-ce  pasr' 

L'n  matin  avant  la  jiarade,  jtassant  rinspeclion  du  2«  hatailloii 
dos  chasseurs  à  pied  de  la  g;nde  de  service  au  cliàleau,  il  /aiièle 
devant  un  soldat ,  lexamine  dos  i)ieds  à  la  tète  ,  cl  lui  dil  eiitin 
avec  un  ton  de  rcproclic: 

—  Honienr,  pourquoi  ne  te  vois  je  pa-  la  (roi\  (pie  je  I  ai 
donnée  à  Boidogne  r" 

Napoléon  connaissail  prcMpic  lous  les  soldais  de  sa  vieille 
garde  par  leur  nom. 

Mon  Empereur,  répond  le  chasseur,  si  la  cioix  est  absente 

sur  Ihahit,  elle  est  présente  sur  la  peau.  Le  sabre  dun  kin- 
/.crlich  me  Ta  coupée  en  deux  sur  restomac,  vous  savez  bien, 
à  Essling,  là  où  votre  chapeau  esl  tombé  de  cheval;  mais  j'en  ai 
gardé  les  morceaux,  je  vais  vous  les  montrer. 

Et  Romeul',  tirant  de  son  sein  un  petit  [)aquetde  i)ai)ier,  le  re- 
met à  TEmpereur,  qui  l'ouvre  aussit(M. 

En  ce  cas,  dit  Napoléon  a|)rès  avoir  vu  ce  que  le  papier 

contenait,  je  vais  le  proposer  un  échange;  le  veux-lu.? 

Le  soldat  fait  la  grimace  et  ne  répond  rien.  Napoléon  ajoute  ; 

—  Je  foffre  ma  croix  pour  les  morceaux  de  la  tienne? 
Le  chasseur  garde  encore  le  silence. 

—  Est-ce  que  ce  marché  ive  te  convient  pas^..  Héponds-moi 

donc  ? 

—  Je  m'en  vais  vous  dire  ,  mon  Empereur,  répond  enfin  cc- 
luici  (rim  air  d'hésitation;  il  me  conviendrait,  puisque  c'est 
votre  idée  ;  mais  ce  serait  à  une  condition  :  c'est  que  vous  pren- 
driez bien  garde  de  perdre  les  morceaux  de  la  mienne. 

—  Tu  tiens  donc  beaucoup  à  ces  graillons-là  ?  reprend 
Napoléon  en  sinudanl  un  air  do  dédain  et  en  faisant  sauter  les 
débris  de  la  croix  dans  le  papier,  qu'il  tient  toujours  ouvert 
dans  sa  main 

Homeuf  ncdi.-simule  alors  qu'avec  p(>ine  lindignalion  (pic  iv 
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iiiul  tU'  (jinllloit  \iriil  <li'  lui  ciiiisfi,  cl  icdicssiiiil   lit   U'-li-  ;i\cc 
iiin'  >urlc  (lu  tifilc  . 

—  Des  graillons!  lépèlL"  l-il  en  se  uioidaiil  li-s  li-vies;  excu 
sez,  iiiuii  Kiii|HMeiir;  mais  je  Icsaiiiio,  moi,  (•!•>  i,Muillons  là  ;  cl 
je  icsiçaidc  pour  les  l'aiir  recoller  par  l'armmicr 

—  Alors,  mou  vietix  camaïaile,  puis(|ue  lu  y  liens  laiil,  i;aiilc 
la  croix  el  la  mienne  les  l)ra\e<  comme  loi  mérilent  bien  d'Cn 
avilir'  deux 

lu  Napoléon,  lui  axant  lire  lu  iiiuu>Uu-lie,  -eloiyna  en  (li>anl 
aux  olliciers  de  son  élal-major: 

—  Oli!  oli!  Messieurs,  Romeul' el  moi  sommes  de  vieille- 
connaissances;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  .-omiiie>  \ii- 
pour  la  première  fois;   seulement  il  est  un  peu  susceptible 

Il  serait  dillicile  de  peindre  l'eflet  maj,'ique  que  |)roduisaienl 
de  semblables  paroles.  Elles  devenaienl  |)0ur  le  soldai  un  sujet 
continuel  irentrelien  et  un  stimulanl  incroyable.  Celui-là  jouis 
sait  dune  immense  considération  dans  sa  compagnie,  lorscju'on 
pouvait  dire  :  «  L'Kmpereur  lui  a  parlé.  » 

l'ne  aulre  Ibis,  les  pontonniers  délilaienl  avec  leurs  caisson- 
il'écpiipage  ;  Napoléon  s'écrie  :   <  Halte  à  la  tète  !  »  Kl  désignant 
un  caisson  au  général  Bertrand,  (ini  n'était  pas  encore  grand 
maréchal  du  palais,  il  lui  dit  d  appeler-  urr  de-  olliciers  de  la 
compagnie.  Celui-ci  se  présente 

—  Monsieur,  lur  demande  NapoU-on ,  qii\  al  il  dans  ce 
caisson:' 

—  Sire,  des  boulons,  des  cloir-.  des  vis,  des  cordes,  des  mar- 
teaux, des  scies,  des  tenailles,  cl  <les  chevilles  de  bois  de  huit 
el  douze  pouces. 

—  Voilà  tout  ce  (jue  cdiitient  (c  car-xin  ' 

—  Pas  autre  chose,  Sire 

—  Kt  combien  de  tout  cela  ' 

L  nilicier  donne  le  nombre  exact  de  chaque  nature  d  objet-. 

—  Maintenant,  cesl  ce  (pie  nous  allons  voir-,  ajoute  Na|)o 
léou 

l.e  cai-son  c-t  au»ilôl  \iilc  l.c-  pièce-  elalees  el  comptee>, 
leirr'  rioiiibrt>  -e  trouve  exact  ;  rnai<,  i)our- s'assurer  qu'on  ne  lai>,-e 
ricii  dan-  le  r;ii— nii .  Niipolcnii  riHirili'  -ui-  l'i^ssien  <le  la  roue  el 
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K-iiidc;  lo  cuisson  csl  eiUiciviiR'nl  vitlc.  Il  leili-scfiid,  et  l'iii 

sint  (le  lii  niiiin  un  signe  tiniical  à   l'ortic-ior,  il  Jijoulc; 

Vous  avi<'Z  raison,  Monsieur;  mais  on  peut  se  lroui|)or.  Il 

serait  à  désirer  (lue  tous  les  ollieiers  tic   larmée   eonnusseni 
It'vu-  affaire  aussi  bien  que  vous  connaissez  la  vôtre. 


Celle  aclion  de  lEmpereur' provoqua  des  hallements  de  mains 
l'I  de  bruyanls  vivais  .  «  A  la  l)onne  heure!  disaient  les  ponton- 
niers, dans  cclangage  qui  leur  était  particulier;  à  la  bonne 
litiure!  en  voilà  un  qui  veille  aux  grains.  Le  petit  tondu  n'est 
pas  homme  à  se  laisser  faire  la  queue!  . .  » 

On  voit  qu'en  passant  ces  inspections,  Napoléon  descendait 
lusqu'aux  moindres  détails,  et  quil  voulait  tout  voir  par  ses 
veii\.  Il  examinait  les  soldats  un  à  un  pour  ainsi  dire;  il  inter 
logeait  la  physionomie  de  chacun  deux  pour  y  lire  le  degré  de 
satisfaction  ou  de  mécontentement  qu'il  pou\ait  éprouver,  et 
(lucstionnail  tout  le  monde  indistinctement. 

L'n  soir  qu'il  parcourait  seul  les  bivouacs  établis  aux  envi 
i-ons  de  son  quartier-général  de  Boceguillas,  pendant  la  nialen 
c.nlreuse  campagne  d'Espagne  de  1808,  il  entend  quelques 
soldats,  harassés  par  les  marches  elles  privations,  murmurer 
et  se  |)laindre  tout  haut    Napoléon  sarrète 
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—  (Jii  y  ii-l-il  doiici'  s'('(tic  I  il  ;  on  n Cst  pas  rontenl  ici,  ce 
me  soniltlc!  Ht  s'a|i|)i()cli;iiil  d'iiii  vieux   soldai  ([tii  avait  une 

iiiiiic  plus  i('iil'i(ii;ii(''<'  (| ■elle  do  aulr('>      VA  loi,  coiiiiiiciil  le 

[)orles-lii  ' 

Pas  do  réponse'. 

Xapoléoii ,  rintorioi^cant  du  regard,  ajoute  d  un  Ion  sevèiO' 

—  Je  le  demande  conimeMl  vous  vivez  ici. 

Le  vieux  c;roii;nard  se  croise  les  l)ras,  liaisse  les  yeux  el  ic-ic 
inuel.  Alors  un  lieutenant  cpii  a  entendu  la  dernière  fpie-tioii  de 
PKmpereur,  s'avance,  cl  lui  dit  d'un  ton  (|u  il  làrlie  de  i-endic 
attondrissant  : 

—  .\li  !  Sire,  nous  vivons  ici  de  dévouement  ! 

—  (iommeni  vous  appelez-vous,  Monsieur;'  lui  demande  \i 
vement  I  Kmpereur  en  lui  lançant  (ui  reii;ard  foudroyant. 

—  De  Vorangoac,  Sire. 

—  J'aurais  parié  qu'il  y  avait  du  ynac  dans  votre  nom. 

Kl  tournant  brusquement  le  dos  à  cet  officier,  Napoléon  cou 
linua  sa  pionuMiade  sans  laisser  autrement  deviner  le  dé|)laisii 
que  venait  de  lui  causer  une  llatlerie  si  peu  de  saison. 

A  l'aiis,  il  était  rare  (pi'aux  grandes  revues  hebdomadaires 
(pi'il  pas.sait ,  il  n'accordât  pas  quehpies  faveurs,  ne  fît  [)as  des 
(bstiibutions  de  titres  ou  de  croix,  ou  de  nouvelles  promotions 
dans  les  régiments  qu'il  avait  sous  les  yeux.  En  ce  cas,  ces  pro- 
motions comportaient  toujours  avec  elles  une  sorte  de  prestige, 
un  certain  à  propos  qui  frajipait  d'autant  plus  le  moral  du  soldat, 
(jue  Napoléon  possédait  au  suprême  degié  le  grand  art  de  savoir 
dramali.ser  le  fait  le  plus  ordinaire,  comme  le  plus  simple  récit. 

A  la  dernière  de  ses  revues,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  janvier 
1814,  tout  en  distribuant  ses  regards  à  cette  masse  de  braves 
qui,  sans  le  savoir,  contemplaient  la  plupart  leur  Empereur  pour 
la  dernière  fois.  Napoléon  (bstiiigue  un  .soldatqui,  vieux  déjà,  ne 
porte  cependant  cpie  les  insignes  de  sergent,  (ie  sous  officier  a  de 
grands  yeux  (pii  brillent  comme  deux  tlambeaux  sm*  son  visage 
bronzé  par  vingt  canijiagnes;  une  paire  de  moustaches  énorme»; 
cache  la  moitié  de  cette  figuicet  la  rend  encore  plus  formidable 
et  plus  bizarre.  1/Kmpeienr  lui  fait  signe  de  sortir  des  rangs  et 
de  V  eiiii  a  lui    A  ce!  nrdre,  \i^  nvuv  dn  vieux  brave,  si  ferme,  si 
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_-  .1,.  t  Ml  d.«,|a  VM  quelque  pai  I  ,  lui  dil  .\n|.)I.Mm  ;n.v  inh' 
,,-.,  ^  ,„;iis  il  y  a  lou?l<'nM)s  ;  (diniunil  t  appcllc-lu.' 

—  Nocl  ,  Sii'(^ 

^'ool!  l'on  rounais  i)1usi(mh--    Ton  [laysr' 

—  Enlaiit  de  Paris  ! 

—  AI,!  interronq.l  IKini-rrour  ;  esl  ce  que  lu  n  Hais  lu.s  ..i. 

Italie  aver  uioi  ' 

—  Oui,  Siiv. 

_  Jo  te  reconnais  maintenant  ;  et  tu  es  devenu  >eri,'.MU 

—  A  Marengo  ,  Sire 

—  Mais  depuis?.    .  ,      <        i 

—  Pepnis,  répéta  Noël  en  baissant  tnslen.enl  la  lete  ,  depuis, 

'  "  —  Tu  n  as  donc  pas  voulu  enlrei-  dans  ma  garde  :' 

_  \n  contraire,  c'est  la  seule  cl.ose  que  j  a.e  desiree,   car 
Jetais  à  Ansterlitz,  a  Wagram  ,  euttu  a  tontes  les  grandes  ba- 

tailles.  .     , 

—  As-lu   déjà  été  proposé   pour  la  croix  r 

—  Trois  l'ois,  Sire 

_  le  vais  1(-  savoir  tout  a  llienre;  retourne  a  ton  rang 
Napoléon  sapproclie  alors  du  colonel  et  senlrefenl  avec  lui 
a  VOIX  basse  pendant  cinq  minutes.  Des  regards  lancés  de  temps 
.,,  lemps  sur  Noél  iont  présumer  qu'il  fail  le  sujet  de  cette  co,y 
versation  En  effet,  Noël  est  un  de  ces  précieux  soldats,  vail 
lants  et  calmes,  esclaves  du  devoir  et  de  la  discipline  ,  constants 

,.,  dévoués,  comme  les  aime  Napoléon.  Il  s'est  distingue  dans 
maintes  affaires  ;  mais  sa  modestie  ,  on  pourrait  même  dire  sa 
,i„i,i,.^  ,  ne  lui  a  pas  permis  de  sollicite.-  1  avam^einent  a.up.el 
,1  a  droit  depuis  longtemps;  on  a  pris  1  habitude  de  1  oublie,  , 

,1  n'est  même  pas  encore  décoré.  Napoléon  a  devine  qu  on  s  e- 
,a„  rendu  coupable  envers  lui  d'une  grande  injustice  :  c  est 
.l„nc  a  lui  d(>  la  réparer,  et  d.>  la  répaivr  dune  manière  e.da- 
taule    11  rappelle  le  sous-olTiciei  . 

—  Tiens,    Noël  ,    lui  dit-,1 ,  il  v  a  l.mglen.ps  .pie  tu  I  as  me 
,,,,,.,>,  ,.;„■  depuis  Inngleiiips  aussi  tu  e-  un  brase 
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l'j  IImii|micui  ;iII;i(Iic  -ui-  la  iiuili  me  du  vieux  soldat  la  croix 
(Uril  vioiil  lie  ilt'I.K  lier  (Ir  la  Mciiiit'  A  un  -ii;tial  du  colonel,  les 
tambours  liallmt  lui  lian  ,  le  plus  j^'rand  silence  règne  ^ur 
toute  la  ligne,  et  le  colonel,  présentant  au  régiment  le  nouveau 
chevalier  de  la  Légion-dllonneur  ,  s'écrie  dune  voix  forte  : 

—  Au  nom  de  l'Kmpereur  ! .. .  Ueconnaissez  le  sergent  Noël 
comme  sous-lieutenanl  dans  voire  régiment  ! 

Aussitôt  le  l'ronl  de  bataille  présente  les  armes,  et  la  musique 
lait  entendre  une  fanfare.  Noél ,  dont  le  cœur  est  vivement  ému, 
croit  rôver  ;  il  regarde  Tlimpereur,  il  voudrait  se  jeter  à  ge- 
noux; mais  la  physionomie  impassible  de  Napoléon  ,  qui  sem- 
ble bien  plutôt  rendre  justice  qu'accorder  une  grâce,  le  retient. 
Sans  laiie  semblant  de  remarquer  les  sentiments  divers  qui 
agitent  le  vieux  soldat,  il  fait  un  nouveau  signe  d''intelli- 
gence  au  colonel,  qui  ,  agitant  son  épée  au-dessus  de  sa  tête 
pour  faire  ballre  les  tambours  ,  reprend  de  sa  voix  pui.ssante  : 

—  Au  nom  de  TEmpereur!.. .  Reconnaissez  le  sous-lieutenant 
Noél  comme  lieutenant  dans  votre  régiment  ! 

Ce  nouveau  coup  de  tonnerre  manque  de  renverser  le  Pari- 
sien,. Ses  genoux  le  soutiennent  à  peine  ;  ses  yeux  ,  qui  dcpui-^ 
vingt  ans  n'ont  jamais  su  pleurer  ,  se  mouillent  et  s'obscurcis- 
sent; il  chancelle;  ses  lèvres  balbutient,  mais  n'expriment 
aucune  parole  distincte.  Enfin,  après  un  troisième  roulement 
de  land)our  ,  il  entend  son  colonel  s'écrier  encore  : 

— Soldats!  au  nom  de  l'Empereur!...  Reconnaissez  le  lieute- 
nant Noël  comme  capitaine  dans  votre  régiment  ! 

Napoléon  imprima  alors  à  son  cheval  un  léger  mouvement  , 
et,  suivi  de  son  brillant  état-major,  continua  gravement  sa  revue, 
après  avoir  jeté  un  legartl  froid  sur  le  pauvre  Noél ,  qui ,  la 
ligure  ])àle  d  émotion  et  les  lèvres  convulsivement  agitées, 
était  loniJH'  (laii<  le>  bra^  de  son  colonel,  sans  pouvoir  articuler 
MU  mol. 
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-d       ,<^c\  «seiB./,  ^  i<-,ance,  veis  in  lin  de  1799,  se  Iroii^ 

vail,  tant  à  l'intéiieur  qu'au  deliois, 
dans  un  étal  daffaissenient  qui  la  me 
naçait  d'une  ruine  totale.  L'expédition 
d'Egypte  lui  avait  enlevé,  en  partie, 
\  l'élite  de  ?es  soldais  el  de  ses  géné- 
^raux.  Des  désastres  multipliés  lui 
\ivaienl  l'ail  perdre  toute  l'Italie  ,  à 
■..^„„<..,  ^l'exception  de  Gènes.  La  guerre  civile 

^i^'"s"était  rallumée  dans  lOuest  ;  les  ar 

mées'  d'AlS^gne  avaient  été  reloulées  sur  le  Rhin  ;  la 
France  allait  être  de  nouveau  envaliie  ;  loul  tombait  en  disso- 
lution lorsque  Napoléon  avait  débarqué  sur  les  côtes  de  Pro 
vence  \  son  apparition  inattendu."  ,  la  France,  plongée  dans 
I;,  .|„p(>nr  el  l'inquiétude  de  son  avenir  ,  s'était  tournée  inime- 
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ilialciiii'iil  M'i--  lui  iiniiiue  vers  iiii  >im\i'iii  l/Ciiipit'SMMiiciil  . 
l'f'ntliouMji'-iiic  (|iie  sa  prL'sonoo  a\;iil  l'iiit  ôflalor  dans  If  .Midi, 
lui  aviiH'iii  r.iil  concevoir,  pcnt-iMic ,  I  idce  de  se  placer  à  la 
lôte  des  alïairos  ,  si  déjà  il  ne  Tavail  apportée  d  Kpypie  Kii 
effet,  nn  de  ses  généraux  d  llaiic  ,  Kellcniiann  ,  le  (ils  de  ce 
lui  qui  ,  fpiatie  ans  plus  lard  ,  fui  iiiaréclial  de  llimpiic  ,  se 
trouvant  à  Aix  au  moment  du  passai^e  de  Na|ioléoii,  demanda 
à  Berlliier  d'être  ap|)elé  à  servir  dans  Tarmée  dont  on  allait  san- 
doute  conder  le  commandement  au  général  Bonaparte. 

—  Bah  !  lui  répondit  1 1'  clici  (Tétat-major  en  souriant ,  il  est 
bien  question  d'un  (■ommandement  d'armée  venez  nous  re 
joindre  à  Paris 

Le  18  l)ruiiiaii(>  rcvcla  la  jx-iwcc  qui  axait  dicté  la  réponse 
de  Bertliier 

.Après  avoir  réorganisé  l'administration,  ranimé  laconfiancedu 
pays,  pacifié  la  Vendée,  récompensé  Tannée,  Napoléon,  premier 
(.'onsiil  sentit  cpi'il  lui  fallait  frapper  quelque  grand  coup  propre 
à  étonner  l'Kin-ope  et  à  accroître  sa  propre  renommée.  Ses  re- 
gards devaient  naturellement  se  tourner  vers  l'Italie  ;  et,  comme 
tous  lesdéliouchés  lui  en  étaient  fermés  ,  il  conçut  l'idée  de  pé- 
nétrer, à  la  tète  d'une  armée  ,  par  le  point  où  il  devait  être  le 
moins  attendu  ,  bien  cpie  le  |)rincipe  établi  par  la  Constitution 
de  l'an  VU!  interdît  aux  consuls  le  commandement  des  ar 
mées  ;  mais  »[iie  peuvent  les  principes  contre  de  certains  ca- 
ractères et  contre  les  nécessités  ?  Pour  sauver  la  forme ,  tout 
en  violant  le  fond,  Bertliier,  auquel  on  avait  confié  le  ministère 
de  la  guerre,  fut  nommé  général  en  chef  de  cette  armée  <litc 
de  réserve,  quoiqu''il  fût  évident  que  Napoléon  seul  dill  la 
commander. 

Un  soir  du  mois  d'avril  1800,  au  milieu  (Puii  travail  >ui 
l'instruction  publique  et  les  écoles  militaires  ,  Napoléon  se  re 
tourne  tout  à  coup  vers  son  secrétaire  intime,  et,  d'un  ton  de 
gaieté  ,  lui  demande  ; 

—  Où  croyez-vous  (|ue  je  battrai  Mélasi' 

—  Ma  foi ,  général ,  je  n'en  sais  rien  ,  répond  Hourrienne 

—  Eh  bien  !  déroulez  sur  ce  bureau  ma  grande  carte  d'Italie, 
je  vais  vous  le  faire  voir 
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U. -ocnMaiie  ob.:>it;  Nai.oléon  s.^  numit  lY ('\nn^\i^s  a  I.Mr  de 
ure  rouge  et  noire  ,  se  penclu'  sur  T  immense  carte  ,  pique  s.>s 
c^pini^les ,  puis  se  relevant  ■. 

—  Tenez,  dit-il  à  Bourrienne  ,  (pu  Ta  regardé  iaire  en  si 

Icuee,  ce  sera  là. 

—  C'est  possible,  général,  je  le  souhaite  même;  ma.s.ie  ne 
comprends  rien  à  ces  épingles  jalonnées  sur  cette  carte. 

—  Mon  cher  Bourrienne,  vous  êtes  un  grand  nigaud,  ht,  pre 
nani  doucement  l'oreille  de  son  secrétaire,  il  ajouta  :— Regardez 
bien  et  suivez  mon  doigt.  Mêlas  est  ici  (il  indiquait  Alexandrie); 
moi  je  passelcs  Alpes  par là(leGrand Saint-Bernard),  je  tombe 
sur  les  Autrichiens,  qui  se  seront  rapprochés  jusqu\T  cotte  pe- 
tite rivière,  et  je  les  bats  complètement  à  cette  place. 

C'était  le  plan  de  la  bataille  de  Marengo  que  Napoléon  ve- 
nait de  tracer,  et  il  avait  dit  vrai. 

Tons  les  préparatifs  achevés,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai, 
le  premier  Consul  quitte  Paris  pour  se  rendre  à  Dijon ,  quar- 
tier-général de  larmée.  De  son  côté,  le  général  autrichien  Mê- 
las avant  au  mois  de  mars  précédent  laissé  dans  la  Lombardie 
une  partie  de  ses  forces  et  de  ses  bagages,  s'était  approché 
de  Cônes  avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Ce  n'était  pas  Gênes 
seulement  qui  était  menacée,  c^était  le  midi  de  la  France.  Nul 
doute  n'existait  à  Londres  et  à  Vienne  que  la  Provence  ne  frtt 
bientôt  envahie  ;  l'Angleterre  avait  même  promis  que,  cette  fois, 
elle  enverrait  un  corps  de  vingt  mille  hommes  pour  seconder 
les  Autrichiens  dans  cette  entreprise. 

Le  6  avril.  Mêlas,  avec  quatre  divisions,  sVtait  porté  sur  Sa- 
vone;  et,  dès  ce  premier  jour,  il  avait  séparé  de  Gènes  le 
général  Suchet ,  qui  commandait  la  gauche  de  Tarmée  fran- 
çaise. Le  général  Ott,  qui  avait  attaqué  la  droite  des  français, 
était,  le  môme  jour,  arrivé  jusqu^à  une  portée  de  canon  de  la 
ville.  Sa  témérité  fut  punie.  Masséna  marcha  contre  lui,  le  prit 
à  revers,  le  déposta  de  tous  les  points  qu^il  avait  occupés,  et 
ramena  dans  Gènes  des  canons,  des  drapeaux,  un  général  au- 
liichien  et  (piinze  cents  prisonniers.  Mêlas  entré  dans  Nice  , 
lorgueil  des  Aulrichiens  s'exalta  au  plus  haut  |)ointeu  foulant 
le  sol  de  la  République  ;  eux  ,   qui  peu  (rannées  auparavanl 
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(•t»ml);ill;iient  loin  de  nos  IrontitMcs  cl  -i  prc-  de  lent  ciiiiilak', 
(•()ni[)l;ii('nt  bion  passer  le  Var,  el,  coiniiic  en  1702,  dévaster 
les  (jimi)aiîn('s  de  la  Provence,  lorsque,  le  21  mai.  la  nouvelle 
du  passage  du  SaiiiMJernard  par  un  de  nos  corps  crarniée  vint 
déran2;er  leurs  calcids  ,  sans  ce|)endant  dissiper  leurs  illusions. 
Mais  comment  put-il  se  faire  que  le  a;énéral  en  chef  de 
Parmée  autrichienne  neilt  pas  su  plus  tôtqu''il  aurait  à  con)l)at 
Ire  une  armée  française  en  Italie  ,  el  iju  il  nVn  eût  été  informé 
qu"'au  moment  où  déjà  celte  aimée,  descendue  du  haut  des 
Alpes,  avait  occupé  une  partie  ilu  Piémont?  L'ignorance  de 
Mêlas  et  de  sa  cour  était  excusable  ;  en  France  même,  Topinion 
à  cet  égard  fut  en  défaut.  Il  est  constant  que  les  chefs  de  l'ad- 
minislration  militaire  ,  tels  que  Péliel ,  Dejean  et  Daru  ,  au  mo- 
ment où  ils  reçurent  Tordre  de  départ  pour  Dijon,  se  deman- 
daient ce  qu'ils  allaient  faire  dans  cette  ville  où  il  n"'existait  pas 
d''armée.  11  est  pen  de  ruses  de  guerre  qui  aient  produit  un  si 
immense  résultat ,  et  cependant  le  secret  de  Napoléon  avait  été 
de  n''en  point  avoir.  Il  avait  annoncé  la  formation  d'une  armée 
de  réserve,  et  il  disait  vrai  II  avait  annoncé  que  cette  aimée 
se  formerait  à  Hijon ,  et  celte  désignation  était  vraie  encore; 
de  là  Terreur.  Lor.'^que  Napoléon  arriva  dans  cette  ville  pour 
passer  Tarmée  en  revue,  cette  revue  n'olTrait  que  sept  à  huil 
mille  hommes.  L'Europe  se  crut  donc  autorisée  à  regarder  la 
fastueuse  annonce  de  cette  armée  de  réserve  comme  un  épou- 
vanlail,  on  plutôt  comme  un  fantôme  qui  avait  pour  objet  d'in- 
quiéter les  Autrichiens;  eiifin,  il  fallut  que,  comme  le  dieu  en- 
veloppé dans  la  nue,  elle  se  manilestàt  par  les  éclats  de  la  fou 
dre.  Les  corps  dontTarmée  française  se  composait,  organiséssnr 
des  points  épais,  réunis  par  divisions  à  des  embranchements  de 
route  convenus,  se  trouvaient,  vers  le  8  mai,  au  nombre  d'à 
peu  près  quarante  mille  combattants,  avec  quarante  bouches  à 
feu,  rassemblés  auprès  de  Genève,  où  une  sage  prévoyance 
avait  l'ail  arriver  à  temps  des  approvisionnements  et  des  vivres. 
Les  généraux  étaient  Lannes,  Victor,  Loison,  Watiin,  Cliam 
berlac,Uoud('t  et  Monnier,  |)()ur  l'infanterie  ;  Murât,  Kelleiinann, 
Rivaud  et  i;iiiiiii|)i';ui\  ,  pour  la  cavalerie.  Kn  arrivant,  de  son 
côté,  à  (ii'iiè\(',  Na|)iil('()ii  ignoiail  enrore    lui-inénK^  s'il  preii 
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.ln„  la  roui.,  .lu  dra.ul  ou  .lu  l'e.il  Sau.l-Herua.d.  La  i..c.>.u.>re 
,onvcMuuU  mieux  à  son  i^lan,  li.ispocleurgôné.al  .lu  gonu-, 
Maroscot   fut  cliargi^  cVen  faire  la  reconnaissance, 

\  deux  pas  de  Genève,  à  Coppet,  résidait  un  lionniie  qui ,  au 
commeuoemenl  de  la  Révolulion,  avait  eu  une  grande  célé- 
brité Lieutenant  d'artillerie  alors,  Napoléon ,  oonuï.e  toute  la 
France  avait  été  enll.ousiasle  de  M.  Ne.-ker;  premier  Lonsul, 
il  alla  le  voir,  et  passa  <leux  heures  avec  lui.  Onel  fut  le  but 
de  cette  visite?  probablement  de  rendre  hommage  aux  prm- 
oines  purs  de  1789 ,  peut-être  aussi  le  mouvement  seul  de  sym- 
pathie qui  toujours  le  mettait  en  contact  avec  les  illustrations  de 
tontes  les  contrées  qu'il  parcourait. 

Marescot  ayant  exploré  le  Grand  Saint-Uernard  et  déclare  que 
le  passage  nétait  pas  impossible ,  Napoléon  mit  sur-le-champ 
l'armée  en  mouvement  ,  ,        -. 

Le  13  mai,  le   premier  Consul   fait  défder  devant  lui,  a 
Lausanne,  Tavant-garde  commandée  par  le  général  Lannes, 
montant  à  sept  ou  huit  mille  hommes;  c'étaient  de  vieux  reg.- 
,nenls  qui  avaient  conservé  le  sentiment  de  leur  supériorité 
dans  la  précédente  guerre  d'Italie.  Ces  sept  à  huit  mdle  hommes 
sont  la  force  la  plus  solide  de  l'armée ,  et  auront  les  principaux 
honneurs  de  la  campagne.  De  Lausanne  à  Saint-Pierre,  village 
au  pied  du  Saint-Bernard,  le  chemin  est  praticable;  a  Saint- 
Pierre    la  difficulté  commence.  Pour  l'artillerie  en  particulier, 
elle  eût  dû  paraître  insurmontable;  il  avait  été  pourvu  a  tout 
par  la  prévoyance  des  généraux  Gassendi  et  Marmont,  qu.  ap- 
partenaient à  celte  arme.  Des  milliers  de  petites  caisses  rem- 
plies de  munitions,  pour  les  pièces,  et  de  cartouches  pour  les 
soldats,  des  forges,  les  instruments  nécessaires  aux  ^l;ve.'s  ser- 
vices   furent  transportés  à  dos  de  mulet  ;  on  démonta  les  affûts, 
les  caissons,  les  voitures  ;  partie  fut  chargée  de  même  sur  des 
mulets,  partie  sur  des  traîneaux.  Chaque  bouche  a  feu,  deta- 
diée  de  son  attirail ,  fut  placée  dans  un  tronc  d'arbre  habilement 
creusé;  soixante,  cent  soldats  s'attelèrent  gaiement  a  chacune 
de  ces  bouches  à  l'eu  et  enlevèrent  à  force  de  bras  ces  lourdes 
masses,  .l.nit  le  poi.ls,  diminué  par  moment  quand  le  terram 
^e  trouvait  plus  éual ,  se  multipliait  souvent  par  les  aspérités  a 
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pic  de  la  iiiontagno.  La  (.oiiliancc  de  I  armoL'  dans  son  cliet',  I  an 
dac<;  de  I  onireprise,  la  nonveanlé  des  ex|)édienls,  la  généreuse 
rivalité  des  inventions,  lespoir  orgueilleux  de  regagner,  par 
tineroiirte  caiiipa!:;!!*',  tout  ce  que  la  France  avait  perdu- dans 
mil'  Idii-iir  ;iiuicc  (le  iiiallicurs,  Taisaient  de  cette  lenlali\c 
inouïe  une  sorte  de  lèle  iiiililaire  pour  les  soldats  coninie  pour 
les  généraux.  I>a  musique  des  régiments  aniniail  la  manlie  pai- 
des  airs  joyeux  ou  guerriers.  Ouaiul  le  ciicnnn  de\enait  plus 
dillicile  ou  plus  périlleux,  les  (aml)ours  biillaient  la  charge; 
celait  l'escalade  du  lcmpl(>  de  la  (iloire  I  Les  moines,  appro\i 


sionnés  par  les  soins  de  Napoléon  ,  distribuèrent  eux-mêmes 
d'abondantes  rations  aux  troupes  :  du  pain,  du  vinefdu  fromage 
étaient  un  bancpu'l  niagnill(pie,  poui'  une  airiiéc,  sui-  li^  soiniiici 
du  (irand  Saiul  Hernard  ' 

Le  premier  (ionsul  est  arrivé  à  la  cime  des  Alpes.  Est-ce  là  ou 
sur  que!{pie  imlrc  |toinl  que  passèrent  Annibal  ,  César  et  Pom 
péeP  (>ii  coiiMiiil  lc>  diniculles  qu  eurent  à  \aincie  deux  de  nos 
rois,  ('.li,n  l(Mu^ignc,  p;ir  le  mont  (^enis  ,  François  F',  par  la  vallée 
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Z  I  .  ^ima  ■  n.a.s  (luelle  Irace  oui  laissée  après  eux  l'on.i.ée, 
,,..;,.  ..,  \n,ul.al  ,  Franeois  I-  el  Cl.a-le.nagneP  Vainemenl  on 
,,,,,,,.,,,,^,  1  V.npnMnte  ,1e  leurs  pas;  eette  en.pren.te  .lu.  ôl.e  el- 
r.,coe  na,  la  ne,,e  ou  le  veni  du  lendeu.ain.  Devant  Napoléon 
Jeul ,  les  Alpe^  saba.ssi-reul  ;  seul  .1  sut  en  aplanu-  les  s..nnn>les 
et  (Ml  eombler  les  abîmes. 

Lo  16  mai,  le  général  Lannes  était  entre,  avec  son  avan 
...rde  dans  Aoste  :  dès  le  lendemain,  les  eond.ats  eommeneeren 
la  déiense  de  la  vallée  avait  été  confiée  à  quatre  ou  cmq  mille 
Autrichiens  placés  à  Cl.Atillon;  ce  corps  fut  battu,  perdu  p  u- 
^ieurs  pièces  de  canon ,  quelques  centaines  de  prisonniers,  et  se 
;.etira  en  désordre.  Encouragées  par  ce  premier  succès  nos 
troupes  poursuivent  leur  marche  avec  confiance  ,  lorsque  tout  a 
coup  elles  sont  arrêtées  par  un  obstacle  qui  semble  accuser 
•iirévovance  de  Napoléon  -.  cesl  le  fort  de  Bard  dont  on  avait 
,guo,-é Va;antase  de  la  position,  la  direction  calculée  de  ses 
batteries,  et  l'impossibilité  de  l'emporter  de  vive  force. 

Entre  deux  montagnes  à  peine  séparées  l  une  de  1  autre ,  et 
au  pied  desquelles  se  trouve  la  petite  ville  de  Bard,  que  traverse 
1,  Dora  sélève  un  rocher  de  forme  pyramidale,  et  sur  ce  rocher 
,p,.„ai't  ce  fort,  presque  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  mais  des- 
n'.é  a  devenir  f^uneux,  puisqu'il  faillit  arrêter  César  et  sa  for- 
tune. La  ville  fut  emportée,  et  les  Autrichiens  se  retireren  dans 
,..  fort  :  ce  n'était  qu'un  demi-triomphe.  On  fut  réduit  a  tailler 
,e  roc  comme  Aumbal;  on  ouvrit  dans  le  rocher  d  Albaredo 
une  espèce  d'escalier  par  lequel  on  fit  filer  les  hommes  et  les 
(•hevaux.  Pour  l'artillerie,  ce  chemin  était  impraticable.  La  ne 
,ossité  commandait ,  le  péril  ne  pouvait  être  évité  ;  on  dut  se 
borner  à  le  restreindre.  Les  roues  des  voitures  et  des  caissons 
furent  entourées  de  paille ,  le  chemin  fut  couvert  de  fumiei  et  de 
tout  ce  qui-pouvail  amortir  le  bruit  du  transport  ;  et ,  gract  a 
.,,,.  précaution,  l'artillerie  passa   pendant  la  nuit ,  non  s.n.s 
,.,,.,,.;  ,uclques   braves  atteints   par   la    mitraille  que,  dans 
lobscurité,  le  fort  lau.ai.  au  hasard.  Le  commandant  du  loit. 
,o,„plétement  tromi.e  par  ce  stratagème,  séUul  Halte  aupn-> 
.10  Mclasd  empêcher  qu'il  y  arrivât  de  l  artill.-r.e  française 
Dan'^  la  position  où  se  trouvait  Napoléon,  plusieurs  partis  .. 


l.'Emin'n'ui',  ayuiil  denianilé  à  un  bijuutiei'  de  la  rue  Kichelieii  ce  (|u'ui> 
pensait  «le  ce  /'■in  eur  de  .V<i;  o/eon  .  raillit  èire  chassé  à  loiips  de  dalai. 
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siiiMO  s  ollVaiciil  a  son  choix  :  le  plus  audacieux,  cl  |i(iil-clic 
pai-  cela  iiK^ine  le  plus  prucleiil,  fut  celui  qu  il  adopta  II  se  jel.i 
dans  la  Lomhaidie.  Vainement  Mêlas  voulu!  enipôclior  nos 
Ironpes  de  ftancliir  le  Tôsin  ;  ce  passap;e  lut  forcé.  F.e  l"  juin  , 
le  général  Lannes  s'empara  de  Pavie,  el  le  2,  Napoléon  en- 
trait dans  Milan  Les  Milanais  étonnés  avaient  peine  à  en  croire 
leurs  yeux;  jamais  peuple  ne  passa  plus  inopinément  du  som- 
meil de  la  servitude  à  une  existence  politique  :  la  république 
cisalpine  fut  une  seconde  fois  proclamée 

Tandis  que  le  premier  Consul  recevait  à  Milan  les  hommages 
de  la  reconnaissance,  l'activité  de  ses  mouvenienisn'était  pasin- 
terrompue.  Le  4  juin,  la  division  Duhesme  occupait  Lodi;  peu  de 
joins  après,  elle  s  empaiait  de  Crémone  el  jetait  l'alarme  jusque 
dans  Manlouc  D'un  autre  côté,  Mural  s  était  porté  sur  Plai- 
sance, el,  après  quelques  combats  livrés  aux  portes  mômes  de 
la  ville,  il  en  était  resté  maître.  La  veille,  le  général  Lannes 
avait  passé  le  Pô  à  Belgioso,  auprès  de  Pavie,  avec  son  avant- 
garde  et  le  gros  de  l'armée;  enfin,  le  8  juin.  Napoléon  faisait 
défiler  devant  lui  le  corps  du  général  Moncey.  L'wmée  de  ré- 
serve était  donc  tout  entière  arrivée  à  sa  destination;  elle  s'éle- 
vait, dans  sa  totalité,  à  près  de  soixante  mille  hommes.  C'était 
avec  celte  seule  force  quelle  allait  avoir  à  lutter  contre  une 
armée  supérieure  du  double 

A  .son  départ  de  Milan,  le  8  juin  ,  .Napoléon  pouvait  former 
les  plus  brillantes  espérances  Débloquer  Gènes  surtout  était 
une  chance  des  plus  piobables,  el  Masséna  aurait,  avec  les 
biaves  qui  lui  restaient,  mis  un  grand  poids  dans  la  balance 
il  était  trop  tard.  Après  les  afi'aires  les  plus  brillantes  pour  lui- 
même  el  pour  le  général  Soult ,  après  des  épreuves  plus  pé- 
nibles que  celles  du  champ  de  bataille,  les  souffrances  et  la 
mortalité  produites  par  la  famine,  Mas.séna,  cédant  à  une  néce.s- 
sité  irrésistible,  avait ,  non  pas  capitulé  (il  en  avait  repou.s.sé  le 
mot  seul  avec  indignation),  mais  consenti  à  sortir  de  Gènes 
avec  armes  et  bagages 

Cet  incident  inattendu  changeait  singulièrement  la  situation 
de  l'armée  française,  en  lui  6tant  l'espoir  d'un  puissant  renfort 
Le  yén(''r,il  011,  avec  lc(|iu'l  Masséna  a\ail  traité  le  4  juin,  était 
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uMU.  rn  (k'ux  n.arcl.cs  à  ro.lono ,  .M  avnil  poussé  son  avanl- 
auclo  iusciuà  Plaisance,  se  llallanl  darrivcr  lui-mùmc  assez 
UM  pour  empùcl>or  les  Français  de  passer  le  Pô.  Son  projet 
•nant  échoué,  ce  général  avait  pris  «ne  bonne  position  a  Mon- 
lebello    avec  la  résohUion  de  combattre  sur  ce  terrain,  (.elte 
résolution  ne  pouvait  que  convenir  à  Tarmée  française,  qu,  de- 
vait trouver  dans  des  engagements  partiels  plus  de  cliances 
heureuses:  le  général  Lannes  n'était  pas  homme  non  plus  a  re- 
fuser le  combat;  mais  n-ayanl  avec  lui  que  huit  mille  hommes 
contre  vin^t  mille,  .1  navait  pas  intérêt  à  commencer  1  alfa.re. 
Il  fut  prév;.nu.  Cette  journée  fut  une  des  plus  glorieuses  de  la 
campagne,  surtout  pour  ce  général ,  qui ,  seul  pendant  plusieurs 
heu, es!  fi.  des  prodiges,  jusqu'à  ce  que,  vers  midi,  1  arrivée  du 
Général  Victor  décidât  complètement  la  victoire.  Le  gênerai  Oit 
e»,  iiois  mille  hommes  tués,  e.   laissa  cinq  mille  prisonniers 
entre  les  mains  des  Français. 

En  marchant  sur  Stradella,  le  premier  Consul  traversa  le 
champ  de  bataille  de  Monlebello.  Trouvant  les  églises  encore 
pleines  de  mourants  et  de  blessés  :  .    ,  -, 

-Diable!  dit-il  à  Lannes  qui  lu.  servait  de  ciceronc,  d  pa- 
raît que  l'affaire  a  été  chaude!  ,   A    .. 
-Je  le  crois  bien,  répondit  celu.-ci  ;  les  os  craquaient  dans 
,.a  division ,  comme  la  grêle  qui  tombe  sur  les  vitrages^ 

De  ce  combat  de  Montebello  sortira,  pour  le  gênerai  Lannes, 
le  titre  de  duc  de  Montebello,  que,  depuis,  tant  d'autres  beaux 
laits  d'armes  ont  encore  illustré.  Les  deux  jours  suivants  furent 
employés  par  Napoléon  à  concentrer  son  armée,  et  le  11  U  ar- 
riva à  Stradella ,  où  il  fut  rejoint  par  Desaix. 

Parti  d-Égyple  avec  des  passe-ports  du  -mmoctore  Sidney- 

Smith,  ce  général  n'en  avait  pas  moins  éprouve,  de  la  part  de 

l,,uiral  Kcith,  les  traitements  les  plus  injurieux.  Débarqué  a 

l 'ivourne ,  il  s'était  hâté ,  aussitôt  sa  quarantaine  fime ,  d  accou- 

.  ;   .pré  du  premier  Consul  pour  partager  la  gloire  et  les  perds 

è    'armée.  Réunis  tous  deux  sur  un  terrain  nouveau  et  dan 

ne  position  nouvelle.  Napoléon  et  Desaix  passèrent  une  grande 

partie  de  la  nuit  à  s'entretenir  et  de  l'Egypte,  et  des  Anglais,  e 

T    T  1  c<    l  e.  talents  et  l'ardeur  de  Desaix  ne  pouvaient  pas 
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leslei  oisifs;  le  j)ix'iiiiL'r  Consul  mit  sous  son  coniiuaiHlcnK.'nt  l('> 
divisions  lloudol,  Monnior  cl  Lapoype.  Cependant,  des  soixante 
mille  hommes  dont  larmée  se  composait,  la  moitié  se  trouvait 
en  dehors  de  l'aclion  principale  le  i,'énéral  Thurrean  était  dans 
la  vallée  de  Suze;  la  division  Chahraïui,  laiss('e  an  siéi,'0  dn 
l'orl  de  Bard,  a\ait  rempli  sa  mission  en  linil  jours.  Une  pièce 
de  canon  montée  sur  le  clocher  il'Alharedo  avait  servi  à  ouvrir 
la  brèche  et  contraint  la  garnison  à  capituler  Un  clochei 
changé  en  batterie,  et  lançant  des  boulets  contre  un  tort,  est 
une  des  singularités  des  dernières  guerres,  si  fécondes  d'ail- 
leurs en  étranges  innovations.  Duhesme  ,  avec  se|)t  à  huit  mille 
hommes,  bloquait  le  château  de  Plaisance.  D'ajjrès  cette  dissé- 
mination forcée,  Napoléon  ne  pouvait  mettre  en  ligne  que  trente 
mille  hommes  à  peu  près.  Les  deu\  armées  étaient  ainsi  en  pré- 
sence sur  la  rive  droite  du  Pô,  dans  un  sens  inverse  de  l'ordre 
naturel,  les  Autrichiens  adossés  à  la  France,  les  Français  aux 
possessions  autrichiennes 

Quoiqu'il  exislAt  pour  Mêlas  plusieurs  moyens  d  accabler  son 
ennemi  de  tout  le  poids  de  ses  forces  rassemblées,  ce  général 
choisit  entre  tous  le  plus  téméraire,  celui  de  .s'ouvrir  un  passage 
sur  le  corps  de  l'arniée  française.  Celte  confiance  n'avait  rien  de 
présomptueux  :  son  armée,  pourvue  d'une  nombreuse  artillerie, 
montait  à  plus  de  quarante  raille  combattants,  tous  soldats 
éprouvés  et  tiers  encore  des  succès  de  la  dernière  campagne. 
Le  1 2  juin,  l'armée  française  passa  la  Scrivia;  desdélacliemenis 
de  cavaleiie  légère  ayant,  par  ordre  de  Napoléon,  battu  la 
plaine  qui  s'étend  entre  celle  rivière  et  la  IJormida,  reconnurent 
que  le  village  seul  de  Marengo  était  occupé  par  un  corps  ennemi 
qui  paraissait  être  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Le  général 
Victor  fit  enlever  le  village,  repoussa  le  corps  autrichien  jusqu'à 
ses  retranclu>ments  ;  mais  il  fui  obligé  de  s'arrêter  devant  I  ar- 
tillerie d(>s  lèles  de  pont  établies  sur  la  Hormida.  Après  avoir, 
pendant  quatre  heures,  résisté  au  feu  de  l'artillerie  ennemie, 
Victor,  obligé  d'abandonner  le  village  de  Marengo,  parcourut , 
dans  sa  déroule,  un  espace  d'environ  deux  lieues  avant  de  pou- 
voir rallier  ses  troupes  en  désordre.  Le  général  Lannes.  qui  s'é- 
tait porti'-  à  sa  droite  pour  le  soutenir,  re|io\issa  d'abdrd  l'en 
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uonir  n.iiis,  à  sou  tour,  il  (UiH;iire  aussi  un  luouvonient  iV'tm 
.v,,ul('  .  IV  niouvonicnl  fui  adnnral.lo  Attaqué  par  la  plus  grande 
partie  de  larniée  autrichienne,  si  ce  général  recule,  il  recule  en 
héros;  il  ne  cède  que  le  terrain  qu'il  ne  veut  pas  garder  ;  il  met 
trois  heures  à  parcourir  un  espace  de  trois  quarts  de  lieue  en  ar 
rière    Napoléon  venait  de  mettre  en  jeu  toute  sa  réserve.   Les 
,uM.r  cents  grenadiers  de  la  garde  consulaire  ,  placés  dans  une 
position  bien  choisie,  formèrent  comn>e  une  redoute  vivante  que 
les  Autrichiens  nosèrent  laisser  derrière  eux,  et  contre  laquelle 
le  "énéral  Elsnitz,  commandant  de  la  cavalerie  légère,  perdu  (m. 
inutiles  effo.ls  un  temps  qu'il  eût  pu  employer  à  compléter  la 
tléroule  des  corps  en  retraite.  Le  général  Carra-SanU-Cyr,  avec 
le  reste  de  la  réserve,  disputait  à  l'ennemi  et  finit  par  conserver 
le  village  important  de  CastelXeriolo   Enfin  ,  vers  trois  heures 
après  midi,  ou  vit  arriver  les  premiers  régiments  des  d.v.s.ons 
du  général  Desaix.  L'ennemi  croyait  la  batadlc  gagnée,  et  Mê- 
las  rentré  dans  Alexandrie,  laissait  à  son  chef  détat-raajor,  le 
général  Zach  ,  le  soin  de  recueillir  les  fruits  de  la  victone.  Pré- 
somption fatale  '  la  bataille  gagnée  n'était  qu'une  bataille  d  at- 
tente- c'est  maintenant  que  la  véritable  bataille  commence. 

Napoléon  a  fait  de  nouvelles  dispositions  ;  tous  les  corps  sont 
prêts  pour  un  mouvement  combiné  ;  les  divisions  de  Victor  se 
sont  elles-mêmes  ralliées  et  vont  rentrer  en  ligne  ;  partout  ou  le 
premier  Consul  a  paru,  les  esprits  se  sont  ranimés. 

—  Soldats,  s'écrie-t-il  au  milieu  des  boulets  qui  soulèvent  la 
terre  sous  le  ventre  de  son  cheval,  c'est  assez  reculer,  mar- 
chons en  avant!  vous  savez  que  j'ai  pour  habitude  de  toujours 
coucher  sur  le  champ  de  bataille  ! 

Dans  ce  moment  s'avançait,  avec  l'orgueil  d'un  succès  assure, 
une  colonne  de  cinq  mille  grenadiers  hongrois  conduite  par  le 
général  Zach,  et  destinée  à  consommer  la  défaite  de  1  armée  fran- 
çaise; Desaix  marche  à  sa  rencontre.  Au  moment  de  toucher 
les  rangs  autrichiens ,  il  démasque  une  batterie  de  quinze  pièces 
,lc  canon  ,  dont  l'explosion  inattendue  déconcerte  et  rend  un 
moment  immobile  la  tète  de  la  colonne  autrichienne.  Desaix  a 
saisi  l'instant;  il  commande  la  charge,  il  va  se  précipiter  sur 
l'ennemi;  une  balle  le  frappe  au  milieu  de  la  poilrme  ,  <•!  li 
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IoiiiIm'  (liiii>  les  lii;i>  ilu  culoiicl  l.eltiun  ,  aide-de-Ciiiiip  de  Na- 
|)()li''<iii  ,  <Mi  |)ionoii(;;iiil  ci-s  hcllcs  paroles  griivées  ilcpiiis  sur  le 
iiiomuiH'iil  de  la  place  Daupliiiie  ; 

—  Allez  dire  au  preniiei'  ('onsul  (pie  je  meurs  avee  le  rei^rel 
de  u  avoir  pas  assez  fait  poui   la  pf)stéril('' 

JMi  api>icnan(  celle  l'unesle  iiouvelle,  Napoléon  s'écria 


—  Ali!  pourquoi  no  m'est-il  pas  permis  de  pleurer! 

Cependant  chaque  soldat  ressent  le  coup  dont  il  vient  d'être 
atteint  par  la  perte  d'un  général  (jui  lui  est  si  cher  ;  sa  mort  sert 
encore  sa  patrie;  elle  double  l'ardeur  des  troupes,  et  joint 
à  leur  courage  naturel  la  soif  de  la  vengeance.  Napoléon  a  vu  le 
moment  où  la  colonne  ennemie  allait  être  ébranlée;  huit  cents 
hommes  do  grosse  cavalerie,  commandés  par  le  général  Keller 
man,  tombent  sur  son  flanc  gauche  avec  une  irrésistible  impé- 
tuosité, et  achèvent  l'ouvrage  si  bien  commencé  par  l'infante- 
rie. Les  cinq  mille  grenadiers  sont  rompus,  séparés  par  pelo- 
tons, enveloppés  de  toutes  parts,  et  faits  prisonniers  avec  le 
général  qui  les  commande  Ce  retour  de  fortune  a  décidé  du 
reste  de  la  jouriK'e    l.e  \  illagc  de  Marengo  a  été  iepii<  ;  I  iiilan 


230  IIISTOim-:    l'OPLI.AlKK 

toric  hi  cavali'i-ic  autrichiennes,  tout  en  conihatlaiit,  se  pressent 
surtout  d'assurer  leur  retraite.  Laction  dura  jusqu'à  dix  lieures 
du  soir   II  resta  entre  les  mains  des  vainqueurs  six  mille  prison- 
niers  huit  drapeaux ,  vingt  bouches  à  feu ,  et  une  grande  quan- 
tité de  bagages.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  avait  ete  a 
peu  près  le  même,  relalivenienl  aux  forces  respectives.  Malgré 
la  déroute  de  larmée  autrichienne,  l'arrêt  de  la  victoire  pou- 
vait n-ôtre  pas  irrévocable,  et  Napoléon  croyait  avoir  à  1  acheter 
par  un  nouvel  effort.  Il  s'y  dispose;  il  prépare  tout  pendant  la 
nuit  pour  forcer,  à  la  pointe  du  jour,  le  passage  de  la  Bornmla 
Déjà  la  fusillade  commence,  lorsqu'un  parlementaire  autrichien 
vient  proposer  une  suspension  d'armes,  qui  est  acceptée,  et, 
le  jour  même  ,  se  conclut  la  convention  fameuse  qui  remet  aux 
Français  douze  places  fortes,  délivre  de  la  présence  des  Autri- 
chiens le  Piémont,  Gènes  et  la  république  cisalpine,  et  rejette 
rarmée  ennemie  derrière  Mantoue.  Les  châteaux  et  les  places 
remis  à  notre  armée  étaient  ceux  de  Tortone,  d'Alexandrie, 
de  Milan,  de  Turin,  de  Plaisance,  de  Coni ,  de  Ceva  et  de  ba- 
voiie    la  ville  de  Gênes  et  le  fort  d'Urbin 

Tandis  qu'à  Marengo  ,  le  soir,  la  fortune  finissait  par  trahir 
avec  éclat  les  drapeaux  autrichiens  qu'elle  avait  favorises  une 
grande  partie  du  jour,  des  courriers  du  commerce  apportaient  a 
Paris  la  nouvelle  de  l'échec  qu'avait  d'abord  essuyé  1  armée 
française.  Aussitôt  toutes  les  nuances  d'opinion  s  agitent;  les 
républicains  surtout  se  mettent  en  mouvement;  ils  forment  des 
projets,  bâtissent  des  plans  sur  l'hypothèse  de  la  ruine  du  nou- 
veau Cromwell,  comme  ils  ont  coutume  de  désigner  Napoléon; 
ils  jettent  les  yeux  sur  Moreau,  sur  Lafayelte  et  sur  le  ministre 
de  la  guerre  Carnot.  Cependant  les  plus  circonspects  engagent 
les  autres  à  ne  rien  précipiter,  et  à  s'abstenir  de  toute  mesure 
prématurée.  Un  jour  de  plus  doit  apporter  de  nouvelles  lumières. 
l.a  prudence  était  de  saison ,  car  le  lendemain  vit  paraître  un 
message  d'une  tout  autre  nature  :  la  convention  d'Alexandrie. 
,(  J'espère,  écrivait  le  premier  Consul ,  que  le  peuple  français 
«  sera  content  de  son  armée  !  »  Le  peuple  fiançais  était  fier  de  son 
armée  et  du  général  qui  l'avait  conduite  à  la  victoire.  L'ivresse 
élail  universelle;  et,  sans  doute,  les  mêmes  hommes  qui,  par 
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L'xaltiilioli  (If  sciiliiUL'iils  poliliquo ,  avaiciil  dosiiô  le  ilmuci"- 
somonl  (lu  premier  Consul  vaincu  ,  a|»|)lau{liient  de  lionne  foi 
aux  succès  du  général  vainqueur 

Une  vive  douleur  se  mêla  cependant  a  la  joie  publique  ;  la 
perle  de  Desaix  fui  vivement  sentie.  Toute  victoire  à  un  tel  prix 
est  loiijours  clièremenl  achetée  ;  car  nul  autre  général  |)eut-ètre 
nétait  autant  (pie  lui  estimé  des  citoyens,  il  n'était  a  l'armée  d'I 
talie  que  depuis  trois  jours.  A  son  retourd  Egypte  ,  il  avait  écrit 
à  Napoléon  :  «  Ordonnez-moi  de  vous  rejoindre;  général  ou  sol- 
«  dat,  que  m'importe,  pourvu  que  je  combatte  près  de  vous?  Un 
'(jour  sans  servir  la  patrie  est  un  jour  retranché  de  ma  vie.  )■ 
Le  matin  de  la  bataille,  il  avait  comme  un  pressentiment  de  sa 
fin  prochain!';  il  disait  à  ses  aides-de-cani[)Rapp  et  Savary,  que 
Xapoléon  altac'ha  le  soir  même  à  sa  personne  . 

—  Voilà  longtemps  que  je  ne  me  bats  plus  en  Europe;  les 
boulets  ne  me  connaissent  plus,  il  marrivera  malheur. 

Le  môme  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  la  même  heure,  dans  une 
autre  partiedu  monde,  tombait,  sous  le  poignard  d'un  assassin, 
l'illustre  Kléber,  son  ami,  couronné  des  lauriers  d'Héliopolis; 
mais  Napoléon  n'était  plus  là:  l'Egypte  fut  perdue  pour  la  France. 

C'était  le  15  mai  que  l'avant  garde  de  l'armée  de  réserve 
avait  touché  le  sol  de  l'Italie;  un  mois  après,  le  15  juin  ,  elle 
avait  achevé  sa  glorieuse  mission.  Napoléon  rentra  à  Milan  le 
l7  juin,  pendant  la  nuit.  Il  trouva  toute  la  ville  illuminée  et  li- 
vrée à  l'allégre.sse  ;  et,  le  lendemain,  le  vainqueur  de  ^larengo 
ne  put  faire  un  pas  dans  Milan  sans  être  aussitôt  entouré  par  les 
flots  d'une  population  reconnaissante  qui  faisait  retentir  lairdes 
cris  de  viie  Bonaparte!  vive  le  liheraleur  île  l' Italie!  Apiès  avoir 
pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants  de  l'armée,  Napoléon  re- 
vint à  Paris  au  milieu  des  acclamations  populaires  Dans  sa 
course,  il  ne  s'arrêta  qu'un  moment  à  Lyon  pour  poser  la  pre 
mière  pierre  de  la  reconstruction  de  la  place  BellecourI;  et,  de 
la  même  main  qu'il  avait  bri.sé,au  dehors,  les  renqiarts  ennemis, 
il  releva  nos  cités ,  en  faisant  disparaître,  dans  l'intérieur,  les 
traces  de  nos  guerres  civiles.  Son  entrée  dans  la  capitale  eut 
lieu  le  soir;  mais  lorsque,  le  lendemain,  les  Parisiens  apprirent 
son  retour,  ils  se  porlèreni  en  masse  aux  Tuilerit's  avec  de  tels 


.,.^.,  IIISTOIKK    l'OI'L  I-AIUK 


,.|  ni.  SI  i^iiiiul  c-nlliousiasme,  que  le  jeune  vinuqueur  (!>• 
Mareiiiio  lui  forcé  de  se  montrer  sur  le  balcon. 

\  Sainte  Hélène,  vingt  ans  après  cette  franche  manifestation 
de  la  joie  populaire,  en  racontant  à  ses   compagnons  dexd 
eond)ien  il  avait  été  ièté,  Napoléon  laissa  échapper  ces  paroles 
,,„i  poionaieni  le  doux  souvenir  quil  en  gardait  encore  : 
—  Hélas  !  ce  lut  un  bien  beau  jour  pour  moi  ! 
Immédiatement  après  le  triomphe  de  Marengo,  l'armée  dAl 
lemagne  avait  répondu  dignement  aux  succès  de  1  armée  d  lia 
lie    Morcau,  victorieux  à  Hochstetl,  vengeait  la  glon-e  nationale 
du  orand  revers  éprouvé  par  les  armes  de  Louis  XIV,  et  b.en- 
lùi  l'a  victoire  de  Hohenlinden ,  qui  conduisit  Tarmée  de  Moreau 
à  vingtlieues  de  Vienne,  ne  laissa  plus  à  lempcrcur  d  Alle- 
magne d'autres  ressources  qu'une  prompte  paix,  qui  fut  con- 
clue à  Lunéville  le  9  février  1801 

T  a  victoire  et  la  paix  ne  fuient  pas  les  seuls  liens  qui  ratta 
chèrenl  les  esprits  au  premier  Consul  ;  l'administration  intérieure 
du  pays  était  encore  dirigée  par  lui ,  dans  l'intérêt  de  la  gloire 
et  de  la  prospérité  nationales.   Celte  heureuse  situation  des 
choses  ôtail  toute  espérance  aux  divers  partis  qui ,  dans  un  but 
d'intérêt  personnel,  désiraient  encore  des  révolutions;  mais  la 
vie  du  premier  Consul  était  la  seule  garantie  de  repos  et  d  ave- 
nir pour  le  pays,  et  cependant  cette  précieuse  vie  était  menacée  : 
les  conspirations  marchaient  dans  l'ombre. 
'  Une  après-dînée  du  mois  de  décembre  1800,  Napoléon  mani- 
feste à  Joséphine  le  désir  d'aller  au  théâtre  de  la  République  (1  0- 
péra)  avec  elle  et  ses  deux  enfants ,  Eugène  et  Hortense.  Le  jour 
est  choisi  et  fixé  au  surlendemain.  En  même  temps,  il   lui 
recommande  de  se  tenir  prête  à  partir  à  sept  heures  et  demie 
I  heure  du  dîner  doit  être  avancée  à  cet  elTet. 

C'était  le  3  nivôse  (24  décembre);  on  donnait  le  grand 
Oralorio  de  la  Création  d'Haydn  ;  madame  Bonaparte  était 
au  salon  avec  sa  bello-sœur,  madame  Murât ,  le  général  Lannes, 
Ressicre,  et  l'aidc-de-camp  de  serivce,  le  capitaine  Lebrun 
Quelques  instants  après  ,  Duroc  vient  annoncer  que  son  gé- 
néral,  ne  voulant  pas  attendre,  va  partir  sur-le-champ,  en 
,Miiinennnl    avec  lui,   Lannes,    Hessière   et  Lebrun,  et  s'ofl're 
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(^iiKj  inimilos  s'éUiit'iil  à  pt-iiio  (.V'oulées,  ((iic  Jn.-cpliiiic  apiT 
roil  la  \oiliiio  dans  la(|iK'llt' t^tail  son  mai  i ,  (h'-hoiiclici' lapi- 
(Icniciil  dans  le  (Jari'ousel. 

—  lA  vite!  et  vile!  HoitiMise  ,  s'éci'ie-l  elle,  iluniie  iimh  iimn 
cliàii,';  \oilà  IJunaparle  déjà  parti  ;  je  voudrais  airiver  en  même 
temps  que  lui 

Une  l'emmede  cliaiidire  lui  apporte  un  eaeliemiicipi'eile  a\ail 
ie(;u  récoinnient  de  (ionstantinople;  elle  le  jette  iK-içii^'emmcnl 
sur  ses  épaules;  puis,  saisissant  ses  gants  et  son  éventail,  rllc 
se  liiîte  de  deseeudre  et  moule  en  voiture.  Celle  oùestNajudéon 
était  déjà  parvenue  à  l'extrémité  du  Carrousel ,  quand  tout  à 
coup  une  explosion  terrible  se  fait  entendre  !  .  C'est  celle  causée 
\M\i- \Mnachine  infernale  de  la  rue  Sainl-Nieaise  ,  à  laquelle  Na- 
poléon, eommi!  on  sait,  n'échappa  que  par  miiacle.  Saint-Hé- 
gent ,  un  des  principaux  conjurés,  s'était  placé  au  milieu  de 
{■cite  rue;  un  grenadier  de  l'escorte,  le  pienanl  poui'  un  véri- 
lajjle  |i(iileur  d'eau  ([ui ,  par  ciilèlemcnt ,  ne  voulait  pas  se 
langer  avec  .s)n  Innneau,  luiap|)liqua  sur  les  épaules  quelques 
légers  coups  de  plat  de  sabre  qui  le  firent  s'éloigner.  Napoléon 
passa;  l'explosion  n'eut  lieu  qu'après  * 

A  ce  bruit  étrange,  Joséjjliiiie  jette  les  liants  cris  Les  glaces 
(lésa  v(jiture  ont  été  brisées  ;  madeinoiselh!  Hortense  elle-même 
est  légèrement  blessée  au  bras  d'un  éclat  de  verre.  Voyant  tout 
le  monde  fuir  (ruii  air  ed'aK'v  madame  Bonaparte  ne  veut  pas 
|)asser  outre  sans  connaître  la  cause  d  une  explosion  aussi  ex- 
traordinaire.   Duroc   s'est   élancé  liors  de  la  voiture   presque 


•  Le  iirtfcl  (le  polKO  cl  ImhhIk'  liireiil  iiifuniirs  l.i  Mille  (pic  lOii  ckimiiIoImiI,  piun  le 
Iciideniuiii,  dans  ceiluliics  colciics ,  un  alloiilat  coiilic  la  >lf  du  iircniici  CoiiMil,  Ccl 
avis(!lait  bien  vague;  cliaquc  jour, d'ailleurs,  il  eu  parvcuail  de  scuihlaliles  au  iiiiiiisuc 
delà  police. Tuuterois  NapoU'ou  eu  cul  iiniiu'dialemeul  eiiuiiaissanee;  mais,  .sur  le  rap- 
purl  de  sa  police  que  la  salle  de  IOp(^ra  avait  été  visili'e  le  malin  miMiie ,  cl  que  loules 
les  mesures  de  sùreli'  (HaienI  prises  pour  le  soir,  il  parlil.  Ileurcuscmciil  pour  lui  (|ue 
son  cocher,  iiomiiK-  C.i'sar,  l'iall  un  peu  ivre  ce  jour-là,  cl  <iu'il  poussa  ses  clievauii 
plus(|ue  de  coudiiiie.  L'explosion,  calculi'e  avec  une  rigoureuse  pircision,  fut  ainsi 
relardée  de  qucl(|ues  secondes  cl  suflil  pour  sauver  la  vie  au  premier  Consul  ;  mais  elle 
n'en  causa  pas  moins  la  inorl  d'une  dizaine  de  personnes,  cl  une  Irenlaiiie  fureni 
hlessi'es  plus  ou  moins  gritScmenl.  Le  pdincrncmcnl  dislriliua  des  secours  d'argeiil  à 
ces  dciiiiers;  les  olpllellll^  cl  le-  Mii\es  riiienl  peusiouiu's. 

:ii) 
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anssilnl  |.uur  saN..ir  -v  .lue  ce  peut  èl>v.  11  rcvin.t  un  ,,.kmI 
.lluMii."  après  ,  annoiurr  que  ce  n'est  qM'ui.  a.Tid.-nt  caus.. 
,,;„■  l-inipriidenco  dun  armurier  (le  la  rue  de  la  Loi,  et  >e 
hAle  .laj-.uler  «lue  ni  le  prnnier  Consul,  ni  aucun  de  .-eux 
qm  laceon.paaneul,  n'oul  eu  le  moindre  nud  ,  et  qu  d  Ment  d.- 
le  voir,  calme  et  paisible  dans  sa  loi;e ,  occupé  a  lorgner 
k'<  spectateurs  ot  à  causer  avec  Fouclié. 

Josépliine  eontiiuia  sa  route,  ort  passant  cependant  par  un 
autre  chemin  que  la  rue  Sainl-Nicaise;  et  lorsciuelie  entra  dans 
sa  loge,  située  à  ravant-scène,  et  en  face  de  celle  occupée  par 
son  mari,  celui  ci  lui  lit,  avec  la  main,  un  signe.  15.enlôl  la 
triste  vérité  lui  fut  connue.  La  nouvelle  de  I  événement  se  re- 
pandit parmi  les  assistants.  L-agitalion  lut  portée  à  l'extrême; 
mais  l'altitude  calme  de  Napoléon  tranquillisa  tous  les  specta- 
teurs ,  et  Topera  continua  comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé  d'ex- 
traordinaire. 

De  retour  aux  Tuileries,  dès  que  le  premier  Consul  vit  entrer 
sa  femme  dans  le  salon,  où  il  était  arrivé  quelques  minutes 
avant  elle,  il  courut  l'embrasser  alTectueusemenl,  et  lui  dit  pres- 
que en  souriant  : 

Ces  coquins  de  jacobins  voulaient   me   faire   sauter... 

Mais  toi ,  lu  as  dû  l'échapper  belle i' 

La   mère   et   la  tille  ne   lui   répoiidirenl   qu'en  fondant   en 

larmes. 

—  Est-ce  donc  vivre,  s'écria  Joséphine,  que  de  redouter 
sans  cesse  des  assassins? 

Oiie  veux-tu  P.. .  Mais  sois  tranquille,  le  dis-je  ,  celle 

alfaire  me  mènera  jikis  loin  qu'on  ne  pense. 

Quatre  ans  plus  lard,  et  pour  ainsi  dire  jour  pour  jour,  Napo 
léon  élait  couronné  em|)ereiu' 
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'acte  le  plus  politique  do  Napoléon, 
pondant  son  consulat  ,  fut  pcut- 
ôtio  lo  rétahlisscnionl  du  culte  en 
Kt  anco,  i)ar  la  signature  du  Concor- 
il.il  (jui  eut  li(>u  lo  15  juillet  1801. 
-  (lillicultos  do  celte  négociation 
;is;ii('nl  été  d'autant  mieux  aplanies 
que,  dans  le  cours  de  ses  piécédonlos 
campagnes  d'Italie,  lui,  général  on 
n'avait  point  agi  brutaloinont ,  comme  la  plupart  des 
iM\  répultlicains,  ses  collègues,  contre  Rome  et  les  pon- 
Dan-;  iniili's  SCS  lettres  au  pape,  il  lui  avait  conslani- 
(lonno  lo  titre  do  xanlo  Padre  ,  et  lui-même  avait  signé 
umhk  fis:  car  pout-étro  révait-il  déjà  cette  double  cou 
•  (pii  devait .  (pijilro  an--  plii<  lard  .  lo  l'aiio  à  la  lois  cliel' 


a„n  ^ra.ulen,,n,v  n  lils  niuc  .Ir  la  sanUr  ^is.v  Ausm  ,  .Ir- 
I,.  prcmièros  ouvoilmos  failos  par  NapoU'M.n  a  la  c.ur  (l.> 
Ronio'  le  papo  sVmprossa  tH  (Voxprdier  à  Paris  le  prolat  Sp.na, 
|(.  cardinal  C.onsalvi,  cl  le  pèreCaselli,  en  qnol'lé  de  plémpo 
„.„tiaires;  Joseph  Bonaparte,  le  conseiller  dl<:iat  Crète!  et  1  abl.e 
Uernier,  nuTnl  cenx  du  premier  Consul,  qui  dès  lors  employa 
t„u^  les  moyens  pour  activer  et  amener  l'entreprise  à  l.ien. 

Ouelques  jours  auparavant ,  à  la  suite  dune  séance  du  (.ou 
^oil  d  État.  Napoléon  demanda  à  Portalis  . 

—  Ou  est-ce  que  cVst  que  vos  ibéopliilanlhropesP  ces  gens-là 
ont-ils  un  dogme? 

Portalis,  homme  de  lumière  et  de  droiture,  expliqua  a 
Napoléon  que  la  doctrine  des  théophilanthropes  avait  pour  hase 
l(-s  préceptes  de  la  loi  naturelle;  pour  but,  la  pratique  et  1  a- 
mour  de  toutes  les  vertus;  en  un  mot ,  que  c'était  une  religion 
IMuement  morale  et  sociale. 

—  Oh!  oh!  reprit  vivement  Napoléon;  ne  me  parlez  pas 
d'une  religion  qui  ne  me  prend  qu'à  vie,  sans  m^enseigner  d'où 
je  viens  et  où  j'irai. 

Le  Concordai  fui  donc  résolu  peut-être  létait-il  d^.vance, 
dans  le  secret  de  la  politique  de  Napoléon  et  d\après  ses  pen- 
chants religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  soir  qu'il  s'en  expliquait 
au  cercle  de  Joséphine,  Monge  lui  dit  ; 

Espérons  pourtant  qu'on  n'en  viendra  pas  aux  !)illels  de 

confession. 

—  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  répliqua  .sèchement  le  premier 

Consul. 

De  celte  époque  commença  à  dater  le  refroidissement  de 
beaucoup  d'hommes  pour  lui  en  France,  et  ce  fui  principale- 
uient  dans  les  hauts  grades  militaires  ({ue  ce  foyer  de  méconten- 
Icment  éclata.  La  plupart  des  chefs  de  l'armée  réunis  à  Paris  se 
déclarèrent  contre  cet  acte.  Soit  dépil  contre  une  institution 
(ju'ils  avaient  coml)attuc,  soit  (pi'ils  vissent  là  un  premier  pas 
(lu  général  Bonaparte  pour  sortir  de  leurs  rangs  el  s'élever  sans 
eux  à  d'autres  destinées,  soil  enfm  rivalité  de  qu(>l(iues  ambi- 
tions jalouses,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  résolutions  les 
plu>  violentes  furent  proposées  à  ce  sujet,  entre  autres  celle  de 
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rcii\ci'S(M  le  |iiriiiici  (Idii-iiI  di-  "ow  clicNiil  ;i  lu  |i;ii;iilc  ,  puis  de 
\o  toulcr  ;m\  pieds.  Si  ce  iii'  fui  p;is  de  hi  piirl  (le  ce  luinnllucux 
ctariiiiijdr  nue  coniuialiou  ii  uioil,  c'csi  (pril  y  niiiiupia  le  invs- 
l('rp,  cl  un  rhi'Ia-M'/  sûr  de  lui  -ikm  (•(Icr  pour  doiinor  l'rlan  cl 
garaulii  ;i  Iimis  liiupiinilc.  Inul  cela  lui  m  lH\i\antcl  si  tlivi>c 
(pic  .Napnicoii  ne  l'iu'iiora  pas,  ol  cpic  lui-iiièiii(>  oi-doimad^iirèlor 
et  i]c  rair(>  «'•loi-iMcr  do  Paris  trf)is  ou  (piatrc  (\v>  jibis  iiiulin^. 
ce  qui  suflil  pour  calnior  cotte  l»ourras([ue  n'vdiulidiuiaiic 

Mais  rimpulsiou  doiuiôo  dans  (piolcpios  villes  de  pn)\  inic  (pii 
coiDplaient  luie  noml)re\iso  ijaniison  continua  son  oll'ot  Dos  li 
hollos,  dans  lesquels  était  |ii-odiii;uée  Tinjure  eontre  le  preiuicr 
(]onsul,  ((inlre  le  Corse  ilcserleiir.  (i>\\\yo  l'ussassiii  de  hivher,  (•[ 
qui  faisaient  un  appel  a  l' insurrection  et  à  l'exlenninatio» ,  fu 
ront  jetés  par  liallots  dans  la  capitale,  il  est  vrai  que.  ,i;ràce  à 
Tactivité  i\c  la  police,  toujours  sous  la  direction  de  Kouclié,  pas 
un  seul  de  ces  paniplilels  ne  parvint  à  sa  destination,  excepté 
cependant  le  premier  de  tous,  expédié  à  Paris,  dans  un  panier 
de  beurre  de  Bretagne,  par  la  dilii^encc  de  Rennes,  à  un  aide- 
ilo-camp  du  général  More.ui 

Dès  ce  moment,  Napoléon  nedoula  plus  ipie  ce  général  ne  lût 
au  moins  dans  la  conlidence  de  cette  séditieuse  circiilaire  ipii 
jetait  des  brandons  de  discorde  dans  tous  les  rangs  de  rarniéo. 
Aussi  enjoignit-il  au  ministre  de  la  police  d'avoir  avec  lui 
une  explication  ;  elle  eut  lieu  presque  immédiatement  et  l'ut  peu 
satisfaisante.  Moreau  se  tint  sui  un  ton  léger  de  réserve  à  peine 
négative,  affectant  de  plaisanler  sur  ce  qu'il  appelait  \me  con- 
spiration (le  pol-à  beurre,  comme  à  sa  laMi'  cl  ilan>  son  >ali)ii  oi\ 
avait  d('cerné  à  son  cuisinier  une  casserole  d'honneur,  et  un  col 
lier  d'Itonncur  h  son  lévrier. 

Kouclié,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  rendit  conq)le 
le  soir  même  au  premier  (lonsnl  de  sa  conversation  avec  Mo- 
reau.  Napoléon,  après  a\oir  ('couté  alIcnlixenuMit  le  ministre, 
lui  (lit    : 

—  Il  l'aiil  enlin  (pie  celle  lulte  linissc  ;  il  n'est  pas  jusl(>  ipie  la 
France  soutire ,  tiraillée  entre  deux  liommes.  Moi  dans  sa  po- 
sition, ol  lui  dans  la  mienne,  je  serais  son  premier  aido-do- 
camp    Se  ci'oit-il  en  état  (le  gouMMuer  '    .  Kli  bien!  soit;   mais 


.,.,„  iiisioiiU';  l'on  i.mkk 

al,M-.  (IcniîHiK  il  MX  li''invs  du  nii.liii,  (iiril  s.'  Iroiivc  ini  hm>  <!(> 
|{.)ulo-iu-,  M)n  sabre  el  1(<  nucn  .mi  drci.l.Monl  :  r  l'>  iUl.MulnH 
\C  iiiiMxiiuv,  |>as,  Fniiclié,  (l'Vxc.iitrr  num  ordnv 

Il  ,,|„i|  |,.vs  (le  niinuil  quaiKl  le   luiiiisliv  ivvini  des  Tiiilcrh-s 
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avec  une  si  élian^a»  mission.  Moieau  fut  appelé  sur-ie-ehanip. .. 
On  juge  assez  que  la  prudence  eonciliatriee  de  Fouelié  dut  s  in- 
terposer avec  succès.  Paracconimodemenl,  le  général  consenti! 
à  se  rendre  le  lendemain  au  le\er  du  premier  Consul,  où  il  n'a- 
vait pas  paru  depuis  quelque  lenii.s  ;  et  Napoléon,  prévenu  dès 
la  nuit  même,  Taccueillit  parfailenient.  Cela  fit  presque  un  évé- 
nement de  cour ,  bien  que  personne  ne  se  donlAt  que  ,  qucl- 
(pies  heures  auparavant,  ces  deux  hommes  dussent  se  couper  la 
gorge;  mais  dès  ce  jour  ils  furent  irréconciliables. 

Napoléon  ,  qui  jusqu'alors  ne  sY«tait  janiais  montré  qviY'n  uni- 
l„n,„',  porta,  à  la  fête  de  l'anniversaire  du  U  juillet,  un  habit 
habillé  de  soie  rouge ,  brodé  à  Lyon,  avec  une  cravate  noire.  Ce 
costume  parutassez  bizarre  ;  cependant  on  ne  lui  en  fit  pas  moins 
compliment   sur  son  b.m  g(Mil ,  excepté  ])0ur  la  cravate,  qui, 
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lui  oliji'L'tii  I  (III .   iTctait    Miillciiicnt    rn    lui  niunii'  .ivcr   l'Iialiil 

—  il  y  a  loiijoiirs  quoique  c1io>l'  (jiii  seul  lo  niilitaiiv  .  iv(tuu 
(lit-il  (.'11  souriant ,  cl  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

M.  (jautlin ,  ininisiro  des  liiiaiiccs  ,  lui  l'un  des  |iiciiiicr-  <|iii  , 
ù  une  audioiico  de  Saint-i^loud  ,  poila  la  hoiiix-  à  cIicnciix  cl 
des  dentelles.  On  suivit  peu  à  peu  ccl  excinplc  pour  plaiic  au 
premier  (ioiisul;  mais  ce  rcloui-  aux  anciens  iisaycs  l'ut,  dans 
les  eommencemcnls,  une  véritaljle  mascarade.  Lim  a\ait  un(,' 
cravate  avec  un  liahil  lial)illé,  l'autre  un  col  avec  un  trac;  ce- 
lui-ci la  bourse,  ci'liii-!à  laquelle;  quelques-uns  avaient  les 
cheveux  poudrés,  le  plus  grand  iiominc  était  sans  poudre  ;  il 
n'y  manquait  que  les  perruques.  Toutes  ces  petite^  cIki-c- 
étaient  devenues  de  grandes  all'aires.  Les  anciens  pcrriKpiicr- 
étaient  aux  prises  avec  les  nouveaux.  (Chaque  matin  on  regar- 
dait la  tète  du  premier  (Consul  ;  si  on  l'eût  vu  une  seule  l'ois  avec 
de  la  poudre,  c'en  était  l'ait  des  tilus,  l'une  des  modes  les  plus 
saines  et  les  plus  commodes  de  la  Révolution,  et  les  cheveux 
au  naturel  eussent  été  proscrits. 

Les  femmes,  qui  poussaient  îi  l'ancien  régime,  par  caprice  ou 
jiar  ciKpielterie,  ('laient  cependant  ennemies  de  la  poudre,  parce 
qu'elles  tremlilaient  que  la  réforme  ne  les  atteignît,  et  qu'on 
ne  finit  par.  les  grands  paniers,  après  avoir  commencé  par  les 
chignons  et  les  crêpés  lilles  voyaient  juste,  car  quelques  douai- 
rières de  la  cour  de  I^ouis  X\  avaient  soutenu  qu'on  ne  pouvait 
être  jolie  avec  les  modes  grecques  et  romaines,  cl  ipie  la  cor 
ruption  des  mœurs  ne  datait  que  du  moment  où  on  avait  porte 
les  cheveux  courts  cl  des  robes  qui  dessinaient  les  formes 

Madame  Bonaparte  était  à  la  tète  de  l'opposition  ;  il  appar 
tenait  de  défendre  la  grâce  et  le  bon  goût  à  la  femme  du 
inonde  qui  en  avait  le  i)lus,  ICIle  délcslail  la  gène  cl  la  repre 
sentation,  et  disait  souvent  : 

—  Tout  ceci  me  fatigue  el  iu'eîniiii(^  ;  je  n'ai  pas  un  iiiomeni 
à  moi. 

Napoléon  servait  de  père  aux  enfants  de  sa  femme,  et  ceux-ii 
justiliaient  celle  all'<>ctioii  palcnielle  par  Icursexcellcntesqualités 
et  l(>ur  amour  iilial  iMigèneelail  plein  d  honneur,  de  loyauté  el 
(le  l>ia\nmi',    tloilcll^e,    douce,    aiinalileel   <(Ml-llile     Sa   mère 
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â.au  NOMlu  Unnari.r  pour  l;Mvnar.  luHUVMM.  Km  1  mu>s.nl  i. 
.on  rmv  Louis,  NapoU'....  crut  n,.HMlu>r  av.r  >a  ih.1.(u,u.-  1.- 
,,o„lH>ur  cl.  sa  hollelillo.il  se  trompa. 

\ufur  .■(  à  mosuroquoloi...uv(.irnM.sula..osola.ta  .a.Kli, 
1..  ,,ava>l    lournalior  auquol  so   livrait  Napoléo.»  ota.l  dovonu 
ph.s  important,  d  autant  qno  oo.ait  dans  son  cabinol  pa.Dcu- 
;,„.  qae  sôlaboraiont  toutos  los  all^uros  gonvornon>ontalos.  La 
Miroction  do  co  oahinot était conliôo  àBour.icnno;  malheureuse- 
„,onl  lo  oaraotôre  de  co  dornior,  so  n.ôlanl  à  un  boso.a  de  ne^ 
..ocialions  intéressées  dans  lesquelles  il  t.ouva.l  tout  a  la  fo.s 
do  1  iniluenee  et  des  bénéfioos,  Napoléon,  qui  n  a.nui.l  pas  les 
laùeurs  d^alfaires,  congédia  nourienno,  auquel  il  accorda  lo  con- 
snlat  de  lland.ourg,  comme  indemnité,  et  remplaça  ce  sec.c- 
laire   intin,o    par  M.  do  Menneval ,    honnête  et  prol)e  jeune 
Uo„„e,  élevé  dans  renivremont  de  la  gloire  el  chj  gen.e  de 
Napoléon  auprès  de  Joseph  Bonaparte  ,  son  hère.  ^^^^^^ 
.u-lal  savait  écrire  aussi  vite  que  Bourrienne  ;  d  une  hdehte  e 
.nrtout  d-une  discrétion  a  toute  épreuve,  il  se  voua  corps  et 
àmeaupren.ier  Consul.  Le  cabinet  particulier  s  accrut  ensu.te 
do  secrétaires  qui  devinrent  presque  tous  des  hommes  cons.de- 
,ables  01  considérés.  M.  Fain  y  joua  plus  tard,  et  lo,^  des  de.- 
,uors  temps  de  l'Empire ,  ainsi  que  M.  Monnier,  un  rôle  .mpor- 
tant  Au  reste,  co  cabinet  particulier ,  cntièren>enl  compose  ck 
jeunes  l,ommes,  recevait  comme  un  rellet  de  limmense  acti- 
vité du  pren.ier  Consul,  qui,  devenu  e.npereur,  voulut  tout  con- 

"'snes  fonctions  de  secrétaire  de  Napoléon  étaient  honorables 
a  remplir,  elles  étaient  auss.  une  rude  tâche.  U  fallait,  en  quel- 
Mne  sorte,  travailler  jour  et  nuit,  et  se  ccndanuuT  a  une  espèce 
àe  réclusion;  car  ce  n'était  .p.e  rar.Mnont  que  1  Lnq^erom-  per^ 
,„,t,a>t  à  un  de  ses  secrétaires  do  sabseuter.  Auss,  prelerait-d 

les  célibataires. 

l)i..  1,.  matin,  à  peine  Napoléon  élai.  ,1  habille  (avant  cnui 
|„.,uvsenéle,  j.ma.s  pins  tard  que  M'pl  heures  en  h.ver),  d 
,l,..cemlait  dans  son  .•abmel,  .M  .1  lallah  bien  que  .-l.a.'un  lut  a 
.on  poste  pour  étr.'  uns  par  lui,  ei,  bcso<,ue  Trois  tables  etai.MU 
,,lar'..-dans.vabiue.;  lune,  „vs  belle ,  pour  lu,  (  r  riait  un 
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iiiii'ii'h  liincaii  (|tii  ii\  ;iil  ;i|i|i;irltiiii  ;i  Idiii'- \l\  ,  M  -ui  li  i|ii>'l , 
tlil  011  ,  ;iv;iil  cli'  hiy;iu'  Icdil  de  .N;iiili>  ) ,  -c  li(iu\;iil  nu  iiiilicii 
(le  la  |)i(V(',  le  dos  (In  rniitciiil  (lr\;iiil  l;i  rhcininiM',  cl  hi  l'cin'-lic 
t'Il  ("iicc  A  l.'illl(  lli'  (le  l.l  (iH'inilii'r  rl;lil  iiiir  |iclili'  pièce  SOI'VcllU 
(''i,'iil('iii('iil  di"  cidiiiict,  l'i  diiii-  hi(|iirllr  ^c  icnjni  oïdinniriMiK'nl 
un  des  scci'i'liiircs  ;id|i>iiil>  l'iir  ce  r;iliini't  ,  (in  |Hiii\iiil  coniinii 
Mi(|U('r,  (le  plain  |)icd .  avec  lo  grands  apiiarlcnicnb 

Quand  Napoléon  l'Iail  devant  son  l)nrean,  assis  dans  le  large 
Canleuil  dont  il  niulilail  sans  cesse  les  bras  à  coups  de  canif,  il 
avait  vis  à-vis  de  lui  et  un  peu  à  sa  droite  un  grand  corps  de 
Itihiiotlièquo  garni  de  cartons  Tout  à  fait  à  droite  était  la 
grande  porte  du  cabinet;  elle  conduisait  immédiatement,  an 
inoveii  (le  quelques  marches,  dans  sa  chand)re  à  coucher  Apn-s 
avoir  liaversé  cette  pièce,  on  passait  dans  un  petit  salon  qu'on 
appelait  \c  salon  d'attenlc;  puis  venait  le  grand  salon  oii  se  te- 
naient habiluellement  les  olliciers  de  la  maison.  Les  personnes 
étiangî'res  an  palaisenlraienl  dans  le  cabinet  d(>  IKinporeur  par 
l'autie  c(')té,  c'est-à-dire  par  U' pavillon  de  Flore:  de  sorte  qu'il 
leur  fallait,  avant  d"y  arriver,  passer  par  la  petite  pièce  dont  nous 
avons  ]iarlé.  où  couchait  la  nuit  le  garçon  de  l)ureau,  auquel  on 
donna,  jibis  tard,  la  (jualificalion  de  r/arr/j'en  f/« /)or;f/'t'i/(7/c. 

Deux  autres  tables  fort  modestes  étaient  encore  plac('es  dan> 
le  cabinet  impérial.  Il  n'y  en  avait  jamais  qu'une  seule  d  occn 
pce  ,  celle  de  droite  ;  l'autre  servait  à  entreposer  les  cartons  , 
les  papiers,  les  cartes  et  les  livres  dans  lesquels  on  avait  à 
pniser  des  recherches.  En  été,  on  avait  en  perspective  le  fcuil 
lagc  des  beaux  marronniers  des  Tuileries;  mais  il  fallait  se  tenii 
deboni  et  près  de  la  croisée  pour  apercevoir  les  promenems  du 
jardin.  Le  secrétaire  qui  travaillait  sui-  la  petite  table  de  droite 
tournait  le  dos  à  Napoléon  ,  de  sorte  qu'il  n'avait  ])esoin  que  d'un 
léger  mouvement  de  tète  pour  le  voir  lorsqu'il  avait  quelque 
chose  à  lui  dire.  Le  secrétaire  qui  occupait  la  petite  pièce  à  côté 
n'entrait  jamais  dans  le  cabinet  lorsque  Napoléon  s'y  trouvait, 
à  moins  qu'il  ne  l'appelAt.  Souvent ,  et  par  désoeuvrement,  il 
allait  le  trouver  et  causait  avec  lui.  il  ne  donnait  jamais  d'au 
dience  parliculit're  antre  part  que  dans  son  cabinet.  Jamais  il  ne 
faisait  lermer  les  portes  île  communication  ;  >'il  voulait  être  seul, 
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,1  .M.Nnwnl  lu.miciuT  .l;i..^  lu  l^ia.ulr  anli.luuiiluv  .In   |.;.Mllnn 
,1c  l^on' srs  sccréloires  ;  il  en  aj^issiul  .!.■  .lu-'i.u' lo, -liMl  N  uuiail 

ôlre  on  lôlc  à  lèto  avec  la  pL-rsonnc  (piil  tccevail 

Panni  ^-fs  liabiludos  parlinilicrrs  ,  il  avait  .'luorc  (vllo  de 
^asseoir  sur  le  Inud  de  la  labié  cM  d  ai-puy-r  m.  de  ses  bras  sur 
lï'paiilede  relui  .i-ii  rcecupail,  .m.  imiauçani  scsjambesde  (açon 
à  imprimer  à  .(Mie  table  un  uiduv.Muenl  d  osciila(i..n  tel,  qu  .1 
,',,;„,  i„ip„<sibl(>  .l'reriiv  ('(Mpril  diclait 


—  Ail  1  pardon,  disail-il  aloib,  cesl  une  mauvaise  liabilud.- 
El  rEmpercuv  de  rire,  de  se  mettre  debout,  et  de  continuer  a 
dicter  en  se  jtromenant  les  mains  croisées  sur  le  dos. 

\u  retour  de  Milan ,  en  l805  ,  où  Napoléon  était  allé  se  faire 
couronner  roi  dllalie  ,  le  travail  de  son  cabinet  particulier  élait 
devenu  si  considérable,  qu'il  était  impossible  à  un  seul  l.omme 
d'y  sulTirc.  M.  de  Menncval  en  avait  prévenu  1  Empereui-,  ol 
celui-ci  songeait  à  lui  trouver  des  auxiliaires,  lorsque  deux 
jeunes  ^ens,  protégés  par  M.  Marel ,  alors  miui^tlv  de  la  scciv 
,;,inMic" d'Étal,  rur.M.I  pn-p'-^és  ,.|  admis  à  riioniKMii  do  travail 


ni',  s  \ l'di.Kos.  -'i-. 

Ici  (I,im>  le  lalmirl  iin|.i'i  i,il ,  cimiuinhiiiciil  ,i\(r  M  ilf  -Mi'ii 
iitviil.  Ce  liiiviil  le  jeune  I'"*  ei  M  de  M*"  ll>  éliiieiil  (ic- 
cxiiL'ts  et  Iles  liilKMieiiN.:  ;m>.-i  le-  \n\.nl  il  avec  lieaiicoiip 
de  l)ionvoillaiu-o  Logés  au  palais  cl  par  (■onséiiuciil  iioiinis. 
cliauffés,  éclairés,  elc  ,  ils  rocovaic-iil  en  outre  un  tiailoincnl 
fixe  de  8,000  l'r  par  an  On  va  croire  (pi  avec  l()U>  ces  a\an 
tages  ces  messiouis  élaieiil  dans  l'aisance  il  n'en  était  rien 
S'ils  étaient  assidus  aii\  lieine>  tic  travail  ,  ils  ne  létaient  pa-^ 
moins  à  celles  des  plaisir>,  ipiand  la  journée  était  achevée  ;  d'où 
il  advenait  que  le  deuxième  trimestre  était  à  peine  commencé 
que  les  appointements  de  l'année  étaient  dépensés.  L'un  d'eux 
surtout,  P***,  avail-contracté  tant  de  dettes  ,  et  ses  créanciers, 
connaissant  sa  position,  se  montraient  m  impitoyahles,  (pie. 
sans  une  circonstance  imprévue,  il  aurait  été  inrailliblement  re 
mcicié,  si  la  connaissance  de  ces  faits  fût  parvenue  aux  oreilles 
de  Napoléon. 

Après  avoir  passé  des  nuits  entières  à  réllécliir  sut  la  delica 
tesse  de  sa  situation  ,  et  n'imaginant  pas  de  moyen  pour  sortir 
d'embarras  en  satislaisant  ceux   de  ses  créanciers  qui  le  tra 
quaient  ^  toutes  les  issues  du  palais,  le  pauvre  P***  avait  cliei 
elle  une  distraction  toute  naluielle  a  son  anxiété  dans  le  tia\ail. 
en  se  rendant  diaipie  jour  ,  dès  cinq  lioures  du  matin,  dans  le 
caliinet  de  l'Eiiipeieur    Coinni(>  à  pareille  heure  personne  ne 
]iouvail  l'entendre,  tout  en  préparant  la  besugiiede  la  journée, 
il  s"'amusail  à  sifller  l'air  de  cette  romance  di'  Blangini  ;  //  est 
trop  tard!  alors  l'or!  en  vogue.  Or,  un   matin  que   Napoléon 
avant  déjà  lia\adle  seul  dans  son  cabinet,  en  sortait  pour  aller 
se  mettre  au  bain,  entendant  sifller  dans  le  petit  cabinet  qui 
précédait  le  sien  ,,  il  revint   immédiatement  sur  ses  pas 

Diantre'  déjà  ici,  Monsieur!  dit-il  à  P*"  d'un  air  satis- 

lail  ;  c'est  exemplaire    Menneval  doit  être  content  de  vous  : 
qu'avcz-vous  d'appointemeiil- .' 

—  Huit  mille  francs,  Sire,  et  lui  ^pie  j  ai  1  Ihuiueui  de  -un  i  c 
V.itre  Majesté  en  Noyage,  on  me  donne  une  ^ralilii  ation 

—  Diable!  à  \olie  Age,  c  est   tort  joli    H  me    vmble  (preii 
outre  de  cela,  on  \ous  loge  cl  on  vous  nourrit  .' 

.-Klirtïel,  Sire 


2,,  iiisToiuK  porii.Aïui': 

Alors  je  ne  mï-lonne  plus  si  vous  chmilcz  ;   cai'  vous  ilc 

\ez  cMie  Irès-lifurcux,  u\'sl-co  pas? 

En  disant  ces  mois,  Napoléon  se  IVolla  les  mains.  P***,  jn 
géant  à  ce  lie  particulier  que  riMiii)ereur  est  de  hoinie  humeur 
et  qu'une  occasion  favoiahle  de  sortir  d'embarras  mie  bonne 
fois  pour  toutes  lui  est  ollerte,  P***,  disons-nous,  se  résout  à  lui 
faire  Paveu  de  la  fticlicuse  position  dans  laciuelle  il  se  trouve. 

Hélas!  Sire,  je  devrais  l'être,  reiirit-il  d  un  Ion  contrit; 

et  cependant  je  ne  le  suis  pas. 

—  Ali  !  . .  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Sire,  parce  que  d'abord  j'ai  trop  d'Anglais  à  mes  trousses, 
<'t  qu'ensuite  j''ai  à  soutenir  mon  vieux  pèfe  ,  qui  est  presque 
aveugle  ,  et  ma  sœur ,  qui  n'est  pas  encoie  mariée 

—  Mais,  Monsieur,  vous  ne  faites  là  que  ce  qu'un  bon  lils 
doit  faire.  A  propos!  que  voulez-vous  dire  avec  vos  .luiy/cK.'i/ 
Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  de  ces  gens  là  à  nom  lir:' 

—  Non,  Sire;  mais  ce  sont  eux  qui  m'ont  prêté  de  I  argent 
lorsque  je  nVn  avais  pas;  je  n'ai  pu  encore  le  leur  rendre.  Tous 
ceux  qui  ont  des  dettes  ai>|iellent  aujoniirimi  leurs  créancieis 
des  Anglais. 

—  Assez,  assez,  Monsieur,  je  coni|irends.  Ah!  vous  avez 
des  créanciers! . . .  Comment,  avec  vos  aiipointenienls  vous  faites 
(les  dettes!. . .  Il  sullit;  je  ne  veux  pas  avoir  plus  longtemps  |)rès 
(le  moi  un  homme  ([ui  a  recours  à  l'or  des  Anglais,  lorsqu'avec 
celui  (pie  je  lui  donne  il  peut  vivre  honorablement.  D'ici  à  une 
heure  vous  recevrez  votre  démission.  Adieu,  JMonsieur. 

Et  Napoléon,  lançant  un  regard  sévère  à  P***,  remonta  dans 
'-a  cluHubre  à  coucher  en  laissant  le  jeune  homme  en  proie  à 
un  lel  état  de  désespoir,  (pie,  déterminé  à  se  tuer,  déjà  il  s'é- 
lait  emparéd'un  poiiu^on  et  allait  s'en  frap|)er  au  cœur,  lorsipie, 
tort  heureusement  pour  lui,  M.  de  M***,  son  collègue,  entra 
dans  le  cabinet  et  parvint,  non  sans  peine,  à  faire  rentrer  le 
caline  dans  Pesprit  de  son  ami.  A  peine  une  demi-heure  s  elail 
écoulée  (pie  le  général  Lemarrois,  aide-de  camp  de  Napoléon, 
entra  et  icmit  à  P***  une  lettre CaclKifv,  en  lui  disant  : 

—  Ccvi  (le  l;i  |vii|  (le  riMnpereur. 

P*",  ne  (ImuIiihI  plii-^  lie  '-on  malheur.  |>reiul  la   lellrc    el    la 


I)K   ^  AI'OI.KON.  21.-. 

ddiiiK'  ;i  .M    (le    .M***.  iiK  iiji.ihli'    (|n  il  ol  ilr  jiuiisoii   lii  lue  lui 
iiK^nio.    Celui  <i    l'ouvre;    elle    éUiil    uiii.-.i   courue 

«  Je  vouliiis  vous  cliiisseï-  de  mou  cîibinel ,  ciU'  \ou>  l'iue/ 
1  nieiilé;  iu;iis  j";ii  .son,i,'é  .'i  votre  \ieu\  |ière  ;iveu^le,  iu";ivez 
'<  vous  <|i|,  à  voire  jeune  s(eui-.  el  je  vous  ai  panloiuié  à  cause 
"  d'eux;  el  coiiinie  ce  sont  eux  surhnil  (|iii  doivenl  avuii'  à 
u  soull'rir  (le  \olre  iuconduite,  je  vous  envoie,  avec  uu  coiii;é 
■<  pour  auj(»urd  liui  seuleuienl,  un  Iton  de  10, 000  Ir.  (juc-M.  Ks 
<i  lève  *  a  ordre  de  vous  payer  à  l'instant.  Débarrassez  vous. 
u  avec  celte  souinie,  de  tous  les  Anglais  (|ui  vous  louiinen 
>  lent,  et  laites  en  sorte  de  ne  plus  reloudier  dan-  lfiir<  f/r/y/t's . 
"  <ar  alors  je  vous  aliandonnerais  .-an-  retour 

<<  N.M'oi.ruN    )> 
Un  rivcT lîwpercur  !  ("touidissant  .-orlit  de  la  houclie  de  M***, 
(jnani  à  P***.  la  joie  et  le  saisissement  sendilaienl  lui  avoir  olé 


la  parole;   lnul  en  jileur- ,    il  endira— a  le  i^euéral  I.emarrois  el 
son  collèiiue .  et,   piulanl  mniuie  un  trait,  il  alla  aunoncei   à  sa 


■    rri'MUici  di"  l.i  I  onri'iiiii 


.,„,  IIISTOIIVK    l'Ol'l  I.AIUK 

hninll.  ..  qm.  .rrla,n.s  ,ons  du  laulun.r,  SanU  .;mnan,  ,  MU, 

..uœnl  con.missa.we  de  .v  l.aU,  appcluroul  «-.  mnnW  ,<W.  '/c  In 

im-annic  iini)crlale 

(>po.ulanlNapolt'0.^quié>lalU<.UJoarsJus.o,n.Hl^nuuula.pas 

nneux  que  ilc  donner  également  une  ^Mal.lioalum  a  M.  (  c  M  , 
donl  il  «'ava.1  jamais  eu  quà  se  louer;  mais  connue  .1  no  a. 
vnl  rien  '^ans  l.ul  et  sans  motif,  il  voulut  que  celui-c.  lu.  fou.ml 
Poecasion  de  se  montrer  généreux  envers  lui,  se  ménageant  eu 
reste  de  la  lui  offrir  tout  nalurellenu-nl.  Malheureusement  M  de 
M'"  qni  se  trouvait  à  peu  près  dans  la  même  position  cp.e  son 
eollègue,  ne  sut  pas  profiter  de  cette  bonne  disposition  de  1  Lm- 
pereur-  elle  faillit,  au  contraire,  tourner  à  son  désavantage. 

Napoléon,  avant  tout,  voulait  être  obéi  et  servi  sur-le-chauM^ 
Il  naimait  pas  .lue  Ion  remît  au  lendemain  ce  qu'on  pouvait 
faire  le  jour  même,  et  ce  né.ait  que  très-rarement  qu  il  ajour 
uait  un  travail.  S,  ce  travail  ne  lui  plaisait  pas,  ,1  chargeait  un 
de  ses  secrétaires  de  le  l'aire  et  de  le  lui  présenter  a  jour  et 
■■,  heure  Hxes  ;  malheur  à  lui  si  cette  besogne  n'était  pas  achevée 
à  propos,  car  il  ne  haïssait  rien  tant  que  la  F'^^f  «"/,1'f  j! 
non.  Une  négligence  de  ce  genre  de  la  part  de  M   de  M       hl 
.,ud  ne  reçut  pas  la  gratification  qui  lui  ^^^^^^^^^^    ^*';^' 
.  omment  :  Il  y  avait  déjà  quelques  jours  que  P***  avait  ouche 
ses  10,000  fr.  M.  de  M***  était  seul  et  debout  devant  la  lenelre 
du  cabinet  de  Napoléon,  lorsque  celui  c,  entre,  prend  sur  son 
bureau  un  cahier  et  le  lui  remet  en  disant 

—  Faites-moi  une  copie  de  ce  rapport,  il  me  la  faut  ce  soir  a 
onze  heures. 

Puis  il  sort  . 

M  de  M"*  aNail  pris  le  cahier  et  sai.prèlait  a  le  lire  san> 
nuitler  sa  place,  lorsque  Napoléon,  roi.tianl  qu.-kiues  minutes 
'p,..s,  aperçoit  son  secrétaire  toujours  debout  .lex  ant  la  croise..  : 
-Que  faites-vous  encore  là,  Monsieur?  lui  .lit  il  .l'un  ton 
sévère  ;  je  parie  «lue  vous  vous  amusez  à  regarder  les  (.muiih-^ 
qui  se  promènent  sur  la  terrasse  . 

Va  s'approchant  lui  même  .le  la  fenêtre 

—  .l'en  étais  sûr!  s't''(ii('  I  il 

Kn  r[U.  la  t.Mias>.>  .lu  bord  .h-  l'eau,  alors  proni.-na.le  a  la 


llliiilc.     ('(.Ill    nilivcllr  ili'    |iillr-   li'lllllh'-  i|lll.    rluKlUc    |iMII    ,    \(' 

iKiicnl  a  |i;in'ill('  lictiic  raiic  addiiici  Iimii    Imli'llc  ;  mai-  au  Ihmi 
(le  ^  ("Kciisor,  comiiK'  il  atiiiiil  dû  li'  l'aire,  M    dr  M'"   i(|Miiid 

—  (;'«'sl  vnii,  Siiv,  cela  m  arrive  (|iK'l(iiier()i>;  ceiieiidaiil  je 
puis  assurera  Voire  Majesté  (|iie,  daii^  ce  iiionienl,  je  n'Iléchi- 
sais  à  la  l()ii,i:;neiir  de  ce  rappoil 

—  Alors,  Monsieur,  raison  de  |ilu-  [Hiiir  ne  pa>  liadaiulei 

—  Siro,  i\ivais  liesom  de  me  re|i(isei  un  pou. 

—  Quand  on  est  las,  Mon^iein-,  réplupie  THiupereur  prestpu' 
iinpalienlé,  on  s^tssooil  (!osl  devant  voire  lahlo  (|U(>  jamais  dû 
vous  trouver  en  reniranl.  et  non  d(>\anl  celle  l'enèlre 

—  Sire ,  je. 

—  Assez,  Monsieur,  fil  Na|Mile(iii  en  Irappanl  du  pied  avec 
Mvacité,  vous  m'avez  enlendii 

l']t  \\  sort  précipilammeul  do  son  caltinct,  sans  doute  \H)m 
n  èiro  pas  foreédadrossor  d'autres  roproclios  à  ce  jeune  liomme 

Tout  cela  n'eiit  été  rien  encore  ;  mais  la  coi^ie  du  lapiiorl  ne 
sY'tant  pas  trouvée  ox|)édioo  le  soir,  comme  elle  aurait  pu  Pèlro, 
Napoléon  n'en  témoigna  pas  do  suite  son  mécontentement  à  M. 
deM*'*;  mais,  plus  tard,  roccasionsétant  présentée  de  lui  re- 
procher la  néglij^cnco  qu'il  avait  apportée  à  cette  expédition, 
il  ne  la  laissa  pas  écliapper ,  i>l  apprit  à  son  secrétaire  ce  qu'il 
avait  perdu  dans  celle  circonstance. 

Parla  suite,  M.  de  M***  oui  l)oau  redoubler  de  zèle  et  d  acii 
\  ilé,  se  rendre  dans  le  cabinet  dès  cinq  lioures  du  matin,  sifller 
même  rimmonse  répertoire  des  romances  de  Hlani^ini,  tout  l'ut 
inutile;  Napoléon  fit  la  som-de  oreille;  il  ne  voulut  ni  com- 
prendre ce  lani,'ai;e  musical ,  ni  pardonner  racle  de  pares.se 
dont  M.  de  M**'  s'était  rendu  coupable,  el,  cpioi  (pi'il  on  soit, 
]\  n'(Mil  jtarl  à  aucune  dos  faveurs  qui ,  à  certaines  épocpies 
{\i^  rannée,  pleuvaiont  sur  la  léle  de  ceux  qui,  comme  lui.  ap- 
procliaienl  de  riMnperenr 


(.11  AIMTIU';  IV 


(V  lut 
ol  de 


diUis 
nos  SI 


U's   I 

a  mis 


I  \  iMi   prcniior  Consul   à    vie 

!,■  2  iioùl   1H02),  Napoléon 

lie  négligea  aucun  des  moyens 

([u^il  jugea  nécessaires  à  Taf 

Icrniissemcnt  de  son  autorité. 

Une   sagacité  pronipio  lui  (il 

sentir  que  le  levier  tout-puis- 

sanl  qui  venait  de  Télever  si 

subitement  et  si  haut,  ne  lui 

fournissait  pas  un  point  dap- 

pui  suffisant  poiu-  l'y  soutenir. 

angs  de  nos  taxants,  de  nos  gens  de  lettres 

artistes,  qu'il  alla  chercher  des  soutiens  moins 


^:-/-4Ù'^tr,iU^^ 


'l^s;^  ^.;: 


Ah  Dreu  !  est-ce  possihli;  ?  s'écrie  le  pèio  Olivier  Iransportc  de  joie  h  la  vue 
(le  l'or  (|ue  Napoléon  lui  met  dans  la  main  ;  on  voit  bien  iiue  vous  êtes  ilr 
la  maison  du  citoyen  prenner  consul.  Comment  se  porte-t-il  f 


HISTOIUK    POI'LLAIUK  l)K   NAPOLKO.N.  -w., 

visibles  mais  plus  edeclifs.  Il  donna,  ;i  >a  campagne  de  Mal- 
maison,  des  dîners  sans  apparat,  où  se  Irouvaient  invités  suc 
cessivement,  et  avec  un  adroit  mélange  de  convives,  les  hommes 
que  leur  caractère,  leur  talent ,  leur  influence  ou  leur  popula- 
rité lui  désignaient  comme  pouvant  élre  utiles  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins. 

La  plupart  de  ces  dîners  se  passaient  en  causeries  littéraire-; 
il  y  régnait,  de  part  et  d'autre,  une  grande  bonhomie  Au 
sortir  de  table,  le  maître  de  la  maison  prenait  tour  à  tour  et  au 
hasard  chacun  des  convives  qu'il  avait  le  désir  de  s'attacher  ; 
et,  tout  (>n  se  |)tomenant  l)ras  dessus  bras  dessous,  soit  dans  le 
salon,  soit  au  jardin,  il  disait  en  peu  de  mots  ce  qui  pouvait  me- 
ner à  son  l)ul,  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  L'ambition  des 
places,  un  sentiment  de  curiosité,  l'espoir  de  jouer  un  rôle  dans 
les  événements,  le  désir  plus  louable  encore  et  si  naturel  de 
voir  un  jeune  capitaine  que  déjà  couvrait  une  immense  illustra- 
tion militaire,  que  de  motifs  faisaient  parcourir  la  route  de 
Paris  à  IMalmhison! 

Quoique  le  poète  Duci's  eût  eu  déjà  de  fréquentes  relations 
avec  Napoléon,  au  retour  de  sa  première  expédition  d''Italie,  son 
nom  ne  fui  cependant  pas  placé  des  premiers  sur  ces  listes  d'in- 
vitation; mais  le  premier  Consul  ayant  fait  reprendre  au  Théâtre- 
Français  la  tragédie  de  Macbeth  ,  il  profita  de  la  circonstance 
pour  inviter  l'auteur  à  dîner.  Dncis  n''hésita  pas  à  accepter  et 
se  rendit  à  Malmaison,  accompagné  de  son  ami  f.egouvé ,  qui 
avait  également  reçu  une  invitation  pour  ce  jour  lit  En  pariaiil. 
Ducis  lui  dit  en  parlant  du  premier  Consul 

—  Mon  cher,  nous  savons  maintenant  ce  qu'il  peut.  là(hoii> 
de  savoir  ce  qu'il  veut. 

il  parait  néanmoins  (ju''on  irohser\ail  i)oinl  à  Maliiiaison  une 
cliquette  aussi  rigoureuse  (pfaux  Tuileries  ou  même  àSaiiil- 
(Uoud;  car  Ducis  s'y  présenta  dans  réquij)ag(>  (pfil  avait  a(lo|)lc 
depuis  longtemps  riiabil  gris,  les  bas  de  laine,  le  chapeau 
rond  et  la  canne  à  la  main. 

Pendant  le  dîner,  il  ne  se  passa  rien  de  iiin.iiqiMiile.  si  ce  ne 
l'ut  quelques  observations  sévères  et  souvent  Ircs-justes,  de  la 
pari  de  Napoléon.  <ur  le  caractère  de  Macbelh,  considén»  comme 
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,'L.orl  l.rmu,K.l  .1.  celte  Uagédio  ;  n.a.s  pen.lanl  la  soirée,   la 

..;;e.!uu.nU.àse,o.ersurlesa.Ta„.saun>^^^^^ 
,,  i,,enuer  Consul  parla  de  ses  projets  en  hoiunu'  .pu-  la  n>c- 
toire  avait  habitué  à  vaincre  les  obstacles. 

lu  nous  faut,  dit-il  à  ses  invités,  des  les  tout  autres  que 
celles  que  nous  avons  eues  jusqu'ici.  Quand  tout  le  monde  mar- 
che au  hasard,  loulle  monde  se  heurte.  Je  ne  vois  de  plan  ré- 
gulier nulle  part  :  notre  admin.slrationcsl  encore  sans  syslcMi.e 
parce  que  le  dern.er  gouvernement  était  sans  volonté.  Je    c- 
tal  UraM'ordre  partout.  Je  veux  placer  la  France  dans  un   el 
é         qu'elle  puisse  dicter  des  lois  à  PEurope.  Je  fera,  toutes 
l  r^uerres  nécessaires  ,  dans  Tunique  but  de  la  pa.x.  Je  vous 
donn "ai  des  institutions  fortes;  je  les  mettra,  en    — 
avec  nos  besoins  et  nos  habitudes;  je  protégera,  la  .ehg.o,. 
ie  veux  que  ses  ministres  soient  cà  Pabri  du  beso.n 

_  Et  après  cela,  général?  interrompit  doucement  Ducs. 
_  \o,4s  cela?  .-éprit  Napoléon  en  souriant,  quo.que  un  peu 
étonné    après  cela,  papa  Ducis  (cVs.  ainsi  qu'il  le  désigna.l 
liujôurs),  si  vous  êtes  content  de  moi. .    eh  b.en  !  vous  me  nom- 
merez juge-de-paix  dans  queUpie  canton 

Et  tout  le  moïKlc  de  .-ii-e  de  cette  .laïve  ambition 

Vu  bout  de  quelque  temps,  Ducis  reçoit  du  prem.er  Consul 
,n;  nouvelle  .lîv.tation,  à  laquelle  d  ..np,-esse  de  se  renc^ 
,,„nme  a  la  p.-en.ie.v.  Il  y  a  cette  fo.s,  dans  l  accue.  q«  le- 
:;.,quelqui  chose  de  plus  ca,-essant;  .1  es,,  1--^-^^- ' 
roi  ie  de  plusieurs  distinctions  qu'on  juge  propres  a  le  flatte. . 
Ws  le  elle,  Napoléon  s-empa.-e  du  poète  et  emmené  dans 
le  pa,c,  où  ils  fo.it  <p,elq..es  tours  de  p,-o,ne.iade ;  e  c  est  1  , 
qu'aprè;  un  échange  mutuel  de  politesses,  s'étabbt  entre  eux  le 

(lial02;uc  suivant  :  n     •   < 

_ Comment  ètes-vousar.ivé  ici,  papa  Ducs: 

_  Mais  général,  dans  une  bonne  voiturede  louage,  qu,  n.  at- 
tend à  vou'e  porte,  et  q...  doit  .ne  ra,..e..er,  ce  soir,  à  la  m.ennc. 
_  Quoi  !  en  fiacre  !  à  vot.e  âge?  cela  ne  vous  conv.en  pas 
_  Général ,  je  nai  jamais  eu  d'aul.e  voitu.e,  «luand  le  Ira- 
ici  n.\»  paru  ti-op  long  pour  mes  jambes 
■'    -LNon,vo.,sdisjc,cola,iosepeu,plus    .Uau.qum.hnmme 
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(le  volif  à^'O,  (Il'xoIio  iiiéiito,  ait  une  buaiic  voiliiro  a  lui,  bien 
simple,  l)ie»  suspendue.  Laissez  moi  l'aire,  j  arrangerai  cola 

—  (jénéral ,  reprend  Ducis  en  a|)ercevant  au  mùme  momeni 
une  bande  de  canards  sauvages  qui  traversait  un  nuage  au  des- 
sus 4le  leur  lèle,  ôles-vous  chasseiu:' 

—  Maisdiii,  répond  Napoléon  (pii  iicdcxinc  pii>  liop  011 
Itucis  veiil  en  \enii 

—  Vous  voyez  ce!  essaim  irmxMiix  ipii  Icnil  \,\  nnc 

—  (Jnei  rapport? 

—  \\\\  iiicn  !  il  ii'\  m  a  pii-  un,  la,  qui  ne  senh'  de  Inm  ludi'iii 
de  la  pondre  et  ne  liane  le  fusil  d'un  chasseur 

—  Hue  voulez-vous  dire? 

—  Que  je  suis  un  de  ces  (MM'aux.  ^('lUMal  ;  je  nie  suis  l'ail  ca 
nard  sauvage. 

Après  celle  singulière  répli(|ne,  il  était  dillicile  (|ue  la  con 
versation  allât  pins  loin  ;  cependant  Napoléon  attacha  peud'im- 
junlance  à  cette  saillie  du  poêle,  qu'il  ne  regarda  que  comme 
un  caprice  passager  cpi  il  lui  sciail  facile  de  vaincre  ipiand  il 
le  voudrait;  et  il  \oulul  ipie  If  nom  de  Ducis  fût  placé  sui'  la 
liste  de  la  première  fournée  de  sénateurs;  mais  celui-ci  refusa 
opiniâtrement,  quoique  avec  mesure  et  dignité,  se  bornant  à 
répondre  aux  instances  el  aux  prières  de  se;,  amis,  ipu  vonlaienl 
lui  faire  accepter  cette  haute  dignité  ; 

—  .Ma  détermination  esi  irrévocablement  prise 

Le  piemier  Consul  vint  à  créer  Pordre  de  la  Légion-d' Hon- 
neur. Ducis  avait  des  droits  incontestables  à  cette  instilution, 
(pii  avait  pour  objet  de  réconq)enser  toutes  les  gloires,  de  déco 
rer  tous  les  talents  .\  la  fin  de  l'année  1S03,  cette  distinction 
lui  fut  décernée  par  le  grand  con.seil  de  la  Légion-d'Hoimeur, 
ipii,  à  son  origine,  avait  seul  le  pouvoir  des  nominations  Ducis 
refusa  encore,  et  expliqua  le  motif  île  son  refus  dans  une  lellre 
qu'il  écrivit  à  M.  de  Lacépède.  Napoléon  en  fut  instruit,  cl, 
sans  témoigner  le  moindre  mécontentement  iunlivim  evemplc 
dont  la  contagion  était  peu  à  craindre,  il  se  contenta  de  dire 

—  Klibien!  c'est  moi  qui  resterai  son  obligé;  le  père  Duci> 
est  un  orii,'inal 

Imi  elTel,  pcndani  (pielipies  jours  on  se  dil  toiil  luis    le  vipk.i 
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'ouas  est  devem,  tout  a  faU  fou  ;  pu.s  il  uVm.  fui  plus  quc-.Uun 
,;opo,ulanl,  comme  on  faisait  Tannée  suivante,  a  madame  de 
Bouniers  le  récit  de  VenlHemcnl  de  Ducis  (cYnaU  a.ns.  qu  on 
aualifiail  ce  qui  n^étail  de  sa  pari  qu'un  acte  de  conscience)  : 
Je  ic  reconnais  bien  làl  s'écria  cette  dame,  qui  auna.t  beaucoup 
\)ac\s:  C'est  un  vrai  Romain! 

_  4,.  moins,  pas  du  temps  des  l'^mpereurs  l  reprit  le  cl.eva  ler 
.,e  HoÛniers,  avec  celle  finesse  dVsprit  qui  lui  était  s.  nalurelle. 
Parmi  les  plus  habituelles  fantaisies  de  Napoléon  ,  fantaisies 
qui  du  reste  lui  procuraient  souvent  de  piquantes  jouissances,  .1 
alait  celle  de  parcourir  Paris  incognito,  à  la  manière  du  celeb  e 
sultan  que  lauteur  des  MUle  et  Une  Nuits  a  immortalise  dans  ses 
Contes  Presque  toujours  accompagné  de  son  granc  -vizir  Giallai , 
cVsl-à-dire  de  Dmoc  ,  ou  ,  à  son  défaut,  de  laide-de-camp  de 
service,  Napoléon  sortait  des  Tuileries  quelquefois  avant  le  jour. 
\lors  la  personne  qu'il  emmenait  avec  lui  élait  chargée  de  re- 
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pondre  an  </»/  xixet  des  factumnaires  échelonnés  autour  du  jai 
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(lin  l.'lùnpereur!  I.u  comnianilaiitdii  posU;  venait  seul  Icreoon 
naîlio.  Après  léchango  dos  mois  d'ordre  cl  ilo  ralliement,  cet  of- 
fuior  (k'  la  garde  ouvrait  la  grille  par  huincilc  Napoléon  voulait 
sortir  du  jardin,  et  il  sY>chapi)ail  ainsi  de  ci-  (pi'il  ap|)('lait  en 
plaisantant  sa  prison  des  Tuileries 

Dans  ces  excursions  à  travers  la  ville,  il  était  toujours  vtMu 
d'iuio  redingote  hieu  foncé,  comme  dans  les  derniers  tennis, 
entièrement  honlonnée  sur  la  poitrine;  il  poilait  im  cliapeau 
rond  à  larges  hords.  Son  compagnon  n'avait  rirn  non  plus  qui 
piU  faire  deviner  son  laiig  ('es  promenades  l;ii-:iicnl  grand 
l)ien  à  Napoléon  ,  en  ce  (ju''elles  le  délassaient  d'un  Iravad 
[iresque  continuel.  Que  ce  fût  de  grand  matin  ou  à  la  nuit  close, 
lorsque  Duroc  voyait  Napoléon  sortir  de  ses  a|)partements  inté- 
rieurs ainsi  vêtu,  il  savait  d'avance  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  et, 
sans  autre  information,  il  allait  se  déguiser,  c'est-à-dire  endos 
ser  un  habit  bourgeois.  Quelquefois  aussi,  au  lieu  de  sortir  du 
palais  par  un  des  pavillons  du  jaidin,  surtout  si  c'était  en  été 
et  que  les  Tuileries  fussent  encore  ouvertes  aux  promeneurs, 
il  traversait  la  cour  du  château  et  s'esquivait  par  le  guichet  qui 
est  en  face  de  la  rue  de  l' Échelle.  Duroc  lui  donnait  le  bras.  Ils 
entraient  ainsi  dans  les  boutiques  de  la  rue  Saint-Ilonoré  pour 
y  marchander  ou  môme  y  acheter  quelques  objets  de  mince  va- 
leur Il  lui  arrivait  quelquefois  de  se  r/.si/Her  jusqu'à  pénétrer 
dans  l(>s  galeries  du  Palais-Royal;  mais  il  fallait  qu'il  n'y  aper- 
çilt  (pie  peu  de  monde.  Ordinairement  les  excursions  du  soir 
ne  s'étendaient  guère  plus  loin. 

Lorsqu'il  entrait  dans  une  boutique,  Duroc  faisait  étaler  à 
ses  yeux  les  objets  qu'il  paraissait  vouloir  acheter;  et,  pendant 
ce  temps,  Napoléon  commençait  son  rôle  de  questionneur,  il 
n'y  avait  alors  rien  de  plus  comique  ([ue  de  le  voir  s'efforcer  dt> 
prendre  les  manières,  le  langage  et  le  ton  suflisant  d'un  homme 
à  la  mode,  lui  qui  d'ordinaire  était  si  positif,  si  sinqile  et  si  na- 
turel. Que  de  gaucherie  n'avait-il  pas  à  vouloir  se  donner  des 
grâces  quaiul ,  rehaussant  les  bords  de  sa  cravate  noire ,  se 
soulevant  sur  la  pointe  des  pieds  et  se  baissant  tout  à  coup  en 
ployant  les  jarrets,  il  disait  d'un  Ion  pnihNieur: 

—  Eh  bien!  Madame,  ipie  dlldu  de  noineau  depuis  que  le 
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l"'"'"'^"  ^"""':;     ;      'v;,î^.  boutique  n.c  scn^blc  assez  bien 
„,,,e  ,„osiHM    1    ^  ^^   ^^.„. .  ,,,,ucoup  cracl.clours  chez  vous^ 

,  r oreille  de  la  nun-eban.le,  oelle-c  remania,,  ce 
uiiKMil  mal  a  loaiiu.  ol  i-ombrunissail, 

,,,ve,s  ee  singulier  quesUonneur ,   ^^■^)^;^^.^^  ^  ...p^n- 
,t  elle  ne  répoudail  que  par  -<'"«ri"'"^^;  ;^^";v,i,,.  L\ 
,,U  ,„s  au  tou.,  ne  sachant  trop  a  ^^ ^^'^^^^^  ,;  ,,. 
,,H-ois  nuMue,  soupçonnant  que  ce  ^l'-^va.t  U  e    u  ^^ 

:„,,.....,  pour  couper  corn,  au^ 

,,u,land  dont  les  allures  n  eta.enl  pa    ce  e.  ^^  ^^^^^  ^^^ 

,  /,,.,  elle  appelai,  son  mar.,  ««  ""  ^^^'^^^^^  ■  ,,;,  ,eu  de 
iae  cet  nnportun,  U  -••'-  'i;^'  ;::,^,  «ut  dcluande 
,en.psapr.slecou.— ^^^^^^ 

a^,n  ton  moqueu,  a  ""/j  ^^Jj^,,,  ,,  .;vapoI.-on,  celui-ci,  qu: 
chelieu)  ce  qu^on  pensait  de  ce  f«'^^"-  ;,,  ,flv,i,, 

,,ai.  uu  de  ses  plus  ^l<^voués  adm.ralevu .   c,o^  m 
,  ,„  ancieniacobiuouàunesp.ondepol^c^m^ck^ 

assez  os6  pour  parlei  dcNant  lu      "  ^  ,    ,  ^^  i^.^^v  de- 

n  faut  le  dire,  dans  ce  costume  d  Ha, ,  '^^^'  ^,,  ^„„. 

,,,n.ôme  Tappelai.,  ^^P^'^V"^'  iJ!    d  "X  dont  H 

„„,,,,,,,  ,es  plus  étranges.  (,eU,  v->a.  J  -  _^ 

..ondl^ulavecceclu,peaurond    .p.e,       U    a    a,U^^^^         1^ 

,..  u.„x  pour  ne    '  ^^^.^^^^  ';,,,„^„.,„  ..«.-lesques.  Napo- 
,,H,peel  son  anM)leur  étaient  nciuu  ic  ^^i  bien 

:;t^::::;;:;;-:::;;:r-:r::::r::':.^ 
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iiiesuie  sur  une  i^ULMitu;  entiii,  le  soin  lurnir  i|imI  pictwiil  |k)Iii 
déguiser  ses  gestes,  son  altitude  et  sa  déiuarciie  oiclinaiie,  cou- 
les manières  et  la  déniarclic  des  gens  vulgaires,  tout  cela,  t'ai 
sait  de  Napoléon  un  être  à  part  qu'on  ne  pouvait  s'enipéclici 
de  regaidcr  ,  en  riant  ,  comme  une  sorte  d'originalité  vi 
vante.  Du  reste  ,  si  ces  excursions  incognito  ne  tournaient  pa^ 
toujours  au  |)rolil  de  son  amour-propre.  cen\  (|ui  étaient  assez 
heureux  pour  le  recevoir  étaient  rerlains  de  -  en  trouver  bien 
Klant  consul  et  se  promenant  un  malin  ilans  la  délicieuse 
orangerie  de  Malmaison  ,  alors  fort  étroite  ,  il  aperçoit  un 
homme  qu'un  appelai!  te  père  Olivier  CY'tait  un  ancien  jardi 
nier  du  Petit  Trianon,  auquel  Louis  XV  avait  quelquefois  adressé 
la  parole  ilans  ses  jours  de  joyeuse  humeur.  Le  pc-re  Olivier, 
lier  de  celte  faveur  insigne,  le  disait  à  qui  voidait  l'entendre. 
\a])oléon,  surpris  de  voir  un  vieillard  travailler  avec  tant  d'ac 
tivité,  quoique  paraissant  succomber  sous  le  poids  des  ans, 
s'approche,  et  d'un  ton  plein  d''in(érèl  : 

—  Oue  gagnez-vous  par  jour,  mon  brave  homme .^  lui  de 
mande  Na[)oléon,  qui,  ce  jour-là  ,  portait  son  frac  d'habilutlc 
avec  les  deux  simples  épauletles. 

A  ces  mots,  le  vieux  jardinier  essaie  de  se  redresser  tuiil  .1 
fait,  et,  regardant  Napoléon  qu''il  n'a  jamais  vu,  lui  répond  en 
ôtanl son  bonnet  : 

—  nuaranlecinq  .sous  par  joui',  monsieur  le  colonel. 

—  (À'  n\'sl  pas  trop;  mais  pourquoi  ne  vous  vois-je  pas  ha- 
billé de  la  même  façon  que  les  autres.' 

Les  jariliniers  de  Malmaison  avaient  alors  une  espèce  du 
niforme  coniposé  d'un  habit- veste  et  d'un  pantalon  couleur  gris 
de  fei' 

—  Ma  foi  1  je  ne  sais  pas,   réponil  le  père  Olivier;  il  faut 
^croire  que  M.  Lucas  (celait  le  jardinier  en  chef)  met  de  c(Mé 

l'argent  de  mon  habit  pour  me  faire  des  renies  aprè.s  ma  mori 

—  .Ml  !  ah  !  vous  croyez  cela.''  continue  Na|)oléon  en  riant  de 
la  réilexion  du  \  ieilhud  ;  en  ce  cas,  voici  200  francs  pour  \oii- 
payer,  de  volr(>  \ivanl,  le  premier  semestre  arriéré  de  vos  ren 
les  A  l'avenir,  vous  recevrez  tous  les  ans  400  francs,  avec  un 
habit  par(^il  à  ii'lni  des  autres 
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"'L.  U.  l).eul  est-ce  possible?  s^écrie  le  père  Uln  >er  transpu... 
,,e  ioio  à  la  vue  de  Tor  que  Napoléo»  lui  met  clans  la  .na.n  0.. 
;  oi!  bien  ciue  vous  6tes  de  la  maison  du  citoyen  p.enuer  Consul 
coninient  seporle-t-il? 

!!  Très-bien .  C'est  lui  (lui  m'a  dit  de  vous  donner  cet  argent 
nètes-vous  pas  ici  le  doyen  des  jardniiers? 

1  Bien  sûr  !  Ah  !  le  digne  vainqueur  dltal.e  I  que  je  vou- 
drais seulement  le  voir  un  brin  avant  de  mourir'...  Ma>s  .,. 
,,ains  bien  que  non  ;  je  n^ai  jamais  eu  de  chance. 

!!!  Bah  !  bah  !  vous  Tavez  peut-être  vu  déjà  sans  vous  doute. 
„uc  ce  mt  lui .  Avez-vous  été  militaire  jadis  ? 
•  1  Non,  monsieur  le  colonel ,  parce  que  de  mon  temps  ,  du 
temps  de  feu  Sa  Majesté  Louis  XV,  on  ne  se  battait  pas  comme 

'  'Î7L  juste  ;  malgré  cela,  vous  avez  dû  voir  beaucoup  de 
'^'roh'  om.  rai  vu  bien  des  fois  le  Roi  avec  madame  la  com- 
tesse Dubarry.  Us  me  parlaient,  dame!  comme  je  le  fais  avec 
rous,niplus  ni  moins-,  mais  vous,  pour  les  avoir  connus  comme 
moi,  vous  ôtes  trop  jeune. 

_CW  vrai  ;  mais  j'en  ai  beaucoup  entendu  pailei 
-Je  le  crois.  Quant  à  moi ,  maintenant,  pourvu  que  mon 
orangerie  soit  propre  et  que  les  terrassiers  ne  me  tassent  p  s 
,,-op  e,u/ever,  ça  m'est  égal  la  politique;  j  a.  toujours  été  dans 
les  modérés ,  je  ne  me  mêle  pas  du  gouvernement 

_  Et  vous  avez  raison;  je  connais  bien  des  gens  qui 
seraient  charmés  den  pouvoir  dire  autant    Adieu,  mon  brave 

homme,  au  revoir. 

_  Bien  des  excuses,  monsieur  le  colonel,  et  biendes  lemei- 
ciements  au  citoyen  premier  Consul.  Cest  tout  comme  feu  Sa 

Majesté  Louis  XV. 

-Oui,  oui,  à  quelque  différence  près!  dit  Napoléon  en  sou- 
riant et  en  continuant  tranquillement  sa  promenade. 

Hélas  '  le  père  Olivier  ne  jouit  pas  longtemps  du  bienfait  qu, 
était  venu  soulager  sa  vieillesse,  car  lorsqu^il  vint  <.  api.rendie, 
le  soir  môme,  que  cétail  le  premier  Consul  en  personne  qn, 
i,  .lonné  rel  or.  ,,ui  lu.  avait  promis  un  habil  neuf,  qui 


lui  aviu 
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ii\;iit  cnliii  (■;iiis»''  ;i\(>c  lu:  ,  ,1  ,|,i  ,,,iv;,  ,,11  h  \  if  Inm-iiorl  do  joio 
([iril  moiinil  siil)i((>iiiciil  d'apoiiIcMc  loudioyaiilr.  en  s".''cn:ml  : 

—  Ah!  mon  Dion!  c'oliiit  lui!. 

A  S.-iiiit  Cloiul,  nn  soir  du  ni()i>  d'jiviil  1S()4,  so  lroiiv;m<  -oui 
iivoc  Jns<'|)liiiic  ,  .\;i|)()l('(»ii  oliul  ;ill('  |ii('ndr<'  dans  la  liililio 
dio(|uo  nn  voininc  du  Tlifàlre  ik  VvUairc  ,  cl,  tout  v\\  >o  [woino 
ninil  diap;oiiidonu'iU  dans  lo  |)i>lil  salonbleu,  où,  de  son  côlt-,  Josô- 
[)liino  olail  ooonpoo  «  coucher  ses  oiseaux,  il  sY'lail  mis  à  décia- 
mor  quoiquos  vers  pris  an  hasard.  Aprôs  avoir  ivcilô  conx-ri . 
({wo  noire  y:ian(l  liai^-iquc  place  dans  la  iKtuchc  (IWuliiiiie  : 


"  Ci'sar,  III  (.1s  ri'ïiicr.  Vmi-i  le  jniir  yiiniisu- 

On  lo  |i('ii|ik'  loiiiain  ,  pour  loi  loiijcmis  iiijuslo. 

Cli.inf!!'  par  les  \<"iliis ,  \a  rproiiiinilit'  en  loi 

.Son  vainr|iioiir,  son  appui,  son  vetigeur  clsoji  roi      » 


Napoléon  s'aircle,  posi-  le  livre  sui  un  inculilc.  et  s'adros 
sani  à  sa  fommo,  cpii ,  coinino  on  sait,  avait  tonjoms  manifesté 
ponr  les  formes  nionaiThi([nos  nn  gont  très  prononcé  : 

—  On  pont  être  oniporour  d'nno  répnhiiipie  ,  lui  dit-il  ;  mais 
non  pas  roi  d'nno  répni)!iqno.  Ne  scns-ln  pas  ,  nia  chère  amie, 
cdinliien  ces  denx  termes  jnrenl  ensemble? 

il  y  avait  lonL;loiii]i<  déjA  (\uo  Napolémi  avait   parlé  à  sa  fa 


_  .^  m  s  1(11  m:  ron  i.  mhI': 


,,,,,,,,,.,,,,  dos  imrl.^ans  U-s  plus  dévoues  a  son  j...uvn  <^ 
,„,.,,,,„  ,„re  (r£miH.rno-  ronuneélau.  celui  (,u  .l,,uj,ea.t  le  plus 
,onv  nal.le  à  la  nouvelle  souveraine.e  qu  ,1  vouhnl  foncier  en 
,r,ancc  Jl  tmuvait  que  ce  n  .Maa  pas  rétahlu  l,.u.  a  lau  I  annen 

résime,  et  il  sélail  appuyé  principalement  sur  . r  (p.e  .r  tilre 

;nail  él'é  celui  que  César  avait  porté. 

,,.  irihun  Curé  lut  le  premier  qui,  le  30  avril  1S()4,  dans  le 

IVihuuat  assemblé,  alu.nla  la  faraude  question,  en  propsan 
a-clever  le  premier  Consul    a    la  dignité  d'emperour.   (.arnol 
.oui    par.ni  ses  collègues,  osa  cond.altre  cette  motion,  préparée 
delon^'uemain  par  les  courtisans  de  lépoque  consulaire 

Tomcfois,  ce  no  fut  pas  sans  peine  quon  parvint  a  rallier  la 
..ajorité  des  esprits  à  Tadoption  de  cette  mesure.  Les  vieux 
partisans  de  la  légitimité  ne  signèrent  cette  espèce  ^  •;  /  1'"" 
l,„„nquà  la  dernière  extrémité.  Quant  à  Parmee,  1  échange 
M  accepté  par  elle  avec  acclamation.  Les  différents  corps  de 
1  Étal  furent  assemblés  et  consultés  ;  le  peuple  se  montra  peut 
être  plus  enthousiaste    encore  que  larmée  elle-même. 

I  os  choses  en  étaient  la  ,  lorsque  Napoléon  résolut  ,1e  met  re 
,  pi-oiit  l'anniversaire  du  14  juillet,  pour  étaler  aux  yeux  des 
Parisiens  toutes  les  pompes  impériales  et  leur  donner  «n  avant- 
.nul  de  celles  qu'il  méditait  pour  le  sacre  ;  mais  il  changea  te  le- 
mentla  cause  primitive  de  cette  commémoration  toute  républi- 
caine qu'il  auraitété  impossible  .le  reconnaître  en  elle  rannive.-^ 
.aire  de  la  prise  de  la  Bastille  et  de  la  première  fédération,  hl 
puis  Napoléon  notait  pas  fâché  d'eCfecer  peu  a  peu  ces  souve  ^ 
„,rs  (lui  commençaient  à  lui  peser,  et  pourmieuxy  parvenir   U 
voulutd'abord  que  cette  solennité  eût  lieu  le  15  et  non  pas  le  14. 
-Elle  tombera  un  dimanche,   dit-il  a  cette  occasion;  de 
>ortc  qu'il  n'en  résultera  aucune  perle  ,1e  tom|.s  pour  les  ou- 
vriers qui  voudronl  y  assister. 

Ce  motif,  qui  parut  très-juste,  était  encore  [.lus  adroit;  car, 
;,  M-ai  dire,  ,1  ne  s^agissait  plus  d'honorer  les  vainqueurs  de  a 
Ha.lille,  mai^  bien  les  vainqueurs  de  ritalic,  de  la  Suisse,  de 
la  Hollande,  ,'t  de  faire  à  chacun  d\Hix  la  remise  de  la  croix 
de  la  Légion-d' Honneur.  Cette  ,érémonie  fut  magnifique,  lous 
lesmilitain^s  pn'senls  à  Paris  y  assistèrent.  Ce  fut  dans  1  ,'glisc 
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luriiR'  il(.'  1  llùlfl  (le-  lii\;ili(|cs  (|ii'c||(_-  oui  lieu,  (.'l  le--  nuiiil)rfu\ 
il^^i^l;llll-  \  >cinl)l(M('iit  plu^  (lt'\ oN  il  l'Km|)cn'ur  (|u'iju  Dieu 
llt'S  c-lii(''licu> 

Dès  II'  mois  de  juin  piéi  rdciil.  Na|j(j|éoii,  eUint  ;i  Saiiil-fiiuucl, 
iivait  réuni  eu  petit  e(jniité  (iuel(iues  conseillers  dMùut ,  piirini 
les(|uels  se  Irouvaienl  Herlier,  Treilliard  .  Ueguault  de  Saint 
.lean-irAni,'el\,  Murairo,  ("ainhacéiès,  etc.,  etc.,  poui-  a|t|)ren 
dre  d'eux  s''il  devait,  ou  non,  iii;uulerle  pape  à  Pari-  nlin  tU-  lui 
l'aire  légitimer  sa  nouvelle  di.:;ailc  Les  avis  étant  partagi'.-.  .\a 
poléon  trancha  la  c[uestion  à  >a  manière  en  s'écriant  : 

—  Au  lait  1  est-ce  (pie  la  chute  des  Bombons  est  mon  ouvraii;e.^ 
Je  n''ai  trouvé  ([u'un  trO)ne  vacant  et  la  place  vacante  d'un  trône, 
(.'e  trône,  «jue  je  n''ai  point  renversé,  Je  le  relève  aujourd'hui.  Je 
le  relève  pour  moi  et  les  miens,  c'est  vrai;  mais  c'est  parce 
qu  il  ni'  si'iiiit  pas  eu  mon  pouNoir  de  le  relever  pour  tout 
autre!...  Le  clu'fdc  IL^lise  peut  donc  \enir  ici  me  reconnaître, 
dans  son  propie  intérêt  et  dans  celui  de  la  France. 

Une  lettre  écrite  à  peu  près  dans  ce  sens  l'ut  portée  au  Saint- 
Père  à  Rome,  au  mois  de  septemlue  suivant,  par  le  irénéral 
(lafarelli,  alors  aide  de  camp  de  Napoléon.  Pie  VII,  se  plaçant 
au-dessus  de  toutes  les  préventions  qu'on  chercha  à  élever  dans 
son  esprit,  et  pénétré  de  cette  pensée,  Cjue  le  grand  Bonapurle^ 
comme  il  l'ai)pelait  habituellement,  avnil  toujours  été  dirigé  par 
la  Providence ,  quitta  Rome  pour  venu  lui  même  asseoir  Napo 
lét)n  sur  le  trône  de  Louis  XIV  ! 


OIIATRIKIVIK   PAHTIE. 


ClIAlMinE  I. 


1  qiR'Uiiu's  historiens  oui  clépt*'"l  lN;i 
poléoufOiiiiiie  lui  homme  violent,  fVsl 
(m'-ils  ne  Pont  jamais  approché.  Sans 
Cloute,  absorbé  qu'il  était  par  les  af- 
laires  de   l'Elat ,  contrarié  dans  ses 
v|'  Mies,  entravé  dans  ses  projets,  il  avait 
■^  ses  impatiences  et  ses  inégalités  de  ca- 
lactèrc;  mais,  au  fond,  il  était  gêné 
lenx.  Dons  ses  mauvais  moments  on 
iHit  calmé  facilement,    si,    loin   de 
MM  ,  ,pielqnes-uns  de  ses  .-.inseillers  ne  s.< 
à  exciter  sa  colère. 


Il  ISIOIIU';   IMII'l    I.AIUI,   l)K    NA  l'OI.KO.N.  •.>.:( 

Après  la  coiulaiiiiuilioii  de  Goor^os  (!;iil(iti(l;il  cl  de  >(•>  coin 
plices,  Ions  ceux  des  condnniiiés  ji  moii  qui  se  lecoiiiiiiaii 
dèrenl  à  la  cli-iiieiicc  de  ri!iii|)eieiii  Inrcnt  ;,'racics.  (ieori,'es  lui 
iiu^me  avait  écrit  à  .Miiial,  alors  i^ouvenieiir  de  Paris,  une  lettre 
fort  dii{ne,  dans  la(|iielle  il  sollicitai! ,  non  pas  sa  i,'iàr(;,  niji- 
celle  de  ses  conipai^nons.  Dans  celle  lellic  (|ue  .Napuli-on  lui 
altenlivoment,  Geor.^es  oiïrait  de  se  jelei  le  preiniei  >ur  la  cole 
dWnglelerro.  u  (À;  n'était,  disait  il  ,  (pie  changer  de  genre  de 
'<  iiiorl;  mais,  du  moins,  celle-là  de\ail  ètic  ulile  à  sa  |)atrie.  >■ 
Celte  suppliipie  fut  commentée  en  Conseil  |)ri\('.  Napoléon  se 
montra  tout  d'ahord  disposé  à  pardonner  ;  mai.s  des  maladroits 
lui  représentèrent  (pie  ce  serait  encourager  les  assassins  et  dé- 
moialiser  les  liommes  cliargés  de  défendre  la  \ie  du  clier  de 
IKtat.  I>"éclia(aud  fui  donc  dressé,  (!l  Georges  péril  avec  neuf 
de  ses  complices.  Celle  sanglante  exécution  excita  un  sentiment 
de  pitié  général;  il  fut  plus  vif  peut  (''lie  chez  Napoléon  (pie 
chez  aucun  aulre 

Le  dimanche  suivant,  taudis  (pie  la  [irincesse  Louis  (la  reine 
Ilorleuse)  était  occupée,  daus  le  petit  salon  vert  de  Saint-Cloud. 
à  arroser  les  fleurs  dont  les  jardinières  de  sa  iiiere  élaienl 
loujours  abondamment  garnies,  rKmpereur  entra  dans  celle 
pièce  sans  èlre  annoncé. 

—  llortense,  (pie  faites -vous  là  toute  seule  et  si  malin:' 
demanda  t-il  à  sa  belie-lille,  dont  la  physionomie,  ordinairenn'iil 
si  calme  et  si  ouverte,  semblait  singuii('i-emeiil  attristée. 

—  Sire,  réi)ond  la  fille  de  José|)hiue,  un  peu  surprise  de 
celle  brusque  a[)parilion.  Voire  M.ijesté  le  voit  bien 

Imi  elVel,  elle  lenail  encore  à  la  main  le  petit  arroMiir  de  ver 
nieil  dont  se  servait  habiluellenient  llmpéralrice 

—  Ht  <pi(^  fail-on  chez  ma  femme.'' 

—  Sire,  on  y  pleur(>,  et  maman  plus  ipie  loiile  aulre. 

—  (ioniiiient!  on  y  pleui-e!.  .  (Ju'y  a  l-il  doue?..  .Ie\eu\le 
savoir. 

.\  peine  Napoléon  e>l  il  eii(r(''  dau-  la  chainlire  a  ((Hicliei 
de  rimpéralriee.  (pie  niadanie  de  l'oli-uac  ,  ipu  \\  altendail 
avec  plusieurs  dames,  se  jelle  ii  ses  pieds  et  lui  (leiuaiidc  l.i 
i;ràee  d(>  son  mari,    condamiu'  .1   iiini  1   daii'-  la   ciin^piialiuM  de 


m  s  roi  m-,  l'ori  i.mkk 

'il l,a  ,.,v.MU.-   .1.  nKHla.n..  d.  IV.lm-.ac  cause  d'ç.ln.nl 

'"^',;.  SU.S  étonu.,  MacUuue.  a.  inu.cr  SO..C.  Mun-Muôloa  uuc 
,,,,,..  ^;,,.,i,,:  N.sVst-il  doue  jamais  M.Mvonu  a  avu.r  .U-  mon 

,..,,,,;,iaa.>  à  IKcoli'-Militaiiv  ilc  Pansr' 

|,o„»ol,r,. .  s>IVo,ro  .(-.•■loi^iuT  .1.-  son  n..r.  I",„c  al..  .1.  ,.."1- 

''arL,»«„s„H„,.vo.„u,e*,,.M ,uain„nh,ov„u. 

l!  l,.,„l„n,aiu ,  00  Jnl  oiro  le  lou,-  .lo  1»  s,o,„  o,  ''^  '■ 
,lo  M   ,lo  li.vioro    l.n„.po.aliioo  sVlail  oncoro  ol.argoo  de  lu. 

il  cùl  répôtL'  à  sa  femme  : 

_  T 1  sais  que  je  n^aime  pas  les  scènes  ;  je  ne  x  eux  ^  on 
,,.,  parent  des  condamnés.  Ceux  qui  amonl  des  g--^   °"  - 
,.,  ■■auront  qu  a  n.'adresser  leurs  ^1—-^^'^^^,,' 
donné  des  ordres  en  conséquence  au  grand-ju,e  Ucgnu,  , 

rlo<  ini;lruclions  à  Duroc-  ,     ,   ,  ■ 

''^è:      l,„,a..a,,pri.|»M„..ina,Kro,.,naoo,o,,luac,,u 

,,,;,l,,,-c  .1  nos  aovaicU  se  le„ir  aux  ap.ols    orsc,,ul  na 
;:,.:„;l!;    10  ^nsell  <réu„,  .1  a,,,»™.»  .ra<a,>oe  le  ,oo„„,>  en 

1:::^X,;M:;u:^.a,,  0,0,1 .no,.„n,l ^an„..,^, 

,„,:,=  ,    sa  1111,-.  r.nrn,,an.iU-,. «  lo  ,n,en,on,    U-a,,s^.-o«. 

.  ,    /-       ■       ,..;..•  oi  <i  lille   sans  ressource,  lut  letluiit  a 

:;:.;:::„::,,,,:,,.n,'o,ros,n,.,,uera mialsonlponnlonno, 

,lan-nnà^eaussilrndre  I 

,,,„„„„,,. ,1„.„,  de  Pan^axaul  le, nm-., M- .1--" 


m;  .\  M'OI.KON.  2r,:j 

>;iiis  avoir  l'ait  pari  (\o  sa  K'.-oliilion  à  porsoiiin',  d  •'•  |M('^riiic. 
loiil  PII  larmes,  à  la  irrilli'  <lii  cliàlcan  de  Sainl  (^Iniiii  O  m V-l 
([n'avcc  lican(()ii|i  de  ]i('iii('  (|n  clli'  pai  victil  a  la  riaiicliir;  iiiai>. 
MO  se  iaissaiil  rchiilcr  par  ai  nnn  ni  )-la(li',  elle  ai  ri\c  |ii-(]ira  iiii 
Imissicr  de  scia  icc,  i|iii,  |iar  li(nilii'ni  pnnr  l'Ilc.  ('la il  .M  |)iiiiir)ii 
licrs.  (liiTiic  liomiiie  s'il  cm  l'iil 

—  .MoMsinir ,  lui  dit  elle,  on  iii'a  iironii-  que  \(iii>  nie  cdii 
iliiiiiiv.  (oui  (le  Miilc  aiipics  de  inailanir  la  priMrc'ssc  Louis;  je 
Mc  vous  d(Miiaiid(^  (pic  ce  scivice,  mc  nie  le  rel'usez  pas! 

—  Qui  doMC  vous  a  fail  celle  proiiios>c,  .MadciiioiM'ile  '  Avez 
vous  olitoiui  une  audience".' 

—  llc'ias!  Mon,  iMoMsieui' ;  uiais  je  viens  dcniaiuler  ii  i'Kiii 
porour  la  pràco  ilo  imom  père  .  il  est  coMdaniné  i\  Miorl. 

M.  DuiMoiiliers  rol'uso  d'ahord  de  so  lucMer  de  colle  afl'airo; 
niai^  ciilin  ,  ('nui  par  les  larnie<  cl  les  prière,-  de  la  jciiik^  lili(\  il 
prend  sur  lui  d'aller  IrouNcr  niadaine  l.(jvns.  (ielle-ci,  craii;nani 
il  Vxciler  le  ineconlenlenieni  de  son  heau-pcro,  descend  chez  .«a 
mère  poui'  lui  deniaiider  conseil;  niais  aux:  premiers  mois  elle 
esl  inlerrompiie  par  Joséphine,  qui  lui  dit  : 

—  Je  suis  désolée,  ma  clière  onfaiil,  de  ne  pouvoir  rien  l'aire 
lionr  celle  pauvre  créalure;  Honaparle  esl  parti  pour  la  cliasse 
ce  malin;  dis  lui  qu'elle  revienne. 

—  Mais,  maman,  d  ici  là,  son  père  sera  peut-être  exécuté. 

—  Demain,  le  dis-jo,  amène-moi  la  protégée;  nous  avise 
ions  au  moyen  de  la  placer  sur  le  passage  de  Rona parle 
Quelle  tournure  al  ('Ile;' 

—  I']lle  est  cliarnianle  Je  n'ai  jamais  vu  de  i^'isonne  plu- 
intéies-anle 

—  Je  vinix  la  voir  .  il  l'aut  que  lu  la  gardo  avec  toi,  ou. 
plulôt,  reiuoie  la,  parce  (]ue  si  on  elail  insiruil  de  <a  pri''sence 
ici ,  loni  pouiiail  inaïKpier  (hielle  revienne  deniain  a  (li\ 
lieures. 

Madame  Louis  garde  mademoiselle  l.ajolais  juscpi  au  leiule 
inain.   en  la  cacliani  soigneusement  à  Ions  les  yeux;   elle  ne 
met  dans  sa  confidence  (pie  mademoiselle   Aligné,   qui  était 
Inen   plus  son   amie  (pie  sa  première   femme  de  -  ciiamlire  ,   cl 
le  lendemain  iiiiiliii.  en   de-cendanl  chez  sa  nu'-re,  elle  la  pie- 


IllSTOlUK  POl'l  LMin: 
;;;,,,  ,a>.n,o,>..llM,njolais  Vient  a  arnvor  a  S.nU-a.H^^^^ 

lu,on.enlnuo.le,a.s.rpaHàonsor.anlde.oncalun. 
n:nK,no.,^.cfera.on.o.oaan-,vc,.cn.ùn.e,.nM.s,u 
Knfin  ,   à  nudi,  un  lunssuM- annonce  :<  impereu,  .      Madanu 

,o«i«   se  tenant  à  Tc^earl,  désigne  des  yeux  a  sa  p.otegcc  Na 
poléon,  qn,,  en.on.é  de  quelques  officiers  de  sa  '-"son       <^ 
vt^   .  U  lont.  dans  la  galerie.  Aussitôt  que  u.ademo,selle 
;i"h.i;  laperçoU,  elle  s-élance  au-devant  de  lu,,  e,  se  pren- 

pilant  à  ses  pieds  : 


_  (Iràce  !  Sue,  ^.Ace  pour  mon  père  !  s'écrie  telle,     

NHK.léon     surpris  de  celte  brusque  apparition     s  arreU  , 
.olanuinrUrdLereasabell^ 
,.nt  dentrer  dans  la  galerie  par  la  porte  opposce , 

-Encore!  fil-1  dun  U.n  d-impabemv  ;  .,  ava.s  pou,  lanl  d.l 
,,„,.  „.  ne  Muihus  iilus  de  ces  choses-là! 
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le  pas  l'I  se  dispose  à  [jasscr  oiitri"  ;   ii:;ii~.  nindrinoi^cllc  l.;i|()liii-. 
so  tiaino  aux  i^cnoiix  de  1  Knipcrt'iir,   cl  ce  lui  al(it>  rpic  roiri 
nionça  U[io  scono  viaiuionl  décliiraulc 

—  I.aisscz-uioi ,  AFadeiuoisollo  ,  lui  dit  d  abord  Napoléon  ru 
la  lopoussant  avec  luitueur.  Je  saurai  qui  a  osé  vous  introduire 
ici  rnalgié  ma  défonso. 

—  Ah  !  Sire,  grâce,  griicc  ! . . .  (resl  pour  mon  péie  I 
Alors,  se  rotournant  brusquomonl,  Napoléon  examine  la  snp 

pliante  avec  plus  d'attention,  et  lui  dit  d^in  ton  jjrof . 

—  Comment  s'appelle  votre  père?  qui  ôles-vous? 

—  Sire,  je  suis  mademoiselle  i.ajolais;  mon  père  va  mourir. 

—  Ail!  oui,  je  sais;  mais,  Mademoiselle,  c'est  pour  la  se- 
conde fois  que  votre  père  se  rend  coupable  d'un  attentat  contre 
fKlal  .le  ne  puis  rien  accorder! 

—  Ilélas!  Sire,  je  le  sais  bien,  lui  répond  la  pauvre  entant 
dans  son  ingénuité  ;  mais  la  première  fois,  papa  était  innocent, 
e(  aujourd'hui.  Sire,  ce  nVsl  pas  justice  (jue  je  vous  demande: 
c'est  grAce.  Grâce  pour  lui  ! 

A  ces  mots,  IKnipercur,  profondément  touché,  prend  les 
petites  mains  de  mademoiselle  Lajolais,  et,  les  pressant  dans 
les  siennes,  lui  dit  d'une  voix  entrecoupée  . 

— Eh  bien!  oui,  mon  enfant,  je  lui  fais  grâce  à  cause  de  vous; 
mais  c'est  assez,  relevez-vous.  Mademoiselle,  et  maintenant 
laissez- moi. 

Il  était  temps  que  Napoléon  se  retirât  I/émolion  chez  lui  était 
arrivée  au  cond)le ,  surtout  lorsqu'il  avait  vu  mademoiselle  La- 
jolais tomber  lourdement  sur  le  lapis,  en  proie  à  une  violente 
attaque  de  nerfs.  Les  soins  que  l'Impératrice  et  sa  fille  lui  prodi 
guèrent  la  rappelèrent  bientôt  à  la  vie;  et,  quoique  épui.séo  de 
fatigue,  elle  supplia  encore  .Toséphinc  et  sa  protectiice  de  la 
laisser  partir  sui-le-champ  |)our  Paris.  Celles-ci  la  confièrent  à 
M.  Lavalette  ,  alors  aide  de-camp  de  PEmpereur,  et  à  sa  femme, 
dame  d  aloius  de  llmpi-iatrice,  qui  1  accompagnèrent  juscju'à  la 
Conciergerie. 

Arrivée  dans  le  cachot  où  le  prisonnier  est  enfermé  ,  la  jeune 
fille  se  jette  au  coude  .son  père  pour  lui  annoncer  la  grâce  tant 
désirée   Sa  joie  et  ses  sangkils  lui  nteiit  la  parole,  elle  ne  peut 
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,  ,.,  ,i,.<  cii^  i-loiillV>s.  loul  à  coup  sop  y.Mix  m'  IcrnuMil. 

n;^a.!qnan.lolUM.Tn.s.sscns,c.ll.ava,.rnl,.lanu<nn 
.naaemoisellcLajolaisôlait  folio. 

1.0  soir  même,  VV.n\.nvuv  ap,>r>l  (O  nouveau  mall.cu, 
_Pauvro  enfaul!...  n,urnuua-l  U  bien  bas.  Pu.s,  essujanl 
n.,.ive,nen.  une  larn.e  qu,  .oula.t  sur  sa  joue,  il  ajoula    In  père 
c,,„  a  une  pareille  fille  est  en.ore  plus  coupable  :  .,au>a.  som 
d'elle  et  de  sa  mère . 

De  toutes  les  dignités,  de  tous  les  en.plo.s  que  ^apoleon  créa 
H  ,,,.orda  auprès  de  sa  personne  dès  son  avéneu,ent  a  1  iMupuv 
,,  „.n  était  ps  qui  m  plus  envié  par  les  olhcers-generaux  e 
.on  armée  que  celui  d^aidede  cam,.  H  .>\>sl  pas  jusqu  a  cotte 
Zo  de  princes  étrangers  qu,  venaient  assid.unent  quêter  un 
de  ses  rc-ards.  une  de  ses  paroles,  qui  neussent  amb.l.onne 
,honneur\rétre  attaché,  en  celte  qualué,  à  la  maison  nuhtaue 

{\v  rKm|)ereur 

«  Messieurs  (disa.l-il  a  SanUe-llélène  un  n.alm  (p.e  la  conyer 
.  salion  sVtaU  engagée  à  ce  sujet),   lorsque  jVus  crée  la  (-on- 
.  fédération  du  Rbin,  les  souverains  qu.  e.>  faisaient  part.e  ne 
.  doutèrent  plus  que  je  ne  fusse  prôt  à  renouveler  pour  mo.  I  e- 
.  tim.otle  et  les  formes  du  Saiul-Empire  romain  ;  tous,  jusqu  aux 
.  rois  u.émes,  se  n.ontrèrcnt  empressés  de  former  ma  maison, 
„  mon  cortège,  et  de  devenir,  1  un  n.on  grand  panet.er,  1  autre 
.  mon  grand  écl.anson,  etc.  ;  mais  le  plus  grand  nombre  nasp.- 
,.  .-ait  qu^à  un  enq.loi.ot,  lccroiriez-vousr>. ..  c'était  celu,  d  a.de 
„  de-can.p  !  Alors  ces  princes  avaient  envalu  les  luder.es  -.  cec. 
,.  osl  à  la  lettre,  ajouta  Napoléon  en  regardant  fixement  ses  an- 
„  dileu.-s  Ils  encombiaient  mes  salons,  modestc.ent  confoiulus 
„  ,„  n.ilieu  de  vous  aufes.  11  est  vrai  qu'il  en  était  ,1e  même 
.des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Portugais;  et  même,  chose 
,.  plus  incrovableenco.-e!  il  nest  pas  jusqu^u.  pr.nce  Leopold  de 
u  Cobourg*"qui  ne  m'ait  sollicité  pour  (pie  je  le  prisse  an  nom 
..  1„,>  d.«  mes  aides-de-ramp  Je  ne  sais  ce  qui  s'est  opposé  a  sa 
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iinluiiiiilKiii  l'J  |iiii-,  ;i|iiuhJ  I  il  l'ii  Imk'IkiiiI  l;i  Irh'.  (iiMiil  Mciilic 
'  iiiiii-diic  cr  (|uic-l  lii-iir  on  iiuillic'iii  (l,m>  la  vii'do  lioiniiio  '  >■ 
Il  l'-i  (le  IjiiI  (|iic  .\;iiHj|cim  avail  jcli'  mw  m'>  aiilos-do cumi)  un 
Ici  |)H'>iii,'(',  (|n  il  li'iir  avail  (loiiiic  iiuo  Iclli'  iiiiporlaiiccenscrai- 
■■aiil  (|ii('l(|iK'lois  i('|>rt'>ciik'r  par  eux,  l'onimc  aiiil)as>a(loiirs,  t'ii 
les  ciivnyaiit  >nu\<'iil  aii\  souve'raiiis  di'  I  lùiropc  piiiir  Irai  Ici"  de 
Livr  il  1:1c  axer  eux  dc^  i^ia\('s  illl(''^èl^  de  la  |iaix  ou  dt-  la 
iiucni',  (|ii  il  l'Iail  liml  ualiiicl  i|iii'  ce  iciailc  IVil  (■<tii>id('T(',  dans 
I  aiiiii'c,  (•iiiniiic  le  |iii'iiiii'r  dr  litii-  l)aii>  li'  coiiis  de  •>;!  cai  licic 
iiiiiilaiiT,  Na|ii)ir'i>ii  a  (Ml  |ilu<  de  (|uaiaiil('  aide- de  iaiii|i ,  ce 
i|iii  lit  diii'  iMalii<iu'iii(>iil  a  Luiiis  Wlll,  un  juin  (|ii  il  (  aii^ail 
a\cc  lîa|>|i  :  «  Je  ne  CDiiiiais  |)as  daii.-  riii>l<in('.  aiiciciiiir  un  uni 
tli'iiir  ,  de  iiioiiar(|iu',  di'  liéios,  di'  r()ii(|Ui'iaiil ,  qui  ail  lail 
une  plus  piodiiïicust'  cdusommalion  daidi's-dc  caiiip  ipic  Ho 
uapaitc  >■  i.a  icMiariiuc  ctail  jusic:  ccpcudaiil  aiuuii  d  Ciix  u'a- 
liauddiuiait  jamais  ce  po-lc  lionoialilo  cjui"  poni'  dcMuir  iiiarc- 
rlial  de  1  lùiipiîc.  iiiiuislic,  aiubassadcuc  ou  iiiôuk'  roi,  ;i  iiioiii^ 
qu'il  lie  lui  lue  sui'  It'  champ  de  lialaiilc  ,  ce  ipii  arii\ait  (picl 
(pict'dis.  lu  gtMU'ral  di'Miaudaiit  au  comlc  dr  Lobau  (Moulou) 
ce  (pi  il  fallait  l'aiii'  pour  dcvi'iiir  aidc-do-camp  de  rKmpiMcui  : 

—  I.a  chose  la  plus  l'acile  ,  lui  répondit  celui  ci;  il  t'aul 
lâcher  de  se  faire  tuer  à  toutes  les  occasions,  et  ne  pas  réussir. 

Napoléon  aimait  ses  aidos-de-cauqi  comme  un  pcre  aime  se- 
enfants;  aussi  tous  se  seraient  ils  lail  hier  solniilici-  pour  lui 
prouver  leur  reconnaissance.  L'Kmpcreur  lesa\ait  Happ,  entre 
autres,  l'ut  |)eul-étre  celui  île  tous  pour  hvpiel  te  sentiment  se 
manifesta  avec  le  plus  d  ahandoii  il  lui  pardomiait  (luelipiefois 
des  excès  de  franchise  (pii  eussent  \alu  à  tout  autre  une  dis 
i^rAce  complète. 

—  Oue  voulez  vous?  disait  il,  c'est  un  frondeur,  une  niau 
\  aise  léte  ;  mais  il  a  hoii  comii  et  je  iroi^  ipi'  il  maiiiH'  lucii 

Knlre  autres  exemples,  nous  ne  rappellerons  ipie  le  suivant 
Ouelipies  jours  après  la  iialaille  de  W  ai;ram  ,  Napoléon  jouai! 
un  '■oii   au  \  iiigt-et-un  avec  ses  ailles  de  camp    11  aimait  lieau 
eoup  11'  jeu  :    il  s'amusait  11  Iriciier  et  riail  de  ^e^  supercheries  ; 
il  a\ail  dexani   lui   iiin'  -i.iiide  ipianlili'  d'm    (pi  il   elahiil  avec 
eiiiu|ilai-auee  -ui  la  laMe 
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'  '  _  N'est  (r  |u.<  Ui.l'P.  ^>'">  ''"  '"'  '""""•'"^  ^'^  inonmu.  lU' 
,,i,..cs  de  vingt  InuKs,  .,.u-  los  Allema.uls  ain.ent  l.ien  ,os  ,>e 
lits  napo/fons  là  ! 


—  Oui   Sue,  bien  plus  que /e  (/ra/i(/.' 

A  eelle  réplique,  lEniporenr  reganla  se>  a.cles  de  eanq.  d  u,u- 
lagon  singulière,  el  dit  après  nnsilenec: 

_  Voiîà,  jVspère,  re  qu-nn  peut  appeler  de  la  Iranclu.e  ge, 

"'3aidcs-de-ean.p  ela.ml  l.alMluelle.nent  dr  servH'e  auprès 
,1e  Napclèon  :  l'un  d  ms  ne  le  quUla.l  pas  pluscp.e  son  ombre  ; 
Paulre,  en  remplaçant  >on  ranu.rade.  le  leudeman>,  reeeva.l  les 
...tnxiions  de  ee  dern.er.  Celni  e.  ava.l  sans  cesse  m,  cheval 
lont  M.ilr  ..|  une  v...lure  att.-le.'  dan.  nnr  des  remues  du  |>ala.s, 
,„,„,  è„e  a  n.èn.e  d-xeeufr  su,  lr  .han.p  les  or.lre>  <p.e 
;,.:„,„,,,,„  ponail  avn.r  a  lu,  d.mu.M-,el,  dn  mon.enl  ou  Napo 
,,.,H.t.Ht'-url,.,    ,1  d..v..ua,l  plu.  .,„Viale,nenl  rbarg-  d.-  la 
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i;ai(l('  (le  ^-ii  iM-rxiniic  II  m-  (riiiiil  il.iiis  la  picrr  \(ii-iiic  de  rL-llc 
où  ri'posait  lo  iiiailif.  (  )ii  lui  dics^ail  un  Ml  de  caini)  iMnlalif,  (|ui 
('■liiil  loslL'inonl  cnlcvi'  le  matin,  des  (pTun  inésuniail  (pic  I  Km 
poieur  ('lail  éveilU-,  On  sail  (pi' il  lui  arrivait  souvent  de  faire  ap 
peler  ses  secrétaires  et  même  ses  niinislies  pendant  la  nuit  ;  (lan- 
ce ca-,  l'aide  de-cainp  demandHil  la  voiture,  allait  iIickIh'i  -i 
-on  li()tel  la  [teisonne  dtl'signée,  et  rannon(,ait 

Imi   campaiijnc  ,   l'aide -de-camp  de  service  couchait   sur  un 
tapis  ou   sur    une    peau   d^iurs   dont    Xapoleon    sen\elopi)ail 
dans  sa  \oituie  de  \()yai;e,   ou  eniin  sur  une  hotte  de  paille 
(|u'il  était  souvenl  l'orcé  de  partai^ei   a\ec  le  |)reinier  valet  de 
chambre' de  rKinpereur.   Quant  à  Napoléon,  il   reposait  hahi 
lueilcmenl    sur   son   petit   lit  de   l'er   (à   moin-   (pi  il   ne  (  ou 
(liât  sur  le  champ  de  bataille,  parce  (pi'alors  lui  et  >e-  aide> 
de  camp  s'arrangeaient  comme  ils  pouvaient  )  ;   mais  dans  le 
premier  cas,  à   peine  ceux  ci   coiiiinen(;aienl  il-  à   s'endormir 
(juc  l'Empereur  appelait  ; 

—  Constant!.    Hé!  monsieur  (Constant  !  .  ré\eillez  vous  donc! 

—  Sire,  répondait  aussiii'tt  celui cieii  se  mettant  sui-  pieds 

—  Qui  est  do  service:' 

—  Le  général  un  tel,  Sire 

—  Dites  lui  de  venir 

Si  Paide  de  camp  était  là  ,  il  entrait  iinmi-diatemenl ,  car  sa 
toilette  n'était  pas  longue  à  l'aire,  attendu  fpi'il  ne  se  déshahil 
lait  jamais;  sinon  ,  tlonslanl  allait  le  cherchei-  et  I  amenait 

—  Vous  allez  vous  rendre  auprès  de  tel  corps,  commande 
par  (ei  maréchal  ,  lui  di-ail  il  ;  il  doilèlreà  présenta  <ei  endroit. 
Je  ne  veux  pas  ipie  vous  preniez  ])ar  tel  ou  tel  chemin.  Vous  lui 
enjoinilrez  d'envoyer  tel  ivgimenl  dans  telle  position  ;  après  quoi 
vous  pou,ss(Mez  en  avant  pour  vous  assurer  de  celle  d»î  rennemi, 
et  vous  reviendrez  m'en  rendre  compte.  Surtout,  ajoulait  il 
dans  ces  sortes  de  recommandations.  preiKv  garde  i.\o  \ou- 
iaire  pi/iff;»-.  Je  vous  attends. 

l/aide-de-camp  inoiilail  il  clicxal,  exécutait  ces  orilies  a  l.i 
lettie  et  revcnail  ,  iniii  -an-  (pi'oii  n'it  tin'-  -iir  lui  ipielipie- 
coups  (le  lii-il,  (|iii.  |iai  liiinliciir  (•(  yràce  a  l'oii-ciii  ilc  de  la 
nuit  ,  lie  r.itlci;;n;iii'iH  ijih'  rarcniciil    Pm-  .  I(ii-i|ii'il  av  .ni  ici  m  lu 
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^on,|,lo  do  s.  .nissio..  o(  quM  avait  vu  Napoléo,.  lai.v  ..».,.  cl. 
so  ro.Klorn.ir,  il  allait  lui  lUi^me  se  .jotiT  bi.r  sa  i.a.llas>c-  ,  ac 
,,,l)lé  de  somnicMl  a  de  fatigue  ;  mais  un  quart  d^lunue  après  : 

—  Constant !....  criait  de  nouveau  I  Empereur. 

—  Sire  !  répondait  celui-ci  en  se  réveillant  en  sursaul 

—  Uh  tel  (laide-de-canip)  est  il  là  ? 

—  Oui ,  Sire. 

—  Dites-lui  qu'il  vienne. 

i;aide-de-campse  présentait  comme  la  première  lois. 

—  Mlez  clierclier  le  prinee  de  NeulVliâtel , 

l.e  major-i^énérc>l ,  dont  la  lente  était  toujours  dressée  a  quel 
ques  pas  de  œlle  de  PEmpereur ,  se  jetait  à  l.as  du  ht  ,  s  ha- 
billait à  la  hàle  et  arrivait  avec  enq^ressemenl.  Souvent  ce  dé- 
rangement avait  lieu  plusieurs  fois  dans  la  même  nuit;  mais 
vers  le  matin,  Napoléon  scndormait  presque  toujours,  et  s.'s 
oUiciers  ne  lardaient  pas  à  faire  de  même  ,  à  moins  que  ce 
ne  lut  la  veille  ou  le  lendemain  .rune  bataille  ,  parce  (p.e  ces 
jours  là  le  sommeil  était  proliibé  au  quartier  général. 
'      \  rarmée,  les  aides  de-camp  de  l  Empereur  faisaient  le  ser 
^,ee  de  chambellans,  ce  ciui  ne   les   em,.écha  jamais  d  aug 
nienter,  sur  le  champ  .le  bataille,  la  part  de  gloire  <!»  ils  surent 
tous  acquérir  au  prix  de  leur  sang.  Aussi  rhisto.re  ne  nian- 
„uera-t-clle  pas  d-illuslier  leurs  noms,  parmi  lesquels  i    laul 
nter  en  première  ligne  Junot,  Muiron,  Elliot,  Eugène  de  1  eau 
harnais,  MarmonI,  Louis-Bonaparte,  Guibert.  Mural,  Lavalelle, 
Julien,  Suikowski,  Croi.ier,  Caffarelli,  Lacuée  (ils,  Hertrand  , 
de  Narbonne,  Labédovere  ,  Hcille  ,  Corbineau  ,  Mouton,  Ber- 
nard   Duroc,  Savary,  Laurislon,  de  Flaliaut,  Bapp,  etc.,  etc 
Dans'  ce  nombre  ,  deux  sont  devenus  rois     Louis  Bonaparte  cl 
Murât  ;  un,  vice-roi  :  Eugène  deBeauharnais  ;  Irais,  maréchaux  : 
MarmonI,  Lauristcm  et  Mcn.lon;  deux,  grands  maivcliaux  du 
palais  :  Dunic  et  Bertrand  ;  deux  autres  ambassadeurs  :  Junol  cl 
de  Narbonne    l'n  seul  devint  nunisire     c'e  fut  Savary 


ciJ.vpiiin-:  II. 


j,A  mon  (le  Piiul  I"  jivail  roiidii  ;in 
.^  cahiiicl  (le  Sjiinl-Jainos  lonle  lin- 
fliuMuo qu'il  Jivailoxoicôc  jadis  sur 
(fiix  (lo  riùiiopo,  ol  pins  pailicii- 
licionionl  sur  crlui  {\c  Saint -Pc- 
17"-  liTsIiouig.  I.a  poliliquo  aiii,'laiso. 
si  bien  servie  par  révéneineiit  qui 
avait  ensanifianté  lo  palais  des 
Czars,  entraînait  le  jeune  Alexandre  dans  lui  systènio  d'Iiosti- 
lilé  contre  Napoléon  et  son  nouvel  empire.  (Juoi  qu'il  en  soit , 
ce  dernier,  dans  la  prévoyance  d'une  rupture  prochaine  avec 
la  Hussie  .  voulut  inspecter  l'atinct'  (pi'il  a\ail  commencé  de 
rasscndili'i   sur  les  côtes  de  la  .Maiiclie.  et  di-puser  ses  soklal- 
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Hm.  ...uv.llo  .amiK.H.HMOuli.u.nlalo.  toutrn  panussanl  mo- 

..•..•.>r  -^c-  ailvcrsaiivs  d'oulro  mer. 

'   .  rc.  sortes  croccasions ,   il  arrivait  à  n<>ulof,M.o  a»  nu. 
„„mÛ  où  on  rv  atlon.lail  lo  nK.ins,  panovnait  les  <liv.Ms  ran.ps. 

rdéià  do  retour  dans  sou  calnnet  clos  Tu.lones,ç,u. 

,,,  oui  étaiont  à    Honlo,no  le  oroya.onl    onooro   an   nni.M. 

V^  '  11  partait  ord.nairenaMU  do  Paris  ^  nne  on  doux  l.onres 

::^Un    déjeunait  à  Ueanvais,  diua.t  à  Al.hev    e,  et  an.va.. 

soir  n.  U.0  on  le  lendon.ain,  avant  io  jour,  a  Bonlogue.  Na- 

;,l^on  n.isai.  halH.uollon.ont  co  trajo,  en  vmg.-quatre  ou  vmgt 

■         euros,  y  oon.pris  les  ten.ps  de  repos.  Ceux  qn.  1  escor- 
"  U  éla.om  kutant  plus  harassés  ,  qu'à  peine  descendu  ce 
vo^  0,  >1  .nontai.  a  ohoval  el  y  res.a.t  quelquefois  jnsqu  a 

ni     11  ne  rentrait  pas  au  quartier-général  quM  n  eût  vs.te  le 
I!ndre  atelier  ,  qu'il  nVût  parlé  à  tons  les  oho^  des  non.l,reux 

,ouîs  Lés    a  cérén.onio  qui  avait  eu  lieu  aux  Inyahdes  a  I  oc- 
Con  des  nouveaux  drapeaux  cjnM  avait  donnés  a  I  armée.  Les 
troupes  qui  étaienl  à  Boulogne  s'oocupaient  encore  dos  prepa 
2  deUreceptiouquel.es  voula.ont  lu,  .uro(car  1  ...nporo.u 
.vait  annoncé  qu^il  irait  Inin.èn.o  dis.rd.uor  les  cro.x     e  la  L 
.on-dnionneu,  à  l'armée  de  Boulogne) ,  lorsqnV>lles  lapç 
^out  tout  à  coup,  monté  sur  une  petite  barque     au  m.l.eu  du 
"     „  oxan.nait  les  travaux,  enconragoaUles  onvr.ers  ,  ot 
pressait  los-i..génieurs  en  leur  d.sant  d\n.  Ion  d  humeur  : 
_  Messieurs  ,  nous  non  finirons  jamais  ! 

Son  incroyable  activité  semblaH  '--''; ":;''.' ''^''l^Vnnl 
vovait  partout.  Presque  toutes  les  troupes  qn,  étaient  en  r.anc. 
vai«nfélé  réunies  en  divisions  et  cantonnées  sur  les  co  es ,  de- 
;  i  "  mbouchure  de  lEscaut  jusqu'à  celle  de  la  Semé.  Aarmee 
r,;  Boulogne  se  composait  alors  d'environ  150,000  hommes 
,,  ,n„ntorio  ot  do  80,000  cavaliers.  Ces  soldats  avaient  éé  r  ^ 
partis  dans  quatre  camps  principaux  :  le  camp  ^e  droH  ,  le 
LLp  c/e  ,arL  ,  le  camp  de  Umenu.  et  le  can.p  d  Ar,MeUuse^ 
l..iroupesainsirassembléesavaiontétéoccupéesetdisciplmcts 

,  I,  „„;,iéro  dos  Uomains;  chaque  heure  avait  son  emploi  •  le 


r>.5C- 


Vous  voyez  tel  e.vsaiin  d'oisnuiix  (|iii  leihl  lu  niii-'  eli  lueii,  H  n'y  en  ;i 
pas  un  ià  <|ui  ne  >enle  de  loin  l'odeur  de  lu  poudie  et  ne  llauv  le 
lusil  d'un  chasseui. 


I)K    NAI'UI.KO.N.  27:i 

soldat  (|iiilliiit  le  fusil  pour  pieiulir  la  pioche  Ix's  pouls-el-chaiis 
si'cs  avaioiil  eu  (riniiiKMiscs  travaux  à  l'aire  On  avait  creusé 
lo  port,  constiuil  une  jelce  cl  lui  jkjiiI  de  hallage,  et  ouvert 
d'immenses  bassins  pour  recevoir  les  ijiUiiuents  de  la  flollille 
Dans  un  de  ces  bassins,  que  Napoléon  visita  le  lendemain  de 
son  arrivée,  un  jeune  soldat  de  la  garde,  enfoncé  dans  la  vase 
jusqu'aux  genoux,  lirait  de  toutes  ses  forces,  sans  pouvoir  la 
dégager,  une  brouette  encore  plus  embourbée  que  lui.  Il  jurait 
en  véritable  charretier  endiourbé,  lorsqu''il  aperçut,  à  quelque 
distance  derrière  lui,  l'Empereur  accompagné  de  Berihier.  Aus- 
sitôt il  se  mit  à  chanter  d'un  ton  sentimental  le  rondeau  d'un 
opéra-comique  alors  fort  en  vogue  à  Paris,  et  qui  finissait  ainsi  : 


M  Viiiis  (|ui  pidli'gcz  les  iiiiiours . 
\riii'z.  MMioz  à  mon  secours!  " 


Na|)oléon  ne  |)ut  s'empêcher  de  sourire;  il  fit  signe  au  sol- 
dat de  venir  à  lui.  Celui-ci  accourut  en  passant  coquettement 
ses  doigts  dans  ses  cheveux  |)our  se  donner  un  air  présentable. 

—  Ah!  ah!  monsieur  le  Iroubadoiir;  (lequel  pavs  étes-vous.^ 
lui  demanda-t-il. 

—  De  Paris,  Sire. 

—  .le  l'aurais  parié.  Vous  êtes  dans  ma  garde,  à  ce  que  je 
vois  :  dans  (piel  régiment  et  depuis  quand? 

—  Dans  le  [)remier  de  grenadiers,  et  Sire,  depuis  que  vous 
êtes  Kmporeur. 

—  En  ce  cas,  jeune  honuiie,  il  y  a  trop  peu  de  temps  pour 
que  je  vous  fasse  sous-ofilcier,  n'est-ce  pas.'' 

—  Sire,  Votre  Majesté  en  a  cependant  le  droil;  elle  a  même 
celui  de  me  faire  officier. 

—  Le  croyez-vous? 

—  Parole  d'honneur ,  Sire,  reprit  le  soldat  avec  un  sérieux 
impertui  bable  et  en  portant  le  revers  de  la  main  à  son  front. 

—  Eh  bien!  moi,  je  n'en  suis  pas  certain,  répliqua  l'Em- 
pereur en  lui  rendant  ironicjuement  son  salut  par  un  léger 
signe  de  télé  ;  mais  conduisez-vous  bien,  ne  faites  pas  tant  de 
roulades,  et  je  vous  ferai  nommer  sergent  l'année  prochaine  : 


,^^  IIISTOIRK  l'Ol'Ll.AlUE 


,,„,.s  rola  si  vous  avez  do  Paml.ilic.n  ol  que  vous  vouliez  1  e 
;,„,e,te.  è-esl  sur  le  ehanip  de  bataille  que  vous  la  trouverez  ; 
l.'osl  là  que  jai  ramassé  les  miennes,  n,oi  !  je  ne  vois  pas  pour 
quoi  je  vous  favoriserais  plus  qu'on  ne  uPa  favor.sé  jad.s 

_  Cest  juste,  fit  le  soldai  avec  uu  geste  de  eonvicl.on.  Ce- 
pendant, Skc,  vous  n-avez  pas  trop  à  vous  plaindre. 

_  Je  ne  me  plains  pas  trop  non  plus,  Bertluer ,  ajouta  Napo- 
léon en  s-adressant  au  major-général,  prenez  le  nom  de  ce 
,eune  l.omn.e  ;  vous  lui  ferez  donner  cinquante  francs  pour  fan^ 
nettoyer  son  pantalon.  Puis,  se  retournant  du  côté  de  son  p.o- 
;iî^é?il  reprit  avec  uu  demi-sourire    Etes-vous  content,  mon- 

i^ieur  le  Parisien,''  i       ,  \ 

■    -Très-content ,  Sire,   répondh  le  jeune  soldat  en  saluant  a 

la  manière  des  gens  du  monde. 

Kt  Napoléon  continua  tranquillement  sa  promenade  au  buul 
des  acclamations  que  poussaient  les  travailleurs  accourus  sur 

'ion  passage.  ,, 

'    Ce  fut  pendant  ce  séjcmr  de  T'Empereur  à  Boulogne  cp.e  1  on 
v,t  s\achever,  comme  par  enchantement,  f.us  les  établissements 
,naritimesd-'un  grand  port.  Ou  forma  des  magasins,  on  amass.^ 
des  munitions   .lamais  tète  humaine  ne  conçut  de  projets  si  vas- 
le.     et  surtout  n  eu  lit  marcher  simultanément  les  différentes 
par'ties  avec  tant  d'activité,  d^ensenible  et  de  précision.  On  con- 
'.ruisil  les  bâtiments  en  même  temps  qu^on  fondit  rarl.Uene, 
,,,ion  fila  les  cordages,  qu'on  tissa  les  voiles.  Napoléon  avait 
t'1,1  h.uer  Tannée  précédente,  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  un 
uotit  château  appelé  le  Pont  de  Hr,qnes,  qui  se  trouvait  sur  la 
'■ouïe  de  Pans.  11  avait  fait  faire  de  nombreuses  réparations  a 
.cite  habitation   Dans  les  travaux  de  terrassement  que  Ton  exe- 
n.ta  a  1  entour.  on  trouva  queUiues  médailles  de  (iuillaume  le 
Conquérant,  et  l'on  découvrit,  un  peu  plus  loin  vers  le  rivage, 
les  restes  dun  ancien  camp  de  César  et  une  hache  romaine.  Na- 
poléon, toujours  superstitieux,  lira  un  heureux  présage  de  cette 
in.uvaille,  et  onlonna  (pTon  élevât  à  celte  place  la  baraque 
.,uil  devait  habiter,  destinant  le  château  à  rétal)lissement  du 
quartier-général. 

CHte  baraque,   consiruile  par  M.  Sor.li.  ingénieur  en  cliel, 
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("lail  c-ii  plaïuho  coniiiu"  lc>  |i;ii;i(|ii.'>  duti  cluiini)  *^'<-'  '"''i-'i  "^ec 
(.elle  (lifloreiicc  tepeiulaiit,  (|iic  lo  j)lancln.'s  t-laienl  soigneuse- 
iiK'iit  jointes  au  dehors,  et  arlislenienl  peintes  au  dedans.  Elle 
avait  en  outre  l'avantage  de  |touvoir  se  démonter  et  se  remonter 
en  une  heure  de  temps,  de  sorte  cpie  Xapoh-on  eût  |)u ,  à  vo- 
lonté, la  l'airi'  charger  sur  une  eliarrelte  pour  la  Iraiisportei- 
ailleurs  Ouanl  à  sa  forme,  elle  ressemblait  à  un  carré  long. 
Un  treillage  en  bois  régnait  tout  au  tour.  Klle  était  éclairée 
lie  jour  par  huit  lencMres  latérales,  et  de  nuit  par  des  réverbères 
placés  à  dix  pieds  de  distance  les  uns  des  autres.  La  pièce 
principale  était  au  milieu;  elle  .servait  de  salle  de  conseil  et 
Taisait  face  à  la  nici  Un  y  voyait  une  grande  table  ovale,  re- 
couverte d  un  lapis  de  dra|)  vert  uni,  avec  un  modeste  fauteuil 
à  bras  pour  Tlimpereur  Sur  celle  table  étaient  une  demi-douzaine 
de  flambeaux  de  cuivre  doré  garnis  de  bougies,  du  papier  de 
toute  dimension,  une  écritoireet  une  poudrière  en  bronze,  avec 
quelques  plumes  taillées  et  jetées  çà  et  là  L'ne  immense  carte 
des  côtes  de  la  Manche  était  suspendue  en  face  de  la  fenêtre.  Tel 
était  le  mobilier  de  cette  salle  principale  oii  Napoléon  seul  pou- 
vait s  asseoir  Ses  maréchaux,  ses  amiraux,  ses  généraux  se 
tenaient  debout  devant  lui,  lorsqu'ils  étaient  appelés  à  des 
conseils,  qui  duraient  quelquefois  deux  ou  trois  heures,  et  n'a- 
vaient d'autre  appui ,  pour  se  reposer,  que  la  poignée  de  leur 
sabre.  A  droite  de  cette  pièce  était  la  chambre  à  coucher  de 
TEmpereur,  fermée  seulement  par  une  petite  porte  vitrée.  Là 
.se  trouvait  un  petit  lit  en  fer  de  trois  piedsde  large,  entouréd'un 
rideau  en  florence  vert,  fixé  au  plafond  [)ar  un  grand  anneau. 
Sur  ce  lit,  deux  matelas  et  un  sommier  de  crin,  avec  un  traversin 
très-haut  et  très-dur.  Il  n'y  avait  pas  d'oreiller.  Napoléon  ne  s''en 
servit  jamais  qu'à  Sainte  Hélène,  encore  Pusage  lui  en  fut-il  or 
donné  par  Aniomarclii,  son  médecin,  et  seulement  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Deux  couvertures  avec  un  couvre-pied  pi- 
qué et  ouaté  garnissaient  ce  lit,  devant  lequel  étaient  placées 
deux  chai.s(\s  de  paille,  lune  au  i)ied,  l'autre  à  la  télé  A  la 
croisée  et  à  la  porte  vitrée  étaient  adaptés  des  petits  rideaux 
semblables  à  celui  du  lit.  Devant  la  croisée,  un  télescope  de 
ciu(|  pieds  (l(^  loni;  sur  quatorze  pnuco<  do  diamètre.  niont('  sur 
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rni.cl  a  aeaj<H..  A  cùlé  du  lit,  a  a.oilo,  une  petite  table  recou- 
r       ue  s  .vetto  blanche,  ..r  laquelle  é.a.ent  ,k..s  une  cu- 
:;      et  un  pot  à  eau  en  vermeil ,  et  quelques  ustens.U^s  de  lo. 
e,te  dune  nehes.e  et  d'un  travail  exquis.  Sur  un    abou.et 
!:be  du  bt,  nne  petite  cassette  en  forme  de  n,alle  ,  dans 
C  l^  ^tait  le  linge  de  corps  de  l'Empereur ,  avec  un  hab.l  e- 
r^^mplet  ;  a^dessus  et  accrocbé  à  une  patere,  un  se.   cl^ 
peau  de    échange,  déformé  et  usé  ,  <p.e  Napoléon  n.etta. 
Référence  lorsqu^il  faisait  quelque  eovu-se  dans  les  camps  ou  eu 
K  perdait  souvent  ce  chapeau  ,  soit  quil  fût  emporte  par 

;tn  t  qu  >l  to.nbAt  dans  la  n.er;  n.a.s  chaque  Ib.s  on  le  lu. 
I:,  :!;aittidèlement,comn.unol>JetquenulnVùtosesap- 
,,,op^or,  dans  la  crainte  de  commeltr.>  un  sacrdege. 


De  rautre  côté  .le  la  salle  du  conseil,  et  parallèle  a  la  chau.- 
l,,o  à  coucher,  était  le  salon ,  qui  servait  de  salle  à  ...anger,  avec 
,„H-  office  prise  sur  la  largeur  de  la  pièce  et  meublée  avec  la 
•„.e  s„.q.li...e.  Au  dehors  et  derriè.-e  la  baraque,  eta.en  cou- 
n...es  deux  cabanes,  se.vant,  lune  de  cuisine,  Tautre  de  loge^ 
,lu  a..x  ^e..s  de  service.  Lorsque  lEmpereur  aya.tdu  ...onde 
:,  .,;,,,.  ,;,,,„  arr.va.l  p.esque  tous  les  jou.s,  Itcrhaud  ou  Fou, 
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»ieau (tel t'-tail  Iciioiii  vcriUililc,  (|ii()i(|iii'r()il  (''(laiigt.',  de  m'>  iIimix 
premiers  niaîlrcs-d'liôlcl) ,  (lomiiiicnl  tni\  iiir-iiics  de  leur  |tcr 
sonne  et  ne  drdiii^iiaiciit  pa-  d."  iiicllicla  main  aux  casseroles; 
dans  ce  cas,  secondi'-s  par  deux  aido,  ils  Ibiiclionnaieiil  en 
|)lein  air,  à  moins  (pie  le  temps  ou  la  \  ioleiue  du  vent  ne  s'v  op 
posât.  L'n  jour,  en  ell'et,  un  coup  de  vent  venu  de  la  mer  enleva 
toute  la  hatlerie  de  cuisine,  y  compris  un  jeune  marmilon  appeli' 
Hordicriprii  l'iit  iinpd-^ihic  i\v  relmuver,  (pi()i(pie  l'Iùiiperem 
Peut  l'ait  clicrciuT  paiidiil  (ic  ne  lut  (pTeii  1M4  (pruii  ~.ut  ce 
(pie  le  malheureux  élail  devenu  dans  celle  li(iinra-(pie  il  elail 
devenu...  cliel' de  cuisine  de  lord  Wellington,  en  Angitîterre! 

Quant  à  la  cave,  elle  ('tait  au  Ponl  de  Briques,  et  sous  la  sur 
veillance  spéciale  de  M.  Plilister.  contrt)lein- en  clief,  le  niènu' 
qui,  plus  lard,  dans  un  acc('s  de  lièvre  cliaude  ,  se  pendit 
dans  le  grand  escalier  du  corridor  )toir  ,  aux  Tuileries. 

La  baraque  de  l'amiral  Bruix  (•lait  à  cent  pas  environ  de  celle 
de  .Xapok'on  ;  (pioi(jue  beaucoup  plus  pelil(>,  elle  otïrail  la 
même  distribution,  mais  elle  contrastait  singulièrement  jiar  son 
élégance  et  la  richesse  de  son  ameuldement  :  ou  eût  dit  de 
Tappartement  d"nne  petite-maîtresse.  Entre  ces  deux  bara(pies 
s'élevait  le  sémaphore  des  signaux  ,  sorte  de  télégraphe  mari 
lime  qui  faisait  manœuvrer  la  flotte  Un  peu  plus  loin  on  \o\ail 
la  baraque  du  maréchal  Soull,  construite  en  forme  de  huile 
.suivage  ,  éclairée  par  le  liant  et  couverte  en  chaume;  et  enlin, 
sur  la  même  ligne,  une  dernière  liaraque,  ccdie  de  .M.  Decrès, 
ministre  de  la  marine,  fa(;onnée  de  même  ipie  celle  du  maré- 
chal ,  mais  plus  petite  et  par  conséquent  plus  incommode;  île 
loin,    cette   baraque  ressemblait  à  un    enornie  éleignoir. 

De  sa  chambre  à  coucher,  à  faide  de  -on  télescope,  Tlùii 
pereur  pouvait  observer  joules  les  manœuvres  navales,  el 
lorscpie  le  leiniis  était  clair,  il  voyait  disliiiclemeni  le  chrit(>au 
de  Douvres  et  la  garnison  qui  l'occupail.  Les  grenadiers  à  |)ied, 
concuriemment  avec  les  marins  de  la  garde,  l'aisaienl  le  service 
des  baraques  et  du  quartier- général. 

Non  loin  du  sémaphore  se  Irouvail  la  /"oi/c (/VM/n-,  ballerie 
loriniihdjle  ,  composée  de  six  mortiers  .  de  six  obusiers  el  de 
douze  pièces  de  v  ini;l  ((iialre    Ce-  six   moi  tiers  ,  du  plu-  i:ri<- 


ôâninv  q.  on  rùl  .,amais  lomlu,  avaionl  .oizo  pomr.  dq'a>- 
sour •  ils  no''^'H'>^'  ""'-^  ^'^^^'S^'  ^^^^  quaranlo-c.nq  l.vrcs de  pond,   . 
,1  ,i.assaieMl  une  bombe  de  six  cents  livres  a  douze  ceuls 
loises  on  l'air  el  à  une  lieue  et  demie  en  -e.  a>m,ue  bmnbe 
lancée  revenait  à  une  dépense  moyenne  de  32o  bancs.   1  ou 
.nellre    le  Icu  a  ces  épouvantables  machines,  que  nus  ar  , 
leurs  appelaient  des  monstres  et  les  canonmers  de  nuumc  des 
,„lgno,nLs,  ceux-ci  se  servaient  de  lances  de  douze  p.eds  de 
long;  le  lancier  se  fendait  presque  jusqu'à  terre  en  se  n.a^quan 
|o,;ille  avee  Fépaule,  et  ne  se  relevait  qu'un  mst.uU  après  qu. 
le  coup  était  parti.  Ce  fut  l'Empereur  qui  voulut  6op(.srr  cHt. 
balterieen  lançant  la  première  bombcwnstre   11  fit  teu  ;  le  coup 
partit  et  le  san,  lui  sortit  aussitôt  des  oredles.  Peu  a.U  ^x 
ours  il  b>t  conq3léten>ent  sourd  ,  el ,  comme  on  peut  le  pen.e, 
•'  •  ..,),!,.    Trnis  iours  après,  comme  un  en- 

,lune  humeur  msupportable.   liois  JOUl^  api      , 

„.,l  ,,,i  ,„  r,en  de  plus  pressé,  une  fo.s  sa  doule  pa.se 
nue  daller  toucher  à  l'objet  qui  la  blesse,  Napoléon  a  sa 
i;:nnèresort,e,a.laexaminerendé.aillabatter>e  eU^«^ 
\vOrdre.  Comme  il  se  promenait  en  sdence  autour  du  len.blc 
lonier  ,  il  s'approcha  d'un  groupe  d'artilleurs  de  manne  ou  d 
:;:;;;.■  JenteJL  pronon..er  son  nom ,  et  adressa  la  parole  a 
eelui  de  ces  canonniers  dont  la  mine  le  frappa  davantage. 
_  loi  !  con.men,  t'appelles-tu  ^  denuuula-.-d  au  nuu  .n  en  le 

désignant  du  doigt.  ,  ,  ,^ 

Ce  dernier  était  un  Provençal  aux  manières  brusques,  au  lan- 
gage naïf,  et  qm  conservait  parfaitement  les  locutions  pen  co.  • 
rectos  et  l'accent  de  son  pays.  . 

sonti,'  los  r ,  vous  avcï  ,Ku  ,1c  nu-moire  :  j»  sii.s  Pomayiol,  k 

Tu  ca„  ,>,sio,-  .10  Wri qu-   vous  o.icz  a  «.u  l,o,d    1 

yac■i,u,a■,.,.■.,"0,.a^,n,.  s  nvoos  „.,■  1  a.HTO  »  looloo, 

liollo  ville  ,  io  m'en  flatte! 

_Ah!  aîi!  fit  Napoléon  en  secouant  la  tète,  comme  pou. 

i-iniu'ler  un  souvenir  confus. 

'"'!:i)e   telle  sorte,  reprit   le  manu,  que  vou.  me  donna^ 

,„,,,,  .Vus  de  SIX  l.n.  tournois,  un  certaniso.  y        - 
eta,  à  la  nu-r  pou,   aller  en   repêcher  un  qu,  v  ota.t  lomb.  . 


I)K    NAI'OI.KON.  2;a 

que  je  emyiiis  de  \i>i\c  (-l;!!  iii;ii(jf,  ([iic  pn-  du  loiii     ccUiil  i 

vieille  rarcassc  de  viulu'  dont  mon  |MTcs'('l;iil  di-li;iiiii>sé  iiarce 
que  les  vers  y  élaienl   venus  à  l  aljordaije;  eli  dotic  1  hafjasse  ! 

—  Ma  foi!  In  as  raison,  dit  Napoléon  en  liianl  une  peliic  la 
halière  d'or  de  sa  poelie;  j(«  le  reconnais  niaintcnanl,  «pioique 
In  sois  lui  peu  elianpé  de  (i-iue.  Ks-ln  loujonr>  aus>i  orii;inal.' 

—  Hae;asse  !  il  laul  bien  èlre  (pielcpie  cIiom»  sur  ((«(le  terre  do 
misère;   (oui  le  inonde,  Sire,  uo  pcul  |)as(Mre,  coiniin-  vous 
empeieur  des  Français,  i-oi  d'Italie  .     As  pas  peur  ! 

—  C  (v-t  vrai,  (il  Napoh'on  en  M)iiriaiit.  Ouoi  (pi  il  en  soit  , 
mon  brave,  je  suis  content  de  le  revoir. 

Kn  disant  ces  mots,  l'Empereur  ouviit  sa  tabalieri^  et  a-pira 
tme  prise  de  tabac.  Anssitùt  le  marin  lendit  le  jarret  en  avan 
çant  d'un  pas,  et  allonijea  une  main  énoi'me  vits  I,i  tahatièn^ 
de  l'Empereur,  en  lui  montrant  le  pouce  el  l'index  ; 

—  Tron  de  Dion!  Sire,  dit  il  en  s'inclinaiil  ,  As  pas  pe}tr  ! 
voulez  vous  me  permettre.' 

—  Avec  pLiisir,  dit  Napoléon  en  lui  piV'senlanI  sa  labalièie 
ouvei  te. 

Et  le  marin  ayant  plongé  ses  deux  doi-ts  dans  la  labalieiv 
de  l'Empereur,  y  prit  quelques  j^rains  de  tabac.  Napoléon  fit 
une  légère  grimace,  referma  la  tabatière  (jn'il  mil  dans  la  po 
clie  de  son  ijilet,  et  continua  ce  tpiil  appelait  sa  tournée.  Le 
soir  il  ramena  avec  lui,  pour  dîner,  la  plupart  des  cliefs  de 
corps  el  ceux  des  différents  services,  de  sorte  qu'avant  de  se 
retirer  dans  sa  chambre  à  coucher  il  ,s;i\ail  l'état  des  affaires 
mieux  que  s'il  eût  parcouru  des  volumes  de  rajiports. 

Il  se  promenait  lentement  dans  la  chambre  en  paraissant  ré 
lléchir,  lorsque  s'arrètanf  (ont  a  ,nnp  et  jetant  du  coté  de  l"An 
i;leterre  im  legard  élincelant  : 

—  En  bon  vent  et  trente  six  heures  !  s'écria-l-il 

(ionslant  ariiva  avec  un  \(iluiiiiiieiix  paquet  de  lelties  Na- 
poléon rei^arda  la  susiription  et  le  timbre  de  chacune  d'elles  el 
lesjela  par  terre  les  unes  après  les  antres;  mais  il  décacheta  le 
paquet  ex|)édié  du  ministère  de  l'inlériiMu-.  Après  avoir  regarde 
loniitemps  un  -rand  cahier  ,  il  sauta  tous  les  feuillets  pour  ar- 
river au  dernier,   où   il   lu!   celte   sii-natun^ 


Pnis    avant  complé  les  feuillets  •. 

!^  ,  "o.   ..o,  lonl  pour  être  lu  ce  soir,  ajouta-t-,1  en  posant 
I,  ,,,,.; an  cl'evet  de  son  lit;  nons  examinerons  cela  den..n 

m-iiiii  à  tète  reposée.  .„ 

""";,,,„„,  ,  ,  ,i,.q  Lcures  du  matin  ,  par  nn  magn.f.qne 
.olellete,  Napoléon,  coiffé  dun  madras  à  larges  ra.es  ne- 
^  l  .^.enlnoné  snr  son  front ,  doù  s'échappa-ent  qn^^ 
nèîhe^  de  chevenx  nons  et  lisses,  et  vètn  dune  lobc  de 
nL  t  a-un  pantalon  à  pieds  de  molleton  blanc,  avec  des 
o  nés  vertes    se  promenait  dans  la  chambre  a  coucher  d 


.-J/  i'm;"^ 


.„.,;,  l-,il  (me  ielor  1rs  vcnx  la  veille.  Il  le  leu.llecnl  el  le 
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;ulies.sc  sur  la  intissaiirc  nwliire  de  la  vapeur  ,  appliijuvc  aii.i 
hateaux  plais  dcslliirs  à  ojirrer  la  (h'scentc  en  Anijiclerrc  (ic 
icipporl  coiunioiirail  ;iiiim 

«  Sire  ,  l;i  nier,  qui  vous  séiiaiL-  de  volio  onncini,  lui  iloniii' 
'(  sur  vous  un  iiiiniciis(;  nvanlage.  Servi  lour  ù  lour  [nw  \o> 
'<  vents  cl  par  les  tempêtes,  il  vous  insulte  inipunénienl  ,  il 
'<  vous  brave  dans  son  île  inaccessible  pour  \ous.  lili  bien! 
«  cet  obstacle  qui  le  protège  ,  je  puis  le  faire  disparaître!.. 
Il  Je  puis,  malgré  tous  ses  vaisseaux  ,  en  tout  temps  et  en  peu 
'<  d''lieures,  transporter  votre  armée  sur  son  territoire,  sans 
'<  craindre  les  ten)[)ùtes  et  sans  avoir  besoin  du  secours  des 
'<  vents!...  Mes  moyens,  Sire,  les  voici,  etc.  » 

Napoléon  interronq)ait  de  temps  en  temps  sa  lecture,  et  à 
chaque  l'ois ,  regardant  lixemcnt  devant  lui ,  sans  cependant 
arrêter  ses  yeux  sur  aucim  objet ,  laissait  échapper  des  paroles 
telles  que  celles-ci  : 

—  Si  cet  homme  dit  vrai,  je  lui  donne  une  couronne  . .  Si 
cet  homme  est  certain  de  ce  qu'il  avance,  les  peuples  lui  élé 
\eront  un  jour  des  statues  d'or. 

Pendant  plus  d\me  heure  (jue  dura  la  ici  Une  du  Mémoire 
de  Fulton  (car  I  Empereur  la  suspendait  |)our  songera  ses  con- 
séquences), il  parut  entièrement  absorbé  par  la  nouveauté  et 
le  giandiose  du  projet  qui  lui  était  .soumis.  Enfin  il  appela 
Constant,  qui  couchait  en  dehors  sur  un  matelas  posé  en  Ira 
vers  de  sa  clunnbre,  et  lui  dit 

—  Courez  au  logement  de  Daiu,  et  tpi  il  Mcniie  à  I  instant 
Lorsque   Tintendanl-général  de   rarmée    arriva,    il    (rou\a 

.Napoléon  dans  la  salle  du  conseil,  debout,  les  bras  croise> 
.sur  sa  poitrine,  et  comme  en  conlcmplalidn  dexanl  l'immense 
carte  qui  tai)issail  cette  ])ièce 

—  Ah  !  ah  !  vous  voilà  ,  Daru  ,  bonjour!  .Vsseyez-vou>  là  ,  à 
ma  place ,  et  écrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter. 

Comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  avait  dilns  cette  salle  (pi'un 
seul  siège.  Daru  h(''sila  en  \n\aii(  (pic  I  l']m|i('ieiir  allait  nei'cs 
•^airemenl  rester  debout  dc\ aiil  lui 

—  .Mai-  Suc,  dit  il  axcc  ciiiliariii'- .  NUlre  Ma|e^l(■  w 
piMil  pas  .. 


"    _  MKMul.v''       CVsl  Mai  !  mtenompU  Ni.polùon  ,  q.u  .iva.l 
.Uniné  le  sm.He  de  l)aru   Allons  laitons!  roi.nl.1 

Kl     passant  lestcnicnt  cUMrièiv  cet  aclnunisliatcur ,  .1  lui  ..|> 
,,,.;„;  l>s  deux  u.ains  sur  U-s  .paulos,  ol  1.  lil  asseoir  de  tonv 

en  lui  ilisanl  

__  Fcrivez  '        Cesl  au  niinisliv  de  1  inteneur 

,^^„,;,  j„,i,  ,,  ,,u„„eet  .v^ar.la  tivinent  Napoléon  qui,  s  riant 

,,,ue,lli  uninnnuM.I.   lui  .lieta  la  lettre  suivante  : 

,:, ,  Umm  ie  Ckampjjiy .  je  put  Oie»  ie  nn  mu  n  sa  k»  3"*«' 
D(i!iMUJiii[leB(iiili)5iiMt?.l!«iWl2'''l 


-Maintenant ,  eontinua  llin.i.ereur ,  expédie,  sur  le  .hamp 

''■'^rt^'uarn  lut  sorti,    les  aides-de-eainpentrei. 

p.-  n' re"  r.uon  appelait  Vontrc  du  jour.  Napoléon  dit  a  1  un 

'eux  d'  lU.   a  la  bllaque  de  lan.iral  Bru.x  ,  pour  le  prévenir 

"".^  son  déjeuner   il  visiterait    la   eôte   depuis   Boulogne 

;^A.nl,lete;.se,eesta  dire,  surunelongueurdepU.de 

;;;:1  ..eues,  et  qu  11  desirait  qu'il  Taecoiupagnat ,  ainsi  que  les 
cliols  des  dilTérenls  services.  ,.„■., 

K„  lalisenee  de  Napoléon,  les  construeiions  navales  na 
vuent  pas  <Hé  poussées  avec  moins  d^a.tivité  que  les  ravaux 
,:"  .  t;  Les  haloupescauonuières,  les  bateaux  plats  et  es 
tn  lies  avaient  été  conlectionnés  sur  tous  les  chantiers  des 
'  ,„s  porlsde  la  Normandie  et  delà  Brelaguc,  pour  être  ame.u  s, 
lU..nt  les  eûtes,  soit  a  Montreuil,  soit  à  Calais   S0.1  m 

k.M-.,u.-,  oî.  on  les  avait  fait  gréer  et  arm<M-  ,.ar  des  ma.  ins    pu 
Llndiareations  avaient  éteiininédiatenuMit   placées  sous 

,,„„.,„on  de.  loris  ,p.i  deleiidaieni  le  port  .le  Boulog.u  ,   au 


I)K   N  A  IM)l,|;()\.  .j„., 

iioiiibri-  (le  niK]  \i-  l-,„t  ,1c  la  (  rirlir.  le  l„il  ni  liois,  le  l',„i 
Musoir  ,  \<\  Tintr  de  Cioï .  cl  hi  Tour  ,i<h<lic ,  cidiil  nous  .'non- 
liiiili'  Idul  il  IIhmiic  I.;i  li-iip  tr(Miil)()ssii;o  qui  luirrnil  IVii 
lire  (lu  |)(ii  I  se  coinitosail  do  deux  r(Mit  ciiuiiianlo  clKiloupos  r;i- 
nniiiiicio  cl  di-  plus  do  soixanlo  liAliiiionls  do  Iwiiil  l)f)rd  ;  hi 
division  des  lannimièies  impériales  on  fnisail  pailio  Iiidôpoii- 
diiminoMl  {\v  collo  roiinid;il)lo  iigno  do  dôlenso,  loiilo  la  côlo 
ôlail  onooro  iK-iissôo  de  balloiios  do  canons  do  gros  calihio. 
soivios  par  ios  aiiilloms  ù*}  rainico  do  Icito 

Au  Ibnd  du  pott,  il  y  avait  un  poli!  pont  on  bois  qn'on  appe- 
lait lo  Ponl  (le  service.  Le  magasin  dos  poudros,  dos  gargoiisso> 
ot  dos  caitouclios  ôlait  dorrièro,  et  ronlerniail  d  immonsos  inn 
nilions  I,a  telraile  battue,  on  ne  passait  plus  sur  ce  ponl  sans 
tionnor  lo  mot  d'ordre  à  la  seconde  sentinelle  ,  car  la  proniièro 
sentinelle  laissait  toujours  passer,  mais  elle  ne  laissait  jamais 
revenir  Ainsi,  im  individu  venant  à  oul)lier  le  mot  d'ordre, 
une  l'ois  sur  co  ponl,  auquel  les  trou|)os  de  terre  avaient  donné 
lo  nom  do  Ponl  du  Diable,  c'était  fait  de  lui  :  il  était  repoussé 
par  le  second  lactionnaiio  sur  le  premier,  et  celui-ci  avait  Tor- 
dre de  passer  sa  baïonnollo  au  travers  du  corps  de  quiconque 
se  sérail  engagé  dans  ce  passage  dangereux  sans  [)ouvoir  ré- 
pondre au  fjui  vive  de  la  dernière  sentinollo.  Ces  précautions  si 
rigomons(>s  étaient  devenues  nécessaires  à  cause  du  voisinage 
<le  la  pondrioro  ,  (pi^une  étincelle  eût  l'ait  sautoi-,  ainsi  que  la 
ville  et  les  deux  camps,  [.a  nuit,  on  formait  rontiéo  du  port,  du 
côté  do  la  moi',  par  une  énorme  chaîne.  Du  côté  de  la  terre,  les 
quais  étaient  garnis  do  factionnaires  placés  à  quinze  pas  de  dis- 
lance  les  uns  des  autres,  (pii  criaient  de  cpiart  d'heure  on  quart 
•  l'heure  :  Sentinelle,  prenez  garde  à  vous!..  E\  les  soldais  ilo 
marine  juchés  dans  les  huniers  répondaient  à  ce  cri  par  celui 
'U'  bon  7((a*7/..  .  qu  ils  motlaiont  une  sorte  d'amour- propre 
a  prononcer  d'une  voix  Irainaule  et  sinistre.  Rien  alors  n'é- 
tait plus  monotone  (|ue  co  roulement  continuel  d'avertisso 
monts  et  do  voix,  que  l(>  calme  de  la  nuit  nMidail  plus  Irislo 
encore. 

Après  avoir  \isilc  dans  les  |>lus  i;riuids   delails  le   iiiai;asui 
général,  l'ar-onal .  la  cordeiio  el  lonles  les  couslruclions.  .\a- 


IIISTOIUK   l'OPl  I.AIUI-; 
'"  ,      ,1,.  1,;..  l.oMiK^lHMur  ;i  sa  h:\viu\nc  pour  se 

l'"'-"  '■'"'  '"'"        .      l  ine     U  >'"a,t  trois  l.o.uvs  do  Tap-'ôs- 

fiiil  ■-nl'-'iil"'  •  '  »'  '^'  ,  .    ,„,„  ,.,•.„,  .„i,j„r ,1c  h\  mxm: 

';""::,     ",,:',:■  0?   »l-e  nLe»,,  .e  son  ,l«  av„,e..  Nols„„ 

il  vont  10  u  paiLi  1.1  IV.  ,-e«seiTcr 

'• ->•■  -'\''"v^';;:z";;:.i  ":---.'!«-  i'  '- 

dans  10  |K»1 ,  afin  Jo  lonlasMi  ix  »  ,,„is  1„  Uks  cl 

'"'•■  '''''''        .        .   -..nrios-   mais  un  malheureux  liasanl  veut 

!^r^r::;;:::r:c::s;^,^.c.cai.^ 
;::-i~:;rc:::r;::;i^-.ci,c.a,,i,, 

«lisant  : 

in,  i,ien!  i'irai  à  piod!... 

,  ..    i  l-do-  amp  de  Napoléon  ren.e.lcnt  leurs  chevaux  aux 

;;::-S====l;SE 

v.-r  do  près  les  manœuvres  d  attaque,  ci  ics  niu^c 

,^U.t  rejoint  par  l'amiral  Rrnix  et  «ne  part.e  de  son  ^ 
1  ;  P  Eu  ce  n.oment  les  cinq  <-ents  bouches  à  feu  de  no  ha 
Zcs  anonnières  commencent  à  jouer  sur  Tennem,,  «ndepe  - 
'nZZ  de  toutes  les  batteries  des  forts.  Ci,aque  bouche- a  ^. 

o  environ  .leux  coups  à  la  minute.  Le  va-eau-an.  a       sH 
,.Uos  et  les  bricks  x  rcpondont  on  lâchant  toutes  leu.s  bouUcs 


1)1.     N  \l'l)l.l,(l\  28.-. 

(■  fsl  un  Viicjiiiiic  Ici  (lu'on  s  (-iilciid  a  |ii'ihc  en  -c  |>ai  lanl  ,  mi  i\r 
se  voit  ignore  iiiii,Mi\  ,  piurr  ([m'  Ir  seul  dr  nici- cliiissc  la  riinu'c 
tlii  canon  sur  lo  livago.  On  m'iiI  la  leur  lii'tnl)lor  sous  ses  pas  ; 
le  ciel  nVst  qu^in  ('pais  Ijioiiillanl  toui;('  et  bien. 

Suivi  seuionicnl  de  l'amiral  cl  de  (piekpies-uns  de  ses  of(i- 
eiers,  riMii|ierenr  se  jelledans  un  canol  (pie  iPlialiiies  niaiin>ilr 
la  parde  manœnvreni  ,  el  se  fait  porter  à  forée  de  rames  an 
milieu  des  l)Atiments  qui  (orinent  la  lii;ne  d'embossago,  on  al 
fronlant  une  grôle  de  boulets  qui  se  croisent  en  tous  sens;  il 
parcourt  ainsi  toute  la  ligne.  Arrivé  près  de  la  tour  de  Ooi  : 

—  Amiral  !  tlit  il  à  lîrnix,  il  faut  doubler  le  fort. 

Hruix,  eiïray»'  des  dangers  auxquels  IKniperem-  sesl  expose 
déjàetde  linutile  péril  qu'il  veut  courir  encore,  lui  représente 
en  ternies  respectueux  toute  1  imprudence  de  celte  manœuvre 
Napoléon,  inq)alienl,  n'a  pas  eu  Tair  de  l'écoulcM',   el  s'adre.- 
sant  aux  marins  : 

—  Tout  droit,  vous  dis-je! 

—  Sire,  ajoule  Hruix,  (pie  gagneron.«-nous  à  doubler  le  for! 
rien  que  des  boulets! 

—  Eli  bien"!  monsieur  l'amiral ,  répond  Napoléon  d  un  Ion 
sardonique,  c'est  déjà  quelque  ciiose.  Mais  bah  !  .  Les  boulels 
ne  sont  que  pour  ceux  qui  en  ont  peur 

—  Sire,  je  puis  assurer  à  Votre  Majesté  (pfcn  InuinanI  le  fort 
elle  arrivera  plus  vile  (jue  si  elle  le  doublait. 

—  Messieurs  les  marins,  continuez  de  ramer  dans  celle  di- 
rection ,  intcrroni|)t  rEiiipeieur 

Au  risque  d'encourir  une  disgrâce  complète  Hruix,  ceilain 
de  ce  (pril  avance,  donne  l'ordre  contraire  en  faisant,  avec 
la  main,  un  signal  darrél. 

—  Marins  de  ma  garde!..     Obéissez  à  votre  Empereur!. 
sY'crie  d'une  voix  terrible  Napoléon,  qui  a  deviné  l'intention 
de  Ta  m  irai. 

—  Marins  de  la  garde,  je  vous  le  défends',  reprend  Hruix 
avec  une  pose  vraiment  snlilime  et  en  agitant  au-dessus  de  sa 
tète  son  bAlon  de  commandant,  lui  même  temps  il  jette  un  ir- 
gard  superbe  à  NapoU'-on  en  ajoutant  -,  Je  suis  ici  sur  mon  Icr 
rain!  I.(>s  iiiariii<  sont  à  iimi  !  ll<  n'ont  d'ordres  a  recevoir  ipn- 


..j,,;  IllsrOll'.K     roi-l   I.AIKK 

,1,.  „H„  !  iM.c.iv  unr  lois,  inanns  .1.-  la  i^ardc  ,  ob.Mssoz  a  ^<.l.<• 

amiral  ! 


1  es  MiaiHis  icslcnl  mdéci?.  .  Ils  no  savenl  auquel  do  ces  doux 
,„ailros  ils  doivent  obéir.  Bruix  a  remarquô  celle  hosital.on  .1 
reprend  avec  une  colère  qu^il  ne  cl.erche  point  à  dissimuler . 
_  Pressez  le  mouvement  et  ensemble  ! ...  Ou,  sinon,  le  pre- 
,nier  de  vous  à  cp..  je  vois  la  rame  haute  ,  je  le  fais  fusiller  au 
retour  comme  un  Irailre! 

\  r instant  môme,  le  canot  tila  et  tourna  la  tour  do  Cro. 
romme  la  faible  ablette  évite  la  gueule  du  brocl.el.  Oblige  d  en 
nasser  par-là,  Napoléon  avait  brusquement  tourné  le  dos  a  1  a- 
Iniral  et,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  sifllait  entre  ses  dents 
ou  ici^ardant  fixement  devant  lui  A  peine  le  canot  avait-il  nage 
,liv  brasses,  quuno  embarcation  de  munitions  qui  doublait  la 
„„„  de  Croïesl  criblée  par  les  boulets  et  coule  bas;  son  pavillon 
n„ttc  m>  instant  surla  mer,  pnisdisparaît  en  ne  laissant  a  sa  place 

,„M,n  vasl iKnmoir  où  leau  se  précipite  en  bouillonnant. 

_  V\^  bien  '  Sue  '  secria  Bruix  .mi  regardant  rKmpereur 


Niipoir'On  aviiil  cpiouNL'  injiniii'  un  inoiuciiicul  de  vnccon 
liaii(^(';  il  coiiliiiuu  de  silllfi  ,  saiiN  inrinc  ivi^aider  Hiui\.  I.c 
icsic  (le  cette (lan.iîeieiise  pionienaile  se  iil  sans  ac-cidi'iil  Aiii\c 
au  petit  port  de  Wimorciix,  Napoléon,  sans  adresser  la  paiol(!a 
I  amiral,  qui,  chapeau  bas,  lui  présentait  le  Ijias  pour  laidcià 
passer  du  canot  à  tene ,  sV-laiiça  sur  le  rivaije  sans  le  secoius 
de  personne   Ia'  combat  durait  toujours. 

Du  rivage  de  Houlogne,  le  soir  à  dix  heures,  1  (cil  end)ra»ait 
le  spectacle  le  plus  imposant  et  le  plus  terrible  (|uon  put  \oir 
Dans  cette  obscurité,  les  bombeset  les  boulets ,  qui  se  croisaient 
en  tous  sens,  formaient,  au-dessus  du  port  et  de  la  \ilie,  comme 
un  immense  berceau  de  l'eu.   Les  détonations  continuelles  de 
toute  celte  artillerie,  que  les  échos  des  falaises  rendaient  plus 
ellrayanles  encore,  [)ro(luisaient  un  fracas  dont  rien  ne  peut  don 
ner  l'idée.   El  pimilaiit,  chose  singulière!  personne  dans   la 
ville  n'avait  peur,  tant  les  paisibles  habitants  s'étaient  familia 
risés  avec  les  scènes  de  ce  genre;  à  force  de  vivre  avec  des  sol 
dats,  rin.souciance  militaire  les  avait  gagnés  eux-mêmes.  Ce 
jour-là,  on  joua,  on  dansa,  on  rit  comme  on  le  faisait  habituel- 
lemenl;  mais  ce  fut  au  bruit  du  canon.  Les  hommes  allèrent  à 
leurs  affaires,  les  femmes  s"occiq)èrent  de  leur   ménage,  les 
jeunes  tilles  pensèrent  à  leurs  amours.    Dans  aucune   maison 
l'heure  de  dîner  ne  fut  reculée  il  un  iuslaiil  ;   et,  après  tliner. 
on  se  rendit  sur  les  falaises  |)our  xoii  le  condjat  de  plus  près, 
comme  à  Paris  on  se  fût  rendu  à  la  représenlatioii  dun  bruxaiil 
mélodrame  du  (iirque  Franconi. 

(x'pcnihml  les  résultats  de  la  tentative  de  iXelson  ne  repon- 
dirent pas  à  son  attente  :  1  elle I  île  .son  arlillerie  et  de  ses  bombes 
(ut  à  peu  près  nul  ;  il  ne  put  même  [)ar\enirà  ébranler  notre 
ligne  d'embossage.  Un  bateau  |)lal,  une  chaloupe  canonnièie 
et  rendjarcalion  (pie  nous  avons  vue  sY'ngager  imprudemrnenl 
sous  le  vent  de  la  tour  de  Croï,  furent  coulés  à  fond   A  onze 
heures  du  soir  la  position  de  Nelson,  bien  loin  d'être  inquié 
lante  pour  nous,  devint  extrêmement  périlleuse  pour  lui  ;  aussi 
ramena  t  il  son  escadre  dans  les  ports  de  Margale  et  île  Deal 
'iclait  la  seconde  fois  que  sou  orgueil  ('tait  humilié;   il  dissi 
nnila  l'all'iDiit  fait  à  son  p.uilloneii  pK'Icndiinl  ((ue  celle  s(>c(in(l( 


lus  roi  KK  l'OlU  LAIUK 

uLù^^  uvta.l  qu-auc  smpk  reconnamancc  ;  nuiis  lo^  Anglais 
^dncU,  plus  ...elui,  .iusuce.  la  hcllcM.o,uU.>ledesV.-ança  j 

,e  pari  lent  ne  v.l  clans  les  prôson.p.ucuses  pron>esso.  de 

,    i     1  <iue  .  l'acte  dune  deploraUle  t^mèràé  et  un  grand  rnepns 

je</cs/un„.c..,l.wuU,onan,la.serut.n6n.eelom^^^ 

!u.  ton  n>odesle  avec  lequel  le  gouverncMnent  lran,a.s  .cndu 

coniDtedert'vénemenl 

LUpereur  ne  laissa  pas  sans  r.oonM>ense  les  se...  se 
,.,.aves  qui  s-étaient  le  plus  distingués  à  celte  alïau^e.  Appelts 
^l  lui  à  une  grande  revue  qu^il  passa,  ds  lu.  furent  tous 
p  s  t  .  l,  au  îieu  des  fusils  d^^onneuv,  des  grenades  et  d  s 
:^^  d^b^-dage  qu  Us  eussent  reçus  un.  «"nf-;^--^; 
il  leur  ..roniet  la  décoration  de  la  Légion  dnionneui .  A  pa.  In  de 
t^J^Z  deux  armées  ne  firent  plus  que  se  menacer  sans  en 
venir  sérieusement  aux  prises. 

Mais  une  aftaire  dont  les  résultats  pouvaient  devenir  s^ .  ux 
lourn.t  à  Napoléon  Toecasion  de  montrer  jusqu  ou  allait  ee„ 
u  '  "ance  m  stérieuse  qu^il  exerçait  sur  le  moral  de  ses  soldats. 
iCn^loL  tout  à   riieure  des  régiments  d'.nlanter.e  cpu 
allaient  distingués   dans  le  dernier  combat  cont..  Neis<m 
el  qui  lui  avaient  été   présentés   a    une    grande    >^    -  J;  ^ 
ré.l.enls  étaient  les  36«  et  57^  de  ligne,  avec  le  10^  Icgu . 
Ère  ce  de  toute  l'armée,  Napoléon  avait  fait  sortir  des 
'  .i^  ous  les  chefs  de  ces  trois  régiments,  depuis  les  capo,.ux 
.squau  colonel ,  leur  avait  fait  former  le  cercle ,  s  était  pi  c- 
centre    et  leur  avait  témoigné  vivement  toute  sa  satisfac- 
1  en  iJurrappelaiU  la  belle  condmt5qu..s  avaient  U^^ 
sous  le  fendes  Anglais.  Dans  cette  circonstance ,  ILmpe.eu 
r^t    ajolé  les  sou^^oniciers  plus  que  les  autres,  en  leur  di^n 
.,ue  c-é!ait  principalement  à  eux  qu  il  e.a:    -^«-'  ^^^J; 
bonne  éducation  des  jeunes  soldats.  Les  capitaines  et  les  c  licls 
de  bataillon,  cependant,  n'avaient  point  été  oublies 

_  Messieurs!  leur  avait-il  dit,  T^i  remarque  rensemb  e  et  la 
...écision  des  manœuvres  que  vous  avez  lait  exécuter   Ouan  a 
Lus,  messieurs  les  colonels,  vous  devez  être  (lers  de  com m 
.,..,  i,  de  tels  hommes;  el  vous,  soldaK,  nous  devez  vou.  Imu 
MM  honorés  d'obéir  à  de  leN  eliels 
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CdlllIlKMlll    le    Mlll,      cllilcmi     ;i\Jll     cil     v;|      j,;|||    (Ifldgo      (>||l' 

ilisliiK-tidii  >i  (l;illiMi~(>  ii"c\(it;i  pas  li(i|)  hi  jalousie  dos  aiitros 
corps  (II-  l'anni'c  ;  cl  ,  {\f  leur  (ïilt-,  la  roviio  Icrniinéo,  losSO*"  et 
■J"*"  (io  lij^iio  avec  le  10'"  d  inraiilcric  Irijcre ,  (pioicpic  favorisés 
si  parliculioremoiil  ,  rcsiiKiicrcnl  -ans  jarlancc  leurs  canloniip- 
iiipnls.  MallietirenseiiiLMit ,  les  jeunes  j^'ons  (!(>  l{ouloi,'nc,  |i;iriiii 
lesquch  se  trouvaient  quelques  artistes  et  plusieurs  cliidiani- 
de  Paris,  alors  en  vacances  chez  leurs  parents,  vinrent  lout  i;à 
ter.  Dans  laprès-iiiidi,  des  soldats  appartenant  à  ces  trois  der- 
niers régiments,  \ui  peu  plus  fiers  que  leurs  camarades,  allèrent 
fêter  leur  trioniplie  dans  une  guinguolle  qui  n'était  ordinaire 
ment  fiéipienlée  que  par  les  grenadiers  de  la  vieille  garde.  Si 
celte  démarclie  n'était  pas  une  infraction  à  la  discipline  ,  au 
moins  était-elle  une  inqirudence;  mais  les  grognards,  qui  étaient 
si  terribles  sur  le  champ' de  bataille,  étaient  d'humeur  très- to- 
lérante partout  ailleurs  ,  siulout  à  la  guinguette.  F.es  grena- 
diers accueillirent  donc  très  bien  les  .soldats  de  la  ligne,  et  leur 
(iront  de  leur  mieux  ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  chez  -oi. 
On  commença  par  boire  tran([uillemcnt  en  parlant  campagnes  ; 
puis  la  conversation  devint  plus  animée  au  sujet  de  l'Italie;  on 
séchaufTa  sur  1  Egypte,  on  se  fAcha  presque  au  sujet  du  camp 
de  Houlogne;  toutefois  on  trinqua  de  nouveau.  Mais  en  ce  mo 
ment,  un  élève  de  l'atelier  de  David  (pii  se  trouvait  là  ,  parmi 
les  buveurs,  s'avisa,  en  véritable  étourdi,  de  chanter  dos  cou- 
plets improvisés  par  \m  clerc  de  notaire  après  la  revire,  et  darrs 
lesquels  la  br-avouro  et  les  exploits  des  soldats  de  la  ligne  étaient 
célébi'és,  sans  qu'il  y  filt  dit  un  nml  ii  la  iouange  des  gronadiei's 
<le  la  vieille  garxle.  Los  choses  ne  pouvaient  durer  longlenq)? 
ainsi.  Los  soldats  de  la  ligne  nimposant  pas  silence  au  (Iran 
leur,  les  grognards,  poussés  à  bout,  piolestèreirl  hautement 
contr-e  les  couplets,  et  l'un  d'eux,  nonrmé  Morland,  prévôt  de 
salle,  gr'onadior  dirne  taille  gigantesque  et  d'une  force  horcir- 
léenne,  se  leva  brusquement,  iclroussa  sa  moustache,  el,  bri 
sant  son  voric  sur  la  table,  dit  d  un  air  flegmatique  ; 

—  Assez  {\r  romances  de  ce  numi'r'O-là  1 ...  (lelU^  manière  de 
se  compoiier.  en  sociéli'.  au  \  i-  à  \  i>  des  anciens,  est  i»i/o»i/)<',< 
tihir  de  la  part  d  un  pcUm  cl  de  irlinlmliii-  de  coii-cnl-    Sullil  ' 


IllSTOlUK    l'Ort  l.MI'.K 

r.!uc  iM.ut  pas  M.  iK.sMT  su.s  rc,nv.M>al,oM  .^vcla  vure  MiM! 

Un,r  MU- les  soUia.s  de  ligno,  ru  r,;.pi'->> '''M'l^'> '1^1'^  "•-'-'" 
IMounvau  a,.  aen.i-espadon  .pnl  pnrunn. -n  n,,..  cnnnn.- ,n 

sii;nraesa(lii:<lit(Ml(';'rn-o/. 


,  ,  ,„„,,,11..  .^mi^ai^ea  aussitôt  iWn^e  a.anicro  géneialo  On  ^c 

,,,,  :,,'.,,.s  .nn,s,  'o  se  menaça  ,  sans  cependant  la.re  trop  de 

'     .e^lans  la  e.ainle  crallirer  «luolque  ronde  d-ollu.,er,  d  au- 

ant;i;,s  qu'il  é.a,.  lard;   n.ais  on  ne  se  sépara  pas  sans  s  ô,re 

,,^Jlez.vouspourlelendenuun,apve>rap,,eldnn.a,n. 

;;;;;.  ..virons  de  Manpuse,  ,,ol,  pe,,,  v,lla,e  a  une  l.eno  e,  dem,e 

de  liouloune.  i        .     ,. 

Pl„.  ,1.  <.enl  grenadiers  de  la  vieille  f.a>de  se  rendnent  >e 

,,„...„  ,„,...uUv.ous,  et  trouvèi-ent,  en  -7-''     j '^i;; 

„„  „„„,„,,  à   ,,ou  près  égal  de  so  lat>  de  la 

j,,    ,,.l.,ue  ,nu.  u.aîlre>  d'arn^es  ou  prévôts.  (J.aeun  do. 

îve;s  ires  avant  la,,    .hn.x    d  un    .hauMUon  ,    .u.s  expl.ea- 

k  ..ns  rémnuna.H.ns  .an.  IHU,,,  ...us  nuren.  halnt  has  et 
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U-  bn\}\i:  OU  Ir  lli'uii'i  ilciiiDuchi'iL-  ii  la  iiiuiii,  cl  h'  luilliinii  |icii 
iliiiil  une  tlciiii  liciHc  ;i\cc  une  lurour  que  le  .silciicf  n'iuliiil  |)lu> 
terrible  encoie.  Moilaiid  lua  à  lui  seul  ein((  lionimes  du  \0''  lé 
gei'.  Ou  iH>  sait  où  se  fi\l  ariôlée  cette  boucherie  si  le  inaiécliai 
Davoust,  |)iéveiiu  inallieureusenient  tiop  lard,  n'eût  fait  partir 
en  toute  liAte  un  escadion  du  fl"^  de  liussards  coinniandc  par  la 
salle,  et  un  second  escadion  de  cuirassieis  de  la  i)rii,'ade  Kcllci- 
riiann ,  (pu  (li-pcrxTi'iit  les  cond)al(anl>  en  exécutant  sur  eux 
une cliaii,'e en  relaie  Les  urenadiersaN aient  [lerdu douze  lioni mes, 
et  les  solilal>  de  la  lii;iie  vinijtet  un  Ouanl  aux  blessés,  ils 
étaient  de  |)art  et  d'autre  en  1res  içiand  nondjre. 

Hieiil(M  instruit  |)ar  Davoust  du  sujet  et  des  tristes  re.-ullal- 
ile  celte  allaii'e  d<'  corps.  Napoli'on  se  montra  enc<ire  |ilu- 
peiné  ([u'indiirné  ; 

—  J  infliirerai  a  mes  i;renadiei>.  dil  il  au  maierhiil,  une 
pimition  telle  (pi'ils  ne  l'oublieront  de  lon,i:lenip>! 

—  Sii'e  ,  je  térai  icspectueusement  oi)>er\er  à  \olri'  Maje>le 
(pie  la  i;arde  n'est  pas  plus  coui)able  (pie  la  li,2:ne 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  le  maréclial .  reprit  \  i\emei)l 
Napoléon  ;  les  soldats  de  ma  garde  (loi\(Mit  montrer  l  exemiile 
en  tout;  ils  ne  doi\ent  pas  se  conduire  comme  des  écoliers 
Ic'S  soldats  de  ma  garde  ont  eu  toit  de  -e  turmaliseï-  de  quel 
qiies  couplets  déli>^tal)l<>s  (  lianio  dans  un  cabaret  par  un 
jeune  étourdi  de  la  sille,  etiaiigeraux  u:-ages  militaires.  Oui. 
je  punirai  sévèrement  mes  grenadiers,  parce  fpie  s  ils  ('laienl 
restés  dans  les  cantines  de  leur  (piartier  à  s'amuser  lionnè- 
teiiient  entre  eux,  cela  ne  serait  [las  arri\é;  mais  (•"est  chose 
impossible  à  obtenir  de  M.M.  les  chefs  de  (orps  ,  (jii'ils  veuillent 
bien  veiller  un  peu  ù  la  conduite  de  leurs  soldats  !  Oiuiiul  on  a 
1  honneur  (relie  dans  ma  garde,  on  doit  savoir  >e  melire  au 
dessus  (le  loutes  civ-  petite-  jia'-siou-  de  raniour  pro|)re  , 
entende/,  vous,  monsieur  le  maréchal 

Davoust,   s'imagiiianl.  a  \ou   1  Kmpereiir  si  couriouci'.  (pi  il 
allait  fair(>  passer  une  partie  de  sa  division   devaiil   une  coiii 
mission  militaire,  se  hasarda  encore  à  dire  d  un   Ion  imlei  i- . 
s(>lon  son  habitude  : 

—  Cependant,   Sire,  \nire  Maje-le  ne  p(Mit  pa-  mclIre  deux 


lllsrolHK    l'Ol'l  I.AIKK 

"Il „.-.  .u  ..uhn.  ..,.  a.U-.uhuU  q.M'll.-  K>  las.,  con, 

„;„;,îlre  .lovaul  un  coiisoil  ilf  gtienv. 

'1  Kh'  .nonsiour  le  n.aréchal  ,  reprit  Napoléon  avec  cmu,>o^ 

,..„,„,  U  ,u-  sa,i,  ni  de  cacho.  ni  de  cm^eil  ^^  gu.^rre  ;  le 


MeVeraUpne  que  le  mal  ;j.unneux  que  cela  dans  ^^^^ 
,.e    Je  eonna.>i.soldat,.,es>,s  son  endroit  vulnerl. le, 

..■...,  !•■,  .M...  je  IVapi-erai.  Do.uu./,  Tordre  de  l'aire  assend.ler  su 
:  :ui,arl'et,a.,e.en.,r.equanenndesd.Mnu,u.n.s 

,  ,,,4.,  J.p,el.   Ah!  alM  n.e>su.urs  les  ,renadu.rs,  vou> 

:.:  eoL,se.eonnne  des  eeol,er>!..  Kl.  b.en!  ces,    eonune 

,l,.s  écoliers  que  V..US  serez  traités.  On  NaNoir. 

Une  l.eure  a,.rès  ,  le  tand,onr  halta.t  aux  ehanq.s  et  ton  a 
li.ne  présentait  les  .rn.es  à  lEnipereur.  Les  acteurs  de  la 
^neragique  du  n.a.in  étaient  en  sa  présence,  d,x  pas  en 

;;;Ul  du  IK>n.  de  l,and,ere  ;  Napoléon  leur  je-a  -,  regard 
sévère  et  leur  dit  , 

_  Je  sais  pounp.o,  son.  sous  él.-s  battus  ee  nu.tin  !  Plus  d. 
„,„,..  de  nu>s  braves  on.  sneeond.é  dans  une  lulte  uubgne  de 
^^u^  et  deux!  Cesl  vous  qui  avez  été  les  proNoeat.'urs  . 

Ui  nn  léger  uiuruiure  M- lit  entendre. 

__,)„-,.■,-.,.'  repril  IKnq.erenr  avec  un  aeeeni  leird.le  el 
,,„„„„;,.„  nnM.nt  1  oreille    Puis,  grossissant  >a  VOIX,  d  repela  : 

_,-,.l   N,.,,-.  (pu   ax.v.   elé    les    provoealeurs .    vous   serez 
,,„„,.  .'j..  veux   que  dem.m  les  Houlonuai>  soien,  lenioius  de 
;.,,„.  nunhiou.    eonui.e  r.-pere  qu  Us  le   seront   de    votre  re 
,,,,,;^  ,,,,,,„, .forgeant  IVoi.len.en,  N.>s  Ireies  d  armes    vous 

L,,  nlu.quedeinentedeuxe,  de  moi .  Commandant  -ros , 
,,,,„,,  ,^,l  ,|,ne  VOIX  eel.lante  .  rades  niellre  /  «rmc  .0...  c.6r«. 
,;,.7..  a  ee.  honun..s-la  ,  car  au,.unl  IiumU  ne  son,  pasdignes 

;,,  ,„,,„,.en,erlesain,e>  Allons .  e.nnmandant  !  ;)«r  /./e  (. 
,/,,,„,„,  ,,,Mls  ren.reii,  a  leur  cpiarlier.  ou  N  ous  les  eonsignere/ 

l,,u-'       Maintenant,  à  demain! 

K,  IKnipereui  M.  relua.  l-orxiue  laigl.' MUI  a  passer  .levant 

I,,,,  „,  ,,,  .liapeauMuelina.  Napolé.m  tourna  la  tête  pour 
..^m.■del.■salu,M■.(■..4lelnal■qu.Nd^;Tté.Ml■imlillVM•eneeneel.appa 

,  ,„,,u,  de.  ^lounanN  et  leur  porta  an  .-eur  un  <-oup  sensible. 
,-„„V.|a,l   la'Ve,MMMlanl    que   le  ennin.eneenienl   de  la  punilK.n 
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([u'iiviul  if^iilui-  I  lMii|)i-ri'iii  ,  |iuiiiliiiii  l)icii  li'i^i'ic  |iiiiii'  (|ni  ne 
coiiiiaissail  pas  la  siiM,'|ilil»ilii(''  des  soldais  de  la  \icilli'  gaitlc, 
Na|)(jl('(m  lit  iiiipi  iiiici  je  soii-  iiiriiio  l»>s  coiiiilcts  (•aus(Mli' 
tout  le  iiialiiour  11  li'>  lit  distiiLiicr  cii-iiili'  a\i'c  |iii)ru-ii)ii 
dans  la  ville,  cl  li'>  t'ii\oya  le  icndciuaiii  matin  an  colonel 
Dorsenne  ,  en  oidonnaiil  ([ne  een\  îles  i^renadiers  qui  sY'laietil 
haltns  la  xeillc  le-  |ioilassenl  allacliés  sur  leur  |)oilrine,  à 
colé  dn  rexcr--  de  i'Iialut  ,  el  [lain-'-enl  ainsi  (/fcorf.-i  devant  lui. 


(le  lut  réelIcMieiil  un  >|ie(lacle  alli'iidi  i->aiit  ([ne  de  \()irees 
l»ra\<>s  déliler  la  parade  avec  ce  iiunidil  |ictit  pajjicr  Manc  (pii 
Iranchail  sur  leur  unifornic  hieii  Tnu-  passeront  en  -ilciicc 
devant  TEmperenr  .  I  air  niornc  et  abattu  ,  el  si  (|uel(pics-nn- 
osèi-cnl  lever  le-  vcu\  -lu  ini  ,  ce  ne  lut  (pie  pour  lui  jeter  un 
i-ciiaiil  -uppliaiil  i>ii  \il  ilei,'rossos  larmes  couler  dans  les  yeux 
de  ceux  de-  i;i(i;iiiiiiih  ipn  s'i-taienl  monlrt's  les  plus  acliarues 
contre  ce-  pan\  rc-  rcliiiiinliits  .Miuland  ,  entre  antres,  sulln 
i[uait  ;  il  e-l  \i'ai  (pi' il  devait  a\nir  -iir  la  con-cience  pin-  d'une 
liotte  -eci('|i'  a  -e  rcpiiiilicr 

Pcnilant  ce  leinp-.  Napolcdii  .  a  clie\al  et  entoure   d'nii    lu  il 


une  10 
Mir  SOI 


lllsroilU',  l'OI'll.MKK. 

;1  ..,aMn.,ur,  .n,..rv..l  >ou  Hn,K.ss,bl.  sesénle  ,  Uu.a,.quc 

'   !    N.poh-ou  1  étoulVa  a>.s.iiôt  on  ..  .otournanl  vveu.en. 

^  ;,,;, J,,  ,1  ,,  la.sanl  .10  la  main  m,  f^esle  comme  pour 

a,e      7W....-o.s!e,  la  foule  sé.aU  tue,  ear  elle  ava.teompn. 

uL.un;el.e>avaUqn.lne.aU,u.shommea.a.de. 

lo  .ten.ps  raneune   a  ses  vieux  eon.pa,nous  de  ,lo>.e     a   la 

2Lde.,.e.sn  allait  bientMaUaehe,- un  u..^^^^ 

'  ,au  et  plus  l.éroniuc  que  ee  peUt  pap.er  nupun.e 1  <  tod. 

de  la  Légion-dHonneur! 

(),-  le  soir  môme  ,  la  ^uin^M.elle  des  grenac  km  s  de  la  v  ,ulk 
.■^l:Li  encombrée.  Tous  les  soldais  de  la  l,gue  qu.  ava.en, 
:;"tl        SI--.  vinrenMa  visiter;  et,  au  lur  et  a  mesure 

,    un  des  e  ampions  entrait ,  Morland  le  p.eua,l  dans  ^s  b,   . 
;C,assaitet'lesena.taré.ouaW-.enlu>d,san,   duuton 

liiéâtral  : 

\  lu  vie  ,  à  la  mort  ! 

Le  mattre  de  la  gum^uette  profita  sans  doute  de     enthou 

.i..;  u^énéral  pour  n.ett.e  uu  peu  plus  d  eau  que  d  habitude 
r:.^vm.io,qu-.lensoi.,dap..esle.m^^^^^^^^^^^ 

Couna  un  loustie  du  10^  d^iurantene  légère     a       •'    -;   f  ^     . 
,„-.ei"m'  iusiunifianle,  il  fit  pendre  d.'  profil  une  g.os^t  tUe 

,:"  ^  .lot  anglais  avee  un    ne.  d  une  longueur   demesu.ee 

;.n,e  au-dessous  les  vers  suivants  de  la  ehanson  qui  av  . 

;  o  oqu6  le  triste  événement  de  la  veille.  Ces  vers  -appelaie. 

!:;::2e  temps  lattentat  eomnus  suv  la  peisonne  de  Napoléon 

quatre  ans  auparavant 

„  Kn  viuis  forçanl  a  l'aniic  r^alo  , 
\(iiis  vcrri-z  (lUC  nos  soldaU 
Oui  Ici  iiKicliiiic  iiifetiKilc 
riacoe  au  liuul  <!'■  Ii'ui'>  l"»^-  " 

,,,;„,„.,„,,„.  .était  pas  trompe  en  disant  que  les  couplets 
,.., eue  chanson  de^ aient  être  détestables;  mais  ..w,ppm^^^^^^ 
,,  aenouemeut  de  ce  drame  s:.n,lan,  ,  Il   pai  ul   for,  sa.isiait ,  .  . 

,lil   ;i   Happ  eu  Miuriaul  : 


I)K    N  \  l'()l,|.()\.  29.-, 

—  1  ii(^  clio-i'  iiiCliiiiiK^  (hiii-.  Idiii  ccl.i  (•  c-i  (|iic  M  Iroiii 
(le  l>ii)u  HiKjdssc  ni>  ^c  --uit  \y,[-  riiiMii'  (l;iii^  (■(•tic  l);ii.';iiio 

<!('|icn(liml  ,  tnii-  cciix  (|ill  (l;in-  1  iiiincc  ;i\;iii'til  olilcilll  (Ic- 
arnips  (riioniiiMii .  in.in'iil  iccu  uni'  li'iiic  d  ;ivis  (pu  leur  ;iiinf>n 
rail  qnp  pour  ;i((|iiilli'i'  l;i  dcllc  ili'  hi  pairie  ciucr*  fux  ,  pi 
lompliicoi-  cr^  ainii's  ipi'ils  juaii'iU  su  im-rilcr  ;\  ditTiTciilo^ 
<'pf)(pii'-,  il-  l'IaicMl  n,)miiu''s  cliovaiicis.  otliciiiis,  cnninian 
fl(Mir>  ou  iii-aii(l<  ollicici- de  la  Lésion  d  lidiincni  l.ors  do  l'in- 
slilnlinn  do  l'ordir  ,  trois  an-  au|)ara\anl  ,  citlc  rroalion  d'nnr 
nonvcllc  nol)l('--(^  a\ail  iciiconlrc  do  la  pari  dos  ponvf)ir?  ilo 
IV'tal,  au\(piols  son  adoption  avait  ôlo  souniiso,  une  opposition 
prosquo  unaniino.  .N'apoh'on  lavait  oinporté,  mais  TalTaiio 
avait  éto  si  rliaudo,  rpi'il  avait  dil  à  rolto  ocrasioii  : 

—  (/otail  trop  tôt  ;  j  aiuais  dû  altondnv  Los  piovontions  sont 
onroro  liop  roil(\s  II-  no  m'ont  yi\>  coinpiis;  ol  puis  los  ora- 
louis  du  pi'ojot  l'ont  mal  dolcndu  l.i  f^onl  dos  di-liiirlioiv- don 
n(''cossairf'inonl  l'ovonir  ,  parie  ipi  il  lionl  ;i  la  naimo  t\c 
riiomtno.  .lo  ri'ponds  (pi'on  ohliondra  do  j.;rand-  nVidials  d(> 
mon  institution  ,  si  par  la  suili'  au  ne  la  (/aie  pas 

Compronant  donc  rpi  il  nr>  l'allait  pa-  homior  Ar  front  do- 
opinions  oncoio  ardoiilo-  .  .Napoloon  avait  attendu  qii(>  co- 
riK^mos  pouvoirs  l'oussonl  pioclamo  rinpvri'ar  pour  faiio  co 
(pi'il  appelait  son  rlasseinent  (\o-  dinoiontc-  croi\  ipi'il  Miiilail 
disiriluicr  Otto  i^ônôrosito  -iiipi  il  loiit  lo  monde  ,  |i;ircc  ijuc  . 
dans  Iftriijino ,  on  a\ail  <'ru  (|no  la  roconqionsi^  ol  la  disiinciion 
scraiont  uniCorinos  |)Our  tous.  Il  n  on  fut  pas  ainsi  ;  ol  plus  lard, 
Na|)ol(''oii  cii'a  mT'ino  (\c>  dii;!iil(''s  an  dcs-u-  do  colles  de  i:ran(i 
officier  (\i'  la  I.oi;ion(l  Honneur  ,  tolli's  ipio  irraiid  croix. 
ij;rand  cordon,  grand-aiglo  ol  prand  dii:nilairo  <\r  1  Minpiro 

Or.  le  10  aoùl  1804,  à  imit  lienrc-  du  malin,  SO.OOO 
hommes  dos  camps  do  Rru.KOs,  d  Aria-,  de  MonIremI,  d  Amiens, 
d  Osiohde.  deflalai-.  de  Dunkoiquo,  do  Furno-,  de  ^\  iniorenx. 
(1  Amlileleu-o.  elc  ,  fiiiiMit  rassomliU'S  (M  icuiii-,  -ou-  lo- 
ordres  (lu  inan'clial  Smilt.  n  droite  du  port  (io  lionlccino. 

I.a.  an  l'ond  d  un  -pai  lonx  ampliitlii'àlro  formi'  par  la 
naturo  .  et  non  loin  de  la  leiiilile  four  d'Oidic.  on  a\ait 
trace  remplaci^meiil  de  !'ainie(>  de   manière  ;i  ce  iinc    le  front 


■-'■"■'         ,  .,„,,,,.rmuMh-.n>-rnr..nl..rnuv,.M.,«.crh.- 

,„,,.,„„  l.,.o,..  ,^,^„„  .,„„..   suri.  irôn.   «l. 

cent  pioU>   il  ^''«  """'  '         ,  ^.  ^,,^  .-.IrN  aient  a    our>  oiu- 

l,,J  àm^xqu^  les  années  ^«.^^^^^^^^^^^ 

porours,  ei  sur  lequel  ou  avaU  1>  ''!':^  '.'",, ,,^,  ,  ,,   ,.0. 

!^--""''-''V''^;:;;cc:;  ::iaSacsAun,ues. 

roil)naobcr,,rU^u.n^^^        "w  ih-c  ce  fauteuil  séleva>l  nu 
.    „  u,l.liothe.,ue  uafouale.    ^'':^      l^  avec  les  armures 

„-aucl  trophée  .larmes  eon.p.-'        ^rs^s    e^quoHes  notlaienl 
^o-ne,euseleeteursae^   --,a^  ,e   la 

,os  drapeaux  1"-  ''  '""^ V^,, J„  ..u  était  surmonté  dune 
„.^„,,.  i:onsen.l.le  U^^l^-  ,^„.,^,,„,  ,„ 

imu.ense  couro.uK.  de  1.  u,  •";;^  ^  '^^  ^^  „;„,i.lous  des  n.ame- 
oore  les  queues  <>- P-  ;-  ;;^  i^houkir  et  au  Mont-Thabor. 
U,ks  conqu.s  aux  l  >.an  ut  ^^^^   ^^^^  ^^^  P^,g,,^^_ 

no^  '-If  y '•>^7"':;:;:  ;:;:^auuent  été  déposées   les 

,,i,  ot  de  »^:'>f  .;/^^,':,  HiehoucUer  et  Tépéc  de  Fran- 
.lôeorations;  a  dro.te      m  ^  oy»  ^^_^^^  ^^  ^^^,^ 

^<-^"'   """"  ''";;o'  t  V  •oi,c;-onses,pluànousre-   . 
no  savons  trop  pourquoi ,(  ai  ee  i"  ,   l  ^^  ,^ 

,»'^-'"'  -:■ ^  ':  '■:r:T,ï^:^:^«'^^:'^^'"  .»..„.;, 

gramlou,-  d  Sine ,  ue  f"l  <^"  "-''"''  }  .     ^,„  ,,„i .  „„  f„„  , 

1.0,  ir.Rion,u.„rs.   .»..?.-■•"    '""'",. ,„,,,,,  ,,„u,„„c.s™x- 


L'EiMpeniir  l'IntiMioiiipit  en  ilisaiu  :  Tais-loi,  lu  no  seras  [las  lue,  je  l'en 
n'^ponils;  je  ni!  veux  pas  i|iie  lu  sois  im^.  je  le  le  ilélends 


(llirllc-  ils  il|)|i,ll  lrn;iiclll,  cl  n'en  (Hilicill  S(-l)ill  ('.>,  (|llc  |,,il  le-  (lui- 
poaiix  (lo  ces  iikmiics  culoniics,  ivuiiis  en  l'iiiscoiiux. 

A  trois  cents  pas  environ,  à  droite  du  Irnne,  sur  un  terrain  (|ui 
s'élevait  en  ani|)liitliéàtre  ,  soixante  on  (iiiatre  vin^'ts  teiito 
avaientélé  eonsiruitcsavec  les  paviilonsdo  lainii-e  navale.  Elles 
('laiciil  destinées  aux  piMsonnes  invitées  à  la  eérénionic.  Entre 
le  trôn(>  el  ces  tcnle>  clait  une  |)arlie  do  hi  gaiile  impériale  à 
cheval.  rana;i'e  par  escadrons.  Cet  iinposiini  laMcaii  .senililail 
encadré,  (lu  côté  de  la  nier,  parla  liyne  (reiiil)ossage ,  doiu 
tous  les  niàts  étaient  pavoises. 

A  dix  liemes,  une  .silve  iFartillerie  tirée  de  la  Tour  d  Ordre. 
annonça  l'arrivée  de  rEnipeieur  el  le  commencement  delà  céré- 
monie. Napoléon  parlit  de  sa  l)ara(pie  an  ijainp  di>  son  clieval, 
suivi  de  plus  de  quatre-vingts  iréiK'iaux  (M  de  deux  cents  olliciers 
supérieurs  (réiai-major.  Toute  sa  maison,  civile  el  militaire,  Ta 
vait  déjà  précédé.  Il  était  vêtu  de  l'uniforme  de  colonel  desgre 
nadiers  à  jiied  de  sa  garde  :  liahit  bleu  à  revers  blancs,  culotte 
et  veste  hianclio,  lidtles  molles  à  l'i-cuvère  II  arriva  au  pied  du 
Irône  au  liriiil  des  acclamations,  dv^  lambours,  {\v>  Irompellesel 
des  décharges  (l(>  lonle  Tartillerie  envinmiianle.  Il  v  avait  de 
(pioi  rendre  soiu'd.  Tout  le  monde  .se  boudia  les  oreilles;  le> 
chiens,  en  hurlant,  .se  couchèrent  la  tête  basse  ;  les  chevaux  même, 
tout  aguerris  (pi'ils  étaient ,  se  cabrèrent  sous  leurs  cavaliers. 

I.es  maréchaux  el  les  grands  dignitaires  allèrent  au-devant 
de  Napoléon,  (pii  iiionla  les  degrés  du  trône  à  pas  précipii(''«. 
en  saluant  de  la  main.  Loisqu'il  fut  as.sis,  ses  frères,  les£çrand> 
oiïiciers  de  TEmpire,  les  amiraux,  les  ministres,  les  .sénateurs, 
les  conseillers  d  Etat ,  se  grou[)èrenl  autour  de  lui.  Le  grand 
chancelier  de  la  Légiondllonneur,  l.acé|iè(le,  .se  tenait  un  peu 
en  avant  du  trône,  sur  les  premières  marches  de  Tescalier  du 
imlieu,  où  .^'étaient  placés,  en  arrivant,  les  écuyers,  les  pa^es  el 
les  aides-de-camp  de  PEmperem- ,  piéls  à  recevoir  el  a  Iraiis 
melire  ses  ordres. 

.V  une  seconde  salve  darlillerie,  toujours  m-,.,'  (|,>  la  Tom- 
d'Ordie,  (pii  était  un  fâcheux  voisinage  à  (>n  juger  par  l'empres 
seiiKMil  (piavaienl  mis  à  fuir,  lors  d(>  la  piemière  di-charge,  les 
•unciiN  (|ui  s'ciaiciii  pl;ii,s;in  |i;is,  sncc.'da  nu  pinfond  silence. 


IIISIOIHK   l'Ol'l  I.AIUK 

^.ra.ul..ha..c.luM-  .Ics.endU  ,,n..lquos  ,na>cl,os  ci  ,uc,.o.u:a 

un  .U    ours  qu,  no  dura  pas  plus  du,,  cp.ar.  dhounv  Ap,vs(,no., 

1  on.en   do  to.s  les  ta.nbours  donna  le  s.,nal  aux     g.on^ 

naro    quis^avancèreutavec  leurs  drapoauxaum.houdelar  ne 

PO  r  p'r'.er  le  sermen..  Napoléon  en  prononea  lu,-n,ôme  la  for- 
S  A  peine  eurcn,-Us  répondu  :  0.nl  ,p.e  riMnpereu,- ajouta. 

^"i^::i;:]:;:zdederend,.e,aupenldevo,..ev,e.lhonueu.. 

du  nom  français,  voire  patrie,  votre  En.perem- 

_  Oui'  oui!  Nous  le  jurons!.  .  repoudueuMls  encore. 
Puis  tous  a^ilèrenl  en  l'air  leurs  bonnets,  leurs  casques  e 

lenr  clleaux  ensVcrianl-.]n-er/smpcr..r.'Lad>strd.ut,ond  s 

^^t'^r^ssitôt.  Un  aide.UM.a,.p  de  Napoléon  appelait  e 
X^  décoré;  oelui-c,,  en  armant,  sarrètaU  an  p,ed  du 
"Z!^,  saluait,  montait  IVseal..  de  dro,,e,  et  e,au  reçu  par  le 


ofiind  ihancchci-,  «pu  lui  rei 


,.|n<'llail  son  l.icM't.  Le  pa^-c ,  placé 
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orilio  le  (io|)ifd  i-l  ll':iii|»-rour ,  piLMiuil  la  dt'cuiulioiMlyii-.  un 
des  ccisciiies  al  \n  |)iéseiitail  à  iNapoléoii,  (jni  l'allarliail  lui  iiièiuc 
sur  la  poilniic  du  hiaxc;  a  cet  instant,  plus  di-  deux  (•L'rit>  tani 
Itoui-s  batlaiciil  un  ban,  et  loiMiue  k-  décoii'  doscL-ndail  du  Irônf 
par  l'escalier  do  gauelic,  en  passant  devant  le  brillant  élatnia 
jor  resté  au  bas,  c'étaient  des  poignées  de  main  et  des  endjias 
sades  à  n'en  plus  linii-,  an  bruit  des  (anfares  exécutées  |)ar  deux 
cents  Itonipetles. 

('elle  (•(■■n''ni(_)nie  fui  longue  ;  coniiuencci'  a  dix  lieiifcs  et  tle 
niic  du  malin,  elle  ne  se  termina  qu'à  [ilus  de  lt()i>  lieuie^  de 
Papiès  midi  ,  parce  (pie  IKniiieicur,  en  donnant  la  croix,  ac 
compagnait  presque  loujouis  celle  aelion  de  quelques  mots  d'é- 
loge, l.e  soir,  tous  les  légionnaires  lurent  invités  à  un  splendide 
baïupiet.  Des  toasls  et  des  elianis  prolongèrent  cette  fêle  ,  qui 
se  termina  à  dix  heures  par  un  feu  d'artifice  magnilicpie,  à  la  tin 
ducpiel  vingt  mille  liommes  rangés  en  bataille  exécutèrent  un 
leu  de  iile  avec  des  cartouches  à  étoiles  :  ce  fut  là  le  bouquet, 
(.'e  lut  au  camp  de  Houlogno ,  et  pendant  les  mois  d  aoùl  el 
de  septembre  1804,  (pie  Napol(k)n  rendit  le  décret  qui  instituail 
les  prix  décennau.x  (de  10,000  fr.  cha(iue),  el  le  décret  sur  les 
sepulluies,  dont  les  dis|K)siti()ns  sont  encore  observées  aujour- 
d'hui. Douze  écoles  de  droit  lurent  créées  dans  les  principales 
\illes  de  riùupire.  l'ne  nouvelle  organisation  de  l'Hcole  Poly 
lechnique  soumit  les  élevés  au  régime  el  a  la  discipline  niili 
(aires.  La  vaccine,  dont  la  découverte  avait  excité  tant  de  di.'- 
eussions  parmi  les  praticiens,  fut  imposée  aux  enlanls  .--ous  la 
responsabilité  des  parents.  Les  courses  de  chevaux  lurent  ins- 
tituées. L'Kcole  Normale  dr.  Paris  l'ut  l'ondée,  ainsi  que  l'École 
spéciale  mililairede  SainI  (lyr.  Le  calendrier Grf'r/ori'e»  remplaya 
le  calendrier  républicain.  La  tenue  des  livres  en  partie  double 
remplaça,  dans  toutes  les  ailn)inislrations  financières  de  l'Étal, 
l'ancienne  méthode  de  com|)labililé.  Kiilin,  NapoU-on  créa  1(> 
("liapilre  de  SainI  DeiUN  pour  les  anciens  évèques  non  pourvus 
L'KmpenHir  rei^iil  enliii  des  membres  de  l'inslilut  le  rappori 
ipi'il  a\ait  demande,  ilmx  moisauparavanl.  au  ministre  de  I  in- 
lerieur,  reiali\eiiieiil  a  la  ile(  on\eile  de  riiigeiiieiu  l'ulhni   Klle 
.i\ail  i''\r  -.nunii-e  ;i  iexaiiirn  de-  ^avaiiN,  el  repoli— ce  a  rima 


";;utl,!u,écler.,ou,m/re,   sa   acnnnoHo., ual.t..e  cru/..  H'- 
a^errcur  grossière  i^uVabsurdilc  -,  ,i1i\mim) 

_U  laul  que  j^ue  mal  lu  ou  que  je  u.e  sms  lionq.  ,  .1.1  N 
l,,„  l>u,s,  se  IVappanllefrontduplatae  lauuun  -(.ependa 
ajoutal-il,  cet  l.omme  a  quelque  chose  là!       Les  1--1-  j)^  - 
,0  sont  pas  auUe  chose  «luun  moteur  produit  par  la  ^ap 
.,Houadouc.aison.o.squ.lprétemlqu-oupeute,.M^o,e, 

,H,i..ance  a  toute  autre  chose  qu'à  t>rer  des  .eaux  d  '<'-!-  '' 

vu're;  Cest  n,alheu,eux!  sa  découverte  se.uhhut  la.te  tout  ex- 

pivs  pour  moi.  Ny  pensons  plus. 

*    Napoléon  devait  y  penser  une  fois  encore  ;  nuus,  hela>  .  dan. 

une  circonstance  bien  dilîéreute! 

On  était  au  commencement  d-octol,re  et  "--  -'  «^  J 

le.  derniers  jours  de  ee  mois,  Napoléon  deva>t  quitte.  Bon lo 
:;..^dler  sVcuperdespréparatiisde son  couronnent...  A^^^ 

L  départ ,  les  n.aréchaux  et  les  généraux  vouluren  .1^  n 

,,  J,  „  raccepta  et  en  lixa  lui-n.ème  l*;;!-".    '  ^  ^.     j^; 
Toutes  les  dan.es  de  Boulogne  y  fu.-ent  .nv.tees.  Le  B^u  <•   «e 
,,,„,  avait  été  nonu..é  gra.ul-...aît.e  des  cere...o..u.s  ^  ^U    .c^ 
né.al  Bisso..,  le  plus  g.-a.ul  gasl.o..on.e  de  1  ar...  e     ^    l^^a 
du  butîet  et  des  .■afraîchisse...<'nts.  Cette  part.e  de  la  ktc  ne    ut 
J;:!l,ins  bien  e..endue.  La  salle  avait  été  constru.U.  ,w  h^s 
harpentiers  de  la  .narine.  L^o.ches.re  s.  -;;1--  ^^  ^^ 
,;e..    du  1--  .•é^ime..l  de  g.'cnadiers  de  la  vie.lle  ga  de  ,  sous  la 
a  :,t/de(;:ebeauer,leia.ueuxlu.s.on.ll^Ua.t,,^uretn^ 

.nus  à  cette  fête,  avoir  au  ...oi.vs  le  g.ade  de  co.nmandanl.  Les 
tZ:l  et  les  géné,-aux  ,  qu.  la  ^on noient   -a^nta^^^^^ 
,le  Paris  des  unilb.'.nes  b.odés  avec  u,.e  nche.se  "^""'P^"^'^^; 
tg..oupeq.,..sto,....e..e..tau.o...len^.po...^ 
ilMns  la  salle,  était  ét.ncelant  d  or  et  daigcm.  .i  > 

.slrheu-e,  da..sa  u.re  boulangé.,  avec  la  ^^^^^^^^ 
lk>.tr'..Kl   et  se  leti.'a  après  avoir  annonce  a  ses  ma.echaux  qu  .1 

;:;;^ele..den.ain\Kn.r  aller  ..joi..lrerimr^.^r.ce^ 

,,,i„e,  à  qui  il  avait  d..nné  .e.Hle/.-vous  a  Mayence,  '^^^^ 
vL  a  l'a.  is  cei,.d,e  son  iVo..,  de  la  do.d,le  couromu.  de  l . a,.u 

(<t  .ritalic 


(:iiaimii;k  iii 


■\>  veriit'iii(.'iil    tl('    lii 

If  FiiiiKo  eut  cliiini'»''  de 

'^l'oinie,   son  cher  eliaii- 

ifea   aussi  criialiiliiclcs. 

Une  éti(iiictlr  -ivcic  d 

^minutieuse    l'ut    iiilnuluili' 

dans  rinléiiciii    du  |lal;u^ 

!.(>  tutoiement  de  (iuel(]U('.- 

uns  de  ses  anciens  eompa 
k      i  ■        ■ 

jj*  V  ,  ,;.'nonsd'ai-mes  l)lessait  déjà 

'   Napoléon  consul;  cette  mar- 

(|U('   de     ramiliaiilc   ne    leur    lui 

pciiui-;('    par    NapoN'Oii    cmpcn'ui-.    (pii     vunhil   ipinii   ne 
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v"  ,lu.  .,u..  1.  .uuNora.u  dans  sa  i^ersuaue.   Aux  ^ser^ro 
n,.jK.as  de.  iKunna-s jaloux  de  sa  ëlo.re,  succdc-ren   le.  tla.U 
,,...  ..nmoisonnoes  de  rancicnne  arislocraUo  ,  <,u,  M  tous  .e.  d 
,0,1s  pour  ronouveler  les  scènes  des  pe<,7s  ap;K«./s  J.  I  er 
saJ   Le  salon  de  service  était  devenu  rO/.^/-c/e-/ya.u/  de  ces 
;:ossieurs;  point  de  couloirs,  d^escalie.s  déroi.és  ,  d^antu:l.a.n 
iH-esoù  on  ne  les  renconl.At,  lAm  voulait  être  e.uyer     1  autu 
,hand.ellan;  celui-ci  demandait  pour  sa  lenune  une  (.lace  au 
p,ô.  .rune  des  princesses,  sœurs  de  TEn^pereur;  ceku-  a  recla 
,„U  pour  son  lils  l'honneur  dVnt.er  dans  les  paj^es  qu  on  s  oc- 
,.,pa,d^o,^an.ser.  11  devenait  Irès-dirticile  et  surlovd  tres-del. 
..J  ,,  ,,„,,  ,,  ,,.oix.  Quoi  cpMl  en  s<.l,  en  ouvrant  VAl,nanack 
,,„,,,,■„(  de  1804,  on  aurait  cru  tenir  Tancien  amuuure  de  la  cour 
.le  Versailles  Napoléon  en  lit  en  riant  la  remarque  a  Joseplune, 
n,u  en  parut  enchantée.  i;Enqx>reur  avait  voulu  que  le  person- 
.lel  de  'a  maison  lût  formé  et  au  grand  complet  pour  le  jovn- 
de  son  sacre.  Il  avait  réussi  au-delà  même  de  ses  espérances 

L^annonce  de  cette  grande  solennité  fut  accueillie  partout  avec 
joie,  principalement  par  la  clause  commerçante  de  Pans.  L  al- 
fluence  des  étrangers  ramenait  le  luxe  et  occupait  un  grand 
nombre  dartistes  et  d^ouN  riers,  qui,  depuis  longues  années  n  a^ 
valent  guère  trouvé  à  exercer  leur  talent  et  leur  mdust.ie.  U. 
intérêts  positifs  firent  dans  la  capitale  plus  de  partisans  a  1  Lm 
...e  que'ropinion  et  la  rellex.on.  On  se  pressait  en  loule  pour 
Un-  admirer  chez  Uiennais ,  chez  Odiot  et  chez  1-onc.er,   le. 
loyaux  qui  devaient  servir  au  sacre  -.  le  sceptre    la  main  de  jus- 
■ce,  K  celte  couronne  surtout,  .lont  la  forme  légère  et  es  leu.Ues 
do   rappelaient  moins  l'antique  bandeau  des  roisde    rance  que 
cli  dès  Césars.  Le  dépôt  de  ces  riches  objets  fut  tait,  la  veille 
de  la  cérémonie,  a  l'Archevêché.  Déjà  Napoléon  .rva.t  envoyé  a 
léglise  métropolitaine  un  grand  nombre  d'aubes  brodées  en  o. 
K  garnies  de  dentelles,  des  nappes  magnifiques,  des  vases  sa^ 
,,"s,  .les  .-handeliers  cl  des  ornements  sacerdotaux  en  vermeil 
H  a.,,  travail  ex.p.is;  ce  qui  rappelait  un  peu  la  coutume  des 
n,.s  de  h,  pr.MuiiMv  (-1  d,>  la  s.'conde  race  ,  «lui  envoyaient  d  a 
,,,„,...  ,..v..,.ques  chez  lesquels  ils  voulaient  n.ang.'r  et  s  cs- 
,,„„,,,    1.,,,  iM.ue  rt  mu-  partie  <le  leur  vais>elle  plate,  avec  .elle 
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(litr('ioiii(>  ([IIP  cciiN  ri   ii'iii|)(jil;iiciil  le  tout  ;i|nvs  Iciii  -  j<)\  eux 
Costins,  lamlis  i\uv  .Niipolroii  ddiina  cl  laissi  loui 

Lp  papo  t'IaiU  aUciuln  à  iMUilaiiiclilcau  le  20  novctnljir  ,   Na 
polt'>on  parlil  le   19  |)our  aller  fv  lerovoir.  C'était  le  premier 
voyage  rpril  faisait  à  eelte  résidence  royale,  restaurée  et  remeii 
l)léeentièrniiciil  pai' ses  soins.  Il  alla  à  la  rencontre  du  Sainl 
Père  sur  la  route  de  Nemours,  et  cette  fois,  pour  éviter  tout  ce 
rémonial,  il  prit  le  prétexte  d'une  partie  de  chasse.  I,a  nouvelle 
vénerie  avec  ses  é(]uipaiïes  était  dans  la  forél .  Napoléon  arriva  à 
cheval  et  en  habit  de  chasse  avec  sa  suite.  A  la  demi-lune  située 
au  sommet  de  la  cole.  il  joinnit  Sa  Sainteté,  qui  (it  arrêter  sa  voi 
ture  et  voulut  ([(«■^cendre  ;  niai<  coninjC  il  y  avait  heaucnnp  de 
houe  sur  la  cliaMs<ée.  elle  iK'sila  un  ninniml  .  av;iiil  dcv  rnnlc-, 
de  satin  hlanc  lirodces  d'or.  Il  lallut   pomlaiil  hirn  s'y  décider. 
Na|)oir'nn  ayant  déjà  mis  pied  a  Icirc    l.csdcnx  xiuverains  s'em 
hrassèrent.  el  la  voitnri^  de  !  Kni|i('iciii-  lui  a\ancce  Av  ([u(^lqne> 


ii  k'  ^y 


pa-  Des  valelsde  pied  elaienl  apostés  pour  tenir  les  deux  por 
iMMcs  ouvertes.  .\n  iiionuMil  d'x  mouler.  l'KmpeiMMu-  prit  celli- 
de  didilc,    un  de-  (•cuvcr^  indi(pi;i  au  pape  cclli'  d;'  iriiuclir  .   de 
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r.L  uuiU  n.onUMvut  .us.muI.I.   i;iMu,.o,vur  prit  nalurellon.ont 
■Z         d     ito   ot  ce  promior  pas  .locula  do  l%>t>.,noH.-,  qu.  no 

r,.       an•.o.auo,.à,oauollVitco..osin,ulan.o,qnolos^- 
:.U>MamcluoUsdelasa^lo^uu.Hnuti^.néd..en.on^^ 

■  ,0  1-,  voiture  daus  laquelle  le  pape  se  trouvaU  tele  a  le  e  a^. . 
xl  :J;.ril.iaitaJ  curieux  de  von- des  Turcs  nval.e.- de 

/Mo  et  de  respect  pour  le  vicaire  de  3ésus-<.hnst 

tI  s  es  évèques  de  France  et  d  Italie  étant  reun.s  a  Par,s,  >u 

•U  nv^en  't^  appelés  ,  chacun  dVux  avait  amené  avee  lu,  plu 
""^^  ^^ï^s,  i  bien  qu-on  en  rencontrait  se  pron.enan, 
X::^!;o;ipU.eau.antqu^on.,raUpuenren^n.^^ 

;;::-pauxo.c.rsdesarr...^^P^^^^^^ 

fan  e  le  sei  M  L  .  ^^^,^  ^^^^^^  ^^ 

dour  auprès  .lu  pape.  Apres  >  '^"^  ."^^f^^^^f    J,^  ,n,-,„ao  Flore, 
lais  SaSaintelévint  habiter,  auxludenes  le  pax  .llm 

'es  a(iu)M>  ,.nnilale    On  buait  sa 

„nin  s-était  écriée,  disait-on,  en  apprenant  .pie  leSani   1  .  .e  a. 

•;:;r  sacrer  n.npereur..e,.p.  P.  W-'-O.^^^^^^^ 
,nsoiJ.>u.lenu.ulelu.dav,s.p,-dé.a.,nuposs,bl     h^^^ 
,,,,,,  a^nieuianuMC  plus  convenable  .p..y^c  le  ra>soS^^ 
PiM,.   l)eson<-.Mé,  Napol.-..n  avait  pour  hu  h-s  pn..>nam  .  s  I. . 


pliiv  r.'speclueuse 


Vingt  iiiillL"  loltics  closes  de  ooiivocalion  a  tous  los  fonclion 
naircs  civils  et  niililaiivs  (pii  devaient  assister  à  la  eétéinonie 
du  couronncineiil,avaienl  .i,.  expédiées  par  IKnipereiir  dans 
tous  lesdépartenienlsde  la  Kiaïuv.  Celte  le||,e,  fort  ciirionsc  à 
cause  do  la  lornie  du  langag(>  (|U(m  y  avait  employé  i)our  la  pre- 
mière fois,  était  ainsi  conclue  ; 

La  divins  Providence  et  les  constilulions  dî  l'Empire  ayant  plais  la  dignité  impériale  hérédiUire  dans  notre 
famille,  nous  avons  désigné  le  cnziète  jour  du  mois  de  friiaiie  prochain  (2  ik'.mkt  1804 ,  vitiix  stjle)  pour  la 
cérémonie  de  notre  sacre  et  de  notre  couronnemtnl.  Nous  aurions  voulu  poiwoir,  dans  celle  aujusla  circonstance,  ras- 
sembler sur  un  seul  point  l'universalité  des  citoyens  qui  composent  la  nation  française;  toutefois,  et  dans  l'impassi- 
bilité de  réaliser  une  chose  qui  aurait  tu  tant  de  prit  poH  notre  cteur,  désirant  que  celle  solennité  nçoiva  son  prin- 
cipal éclit  de  la  réunion  de  ceux  dont  le  dévouement  à  l'état  et  à  notre  personne  sacrée  nous  est  conno ,  nous  vons 
faisons  celte  lettre  pour  que  vous  ayez  à  vous  trouver  à  Paris  avant  le  ?  in  mois  prochain  et  à  j  faire  connaître  votre 
arrivée  à  notre  granl-maitre  des  cérémonics^  Sur  ce,  nons  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saint;  et  dign;  garde. 

Ecrit  en  noire  palais  de  Saint-Cloud,  le  4  brumaire  an  X 11 

Signé  NAPOLEOÎI. 
Kl  plus  bas 

Lesecrétairc-d'étal,  11.  MARST 


Dans  los  derniers  jours  do  novembre,  les  voitures  de  Leurs  Ma 
jeslés,  colles  des  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale  qui 
devaient  former  le  corlégo,  étaient  conduiles  à  vide  cliaque  malin, 
allelées  de  six  on  huit  cliovaux,  devant  Nolie-Dame  el  aux  alen- 
tours, par  les  cocliers,  postillons  et  piipieurs  des  écuries.  Ces 
voilm-es,  au  nombre  de  cinquante,  exéciiièrenl  ainsi  plusieurs 
répétitions  jugées  nécessaires  pour  connaître  au  juste  l'espace 
(prodraieni  le  parvis  Notre-Dame  el  ses  enviions,  afin  do  pou- 
voir los  y  placer  sans  oneorabro.  Do  son  côté,  M.  de  Ségur, 
grand-maîtro  dos  cérémonies  du  palais,  commença  à  la  méiro 
polo  la  mise  on  scène  de  celle  grande  solennilé,  |)our  laquelle 
Isabey  avait  fait  une  foule  de  croquis  cl  de  dessins  commandés 
par  Napoléon.  A  cet  elfet,  M.  de  Ségur  donna  plusieurs  ren- 
dez-vous, à  la  métropole  mémo,  à  fous  les  hauts  personnages  (pie 
le  rang  ou  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  à  la  cour  appelaient 
à  jouer  un  nMo  dans  c(<lle  représenlalion solennelle  ;  mais  la  plu- 
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p'I,  .l.<  .nusuv>  adours,  l.s  j;nuuls  .li^uU.uvs  su.lou. .  ne  s. 
,  ..ain>Uaè.o.l.sonM.l,vac.esiuvi.a.u.ns  I.o  ,ra,uUnuM.r. 
:,  ,-ôn..;ios  au.  nai.Hhv  un  n.on..ulquo  les  choses  alla.sen 
u.  lo.ravovs.  S'en  é.aul  cxpl.qué  avec  Napoléon  nu  snn-  qu  ,1 
y  aviùt  égalomont  répétilion  au  d>àloau.  ce  acrn.cr  lu.  rcpon 
ilil  le  plus  sérieusement  (lu  inonde  : 

_ic  vous  inquiéle.  pas;   mes  n,avechaux   -  son.-.ls  p 
,har.és,  comme  chefs  dVmploi,  do  la  plus  d.ll.cde  besogne  :  U. 
,.i„;  fiez-vous  à   eux   pour  Ihabilelé  et  la  p.xnupU.ude  d.  . 
.nanœuvres  ;  ils  s'y  eulendenl  ,  r  vous  en  véi-onds. 

Tout  étant  disposé  ainsi ,  la  veille  du  couronnen.ent ,  1  L m p 
,,,,   ,,.écédédesonservicedMiomu>ur,etsu,vur«nsrandnonv 
"  rolliciers  de  sa  n.aison  civile,  se  rendil  dans  la  maU..ée 
:;  ^souverain  pontife  pou.  lui  ..ire  u,.e  visite  de  ce,.«, 
,,„,i.,.^.  ,„,„,,Nl,  ae  lui  recommander  dVlre  exac    le    le  de- 
Ce  e  visite  ne  dura  quecinq'nunutes.  Na poléon  s  etan 
X,  h^Saint4>ère  donna,  comn.e  de  coutun,e,  sa  benedufon  a 
nionde.Cétaitsaseuleoccupation:d. a  donna    dans. 

,Ua„,l,,c  à  coucher,  dans  son  .•abmet ,  dans  sa  <hapelle,  dans 
iï^ë  c  liers,  dans  ^a  voiture,  par  la  fenêtre,  etc.  Novis  seno  s 
.nt':  de  croi  -e  qu'il  «lonna  plus  de  bénédictions ,  dans  le  peu  d 
;qunséio!nnaàl.u.is,qu-ilnVnre,utlu,-mèmepend^ 

oute  la  dmé<-  de  son  pontifical.  Enfin  le  ,ran<l  jour  arr> va  ! . . 

Ta  v^  llo  il  avait  faù  un  temps  altreux  :  il  e.a.l  a  crau.dre  que 
,,  ,;..che  du  cortège  ne  fm  troublée  par  le....  01.  h^^ 
mais    par  une  sorte  de  protection  spéciale  ipie  la  P.oN.d.nce 
"emble  acco.-der  à  tous  les  pouvoirs  naissants,  en  même  tem,^ 
;„,o  le  jour  parut ,  le  ciel  prit  une  teinte  moins  sombre,  et  le  so- 
,,,  ,.,,ana  la  fonlc  immense  qui,  dès  huit  heures  du  mat.n,  1  o. 
Uai,  le  <.hemin  des  Tuileries  à  Not.-e-Dame.  Ce  .,ou. -la ,  qui  e.a.t 
,i,v,anche,  des  croisées  ayant  vue  sur  la  n.e  Sa.nt-llonore 
r.„.ont  louées  a  raison  .le  cent  IVancs  chacune.  Les  ace  amat.on^ 
i  ,,lataientde  tontes  parts,  avaient  cet  élan  de  vente  qu  on 
peut  distinguer  aisément  de  ces  clameurs  soudoyées  a  l  avance, 
U  dont  on  a  été  si  souvent  à  même  d^appréoe.-  la  valeur. 

,,ion  avant  cp.e  le  jour  par.'..  ,  la  plus  g.-ande  aC.v.  e  axa. 
,,V.,eda.,slepalai.desT..ile>ies.  Ou  se  compl.men.a,.  su.  sa 
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louiiiuiv,  surboii  noincau  coslmiie  ;  on  iIi'ukiihI.iiI  i\,->  ii\i-,  on 
recevait  des  conseils  ,  cl  tout  le  momie  tiousiiil  (]iie  le  temps  eie 
niarcliait  pas  assez  vile  au  gré  de  rimpatience  géu.-iale   Ceux 
surlout  que  la   nature  de   leurs  roiuiions  appelait  auprès  de 
I  Emperi'ur  étaient  sur  pied  depuis  longtemps.   La  plupart  des 
dames  qui  devaient  accompagner  rinq)ératrice  eurent  le  cou 
rage,  après  s'être  l'ait  coiller  à  deux  heures  du  matin  ,   de  de- 
meurer assises  devant  leur  cheminée  jusqu'au  moment  de  pas 
ser  leur  robe  pour  paraître  dans  les  grands  appartements  Na 
poiéon  ,   lui  aussi ,  était  debout  dès  sept  heures  du  matin  ;  car 
ce  ne  devait  pas  être  une  petite  alVaire  pour  lui  que  d'endosser 
le  costume  qu'on  lui  avait  l'açonné    Après  avoir  pris  une  demi- 
tasse  de  café  à  huit  heures,  il  manda  tous  les  ofllciers  de  sa 
maison  civile,  et,  en  leur  présence,  les  valets  de  chambre  corn 
mencèrentsa  grande  toilette. 

Autrefois,  en  pareille  circonstance,  c'eût  l'Ié  un  prince  du 
sang,  ou  tout  au  moins  un  premier  gentilhomme,  à  délaul  du 
grand  maître  de  la  garde  robe,  qui  eût  passé  la  chemise  au  sou 
verain.  H  n'en  fut  rien  :  Napoléon,  qui  ne  songeait  pas  en 
core  à  restaurer  complètement  l'ancienne  étiquette,  prit  la  che- 
mise des  mains  de  son  premier  valet  de  chambre,  pour  remplir 
lui-même  cet  office;  mais  il  s'y  pritavec  tant  deprécipitation  qu'il 
la  déchira  du  haut  en  l)as  en  se  trompant  de  côté.  Ce  désastre 
réparé,  on  entrei)rit  de  rhabiller  Ce  fut  alors  de  sa  part  une 
longue  kyrielle  de  malédictions  et  d'apostro[)hes  contre  le  tail- 
leur ,  le  bonnetier  et  le  cordonnier  A  mesure  qu'on  lui  passai! 
une  pièce  de  son  costume  : 

—  Voilà  qui  est  trop  large  !  s'écriait-il.  Ceci  est  trop  lourd  ! 
Cela  monte  trop  haut!  ..  Cette  chaussure  est  trop  étroite!.    Ces 
gens-là  n'ont  pas  le  sens  conmiun! 

Voici,  au  reste,  quel  était  l'en.^emble  de  ce  costume,  éclalani 
d'or  et  de  pierreries  :  brodequins  de  velours  blanc,  lacés  par- 
devant  et  par^^emés  de  paillettes  d'or;  pantalon  de  tricot  de  soie 
collant,  avec  les  coins  brodes  d'or,  surmontés  de  la  couronne 
impériale,  figurée  par  des  petites  perles  fines,  des  turquoises  el 
des  grenats  ;  veste  de  satin  blanc,  avec  les  boulons  en  dia- 
mants; habit  couri ,  de  fomie  polonaise,  en  velours  cramoisi, 
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,voc  rovors  et  parcnonts  de  velours  blanv  brodés  d  or  sur  outcs 
io     ;  ^es;  l  dcni-mantoau  à  la  Henri  Hi,  égale.nonl  de  ve 
r^tn^oU,   doublé  de  satin  ldane,.ecouv,.ntU^^^^^ 
.anche,  elretenn,  à  droite,  sur  la  poitrn.e,  par  une  doubieag 
ae  11  i.'sot  d'cMuerandes;  nn  col  de  monsseln.e  nn,;  une  col 
ereue  et  un  rabal  de  dentelle  d'un  prix  u.estnnable    enOn  une 
:;     ou  velours  noir  rappelant  un  peu  cette  sorU>  de  bon,^  s 
ielés  pouf,  que  les  femmes  de  la  cour  portaient  avant  la  Re^ 
olntion  Cerne  toque  avait  par-devant  une  aigrette  de  duunau 
lontée  dune  colossale  plume  blanclK^    n«^^^^ 
..anse  en  brillants  gros  comme  le  pouce,  avec  led>a  nau  le  Ih 
;r;:u.  bouton.  L  gants ,  tout  unis  ,  étaient  ^e  tncot  c^^o.e 
blanc    Par-dessus  tout  cela,   le  grand  cordon  .le  la  Ug.on 
';:;.eur  passé  en  sautoir,  avec  la  P'-l- ;^^"-S--^  ^^ 
de  .impie  légionnaire  sur  la  poitruKv  Enhn  1  épee,  en  fo.me  de 
lira  tbmreau  de  velours  vert  el  à  poignée  d  or,  d  un  travad 
île  -P  écieux,  était  attachée  à  une  ceinture  de  velours  non 
la'ge'de  quatre  doigts,  brodée  d'or  et  de  perles,  avec  une  nud- 
litude  de  petites  étoiles  en  diamants  ...,„,  ,i  Wc 

Napoléon,  ainsi  habillé,  se  rend.t  a  d,x  heures  dans    a  ^ 

rie  dl  Diane,  où  Tattendait  Ibupératrice,  -'«"-;/;'^^;  f  ^^ 

cesses  sœurs  de  lEmpereur,  et  de  toutes  ses  femme..  Madame 

le  La  -ochefoucanlt.  sa  dame  d'honneur,  portait  la  queue  de  son 

manteau.  En  grand  habit  (selon  l'expression  consacrée),  José- 

Ze  avait  une  tournure  pleine  de  noblesse  et  de  gr.ce.  Nous 

vl  l  en  ces  temps-1.  bien  des  reines  et  bien  ^^^^^^^ 

mais  jamais  souveraine  ne  sut  mieux  trouer  sans  1  avou  appus. 

Cependant,  au  moment  fixé  pour  le  départ  du  pape  des  lu.- 

lene     le  cortège  éprouva  un  relard  assez  long.  ARome,  lorsque 

S  m^>    osmlaùdesonpalaispourallerofficierdanscpielque 

ilise,  comme  celle  de  Saint-Pierre  ou  de  Saint-3ean-de-Lat  an 
Le'sescamériers  partait  seul,  avant  lui ,  >-^^--;-; 

,.t  portant  une  grande  croix  de  procession.  Ce  fui  a  1  instant 

.  r  où  Sa  Sahileté  allait  sortir  de  ses  appar.en.ents  pour    e 

X  à  l'Archevêché  ,  que  M.  de  Ségur  eut  connaissance  de 

..      coutun.e.Lecamériers'étantrefuséobstinémen  aprend.e 

„,,,..  ,n.m.ure.  même  une  mule,  on  fu,  obligé  de  uio.lre 
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louslcspiquenis  des  écuries  à  la  ircliLMchod'iiii  ;iiir;  nu  cul  Ir 
honlioiir  don  trouver  un  assez  prùsi-nlaltle  clicz  um-  IVuilicie  de  la 
me  (lu  Doyenne.  Gasparin,  le  premier  piqueur  de  I  lMii|K'reur,  so 
liàla  de  le  l'aircî  élriller,  de  le  eouvrir  d'une  housse  de  velours 
liès-riclie,  cliamarrée  de  galons  et  de  glands  qui  pendaient  jus- 
qu'à terre,  et  de  l'amener  an  pie(!  du  grand  escalier  du  pavil- 
lon de  Flore.  Le  susceptible  camérier  monta  dessus,  et  armé  de 
sa  grande  croix,  qu'il  portait  comme  nn  chevalier  porte  sa  lance. 


il  parcourut  seul ,  avec  un  sang-froid  inqierturl)ahle,  la  double 
haie  de  soldats  et  l'innombrable  multitude  qui  borilait  les  (piais, 
et  qui  ne  put  s'em|)ècher  de  rire  de  ce  spectacle,  d'autant  plus 
bizarre  que  l'àne  était  de  petite  taille,  tandis  que  son  cavalier 
avait  les  jambes  excessivement  longues.  Le  pape  sortit  presipie 
aussil(^t  de  la  cour  des  Tuileries,  et  se  rendit  à  Notre-Dame 
l.ems  Majestés  se  mirent  en  marche  une  heure  après. 

<>n  avait  prepiui'-.    ;i  I   Wrclievéchi-.  des  espèce^  de  cellule- 
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,,,  .luuuu  ,.ût  .M.uHl,.r  mMl.soaln>  ao  sa  to.l.Ue  ou  l  ..  -ou 

•  là  .  ue  Napoléou  co.npl.ia  sou  cosUuno  en  ..vylant 

,1  auoauausacro,aevolourscra,.oisi,parscn.6dabedl  s 

a-  ;:^.  .oubié  ahcnuuo  et  de  satiu  hiauc.  UeU.uu  su.  s  s 
épaules  par  des  torsades  dor  avec  des  agralcs  -  ^  '^^.^^ 
,  an.eaJ,  qui  avait  22  aunes  de  cireona.ence,  P  -    ««  ^  ^ 
Ouoiuue  constan.ment  soutenu    par  cuki   grands  d.gn.lai.cs, 
^  r^pèce  de  chla^yde  écrasait  TE^pereur  par  son  jk,..K 
Ces  préliminaires  achevés,  on  se  dirigea  vers  la  -^  -»  ;  ^  ;^ 
,non' ent  où  le  cortège  parut  sous  le  portad ,  un  en  étm.d,  s     t 
de  vive  l empereur  !  fut  poussé  d'un  même  clan  et  avec  un  en 
senlb.:  tel,  .fu-on  eût  dit  d'une  explosion  .  les  vitrauxde  1  eghse 
on  frémirent,  les  murs  en  furent  comme  ébranles, 

lorsque  le  cortège  fut  arrivé  à  mo.t.e  chemu.  du  po.t.u 
au  :;!•  de  .église,  le  pape  descendit  de  son  ^s^J^^^^ 
Hergé  n,etropoli.ain  le  précédait,  conduit  par  M.  de  P>adt^ 

si  Sainteté,  suivie  des  cardinaux  en  robe  rouge  et  en  bas 
vi^  t  :  mtau:devantdeLeursMajes.és,etlesaccompagna^  - 
.:sio;.eUement.iusqu^UeursfauteuiIs,dev.nt^IudseU^n^ 
a..s  nric-clieu  placés  à  l'entrée  du  chœur.  La,  tout  le  co  e  e 
u  e  pause  Leurs  Majestés  s^agenouiUèrent,  et  on  chanta  le 
';•  :;  rL.r;  ensuite,  le  Saint-Père  s^.tant  a  -  ^ ^^^ 
...aié^prono,^une^ur.e^.e^ 

:sr;:::i;:;-^:l:;-a:.ne,oùLeurs^ 

rrCacm.  occupa  la  place  indiquée  par  le  ceremon.al ,  e. , 
le  oane  s'élant  approché  de  lautel ,  loilice  commença. 
"^  n  t  :l;éb4ar  le  Saint-Père  en  persom.e,  et  ecoute^P 
tous  les  assistants  avec  le  recueillement    e  plus  pa.la  L  No  s 

-::ir;e::ci:;.*^ 
~^;n:irt:i:eTS^^^^^^^ 

:^  !^r^s'      des  tribunes  décorées  avec  «ne  r.che^e  .. 
ovlb  e    Des  hui.  heures  du  n.atin,  elles  éta.ent  cnvalues  p 
:;1.  nnp.,.ule     ,.,.  .han.s  sacrés  retentissant  sous  cette 
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voùlc  imnionso  ,  îippi'liiiil  les  luMictliclions  d'cd  liiiiil  -m  l.i  Iric 
i,'lori('ii^c  (le  i\iilK)lri)ii  ,  cil  imùsoiicc  du  s()iiv(>r;im  |iiiiil)rc  ;  (•(■■> 
imiriiillcs  rccoiivcilcs  de  lonliircs  n's|)|ciiili— iiiilcs  ;  lt)ii<  lo 
i,'r;iii(!s  v()r\)>.  de  l'i'^liit,  les  d(''[)ntalioiis  de  loulcs  les  villes  de 
I  iMii|)ii(' ;  des  niillicrs  de  pliiiiics  llolliinli-.  (|ui  (nni)r;ig{';ii('nl 
les  chiipcjnix  des  séiuileurs  ;  les  liaiilcs  coms  de  jiidicaliiri' 
avoc  leurs  costuiiies  à  la  Ibis  éfiatants  e(  sévères;  cetle  niulli 
Illicite  d'unilhinii's  luillaiils  d  (ii-  cl  irariïent  ;  ol  au  luilicu  du 
clianir,  ccl  iauonihralilc  clori,'é  dans  loulc  sa  p()Mi|ic  sacer 
dotale;  el  puis,  aux  travées  des  étages  supérieurs  tie  la  nef, 
ces  fenniies  jeunes  el  belles,  élincelanles  de  fleurs  et  ih' 
pierreries;  toutes  les  célébrités  de  l'Empire,  une  foule  d'éli au 
ij;ers  tle  distinction  accourus  du  fond  de  rAlleinai;ne  el  {Ic- 
exfréniilés  de  Tllalie;  enliu  le  bruil  du  canon,  le  son  dc> 
cloclies/lesacclamations  de  celle  niullilndcen  dc'lirc;  hiul  cela, 
disons-nous,  formait  unensendile  ])(impeux,  brillaul,  cociuel  el 
sublime,  qui  IVappail  loul  le  niond(>  (Tune  émotion  profonde, 
dont  les  uns  lémoii,Miaieiit  |)ar  des  larmes,  les  autres  par  un(> 
sorte  do  slupeur,  el  tous  par  le  plus  religieux  silence. 

Une  fois  Napoléon  assis  ,  chacun  Pexamina  allenlivemenl  (>n 
diercliant  à  deviner  ses  iin|)ressions  secièlcs.  Il  nous  a  jiaru 
consiamuHMil  calme;  seulement,  la  longueur  de  la  c(M(''in()nic 
•sembla  le  falij;uer.  A  l'offertoire  commencèrent  (selon  l'ex- 
prcssiiiii  (le  MM.  les  mililaii'es)  les  (jraudcs  vvulutions.  M.  de 
l'radi  donna  le  signal,  que  M.  de  Ségur  répéla ,  el  loul  le 
monde  se  disposa  à  aller  à  lolTrande.  Cin([  dames  du  palais, 
pnilniil.  la  |ircmière  (ui  ciergi>  le  long  duquel  élaieul  in- 
crusices  cin(|  |)ièces  d'or;  la  seconde,  le  pain  d'argent;  la  lioi 
sième,  le  pain  d'or;  les  deux  autres  les  vases  sacrés,  quillcreiu 
leurs  places  el  ouvrirent  la  marche.  Tout  le  corlége  delila 
ensidle  dans  le  mènic  ordre  ci  ,i\cc  l;i  niT'iin'  rcgulariU''  (pic 
précédemnuMit  .\près  celte  seconde  cérémonie,  le  pape  recila 
une  oraison  (pic  llMnpereur  écoula,  comme  tous  les  autres, 
avec  convenance;  le  Saint  Père  continua  la  messe. 

F'^nfin  Napoléon  descendit  de  son  Irône  el  vint  .seul  s'agc- 
nouill(M'  à  son  prie  dieu  :  puis,  tout  a  coup,  nous  le  vîmes  se 
l'cicxer  au  moincnl  ou  le  p;ipc  ;illail   prcndi'c   la   couiomie  im 


.jj.,  lusToiiU':  l'oini-AïuE 

p,VmU-  a>-pos.V  sur  l'aalcl,  s^avanccr  précipila.nmcU ,  Von 

Uo-dos  n.aias  du  Sainl-Père  et  se  la  poser  f>ere.m-nl  sur  la 

;,     V  c...s.anl,  son  visage  se  colora,  ses  yeux  bnllmMU 

^l.,,,,,,,,.,,,,outuu,é,satailleparulplushauteaed>xp.eds 

M  is  len.ou.eutquiexcita  le  plus  vivemenl  1  att^nUon  fui  cehn 

1  Joséphiae  reçut  la  couronne  des  mains  de  Napoléon  et  fut 

sacrée ,  par  lui ,  impératrice  cl  reme. 
Lsq^>lavaitététemps,pour  elle,  de  paraître  danscegrand 

arame,  sur  un  avertissement  de  M.  de  Pradt.  elle  e.a.t  des- 
c  ndue  du  trône  et  s'était  avancée  vers  les  marches  de  1  aut  1, 
Tl  .tendaient  l'Empereur  et  le  pape.  Joséph.ne  marcha  lente- 
n  ent  les  yeux  baissés.  Tau-  recue.lli,  suivie  de  tout  son  serv.ce 
4onnem-  Arrivée  devant  Napoléon,  tremblante  den.ot.on, 
0,  leiagenouilla;  et,  élevant  ses  regards  et  son  àme  b.en  pln- 
!  ierf  lui  que  vers  Dieu,  on  vit  distinctement  de  grosses 
l,nne.  rouler  de  ses  yeux  et  rouler  sur  ses  mamsjonUes.  L  Em- 


porour  n'était  pas  moi 


nsén.u;  ma.s  .1  se  contnU  cl  ne  penbt 
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rion  (lo  sa  giavilô.  Il  prit  Iciiicniciit  sur  I  aiilol  la  ju-lilo  cfni 
ronno,  surnionU'O  do  la  croix,  (lotiiicc  à  riiiipéiatiicf,  la  posa 
daliiiKl  Mir  sa  hMo  à  Itii,  |niis  la  mil  sur  celle  tic  Josépiiine 
avortant  do  niajoslo,  (pi'oii  oùt  dil  (|\iil  n'avait  fait  toiilosavir 
que  iiiottio  dos  oouroiinos  siii  -;i  ii'ic  ci  sur  collo  dos  aulros. 
Hiifiii,  lui  priMiaiit  Irsdoux  iiiam--,  il  la  ii|c\a  avec  nno  diijnilo 
parfailo. 

Le  Saint-Père  ayant  fait  à  l'Iniporalrice  un  |>(iii  -ormon  de 
circonstance,  celle-ci  retourna  s'asseoir  sur  lo  p:r;uid  In'mo,  01 
Napoléon  ayant  été  la  rojoindro,  lo  clor^o  ot  loutos  los  liollos 
voix  choisies  par  Pabbé  Rose  entonnèrent  lo  Vival  in  excelsis, 
puis  le  Te  Deum,  qui  fut  entonné  par  le  Saint-Père.  Apres  l'/Ze 
missa  est,  Sa  Sainteté  se  (léranc;ea  une  dornièro  Ibis  pour  venir 
présenter  IKvangile  à  l'Kmpereur,  qui  eut  toutes  les  peines  du 
nuindo  à  retirer  son  gant  avant  de  prononcer  son  serment,  ce 
f[u'il  lit  la  main  nue  étendue  sur  le  livre  saint. 

Pondant  ce  temps,  iM.  Maret,  .secrélairc-dKlal,  ayant  ilrosséle 
piocos-verbal  de  celte  prestation  de  serment,  M.  deSégur  appela 
M. de  Talleyrand,  le  grand-chambellan  ap|)elararcliicliancelier, 
(;elui-ci  le  président  du  Sénat,  ceux-là  les  présidents  du  Corps- 
Législatif,  ces  derniers  ceux  du  Tribunal,  et  ainsi  de  suite,  pour 
leur  faire  signer  ce  procès- verbal.  En.siiile,  l'arcliichancelier 
présenta  cet  acte  à  la  signature  de  Napoléon  lui  même.  Cola  fait, 
Leurs  .Majestés  reprirent  le  chemin  de  rArchevèché,  puis  celui 
des  Tuileries,  au  milieu  des  mêmes  acclamations. 

Le  soir,  toutes  les  rues  de  la  capitale  lurent  illuminées.  Les 
flammes  du  Bengale  fiuent  allumées  sur  tous  les  édifices  pu 
blics;  mais  rien  n'était  plus  magnifique  que  le  jardin  des  Tui- 
leries :  la  grande  allée  était  bordée  de  guirlandes  en  verres  de 
couleur;  chaquearbre  des  contre-allées  était  éclairé  par  des  my- 
riades de  lampions;  enfin,  une  colo.ssale  étoile,  élevée  sur  la 
place  de  la  Concorde,  (lon)inait  tous  (.-es  feux.  Quant  au  chà 
teau,  on  eût  dit  d'un  palais  de  flammes. 

Cette  cérémonie  avait  été  longue  et  singulièrement  fatigante; 
elle  avait  duré  plus  de  cinq  heures,  y  compris  l'aller  et  lo  re 
tour.  11  était  six  heures  et  demie  quand  Leurs  Majestés  rentrèrent 
aux  Tuileries.  Tout  lo  monde  niouiail  de  faim,  do  froid,  do  fa- 
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'■1.    l.  prcuière  chose  que  (il  Napoléon,  tut  de  .,u.tle.  .un 

:;,„ulique  costume,  pour  reendosso.  sou  u.odesU|  -;"--.  ' 
;,4romenlctsemUauludelK.nnelu.u,-e.Uestpn.b 

,;,ais.outlou.oudedu.eutïu,eau.autM,eSam.leu. 

:,    a   Vxomple  .  il  se  coucha  presque  aussH.M  sou  .etour  au 

'rvillon  de  Flore,  uayant  ga^ué  a  tout  ceh,  qu  un  concorda,  c. 

""Ccp^llanl'u  .ndieuduues.  hau.e  IbHune   Napoléon  ne  pe,. 
aaU  pas  de  vue  les  immenses  préparatifs  qn  d  ava.t  .nu  tq      . 
.'eus  les  ports  de  la  France;  de  rRspagnc  et  de  la  VUi 
;Lu.,  pour   'iompher  de  TAngleterre  ou  1-;^^-- 
„,,x   11  avait  posé  sur  son  front  la  couronne  de  Fe.  d  lia  ic  (U 
26  iuin  1805 ,  à  Milan),  comme  pour  apprendre  au  monde  que 
Chlemagne  avait  un  successeur.  Mais  auss,,  pour  que  celle  se- 
de  com-onne  pût  s^afîermir  sur  sa  tète  ,  il  ava.t  pej.se  que  la 
p'ix  avec  rAngletc-re  lui  était  nécessai.-e.  llécr.v.l  doncd.rec- 
ement  le  10  ju.n  au  roi  George  une  lettre  qu'il  data  du  ca.np 
!lè  Casliglione;  c'était  là  que  qua.-an.e  mille  hommes  l  atten- 
daient, comme  au  can.p  de  Maiengo,  pour  le  vo.r,  avec  son  a..- 
nen  habit  de  géné.al ,  donner  à  l'impé.atr.ce  Joseph.ne  le  far 
,/„„•/.  de  la  bataille  qu'il  avait  gagnée  neuf  ans  aupa.-avanl  Cette 
Icllre  était  ainsi  eo.u;ue 

S,re  Bons.e„r .o. frère ,  ,  M^  pa.  d. de.ho.neur  a  Im  1.  p«>.s  pas.  Ja,  assez  p«e  a l'Eu- 
^^  ^^^„^,  ^„^ ,,  ,,„  ,  la  saarre.  La  pi.  esl  le  m  de  m  c«  «  a 
11.  ,..  Vco«Ua.  .  n  ,10..  .  c«.««  ,u  Votre  Ma.ste  .  ..  pas  se  .ta  a»  .ne. 
„„„, la  paix  ao  .onk  U  ooal,i>o»  u  fera  pa,s  ,.accroi.re  la  preporieraBce  et  la  ,a*r  coBl.e.tale  de 


la 


n  ce   to  «s,e«.  «« frère ,  je  prre  D.e»  q.rl  aU  lo«)oors  Voire  Ma,esie  .  sa  d,»»  jark 
'       ■  NAFOLEON. 


Ma.s  W  .-o.  d' Aui;leler.e,  que  l'En.pceur  ava.t  cru  devoir  ap 

(•   ,„     .«nrnt  noii  (lisnosé  à  reconnaître  celle 
,„>ier»iK.«,sa'iu-m()»/n'»c,  parulpeud.spo.e  c 

'„.,„,..     „,i,i,,„,,    Dédaiguant  de  cor.'cspond.-e  d  égal  a  e  al 

'.;,..  ,.n  Inonaîque  de  céafon  nouvelle,  Geo.-go  fil  ..ansmell.e 

■,M    ,!,.Tallev.aud     p.r  Inrd  MulgraNe,  mre  note  qu,  co.n.nen 


,-;nl  eu  ers  Icniie 


DK  ÎNAI'OI.KON.  81.-, 

.  Sii  .Miijcslc  il  reçu  la  lellru  (|in  lui  ii  cIl-  adrosM'c  par  Ir 
'  chef  ilii  fioHi-rniPiiiciil  fritnçais,  ISoiuiparle,  elc  .  rir    > 

Dans  (l'Ile  Icltic  ,  II'  ministre  anglais  ne  s"'aii|)li(|iiaii  (|ii  a 
(''clia|)|)cr,  |»ai(l('s  circonlocutions  diploinaliciiu-s,  a  une  réponse 
claire  et  positive  Quand  Napoléon  eut  coiinaissanci'  de  cette 
note,  il  se  contenta  de  dii'e 

—  Eli  bien  !  cette  paix,  je  l'ohlieudrai  a  force  de  triomphes, 
et  puis  l'An^delerre  saura  ce  (pi'elie  lui  aura  coûté;  en  atten- 
dant, je  veux  (pie  I  inconvenante  épîlie  du  roi  soit  mise  sous  les 
yeux  des  trois  corps  do  l'Étal;  je  veux  quelle  soit  imprimée 
dans  tous  les  journaux,  sansTétlexions,  pour  laisser  à  la  France 
entière  la  liberté  de  faire  les  siennes  et  de  voir  par  elle-même 
ce  qu''il  y  a  à  faire  avec  de  pareilles  gens. 

La  franchise  de  cette  communication  excita  au  plus  haut  de- 
gré l'enthousiasme  public,  déjà  exalté  par  la  générosité  de  la 
démarche  que  venait  de  faire  l'Empereur  auprès  du  prince  ré- 
gent ,  et  la  guerre  contre  l'Angleterre  fut  de  nouveau  sanction- 
née par  ro|)inion 

Cepentlant  un  événement  funeste  vint  priver  Napoléon  de 
l'homme  sur  lequel  il  comptait  le  plus  pour  raccompiissemenl 
de  ses  projets  :  le  vice-amiral  Latouche-Tréville  mourut.  Le 
choix  d'un  successeur,  pour  commander  l'expédition  qui  devait 
partir  de  Toulon,  était  important;  ["'Empereur,  cette  fois,  ne  vou- 
lut pas  |)rendre  sur  lui  de  décider  seul,  et  proposa  en  ([ucique 
sorte  des  candidats  à  son  ministre  delà  Marine  dans  celte  lettre 
si  renianpiable  de  laconisme  : 

Monsieur  Decràs,  pour  commaniJer  l'escadre  de  Toulon,  il  m  parait  qu'il  n'y  a  que  liois  tiommes:  Brun,  Ville- 
neuve et  Rosily.  Lequel  des  trois  me  faut-il  prendre  7  Répondez-moi  aussitôt  mon  retour  à  Fontainebleau,  oii  je  serai 
vers  la  10  juillet  prochain ,  et  sur  ce,  Monsiear  Decrès,  je  prie  Dieu  d*  vous  avoir  tn  sa  digne  garde. 

Venise,  le  30  juin  1805 

NAPOLKON. 

Par  malheur,  le  ministre  désigna  Villeneuve.  Ce  choix,  qui  lit 
manquer  l'expédition  d'Angleterre,  l'ut  cause  ,  plus  tard,  de  la 
perte  de  notre  marine. 

Le  11  jiiillei  suixant.  Napol(''oii  (''lait  d(>  reloui   à  Fontaine 
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,",,.",„    11  .uut  parti  de  Turin  le  8,  trois  jours  auparavant,  au 
,a,iiou  d\uie  manœuvre  qu'il  faisait  exécutera  la  garnison-  et 
le  14   il  était  arrivé  à  Boulogne,  où,  comme  ailleurs  >1  excitail 
l-enlhousiasme.  Chaque  jour  on  recherchait  avec  av.cl.le  les  plus 
petites  circonstances  de  sa  vie  publique  ou  privée,  chacun  ren- 
dait hon.mage  à  sa  justice,  à  sa  générosité,  à  la  i;ol'|<^^^«.^- 
Muise  ciu-.l  mettait  dans  toutes  ses  relations  ;  cependant  un  jou. 
il  manqua  de  générosité  el  fut  injuste  envers  un  des  homn.cs 
Mui  lui  avaient  rendu  le  plus  de  services  :  nous  voulons  parler 
ae  la  scène  qui  eut  lieu  entre  lui  et  l'amiral  Brn.x,  a  propos 
d'un  <Mdre  auquel  ce  dernier  ne  crut  pas  devoir  ol^^""-  ^J^,^;;^. 
potisme  dont  Napoléon  fit  preuve  en  cette  occasion  fut  blamc 
àvecdautant  plus  de  raison,  que  Tévénement  just.fia  b.entô 
la  résistance  de  lamiral,  LEmpereurnen  reparla  jama.s. 
n-est  une  fois  à  Sainte-Hélène  ;  dans  un  moment  d  epancnemc  t 
et  d-abandon ,  le  cœur  che.  lui  imposa  silence  a  1  an.our-p.o- 
pre    et  il  dit  douloureusement  au  comte  Bertrand,  qui,  sans  en 
avoir  eu  rintention,  avait  rappelé  cet  événement: 

-Oui,  celui-là  a  dû  me  maudire...  Pauvre  Bru.x  .  si  ous 
ceux  qui  m'ont  entouré  depuis  avaient  eu  la  même  lranch.se 
et  le  même  courage  que  lui ,  peut-être  ne  sera.s-je  pas  ici  au- 
iourdhui.  La  Providence  Ta  bien  vengé! 

■'c'était  le  matin,  à  son  grand  lever.  L  Empereur  annonce  a 
eeux  qu.  sont  présents  que  dans  la  journée  il  passera  en  revue 
l-armée  navale;  et,  avant  de  monter  à  cheval  pour  faire  sa  tour- 
née quotidienne  ,  il  dit  à  raidc-de-camp  de  service  : 

-Savarv,  allez  de  ma  part  trouver  ramiral  Bruix  a  sa  b  - 
,-aque  ;  vous^  lui  direz  de  faire  changer  la  position  des  bâtiments 

qui  forment  la  ligne  d'embossage,  P'-^''^'^  ^l"*^  JV'!'^  *;';:"  le 
revue  des  équipages  en  pleine  mer.  Becommandez-Uu  d  agi. 
façon  à  ce  que  toutes  les  dispositions  soient  achevées  lo.squc 
ie  serai  de  retour,  à  midi. 

Napoléon  part  suivi  seulemrnl  deBnn>lan,  son  marne  uck,  et 
dun  piqueur.  Savary,  sachant  mieux  cp.e  pers<.nne  .lue  ie  moin- 
dre désir  exprimé  par  TEmpereur  est  un  ordre  positif,  va  trou- 
ver l'amiral  el  s\ic(iuitte  de  sa  commission 

-r.énéral,  lui  répond  Bruix  après  l'av.iir  écoute  saii>  1  m- 


i)K  ^AlM)l.l•:o^.  .in 

lerroiiipre,  j  t'ii  Miis  Jl'.s<jI(',  iiiiii>  lii  icmic  |ii()|i'|('m'  |i;ii  Sj  Mj- 
jeslé  ne  pont  avoir  lien  aujouril  liiii 

— ComiiH'iil  cria,  monsieur  lamiial  :'  icuiciiil  Sa\ar\ ,  qu  une 
semblable  réponse  rend  stupéfail.  Kl,  eraignant  de  s'iHie  mal 
expliqué,  il  ajoute:  \(ilie  Excellence  ne  nra  peut-être  pas  l)ieii 
compris? 

—  Pardonnez  moi,  i,'(''n('iiil ,  j  ai  lr("-  liien  entendu,  reprend 
liruix  avec  un  imperturbable  >an,i<  IVoid;  el  c'e>t  pour  cela 
que  je  vous  répèle  que  cette  revue  n'aura  pas  lieu. 

En  effet,  aucun  bâtiment  ne  bougea  dans  le  port  A  midi, 
I  Kmpereur,  revenu  de  sa  promenade,  allait  se  niellre  a  table 
pour  déjeuner,  lorsipi'il  aperçut  son  aide-de-cainp  ;  il  lui  dil 
(Pun  air  de  satisfaction  ,  en  l'iappaiil  du  numclie  de  sa  ciaxaclie 
la  paume  de  sa  main  gauciie  : 

—  A  propos,  tout  est-il  prêt  :  Que  vous  a  répondu  IJiuixi' 
Savarv  lui  i^ajiporle  lidéleinenl  la  réponse  de  l'aiiiiral 

—  Allons  donc!  l'ait  Napoledii  a\cc  un  iiiouxemeiit  d  e- 
paule  ,  vous  n  êtes  pas  encore  bien  (neilU'' ,  Sa\ary.  \ous  dite■^ 
donc?. . . 

Va  il  se  fait  ré|)éler  une  seconde  lois  et  mot  p.our  mol  les  pa 
rôles  de  l'amiral. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signilici'  s'écrie  Napoléon  avec  un  éclal 
de  voix  extraordinaire,  accoutumé  qu'il  est  à  la  plus  poncluelle 
obéissance  ;  sera-ce  donc  toujours  la  même  chose.'  ..  .M.  l'ami- 
ral I5ruix  pense-t-il  encore  être  devant  lacourdeCroi  !..  Savar\ , 
retournez  auprès  de  l'amiral,  et  dites-lui  (pie  je  lui  ordonne, 
entendez-vous  bien?  (pie  je  lui  (irdonne  (il  appuya  sur  l(>  mol  ) 
de  venir  s'expliquer  à  rinstant!  .  I.aissez-moi.  Messieurs! 
reprend-il  en  faisant  un  sii;ne  (K"  la  main  au  groupe  qui  l'a 
accompagné. 

Et  il  rcMiIre  dans  sa  baracpie    Dix  minules  s  ecouleivnl  peu 
danl  les(pielles  iNapoléon  parut  fort  agité.  L'amiral  n'arrivant 
pas  assez  vite  au  gré  de  son  désir,   il  frappe  de  sa  cravache 
le   bord   de  i;i   table  mit  hiipielle  xiii   d(''ieuner  e>l  re>ti'  intacl. 
et  >'(''crie  , 

—  Il  mi'  l'aut  enliii  >a\oir  a  ipioi  m  Vu  lenii  avec  mon--ieiii 
1  amii'al  ;  je  \ai^  aller  le  Irnin  ei,  iimh  ! 
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'    'k,>  ...nu.  i....l.s  Napoléon  onloncc  son  chapeau  su.   sa  lot. 

.,       ,v.  au...  ,.a.  lie  do  SOS  odiciors,  sort  préc.iHtan...onl  do  s 
;,;,;,.  „a,s  a  poino  a-l-il  fait  quolquos  pas  au  dehors,  qu   1 
;  ZtBnux.al...pa.néducon,.o.a,vu,al  Magonolsu,v.de 

s';;;uTVn-a..-.,ea.en.se,sh...  Desqu-.lv^^^ 
IkuiVhAle  le  pas.  Lélal-n.ajor  do  iE.i^percur  s'est  .ango  s.ltn- 
!;:;;:;L.aL.-dchu;lesyouxdelNapol^^^ 

'^''^Mons,eurlWal,l...   d.t.iaWvo.xaUe^ 
,„o,  n^.v.-z.vous  pas  la.l  exécute,,  u.os  ordres  ce  n.aUn^ 

_  Sire,  répond  H.-uix  d\n.   ton  respoclueux     ccsl  pa.c 
.,„„e  o,  ;.bl    ton.pète  se  prépare  ;  Votre  Majesté  peut  le  vu 
::;o.....ra.peLé  queue  no  voud,ait  pas  oxj^^-u^^^^^^ 
,uon. ,  .u  sa  vie  ,  qui  nous  est  s.  préceuso,  n.  celle  de  tous 
l»iiv('s  olliciers  nui  rontourent.  •  ,  .  i 

t.Lce  a.>  n,„in,l,c  vcu,  no  i..M,f,ai..„  que  „o,,  ,^.,.  le- 

'■"^t:r  ;::;;™^»Ho.,, ,,. .  ca,,,. ..  ra„.i.-ai  -. 

,„,  i,,  ■:.,.., e  ,;i,.  l„  ,.l..s ,  10  v„„.  ava.  >.o""^;  -  -  f  '■  ™ 
,,,„.  «.«■  lois ,  |.oniH|noi  no  te  avez- vous  pas  csooults . 

IL,  jo  ,  ,0  voulais  pas  avoir  à  me  ,op,ocl,c,.  ,o„,o  ma  v.o 
,„  ,„„,,  J  „,a,ins  01  des  braves  soldais  de  V»'-     ;J-  « 

-Monsieur,  réplique  on  frappan,  du  p,od  ^M«  •     •''' 
,,.,  Ironies  paroles  exallon.  la  colt.o  an  plus  hau.  dej,    ,  K- 

;      neneis  do  nres  ordres  ne  rogarçlen,  que  unn  s      ^      ^ 
,.„re  un  eoup,  obéissez,  je  vous  l'ordonne  pou,   la  dunn,. 

fois. 

Sire,  le  n'obéirai  pas.  ,  ,     .       i 

-"Lsieur!       ..ogaieNapole es  lèvres  ire.oblan.es  de 

,(«l<">ro    VOUS  ôles.     un  . .  insolent! 
'1ro;Xantces,..o.s....npe.eur,.p....e..Mo..,o,.,-ssacra 

,,,.:.  la  n.a.u.s^avance  vers  ra.nual  et  laa  un  geste  n^ 

„  ..  ,!,>  .l.M,x   .ris     el  ,   iM.rtant   connue   pat 

„;„.;„it     Uruix  .vc.le  de  doux   pas.   u      i 
,„:,„„.,   1;.  ...a.na   h.  ga.-dc  .le  <on    cp.v .  repom»   .  n   pal.. 
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—  Suc  ,  je  Mi|.|,o-r  (|n,'  V.,|ic  .M;i|r-.|,.  i,,'  smi  ,,,   ,,,.■  .I.-!,, 
imicr,  ni  se  (Ic^lKinoicr  elle  inrnic  ' 


Oii()i(|ii('  l!riii\  liil  (l'une  coniiiIcMfin  dcliciilc  cl  de  li  i'.-|)('li(,' 
l.'iill(>,  en  rai.sMil  cogeslo,  on  |)ionont;;iiil  ees  |mroles.  il  scni 
blail  un  ijéanl.  Tons  les  assis(;ni(s  élaienl  ^Hacés  dVflVoi.  fEnj- 
pereiir,  imniol)ile.  la  main  ((nivnlsixemenl  ai;ilée,  jela  ini  ro 
i^ard  l'ondroyant  >nr  l'aniiial,  ([ui  conservail  sa  noble  atlilude 
•  Jiacnn  [tensail  (|ue  Hnii\  était  un  lioininc  perdu  à  jamais.  Kn 
lin,  Na|)nléon  lança  sa  cravaelie  loin  de  lui  ;  IJrnix  ramena  aIor> 
son  l)ias  dans  sa  position  naturelle» .  et  la  t(Me  déeouverle,  la'il 
lonjonis  ealnu",  adendil  en  -ilenee  le  resiillal  de  rcUv  scène 
lerril.le 

—  Monsieui  le  eonli'e  amiral  Ma^on  ,  dit  IVoidemenI  li-jnpe- 
lenr,  vou>  aile/  laire  (>\eeiilei  a  l'instant  le  mouvement  (|ue  j'ai 
oidomiece  malin  OiianI  .1  vnu-.  Monsieur,  ajoutât  il  (>n  taisant 
un  pa-  \eis  ramiial  ,  il  laul  ipie  \ou'-  quilliiv  liniilniine  aujour- 
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'7  >  vvu.l    v.n..l-quanv  Iumuvs   no»^  amoz  rnnnois- 

,.h„,,|,„,»«àN.poléo„,<,-,MH,u,-  ,  1-  ^^^,1  „^ 

,„,..,„  ,,„„,.  ';-;;;;»';,;:  ?. „.  ,„,.  „„*.  on- 

dcinenl,  ol  los  M-nl.,  q«"-  ^'"^  ■,.,,,  „,,„j, 

<P-^"-houre,„„,;arav,.     c       .     n    -     .,o  lnic,o  à  fan. 

,,,.  „„.  les  talai.os   l.'Kn>pc,c.r  ma      0  ,     '    P''  Pg^;„,„. 
,.,s  croisés  .ur  la  poi,,-,nc;n»a^^-^^^^^^^ 

„é,alo.  Tou.à  oonp  te  or,.  .,„  ,1  a  ■      <      ^^  ^   ^^^  'plJiorrrs 
,„„n,eniarrive„.pU.s  cfcm.ors  o,  f'-  "      ,,^,  ^„|,|„^,, 

o,,a,o„pos  oa„o„„iér«    o,„.oos  >^      .M-^;  ^^^,^  ,^^  „„„. 

„.  I„.,„  al,,.,  la,...r  froirlomei..  porlr  .an,  do  bra^os  gon..  Ou 


Napoléon  sauve  une  jeune  tille  renversée  par  la  meule 
et  pi  es  d'être  écrasée  par  les  chevaux. 
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sont  donc  les  oiiiluircalionsî'  s'écrie  lil  ;  |i(>iii(|iii>i  ne  voi.-  je  pas 
toiilfs  les  clialoiipcs  on  moi?  lii  canol .  \ilc  un  cancit  1  je  veux 
aller  iiioi-inènie  au  secours  de  ces  niallienicn\  ! 

On  ne  lail  aucun  niou\enient  Cne  nidine  indécision  rèirnc 
|>,ii  liHil  .\,i|M»lenn  .s'irrile  -lu  loul  ((uilic  le,  ufliciers  de  marine. 
i|uise  disenlà  l'oreille  :  ><  l,a  mer  n'esl  pas  lenaitle.. .  C'est  folie 
H  (pie  de  \ouloir  sauver  des  hommes  pour  lescpiels  il  ifv  a  pas 
1  de  salul  à  espérer....  Nous  périrons  tous..,,  ele.  »  Alors  Na 
poléon  leur  dit  avec  un  accent  mêlé  de  sanglante  ii-onie  : 

—  .\  Il  !  ah!  messieurs  les  marins  !  vous  avez  [icindc  la  mer  ' 
llemeusement  (pie  je  connais  ici  des  gens  (|ui  ne  s'etli aient  pa> 
de  si  peu!  Giàce  à  Dieu!  j'ai  là  mes  grenadiers  d'Aicole  et  de 
.Mareiigo! 

Puis,  >•(•  retournant  avec  \i\acil('  en  laisant  de  la  main  un 
gesie  siililinie  . 

—  (ioiiuuandant  Gros!  s'écria-l-il ,  faites  avancer  la  premi('re 
(ompagnie  de  votre  bataillon  !  Ceux-là,  Messieurs,  ne  .sont  pas 
des  marins,  ils  n'auront  pas  peur  do  la  mer! 

A  ces  mots,  tout  cliange  de  face,  tout  s'émeut ,  tout  s'agite 
On  se  pivcipilo,  on  .s'empresse  de  toutes  parts.  De  nombreuses 
embarcalions  .sont  ini.ses  à  flot  comme  par  enchantement.  Pen- 
dant (('  temps,  une  admirable  compagnie  de  grenadiers  s'a- 
\aiice  au  pas  accéléré,  tîère  et  obéis.sanle,  et  semble  n'attendre 
ipi'uii  regard  de  son  Empereur  pour  s'élancer  sur  ces  frêles 
embarcations.  Celui  ci  a  dev  iné  ce  (pii  se  passe  an  lond  du  c(eni 
de  ses  soldais  ; 

—  Suivez  mon  exemple,  mes  bia\es!  leur  (  i  le  I  il,  et  se 
courons  les  naufragt's! 

l  II  canot  beaucou])  plus-iaïul  (pie  les  autres,  et  déjà  chargé 
de  doii/e  \  igoureux  rameurs,  avait  été  amené.  Napoléon  sVlance 
le  piciiiiei  ;  seul,  il  bondit  sur  la  planche  (|ui  sert  de  pont,  rire 
/  lùnpcrcur!  s'écrient  d'une  seule  voix  tous  les  grenadiers  (pu 
le  siiixenl  sur  d(>u\  rangs,  l'aniie  au  braset  dans  l'ordre  le  plus 
pail'ail  l|>  pas-en!  ~iii  (c  {xnil  ri,ii;ile,  en  emboîtant  le  pas, 
-an-  s  émouvoir,  saii,- >  iiupiielei .  s.in.-  même  regarder  l'abime 
•iili  ouxerl  -on-  leurs  pieds  Tous  étaient  eiilre-  dans  reiiibai 
'■ilion  au  iiiomml  où  mie  lame  l'iiiiiMise  \  ml.  en  s(>  brisani  .  i^ii 
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'Ippn  IKuiiuMCur,  ,,>..,  cU-boul,  un  piocl  posé  sur  le  bord  du 
;;!:;';:,  ro.anUul  nxou.on,  devant  lui,  en  criant  aux  rameur. 
iFune  voix  retentissante 

„ue    U  sol,blc  c,ue  cesoU  une  ,v„„„«  do  i'Océau  aux  pa,olo. 

''^^sinTle  ,„.o,c ,  .a  n,e,.  „Vs.  „U.  t.,„Uo,  Voue  ,„,,cs.e 
,         ;    ^,ô,  ollbr  <  ne  neuvcnl  rien  conl.e  cU«.  h,  nous  l.cr>.v 

;:„:■  ;X  :;:  ;i  .om .  i»  „„  ,*,«*  pu.  m  au  s»,». .. 

Votre  Maieslé  ni  de  celui  de  ses  soldats. 

N  pSn  se  retourne  et  voit  ses  grenadiers  nupas.bles    le 
.T  sombre    et  se  tenant  serrés  les  uns  contre  les  autres 

après  il  louchait  le  rivage. 

_Tout  le  monde  à  terre!  dit  Napoléon. 

LeJ^renadiers  sélancèrent  ;  TEmpereur  sorft  le  dern.e.  du 

nnnnf    nue  reau  de  la  mer  avait  rempli 

"'"  U™  ,-e    la  .erre  i  ..,*..... .  elle  ne  n,an.,»o  ,an,a«  a« 

„ie<,s  ,les  .oKla..  !  elle  ne  se  gonne  ni  no  s  -'<'-»';:     •        \ 
lloôle  ;  <-lle  aura  lonjours  pou,-  nous  un  ,han>p  Je  l«la,llc  , 

^L:;;:,™.s.' UVUU,  ae,,en,,„Men,en,enUe,s  sa  .a. 
,a„  e  L  plu,e  U,n,l,ai,  ,»  .onen.s  ;  Napoléon  é.a.l  sans  cl,  - 

cM  voulu  rnuMrver  un  gage  de  sa  témenle. . 

(),,  n.  P".  sauve,  M.MHM-.il  nombre  de  ceux  ,uMuoi.t.u.  u. 


I)K    N  M'OI.KON.  :i2:j 

les  (■aiioiiiiii'ics  ii;iiirr;iij;(M's;  l'i .  |(  li'iiilciiiiiiii  ;i\aiil  \r  |>iiii.  I.i 
MKM-  avait  (l(''jà  rcjcir  sur  la  |ila.:;i'  plu-  de  200  cadavres.  (!•  lui 
une  |(MiiiirT  (le  deuil  pouf  le  caniitcl  Ic^  lial)ilaiil>  de  Houloi^niv 
Il  n'clail  piT-niinc  (|in  wc  courùl  an  ii\ai,M'  pour  clicrrlicr  avec 
atiXK'lc  vi ,  parmi  Icscuip-dc-  naul'rai^f's,  il  ne  so  tioiivail  [)as 
un  paii'iil  <iu  un  ami.  Dans  la  join-m'-c,  Napoléon  vin!  .-'asseoir 
sur  un  UKiircau  de  roclier  an  bord  do  la  mer  II  ro_i;ardai(  d'iui 
o'il  morne  les  débris  d<^  toutes  sortes  que  ie>  \aj.'U(-  amoure 
laienl  devant  lui,  l<)rs(|ue  tout  à  coup,  alloni^canl  le  lira>  comme 
pour  de-.ii,Mier  ((nelque  chose  ,  il  se  retourna  du  ente  de  ses  ai 
des(l(>  camp.  iesl('-  fjejionl  à  tpieNpies  pas  en  airière.  el  dit  à 
Tun  d'eux 


i^«»^ 


—  Savaiy,  voyez  donc  ee  qvio  peut  (Mre  oel  objet  tout  noir 
(|ue  je  vois  ilotter  sur  l'eau;  serait-ce  vnie  tête  (riionime:' 

l-"aide-de-cani|i  s'approcba  du  ii\ai;e  et  l'euarda  avec  al- 
I  eut  ion  . 


.|.,l  IIISTOIUK    POIM  LMIU-; 

'  _  Sin'    a.l  il  u,.  um.n.'iu  iipivs,  jr  nr  puis  .lislini;n.M'  pailiu 
,,,„„;  ;  rqMMulant   .via   .n'a  toni    Pair  ,rôt,v  un.  ^.l.mu-  .Ir 

'"  ^'impossible ,  (lit  IT.nipovour  ;  .>li.'  n'aurait  pu  snr.K.^vr  anss, 
lon-lcmps,  oùt-cUo  rit"  vide.  ^ 

\a  nK^nM;  H>slanl  une  vague  vin.  s'élalor  en  nappo  mu  1.  .  - 
,,,;,.  ,M  s,>  rotiranl  oUe  laissa  sur  lo sable,  et  i.res.p.  aux  pie.ls 
de^àpoleou  ,  r..l.iol  inf(u-me  (pril  el.erehait  à  nvonnaît-e.  Il  s. 
lov.  aussitôt  ,  et  se  baissant  pour  Texaunner  .le  plus  p.ys  : 

1  Ah  !  ah  1  .bt.l  av.M- surpris.. ,  ,,e  noyais  pourtant  buM,  n,. 

plus  le  revoir!  .  i  i    ....i  N., 

'    CY4ailsonNieux.hapeau.(hM.-lJ''^-'l^''>-l7   '.'>'^'' 
noléon  le  souleva  du  bout,  des  doigts,  car  d  ress.-n.bla,    a  un.- 
!w.e  ruisselante.  Après  lavoir  se..oué  U-èren.eut ,  d   I  en.- 
porta  à  sa  baracpic  en  le  tenant  à  la  n.ani. 
'Copondaut,   soldats   et  u.atelols  brnlainU   d  unpat.ence   d. 
.^Mul  arquer  pour  rAu,l.>terre.  Un  matin,  quœque  la  n,er  lui 
■  „  '  ,„  ,L,,;,se ,  n.a>s  le  vent  bon  et  le  ciel  sereu.,  aucune  v.h1.> 
Znne  n^.vant  .Me  signalée  pendant  la  nuit,  tout^scmbla.t  i^.v.> 
,,,  ;,„,,  „  ,,os,-ente.  Napoléon  donne  des  ordres  -.  le. 

,„..   X  partent  .lu  scmaphore ,  et  les  deux  camps  rotent.ssen 
.■  ,,.  „l  .  .,  on  va  s^Mubanp.er!»  F.t,tambsque  le  rappel  Ijal 
dans  ..haque  din.ti.m  .-t  .p,e  les  voiles  sont  hiss.^s  sur  tpus  les 
Làtimeuts  .le  la  noitille,  l'armée  se  dirige  par  div.s.ons  sur  k 
,,,,,  aux  .'ris  n.ille  lois  r.'-p.Hés  de  vive  T/.mp.r.Hr/ 
'    N;polé.,n,  mcmté  <lans  une  pelite  bar.pu>,  a.v.Hupap.;  m^u- 
innent  de  quelques  rameurs  et  de  quelques  <  ";--^;";:       ^ 
,,^.  ,,  ,„,,in.«,  va  .'t  vient  sans  c.^sse  d\mo  extr.-nute  a  1  aniu 
,„  ,.,,,P,  U  ,,„.v.Mlh-  t,.,.,  e,  lVndKU.p™nt  .les  .nHq.es  s  o 

,,.J  ,,„sun  ...Ire  pariadM>..e  op.M-atu.^  c.,nun.M.n.ca  seH 
L.,n-s  du  ma.u^  ..st  ,ernun.V  à  cinc,  heures  de  rapr  s    m^^^ 

,„oins  d..  dix  heures,  .•eut  vingt-sept  nulle  soldais  du  x 
,,„,,.,  s..n,  .Mubarqu.'..  Les  .roupes,  sur  leurs  bah-aux  plat, 
snr  leur.  ,hal..upes,  sont  debout,  la  tèl.>  d.Vouv.-r..>  et  n  a.t. 
,,,,,,,  ,,„s. pu.  le  signal  .pu  va  leur  penu..ttre. les. lan.vrsm 

, ^L..'uu.nue.  i;KnM.,eur,luiaus.i...st.l..lKmtdns^ 

„,  .,.,nbl..  ,.a<...r  s,.u  arm.v  .M,  rev  ne  une  d.«rn,...e  foi^ 


lirnifil. 
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loiil  il  cdMii  (III  \uil  lin  i;iiiiil  |i;iilir  lin  ii\iii;c('l  M-  (lirii;i'r,  ;i 
Ibicedc  rniiKS,  \crs  ci'liii  de  N;i|.m|,.mii  lH  oflicicMOst  dans  fcllr 
(•mli;irr;i(inn  ;  il   ;i-ili'  en   ifiir  iiii  |);i|>icr,  c'ol  iin(>  di'-pr-clio 


elle  pst  roniisc  à  rKniporour,  (jui  l'ouviv  avec  pivcipilalion , 
joifo  avidornent  los  yoiix  dossiis,  Iroi.-sc  le  papior  dans  sos  maiiw, 
rcvioiit  au  rivai;e,  mot  piodà  (one,  cl  rcpicnd ,  dans  nnc  ai^il.i 
lion  exdviiiOj  lo  clioniin  de  sa  haraqiic. 

Un  instant  apivs  ,  lo  sémaphore  traiiMiu'l  l'ordre  a  la  Hotte 
de  faire  (lél»ar((ner  toutes  les  troupes  (pii  sont  à  Itoid,  et  (pii  . 
avant  minuit ,  sont  de  retour  à  Bouloirne  et  dans  les  divers  can 
tonnemonis  (pf  elles  occupaient  encore  le  matin  Quant  à  Napo 
léon,  il  s\'st  retiré  de  hoime  lieiire  cl  n'a  demandé  aucun  de  se> 
marécliaux.  (lelle  m\slci  icusc  (Icpèclie  arii\cc  île  Rayonne  lui 
apprenait  (]ue  \  dleiieuve  ,  au  lieu  île  suivre  les  instinct  ions  (pi'il 
lui  avait  fait  donner  préci'deinment  par  son  ministre  de  la  Ma- 
rine, était  entré  avec  sa  flotte  dans  le  ]>ort  de  Cadix.  .Mur-. 
pour  Napoléon  ,  s'évanouissaient  comme  un  rêve  ses  i^iand- 
projets  conlr(>  rAn.^K^lcrrc. 

Le  lendemain,  à  son  i.'rand  le\i^r.  il  parut  sond)re,  et,  se  di 
riiieant  promptenu'iil  \ci> -on  i  aluiicl  .  il  lil  apprici   Dain 

—  Save/-\ons  où  c-l   \  illcnciixc' 


iiisroïKK  l'on  I,  MU K 
''''t.1s  scni  1..S  iMvn.uMS  ,nols  .[uo  Napol.on  a.l-vss.>  à  ra.lnu- 
ni.traKHir-iiviu'ral  de  raimro. 

—  Non    Siiv    ivpoml  froi(lomont<olui-(i. 

-iq^Hon!  ilostà(:aaixM>.ollelMUKlilc-!  N.t-o,Manuus  pa 

,,,.,,,,  i„,p,i,.  Si  je  no  le  connaissais,  j.  m.ra.s  qu  ,1  N  a  ira 

''ToouMMMlo  NapoU..uMai.  i.lc.n  .ranu.lun.o.  Sa<■ol^nMVla.a 
.r  boni  n>  plua  os  courlos,  on  oxchunations  v.vos  ,n,  s  oll. 
1 1  ô  0    n,o.s  do  Villonouvo  ,  d'Anglolovro  ,  do  Uonlogno 

;uXu:',lM-.nt.,.otosan,,asaMetsan^s^^^^ 

,  poino  .  nan.,  sU,p.faU,  do  ^^^^^:^^:p^  1;,,,., 
à  Cadix  et  la  cra.nto  (p.  d  no  s  >  fut  laisst  n  oq        i 
Collinwood  ôtaicnt  lo  su.iol  d^nn  si  v,f  o-P-'^^,^  ^  , 

sion  ayant  ou  son  cours,  Napoloon  opvouva  co  sonhvom.       1 
vient  ilo  la  lassitude  monie. 

_  Assoyoz-vouslà,  dit-il  a  Daru.  ol  ocnvoz. 

VA  Napoléon  lui  dicta  co  qui  suit  : 

Mons,our  Do.ros,  ouvoj  oz-mo. ,  dans  la  journée  de  demain, 
.  ;'^::;:o  su.  ceUoquLiou  .  7)«.s/as.,.,.n^.^^^^^ 
l-amiral  VUle,uuve  ma-  à  Cadix,  que  faut  il  farre?  hle^e7.-^ou 
:  r  ,e  .r  dos  circonstances  el  do  la  situation  où  se  trouvon 

1 1  n     non.  la  Franco  el  rAnglotorro.  Surtout,  ne  m  envoyez 
'^     ,  os  conuno  colle  <pK>  vous  n.%avoz  écnte  avan  - 

t    na.ornor,es  no  signifient  rien  :  Jo  ne  les  aune  p^^ 
:  1  ol'plo  io  vous  demande  conse.l,  ce  n'est  pas  pour  que  ^ons 
„  soyez  dc\non  avis,  c'est  pour  avoii-^Ie  vot.^ 
a  Do  mon  camp  de  Boulogne,  le  25  août  l&Oo,  .. 

Xp,-ès  avoir  lu  cette  lettre,  TEmpereur  apposa  au  bas  une 
sorte  dMnéroglyphe  pour  signature,  en  ^'écr'ant 

_  Mo  faire  perdre  d^immensos  travaux,  cl,  qui  pins  est,  ne.x 
,,,  J^luo-^Horos  !...!.  temps  perdu  no  peut  se  n..^^^^ 

,,i  ,1  V  ont  un  silence.  Puis  lEmporour,  passant  aune  ,dce 
HOMvollo,  ajouta  avec  une  expression  toute  d.lToronto  : 

;^!;ai::rf:Z;"Tr,^ 
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do  lilcamiKiMiieclAiisIcililz;  plan  lis  pdlliriniur.  .Innl  1  cxt-cii 
lion  devait  être  ajomiK'i-  jiisqii  a  la  solulioii  de  la  -raiide  que- 
lion  iiiaiitiiiie  :  celle  solution  ne  devait  pas  se  l'aire  attendre. 

Cette  dictée  de  .\aj)oiéon  avait  durù  deux  heures.  L'eiiipiic 
absolu  qu'il  avait  sur  lui  même  avait  permis  à  sa  puissaiile  in 
lelligcnce  de  reprendu'  (nul  son  essor;  il  avait  eml)ra--e  a  la 
Ibis  l'ensemble  et  les  détails;  il  u'avait  rien  omis,  tous  les  ob 
stades  avaient  été  aplanis;  et  ce  fut  à  la  suite  d'une  si  violente 
secousse moiale,  qu''il  prépara,  six  mois  à  l'avance,  celle  mer 
veilleuse  bataille  dWusterlilz. 

Oiiaïul  Daru  eul  lini  dY'crire,  Napoléon  lui  dit  : 

—  Vous  allez  partir  pour  Paris  à  l'instant  même.  \'ou,-  lais 
serez  croire  que  vous  vous  rendez  simplement  à  Oslende  Au> 
sitôt  après  votre  arrivée,  qui ,  je  l'espère,  aura  lieu  celte  nuit , 
vous  vous  enfermerez  avec  Dcjean  *  ;  vous  [)réparerez  tous  les 
ordres  pour  la  marche  des  corps  qui  sont  ici  en  les  dirigeant 
sur  Munich  ;  vous  ordonnancerez  toutes  les  dé|)enses  présumées 
de  vivres  et  d'approvisionnements,  de  manière  à  ce  que  jen''aie 
plus  qu'à  signer  ces  pièces  lor-sque  j'arriverai  à  Paris.  Faites  tout 
ce  travail  à  vous  deux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  seul  commis  y 
mette  la  main.  Quant  à  moi,  ajouta-t-il  en  laissant  tomljer  .ses 
bras  avec  trisles.se,  je  vous  rejoindrai  bientôt.  Adieu,  Daru. 
Après-demain,  moi  aussi  je  ferai  mes  adieux  à  mes  .-oldats  , 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  longlenq)s. 

Le  même  jour,  Napoléon  dit  à  son  premier  valel  de  chandjre 
de  tout  préparer  pour  son  départ,  et  donna  l'ordre  au  grand-ma 
réchal  du  palais  de  régler  et  de  payer  les  dépenses  (pii  pou- 
vaient avoir  été  faites  pour  lui   |)endant  ses  divers  .«séjours  à 
Houlogne.  Il  lui  recommanda,  selon  sun  habitude,  d'être  éco 
nome  et  d'éplucher  les  mémoires.  Dans  l'après-midi ,  loule-  h- 
lrouj)esdu  canqi  ayant  été  réunies,  l'iinqu'reurse  rerulil  au  nu 
lieu  d'elles,  et  lit  lire  en  sa  présence  la  proclanialinn  >uivanle, 
qui  fut  affichi'c  parldiil 

■i  Soldais  du  camp  lie  linuldijnc  !       l.e>  \a'u\  (h"  n<>- cliMiiel- 

.\l(ii;,iliic(ti'ur-i;i'nr'i,il  ili'  r.iiljiiini'-lr.ilMii  de  l,i  (iiiorrr. 


,, ,sn.HU';  iM.in  i.MUt  »K  NArou-.oP.. 

.  .,,,,1  .,iTom.>lis;  lAulriclio  .'l  U.  lU.ssic  se  soûl  n-u- 

:        ;    .^:r,e.  c.a,'a„,i,6.  Cela  gucno  H  ,  M-    >;  r- ; 

.  I.Kc  ;  li-s  mraacM  cl  li»  o.il.a„c. 

„  ,,,„.  ,„„„\armccaulricli,o„«a  P-«-''"   •      ™^,,  j„„ 
„  val  io-  l.Hoclour  ,lo  Baviè.c,  .lolic  all.o   a  '*  «•"'.^^^ 
::,:  ,„„i.,^  ,„„„.  ,„e,  espérances  se  --;-™'«  „  ;,f,;;:, 

:S;:"â::ce«ec..c„„s.a„cosn3..;;or;^-^^ 

:e:rs:err:„r,:^:;'e;™"^.-- 

„  vonsloroz  1(>  vôlro!  ^^ 

„e.  tr.n.norls  unanimes  accnoillironl  ces  paroles  de  lUnn.. 
i  vir  de  rexpression  dn  uuiréchal  Sonlt,  et  de  U.ng^ 

::rd;:rrip-"'- '--'•-- 

(hi  ranip. 

•  voici  quelle  était  la  composilio.ulç  la  «^^'^'^'^ 'J^;;;;^  '  „i„„, .  ,avalc,  ic , 

Corps  du  Hanovre..  BeruadotU- :  .liv.s.ons  .1  .nfantcut ,  l.u.m 

^C«lan..e.Mann,,,..:.,i>i.o,.,r,nran,oic,Bo.>.,0.- ,.,. oucea.,  : 

i:r::;;.';:'::;naiu.onsa'inra.enc,..sson,rnan^o,^^ 

'irtp.  SouU  :  mvision.  .rin..n.oHc,  Sainl-Ui.ai.e  ,  Va,u,a,.,.nc,  Lc.ra,.,.  ;  cava- 
Icrio.Margaro.i.  Ga7au;  tiiT.ia.liers  n'unis,  Oudinol. 

ï:ï  S";:;:;»  in-"";:  ;-;-"»'-  ■  *""  ^  '"■**■  ""'  ■ 

,«;» 1.1. .»"•.'•»-■''• '"r7^; '";;,' 


I',  CMiMllMM 


CIIAPITHK  IV 


iivoin.  fois  qu  une  iiouvcllo 
yiuMTC  avait  été  déclarée  à  la 
1  lanco,  la  (jrande  Arméo  ,  ra- 
iiioiiéc  par  Napoléon  aux  liabi 
iiulos  militaires  de  l'auliquité, 
i\ail  toujours  eu  la  satisfaction 
I  entendre  son  chef  lui  annon- 
ei  (.0  qu'elle  al  lait  avoir  à  faire, 
et  lui  rappeler  en  même  temps 
te  qu'elle  avait  déjà  lait.  Con- 
fondant la  gloire  de  ses  soldats  avec  la  sienne,  TEmpereur  leur 
cnumérait  avec  un  éloquent  laconisme  les  avantages  qu'il> 
avaient  obtenus,  les  traités  de  paix  qui  en  avaient  été  les  suites. 
iMi   [irésentanl  ce^  i('-\iil;i(>  rdiimn'  leur  ouviafic  commun.  O 


'LuMv  .iMuuaîMou,  cn.uM   .lan.  la  ,.n..h.ma.,on  su.van... 
;riaqaollè;ian,,nun.r..Mvo,U>.ea.la.anMK.^-: 

c    l 'Autriche  a  passé  Tlnn,  violé  les  Irailes,  altaqut 
:11  .nnnlie  ■  noire  Bénérosilé  ne  trompera  plu»  uolie  ;>ol, 

u  à  endurer  ;  mai^  ,  (iiu  141'^  . 

.  nous  les  vaincrons,  cl  nous  ne  prend.ons  P«^  ^'^  '^^    .^j,.^. 
„  nous  n^ayons  planté  nos  aigles  vulor>eusos  su,   le  U. -ton 

a  de  nos  ennemis!  » 

Après  avoir  lout  prévu  ,  Napoléon  parût  de  Sainl-Cloud  pour 
aller  se  mettre  à  la  léle  Ûe  ses  troupes. 

houreax   nlce  edec  ^_^^^  ,  ^^  ^,^^^  ^^^^  ^^^,„ 

■'::;:•;  r  de  ^c:L  des  orls  ,u.l  avait  donnés    e, 
1;     '  ;::^  Unnellenient  exposé  ^.  la  p.u.e  jusqu'au  n.on.en Un. 

s    r  miè-s  colonnes  eurent  franchi  le  pont  et  se  furent  , 
ir   "Lisions  de  lautre  côté  du  llenve.  Dans  cette  nn    v 
Se      il  fut  mouillé  de  telle  sorte ,  que  Teau  qu.  découla  t. 
TZwa,  el  se  réunissait  sous  le  ventre  de  son  cheval,  a  va. 
;^    ;^^    m^r^^mme  une  pet.te  gou.t.ére.  Son  chap^ane^ 
Z.ont  in.h.bé  de  pluie,  que  le  ^^crrièro  re^^d>a.    s  ^ ^^ 
énaules-  o..  eût  dit  de  ces  feutres  que  portent  les  cha.  l.onn  e  . 
Tt.i  H.entùt  les  généraux  auxquels  il  «vaU  don,,  r  nd     - 
vous  vin,-enl  lentou-er.  Quand  il  les  v,t  ,-assen,l.le.,  ,1  U  u,  <l.i 
__  Voilà  un  grand  pas  de  lait  cont.e  nos  ennemis. 
Pa.s,  rega,danl  autour  de  lui,  il  ajouta  d>„,a,rsu.-,.r>s. 

-Mais  où  est  .Imu-  Va.ulai.,..u.|'      Tonniuo,  n  est-.l  pas  u  ..  .  . 
Sc.-ail-il  i.ii'i'  ' 
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IV'ixjmif  Mc  (li>inl  mol  \.r  ^.•iici;il  (.li.inloii,  Iro-iiiinc  de 
I  liiiipcioiii-,  se  lia>;iidu  a  |iifiidrc  la  |iarolc  . 

—  Siro,ilil  il,  il  sorail  possible  qiu!  lo  géncial  Vamlaiiiinr 
ilorniil  oiiiore;  nous  avons  bu  liior,  cnseniblL',  (jucIquL's  vent-» 
lie  vin  dn  Rliin  à  la  sanlé  de  Votre  Majeslé,  et  sans  doute... 

—  (iénéral  !  interrompit  Kapoléon  avec  sévérité,  vous  avez 
i)ien  l'ait  de  Ijoire  hier  à  ma  santé,  mais  aujourd'liui  Vandammc 
a  tort  lie  dormir  quand  il  sait  que  je  l'attends. 

Ciiardon  offrit  de  dépèciier  un  de  ses  aides  de  eanq)  à  .son 
compagnon  d'armes 

—  Laissons  dormir  Vandamme,  dit  Napoléon  d  un  ton  d  hn 
incur;  il  se  réveillera  peut  être!  alors  je  lui  parlerai. 

Au  même  instant  Vandaniine  pai  ut  ;  il  a\  ail  le  Icinl  jiàlc  el  If 
maintien  embarrassé 

—  Général,  lui  dit  Napoléon  en  lui  lançant  un  regard  sévère, 
il  parait  que  vous  aviez  oublié  l'ordre  que  j'avais  donné  liier  :' 


Vandaninio  clicrrlia  à  s'e\ru>ei' en  lépondaiil 
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■""""Cqu"  ™,.  vou.  otes  gris,  hier  co„„ue  au  A,lon„n,|. 

:r:,:,ctmg,.,.l,e  a,, ,»,  F,*l..io  N„po,.o„,  ap,«  .vo„. 
„  ~  ";:;  :';,x  <„,.  .io,.„4Hq„a„.Ue  ,.  ....„..»;  „  e„  ,.ari„„s 

x:;rr;i"  :::;--- '"'-^'"-^^^ 

,,eWe,ll,i.,gl,e.>,  iHuslrce  pa,' le  '«>•"";"',  °^  ^^,|,„„  ,k.|„„. 
iSlviral  be  poi  id  ^111 '»  k^cp  fiii''il  fit    fui  de  donner 

s.^àXe,lns,  ,u!l.  p.-.sen.,nes  drapeaux  enlevés  aux 

'tt^"Lcad.ou...nen.y,aceon.pa,n.du..eu.ho^^^^ 
.nais  feignant  dVn.e  suivi  d'un  corps  cons.derable,  aN a  du  .Uc 
"  AuUichiensà  n^ettre  bas  les  armes.  LLm,.e,eu.  R  cn^ 
,,,,  dans  sa  garde  avec  son  grade.  Au  pont  de  Lecl.  b» 
d.erMarente^assé  la  veille  par  ^^ ^^^^^^^^ ^^ ^  '^^ 
p,i,e,  voit  cet  onicier  entraîné  par  le  courant  du  11  u  ^ 
[  son  secours  et  le  sauve.  Napoléon  se  lad  présente  ce  sol  U. 
Itu  ...  un  br:ue  homme,  lui  dit  H;  ton  cap.lame  l  aNa.l 
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liissé,  il  avait  (.'U  lai^oii  lui  lui  >iiii\;ml  \i\  \iolu  lui  as  pioiivé 
([lie  lu  n'avais  pas  do  ruiicuiu'.  ("osl  Licii ,  l'un  et  l'aulro  vous 
Hes  quilles.  Mais  moi,  je  ne  le  suis  pas  envers  loi  :  je  le  nomme 
maréchal  des-logis  cl  lo  fais  clievalicr  de  la  l-égion-d'llomioui- 
•  Tosl  à  ton  capitaine  que  lu  dois  ton  avancement  cl  celte  récom- 
|iense.  Va  donc  le  remercier. 

Pendant  ce  temps,  Ney  cullnilail  l'ai  rlniluc  Fcidiiianil  au 
conihat  de  (irunthuri;  ;  puis  le  maréclial  Soult  s'emparait 
d'Augsljourg.  Quelques  jours  après,  Soult  prenait  encore  Me 
iningen  avec  quatre  mille  prisonniers,  tandis  que  Ney  faisait 
(les  prodiges  de  valeur  au  combat  d'Elcliingen  cl  assurait  le 
succès  de  la  campagne  et  la  prise  d'Ulm.  (x's  vicloires  lirenl 
(lire  à  Napoléon  avec  un  léger  mouvement,  non  île  jalousie 
(^de  qui  pouvait-il  être  jalouxP),  mais  de  brûlante  im[)alience; 

—  Ce  sont  toujours  les  mômes  :  ces  deux  hommes  sont  insa 
liablcs  de  gloire.  Il  me  faut  ma  part  cependant  !.. 

Celte  paît  devait  être  cell(>  du  lion 

Le  mauvais  temps  continuait  -.  le  froid  était  vif,  les  chemins 
fangeux;  mais  les  marches  forcées  de  Tarmée  iiYmi  étaient  point 
ralenties.  Achevai  nuil  cl  jour,  I  Empereur  était  toujours  au 
milieu  de  ses  troupes  ,  el  il  se  poitoit  partout  oi'i  il  cioyail  .>^a 
présence  néce.ssaire.  Le  17  octobre,  il  (il  d  un  .-cul  liail  cjua 
lorze  lieues  à  cheval,  se  coucha  toul  habille  stu  un  las  de 
paille  ,  dans  une  grange,  à  rentrée  d  un  pelil  village,  sans  do- 
inesliqiie  el  sans  aucune  espèce  de  bagage.  Cependant  lé 
\éque  d'Augsboiu'g  avait  fait  illuminer,  à  un  quart  de  lieue  de 
là,  un  de  ses  châteaux  ,  oii  on  l'allendil  toute  la  nuit.  Pendant 
ce  temps,  le  général  Mack,  trop  leni  à  s'apercevoir  qu  il  allait 
être  ceiiié  par  les  Français  ,  s'élail  décidé  à  rentrer  dan-  l  lin 
Sa  situation  devenait  de  jour  en  joiu-  plus  critique;  entin  ,  le 
19  octobre,  il  consenlit  ;i  .-e  rendre  a\ec  toute  sa  garnison,  cl  il 
l'crivilen  consécpience  à  ILnipeieur.  (À'iui-ci  lui  envoya  imme 
(liatement  Herihier,  poiu- Irailer  des  conditions  de  la  capitula 
lion  :  il  fut  cDinenu  (pie  le  l(>ndemain  les  troupes  aulrichiennc.- 
M'rendraienI  pri>onniere>  a\ec  armes  el  bagages,  el  que  la  place 
"crail  remise  avei'  tous  -esapproN  i>ionnemenls  et  >es  munitions. 

.\  deux  heure- de  l'apre-  ninli,    au  nimiienl  (u'i  celle  f(Ui)ia 
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1,1,.  M  iMMiiMo  ini.ir  les  AuUicliRM.^  <illail  .■'accon.i.lir  ,  larmùc 
iVançai^o  se  ranm-a  en  l.alaiUe  sur  les  Iku.I.mws,  à  un  (ina.l  de 
lieue  environ  d'Ulni ,  dans  l..ul  l'éclat  de  la  ^Mande  tenue  nul, 
laire    Naix.léon,  un  peu  en  avant  de  son  l.riUanl  élat-niajor  et 
.nlouré  de  sa  garde,  sY-lail  placé  sur  une  petite  ém.ncnce  for 
niée  par  un  bloc  de  rochers.  A  côté  de  lui  était  un  grand  feu  de 
bivouac  prés  duquel  il  avait  fait  avancer  la  musique  de  son  pre 
mier  régiment  de  grenadiers  à  pied.  Aussilél  que  les  portes  de 
la  place  s'ouvrirent,  lesland)ours,  accompagnés  des  litres,  Dat 
tirent  la  marche,  puis  la  musique  se  tUentendre.  Alors  l  ar.pee 
autrichienne  commença  à  défiler,  en  silence  et  larme  sous  le 
bras  gauche.  Elle  alla,  corps  par  corps,  jeter  ses  armes  dans  un 
.uim^nse  fossé  que  Ion  avait  creusé  ex,>rès  au  bas  du  mont, 
cule  où  se  tenait  Napoléon.  Trente-trois  mille  hommes,  dont 
deux  mille  de  cavalerie,  avec  dix-neuf  généraux,  quarante 
drapeaux  et  soixante  pièces  de  canon  su,v,es  de  leurs  caissons 
attelés,  passèrent  deva,U  la  Cande  Armée.  La  cavalerie  aulr,- 
chienne,  ayant  mis  p,ed  à  terre,  livra  ses  chevaux  aux  chas 
seurs  de  la  garde.  En  se  dépouillant  de  leurs  armes  ces  soldats 
criaient  :    "Vive  lempereur  Napoléon!  »  Mack  était  la;   ,i 
répondit  à  des  olliciers  de" la  garde  q,.i  s'étaient  adresses  a  lu, 
sans  le  connaître 

—  Vous  voyez  devant  vous  le  malheureux  Mack 
D'autres  généraux  disaient  : 

_ Messieurs,  il  est  impossible  de  résister  aux manœuv.es d.. 
votre  Empereur  :  ses  combinaisons  nous  ont  perdus. 

l>.Mulanl  ce  temps,  Napoléon,  toujours  calme,  aftaisse  sur  son 
rheval  blanc,  la  main  qui  tenait  les  rênes  posée  sur  1  arçon  de 
.a  selle,  l'autre  appuyée  sur  la  hanche  droite,  conservait  en  ap- 
parence la  plus  froide  impassibilité  ;  mais  il  avait  dans  son  re 
gard  un  feu  (p.i  eût  fait  reculer  une  armée  tout  entière,  Lepen 
dant  il  entendit  derrière  lui  un  propos  qui  lui  lit  froncer  le  som' 
.•il  ■  un  olliciei-général  de  son  état  major,  .p.i  a.mait  a  faire  de 
l'esprit,  racontait  tout  haut  à  ceux  qui  fentoviraient  le  prétendu 
lK,n  mol  d'un  des  soldats  de  sa  division  :  u  Je  passais,  disail-il, 
,.  dans  les  rangs  .1  n'y  a  .piui.  moment,  et  j'ai  dit  aux  soldats  . 
.,  Kl,  hien!  ,„es  anus,  xoilà  bien  des  prisonniersi' —  (■  <>st  vrai, 
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'.  mon  ijL-nriiil,  III  il  icpondii  lun  d\'ii\,  nous  n;i\ions  |;imiii> 
'>  \ii  l;inl  (le  .  farceurs  ;i  hi  fois,  »  l/KinpciT'iir  ,  i|iii  jivail 
I  oreille  à  loiil,  se  reloiiiii;!  iiussilAl,  e|  dji  ■,  ,-,.|  olficiei-ifénérai 
d'iiii  Ion  où  perçait  (oui.  son  niéeonlenlenienl  ; 

—  Silence,  Monsieur!  ne  calomniez  pas  davanlai;e  vos  sol 
dais,  ipii  ont  loiijonis  su  joindre  la  i,'éiiéiosité  à  la  liiavoiire 

Puis  il  ajonla  à  (lenii-voi\  en  s'adiessaiil  à  ses  ai(ie>-de  camp 

—  Il  laiil  se  ropcclei-  hicii   peu  pour  iiiMilicr  des  hommes 

aussi  malheureux  que  ceux  (pie  nous  voyons  de\ant  nous 

Savary,  allez  dire  de  ma  part  au  général  ***  de  se  retirer. 

L'opération  de  celle  remise  darines  dura  depuis  trois  heures 
de  Taprès-midi  jus(pfà  sept  heures  du  soir.  Lorsque  la  garnison 
d  l'Im  eut  entièrement  défilé,  NapoN-on  lit  appeler  auprès  de 
lui  les  généraux  autrichiens,  (pii  seiniilaienl  tous  très-allrislés, 
et  leur  dit  avec  hoiilé,  mais  d'un  Ion  href  : 

—  Messieurs,  votre  maître  nie  l'ail  une  guerre  injuste.  Fran- 
clicmont,  je  ne  sais  pourquoi  il  se  hal  (oiilre  moi;  j'ignore  ce 
(pril  veut.  Qu'il  dise  un  mol,  et  cent  cinquanle  mille  hommes, 
prêts  à  s'ontr'égorger,  peuvent  rentrer  Iranquillement  dan- 
leurs  foyers. 

—  Sire,  répondit  Mack  ,  l'empereur  d  Allemagne  ,  mon 
maille,  ncvoulait  pas  la  guerre;  il  y  a  clé  contraint  par  la  Russie 

—  Ouest  ce  à  dire,  conlrainl  ?. . .  répliqua  Napoléon  en  se  re- 
dressant sur  son  cheval  ;  est-ce  que  l'on  contraint  une  |)uissancei' 
.Mors  quel  rôle  a  donc  consenti  à  jouer  votre  empereur.''  Est-il 
une  puissance  humaine  (pii  puis.sc  me  contraindre,  moi  (et  il 
ap|)uya  encore  sur  ce  mol),  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas.^  Aussi, 
moi,  suis-je  une  puissance!...  mais  lui!.. 

La  prise  dUlm  frappa  d'étonuemenl  les  peuples  et  les  rois 
de  I  lMirop(>  ;  mais  elle  ne  compléta  cependant  pas  la  défaite 
lies  Aulri(  liieiis ,  cl  I  archiduc  Ferdinand,  (pii  était  parvenu  à 
rallier  les  détins  épars  de  son  année  ,  se  présenta  de  nouveau 
au  combat.  »  Nous  allons  les  exterminer,  »  avait  dit  Napoléon  en 
apprenant  celle  iiou\elle;  et  de  nouveaux  triomphes  élaienl 
Nenus  jusliliei  c(>s  paroles.  La  \  icioire,  fidèle  au  vieux  drapeau 
tie  la  République,  s'était  désormais  allachce  aux  aigles  de  rFm 
pire    Di'JM  .  iiprè-  le  coiiibal  de  Xiiii'mhcrg.  Napoli^'on  avail  dit 
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'"L  Co.l  l.H.r  coup  do  grâce;  jcspère  que  cle  longlenM.s  je 
ncnlemlrai  parler  dos  Autriehiens.  Mai.Uenanl ,  mess.eurs  les 

Rncçp:;     io  «^uis  tOUt  à  VOUS. 

1i^  dM     il  se  porla  vivement  au-devant  deux,  les  culhu.a 

.„^  lu  io  rs  poii,  les  chassa  devant  lui,  C,  le  13  noven.bre 

S05    1  laisaù  son  entrée  triomphale  dans  la  capUaU.  de  PAu- 

,i  l>;   à  la  tèlc  de  sa  vieille  garde.  Pendant  qu  on  deldaU,  un 

'    n  dier,   scandalisé  de  la  quanlité  de  boue  que  le  n>auva^ 

riée  dans  la  grande  rue  <le  Vienne,  dit  d'un  Ion  de  n.épn>  a 
r::^:  can.;ades,  en  lu,  désignant  quelques  ----'■ 
nure  hétéroclite  que  la  curiosité  ava,.  attues  su,  Ion,  passade 


KuN  ont  le  Inmt  d  appeler  ça  une  pat,-,e!  11  u'v  >.  <p,e  de 
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Niipol.on  110  S('jouin!i  pns  Ion,:;l(>mps  à  Vienne.  Conlinuanl  à 
|)()in.snivre  les  Russes  avec  ardeur,  il  les  alleii;nit  à  Hrunn  , 
s'enipaia  de  ce  poste  et  prit  position  à  Wischau  ,  devant  une 
arnukMJe  cent  mille  lioniines  commandée  par  deux  empereurs 
et  nombre  de  généraux  liahiles.  On  était  au  I"  décembre, 
veille  de  la  bataille  d  Ausierlilz.  De  grand  matin,  Napoléon 
parcourut  au  pas  de  son  eliexal  loules  les  sinuosités  du  terrain 
situé  en  lace  de  la  position  (]u  il  ;ivail  fait  occuper  à  ses  troupes 
Il  sarréta  à  ciiaquo  hauteur  et  fil  mesurer  les  dislances 

—  Messieurs,  dit-il  à  ses  aides-de-camp  et  aux  officiers  de 
son  élat-major,  je  ne  saurais  trop  vous  recommander  dexa- 
miner  le  leriain  ,  parce  que  demain  vous  aurez  à  le  parcourir- 
plus  d'une  l'ois. 

Puis  il  fit  immédiatement  placer,  à  force  de  bras,  une  l)atterie 
de  douze  pièces  de  campagne  sur  un  petit  mamelon  isolé  qui 
dominait  le  front  de  l'armée  russe;  comme  on  ne  put  y  traîner 
décaissons,  il  voulut  qu'on  amassât  derrière  chacune  de  ces 
pièces  deux  cents  gargousses,  en  di.^anl  : 

—  Ce  no  sera  pas  trop,  car  je  compte  bien  leur  donner  de  l'a 
(ablalure 

Puis  il  descendit  de  clieval  pour  se  reposer,  et  regagna  à  pied 
le  premier  poste  d'infanlerie.  Il  causait  avec  Savary,  qui,  pour 
la  seconde  fois,  revenait  du  quartier-général  de  l'empereur 
Alexandre,  près  duquel  Napoléon  lavait  envoyé  pour  tenter 
un  dernier  effort  de  négociation. 

—  En  vérité,  disait-il  à  cet  aide-de-camp,  il  faut  que  ces 
gcns-là  soient  devenus  fous!  Ils  me  demandent,  m'avez-vousdil, 
d'évacuer  l'Italie  ,  lorsqu'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  m'ar- 
racher  \  icriiie  ;  il  faudrait  cpie  je  cédasse  bénévolemeni  ma 
belle  couronne  de  fer  à  ce...  roi  de  Sardaigne. 

Napoléon  n'acheva  pas  .«a  phrase  et  hau.s,sa  les  épaules 

—  Kh  !  que  feraient  ils  donc  de  la  Fiance,  reprit-il  en  rele- 
\ant  la  tèle  avec  fierté,  si  nous  venions  à  être  battus.?  ..  Mais 
cVst  inq)ossibh> ,  n'est  ce  pas.^...  Piu-  ma  foi  !  d  en  arrivera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu  ,  mais  avant  vingt-quatre  heures  je  leiu-  don- 
nerai une  bonne  leçon. 

I.'Eiupeieur  élail  irrite;  il  lémnignail  sa  mauvai,<e  humeur 
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■'■'^  ,      1  .    .,  ...Mviclie  U's  iM-lilos  molk's  lU' 

;:::;::i^;.--™-; '--::r";:c;;:;::::r:; 

i::r:;::™:-:^« --'-'»- ' "" 

_T„  a«  raison!  .\il-il  »"  ra.l.onnai.f  .no,  ,m  M„n. 

Anivé  à  «a,  ■1™;""'-''-'"     ";,,;,  ,,„.;,  ,„„,,u,i,  Uvroi-  le 

t:rr::x:"''HÏ;;-"*.' J^-- - 

élotlrisa  toute  TaniK-e 

„  SoMa,s:  la,n,o.  n,..o  .Ma--- ■'■-•'-'';;;  1:7,;^^^^^^^^^ 
r-,riiii'M'  iiiilnc  ucune  uLiiii.  ».*    >-'"ii 

;ln,o,„  vaincu.  SoUla,.!  .i»  ..,.,50,».  "-■■';-;;-;  '    _ 

darcetto  iournéo  surtout ,  il  y  va  de  1  l.onuour  de    -nf  n      . 
fr'  ncli^o   iue  sous  lo  va,n  pré.ox.c  a'enu.ener  les  Lies 
onr^-^rnisse  pas  les  rangs  ,  et  que  chacun  se  pendu 
X:d;cS.epensi,,u.irautvainereer.nco^^ 
.l-Andelerre  (p>i  sont  animes  dune  s.  g.ando  l.au 
.notre  nation.  Une  victoire  finira  celte  campagne,         1- 
,.  paixquejefera,serad.gnedeu.unpeuple,devnuse,d.  n.o,  .. 

Un  peu  avant    minuU ,   Napoléon,   v«>.la"l  ,1"^;- ;»^'   '  ;"';; 
,n^aU  pu  produu-e  sa  proclan.anon,  sadressa  a  Uu.n  ..  .. 

Jnnolenlem-  disant: 

_MHIe/.  un.>  redingote  sur  vos  un.lorme>,  et  N.ne/. 
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mm     JL-  vfiix  \()ir  si  (oui  ol  .-ii  ordre..  Messiciii- ,  (hin~  l.-> 
^'riindcsocrosiuiis,  ncii  not  lel  que  lu'il  du  iiiiiilir 

C'élail  lo  1"  déccnilnc  ,  avons-nous  dil  ;  il  liiisail  un  Iroitl  d.' 
lilttsiciim  /(>iii>^.  pour  nous  servir  de  l'ex|)res>ion  de  Junol.  doni 
la  i,'aiet»:'  oiii,'incil(>  ne  s'était  [)as  encore  dénienlie  depuis  le  siéj^e 
de  Toulon  ;  mais  personne  ne  songeailà  la  rigueurde  la  saison 
le  l'eu  di's  hivouacs  elail  eiilouré  par  ces  valeureux  soldais  que 
plus  lard  on  dc\ai(  (pialdiei  du  nom  de  gru(jii(irils .  réputés  au 
jourd'Imi  les  premiers  d  |,.<  plus  l)ra\es  du  monde.  Les  vieux 
i,Menadiers  eausaieni  on  chantaient  en  asli</;ianl  leur  fourniment 
pour  l(>  lendemain  Onelqnes-nns  racontaient  les  lielles  cani- 
pa.i!;nes  d  Italie  et  les  niei  veilleuses  eampai^'iies  il  Egypte;  les 
.uiti-es  parlaient  île  .Marengo.  puis  de  la  solennité  du  coiironiio- 
ment ,  ipii  avait  eir  lieu  l'année  précédente  à  la  même  t'poque, 
cl  aircnn  deux  n'avait  encore  perdu  le  souvenir  des  disin'hu- 
inins  rjtraordinaircs  de  vivirs  ri  de  lnfuides  qui  leur-  a\aienl  éli' 
laites  en  celte  occasion.  Qirant  à  Napoléon,  enveloppé  dans  sa 
redingote  grise,  il  avait  déjà  passé  et  i'e[)aspé  inaperçu  derrière 
ces  groupes,  en  écoutant  les  conversations  et  en  pr-enant  Iré- 
(jiiemnrent  du  lahac,  lorsque  tout  à  coup,  arrivé  près  d'un  bi- 
vouac dorrt  le  feu  plirs  ardent  \  int  à  éclairer  son  visage  pille  et 
l'atigiré,  nn  capor-al  occupé  à  melli-e  une  piene  neuve  à  -on 
l'usil  l'aiierçoil  et  s'ecr-ie  en  reculaiil  ^i'  deux  pas  . 

—  liens  !  le  Pet  i  t  -Ca  pora  1  ! 

A  celle  exclamation,  tons  lèvent  la  tète  :  L' Empereur l...  rv- 
pèteirl-ils  Vire  l' l-'.mpcreur !  répondent  les  soldais  du  hivoirac 
voisin 

l"]l  sur  loule  la  ligne,  dans  les  lentes  et  jusqu'aux  postes 
avances,  partout  le  cri  de  rire  l' Empereur'.  e>l  |)oi'le.  déclros 
err  éclios,  jirsqu'au  centre  de  l'armée  rirsse  ,  pour  ipri  ce  Iroirrra 
est  urr  sinistre  avertissement  (^liaqire  soldai  veut  voir  son  Km 
pereur  ;  les  feux  deviennent  déserts  et  s'éteignerrt  ;  la  rruit  la 
pins  sombre  succède  à  la  clarté  douteuse  à  la  faveur  de  laquelle 
Napoléon  avail  jin  se  giridcr  ;  mais,  par-  une  inspii-alion  gé- 
nerai(>  et  m>lanlaiiee.  le-  soldai-,  alin  (réclaircr  sa  marTJie. 
imagineiil  iV'  ronl(>r  la  padlc  -iir  laipreile  ils  couchent,  et  de 
I  allaclicr  comme  inr  llamlicau   au   Imut    i\f   leur<  lianirmettes 
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AusMlôt  que  quelques-uns  onl  accompli  ce  dessein,  tous  les  l.i 
V     a  li  >ite  l  cet  exemple,  et  plus  de  c.nquante  n.lle  fanaux 
■s    alUu.es  montrent  à  Napoléon  son  a.n.ée  debout  devant 
•'■  et  tandis  que  les  brandons  ennamn.és  s'ag>lent  dans  1  a>r, 
;      usiastes  acclamations  continuent  de  laccue.lhr  sv„- s^. 
a^e   Ce  fut  alors  quun  des  plus  anoens  ,renad,ers  du  p.e- 
!:::.  I^iment  sapp.ocl.a  de  Napoléon,  et ,  ..isantallus.on  a  sa 
proclamation  ,  lui  dU  en  le  regardant  fixen^ent  . 

_  Sire ,  tu  n^uH-as  pas  besoin  de  iV^xposer  ;  je  le  p.  om.  t^  , 
aa  non,  d'  tous  mes  camarades,  que  lu  «auras  a  comba  l  c 
ue  des  yeux,  et  que  nous  t^.mènerons  deman.  les  drape     x 
des  Russes,  piur  célébrer  Panniversaire  de  ton  couronnen.en. 
_  Ce  sera  notre  bouquet!  s'écria  un  sous-officer. 
-Oui'  oui!  ..Vive  PEmpereur!  reprirent  avec  cet  accent 
.,„  part  du  cœur  tous  les  soldats  qui  Tentoura-ent. 

_1  4h'  tu  veux  de  la  gloire!  dit  un  autre;  el.  bien!  de 

,nain  on  feu. .  /Za«,ucr«.  Sois  ^^^^^^^^  ^ '"^  '  ^^  .^Z. 
Napoléon,  vivement  ému,  ne  chercha  ,.as  a  les  éloigne.,    a. 
il  était  facile  de  lire  dans  ses  yeux  combien  ces  preuves  d  a- 
mour  lui  étaient  précieuses. 

-Assez,  mes  amis;  assez,  mes  braves,  leur  dit  .1  Dtpu>. 
longtemps  vous  m-avez  appris  à  compter  sur  vous. 

Quanta  Duroc  et  à  Junot,  iisne  pouvaient  que  pieu, e.,  eu 
cherchant  à  serrer  à  la  fois  toutes  les  mains  des  olhoers-g.- 
iiéraux  qui  leur  étaient  tendues. 

_  Ouc  marmoltes-lu  tout  bas?  demanda  Napoléon  eu  s  ap- 
prochait doucement  d'un  vieux  grenadier,  auquel  d  tua  une 
Inouslache  qu.  peut-élre  n-avait  pas  été  coupée  depuis  k  pa^ 

sage  des  Alpes?  .1,1.  ,v.;il.. 

Ce  soldat  tenait  comme  ses  camarades  une  torche  de  p     h  . 
dont  le  reflet  éclairait  sa  figure  brune,  partagée  horizontal. 
m(Mit  par  une  énorme  cicatrice 

—  Je  dis.,    je  dis... 

—  Répète  moi  ce  (pie  tu  as  dit  ,  je  tc>  l'ordonne. 

Alors  lesoldat,foulantaux  pieds  son  brandon  de  paille  eu 
flammé  afin  d.-  Irleindre  plus  vite,  reprit  avec  un  ac.eni  de 
sensibilité  inéiée  de  rage  comique 
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—  Kh  hicii  :  iiKJii  Km|)riciir,  je  di^  (jn.' j  ;iiii  ni  un  laineux  iiuil 
lieur  si  je  ne  inc  liiis  |);is  (lier  (Icinaiii  iioiii  \()ti>  iil.liyer...  iN'apo 
léon  fit  un  luoiivemeiU  —  A  moins  ceponilaiil  (|iriiii  ordre  du 
jour  défende  de  se  faire  tuer,  parce  qu'alors,  voyez-vous,  Sire, 
(oui  le  lieniblement...  n'iniporle  ([uoi...  les  Russes. .  enfin... 

Ce  soldat,  lœil  en  feu  ,  les  mains  agitées  d'un  fréniissemeiil 
oonvulsif ,  ne  savait  plus  que  dire;  Napoléon,  qui  avait  làelié 
sa  mouslarhe,  lui  prit  l'oreille,  et,  avec  ce  sourire  dinen'al)!»- 
l)onlé  qui  napparleiuiil  qu'à  lui,  l'inlerrompit  en  disant  : 

—  Tiiis-toi  ! ,  lu  ne  seras  pas  tué ,  je  Tcn  réponds.  Je  ne 
veux  pas  que  tu  sois  tué  ,  je  le  le  défends. 

l'A  (le  nouvelles  acclamations  s'élevèrent  de  (ouïes  parts 
La  luiil  était  déjà  avancée,  mais  le  ciel  était  splendidement 
étoile.  Napoléon  rentra  à  la  cliétive  cabane  que  ses  grenadier- 
lui  avaient  construite;  avant  de  prendre  un  peu  de  repos,  il  dil 
avec  émotion  aux  chefs  de  corps  dont  il  était  entouré  : 

—  Messieurs,  celle  soirée  est  la  plus  belle  de  ma  vie. 

Si  les  Russes  avaient  pu  être  témoins  de  ce  (pii  venait  de  se 
passer,  sans  doute  ils  eussent  perdu  leur  jactance,  et  ils  n'eus- 
sent point  parlé  au.ssi  légèrement  qu'ils  le  faisaient  de  celle 
grande  armée,  <(  qu'ifs  devaient,  disaient-ils,  anèanlir  du  pre- 
mier ilior ,  ri  conduire  prisonnière  en  Russie.  »  Mais  la  fortune 
leur  devait  la  terrible  leçon  qu'ils  reçurent  le  lendenjain.  D'ail- 
leurs, Savary  avait  été  témoin  de  la  fatuité  de  leurs  jeunes  olli 
ciers.  Il  en  avait  rendu  compte  à  rEnijUMeur,  qui  lui-même 
avait  reçu  l'aide-dc-camp  russe  l)()lgoro\> ski,  dont  l'inconve 
nence  l'eût  sans  doute  iiuligné  si  elle  ne  lui  eût  fait  pitié;  mais 
il  se  garda  Ijien  de  détruire  celle  confiance  des  Russes  en 
leur  supériorité.  Des  démonstrations  de  crainte  avaient  même 
été  faites  liabilement  en  présence  de  cet  envoyé  d'Alexandre 

Après  avoir  congédié  la  majeure  partie  de  son  nuinde,  Xa 
poléon  s'était  étendu  sur  liois  chaises  et  avait  dormi  iirofonde 
ment.  Les  gens  de  service,  ras.seniblés  autour  du  feu  en  de- 
hors (U>  son  bivouac,  s'étaient  couchés  sur  la  Icrro  glacée,  enve 
loppés  de  leurs  manteaux.  Depuis  cin(|  jours  aucun  (Peux  n'a 
vait  fermé  l'ieil ,  et  Constant  ,  le  premier  valel  de  ciKinibic  de 
ri-lmpercur,    doiniail  depuis  (|uel(pi(>s  ins(an(^.    lorsque,   sm 
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,;    ai,  L.  le.  du  bivouac.  Napoléon  en  olln.......u^^^^^^^^ 

,,HKd,àBerllncre,àsesaicles-de-ca,np;laMuen.e        1^ 
.l,„,,,,,o;   le  resle  fui  panade  entre  les  gens.le.nu. 


AqualrelH.me.au   ,nal.n,  le  2  .leeen.hre,  .1  esl  a  ehesal  el 

iiiiieouit  les  postes.  , 

'    U  s- ndbni  de  ce  que  les  grands  gardes  on,  pu  app. en 

clora.n.éeennenue  •  il  apprend  que  les  Russes  ont  P^-- '■    »' 
.la„sr.v,esse;   ils  avaienl  traite  avec  le  plus  prol.md  mepns  h 

p,„   .rAutricluens  échappés  aux  dé>a-,>es  dl  In.     C  ceux  n 
.,,,,,,,,,,,,  ,vaien,  conseillé  d'agir  avec  plus  de  pnd.n. 

,„'i,.,ucouspec,inuKnlin  le  soleil  se  lève.  n.en,.„  les  l.roud 

l,,nUduma,n.  M-d,^squ.n,;  chacun  des  chefs  de  corps  ^ap 
,„  ,„.|„.  ae  r  Kniperenr,  recou  de  sa  bouche  ses  derme,  es  u.Mru. 
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lions,  cl  |»;ii  I  cii-nilr  ;iii  i;iah(l  i:,il(i|i  |iMiir  iv|niii(|i  c  |c~  i j,,.^ 

I.jiniics  coiiil  iircndic  le  ((iiiiiiiiiiiilciiiriil  dr  |,i  i^aiiclir  dr 
riirriK'c;  il  ;i;i\ci'  lui  Siidirl  cl  (  :;ill;irc||i  l!(>i  ii.kIoIIc  ildil  dit  i 
^ci'  le  ccnlic  ;  l<'s  i;cncr;ni\  liisiiiid  cl  Dnmcl  >r»nl  s(tiis  sc> 
iirdio  iMilin,  N;i|)()l(''()ii  ;i  coiilic  |;i  dioilc  i\r  -(m  jimu'-c  ;ni  in.'i 
i(''(li;il  Soiill,  (loiil  kM'oipssccoiiiposo  dcN  (Iimmoiis  V;iiid;uiim(\ 
Saiiil-liihiiiv  ol  l.p^riiml  Miinil,  qui  r('iiiiil  lonic  l;i  (jivjilciir' 
sous  son  comuiandonicnl  ,  \a  ^c  placer  ciitic  la  i^auclic  cl  le 
contro.  L''Kmporour,  avec  heiiliicf.  .Iiiiiol  cl  Uml  -mi  clal  iiiajni-, 
losle  on  r('soi\ç  a\pc  dix  lialaillmis  de  la  \  icillc  ;_'ai(lc.  di\  Ita 
laillonsdu  e;('Mu''ial  Oudinol  cl  quaraiile  i)ic(e>(lc  canon  Hicnlôl 
il  s'clanco  lui-nK'^nio  poiu- passer  en  revue  lofronl  (IcsiviiinienN 

—  Soldais.   Iciii-  dii  il.    il  faul  finir  eello  camiJagiic  par  un 
coup  de  lonncrrc  (|ui  cirage  Idrijueil  de  nos  ennemis 

l'iiis  sadrc^^aiil   au  'iS'-  de  liunc,    |>rc,>-(]uc  Imil  cniupu-c  de 
consciils  du  (ialvados  : 

—  JOpcrc  (pic  lc>  i\orniand>  se  dislin^Microiit  aii|(iuiiriuii  ! 
lùifiii,  s  approeliant  du  47''  ; 

—  (Juant  à  vous,    ajoiila-l-il  .  je  vous  ai  suinoiiinie  le  Ter- 
rible! ne  Toubliez  pas! 

Parloul  les  eris  de  vive  l' limpneur  !  lui  re|)iuideiil  liic  hal 
Icrie  de  la  yarde  a  donne  le  signal  du  eonilial  Aussilél  Soull 
s'avance  cl  coupe  la  droile  de  l'ennemi.  Lannes  marche  sur  la 
gauche  en  s'éelielonnant  par  régiments  eommo  dans  un  jour  de 
grande  parade.  Mural  s''élfinee  avec  sa  cavalerie.  Ine  <  anon 
nade  de  deux  cents  pièces  sVMigage  sur  toute  la  ligne;  deux 
cent  mille  hommes  en  viennent  aux  mains;  c'e-l  un  luuil  lior 
rilile,  un  choc  immen.se,  une  épouvantalilc  lutlc  0|icndanl  un 
lialaillon  du  4' de  ligne  se  laisse  enfoncer  par  le-  ciuia— lei  -  de 
la  i;arde  unpéri.Tle  russe;  1  Kmpereur  le  voit  : 

—  nossièrcsl  sV'crie  l-il  en  pas-aiil   lapidcniciil  dcvanl  lui 
porte  te.s  invincibles  gienadieis  à  la  droilc 

Kt,  sur  un  mol  de  iXapoh'on,  Uapp  se  mel  a  leiii   lèlc  ;  en  peu 
d'iiwlanl-  lcsd(>ii\  gardes  impériales  à  cheval  sont  l'ace  à  face 
lie  ne  lui  ipie  l'allaire  d'un  moment   :  au  hout  de  quel(|ue>  mi 
iiiilc-,  -nidals.  élendard>.  arlillcrie.  tout  était  au  pouvoir  de 
liapp    La  \  ii>ill(>  i;arde  liançai-e  a  \  u  ccl  exploit,  elh^  niuiniuie 
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Oualtv  Ibis  elle  a  demandé  à  grands  cris  à  se  porter  en  avant  ; 
mais,  d\.n  geste  de  la  main ,  Napoléon  Ta  contenue;  les  mur 
mures  redoublent. 

_  Silence'  sVcric  Napoléon  d%mc  voix  éclatante. 
Alors,  malgré  leur  alTection  pour  lui,  ses  grenadiers  font  en- 
tendre des  plaintes  amères-. 

_  11  n\  a  jamais  rien  pour  nous!  sécrie  un  vieux  soldat  en 
pleurant  ;  cl,  de  rage,  il  jette  son  fusil  à  terre. 
Napoléon  le  voit,  et  lui  souriant  sans  colère. 
_  ïu  es  plus  gourmand  que   les  autres!  lu,  dit  .1  en  lu. 
lançant  un  regard  de  reproche.  .  ,    •  -     ;i  ^«i 

Sur  ces  entrefaites,  Rapp  reparait.  Son  sabre  est  brise  ,  d  est 
c.ouvert  de  poudre  et  de  sang;  il  amène  à  sa  suite  le  prince 
Uepnin,  (ju'il  a  fait  prisonnier. 


_  Sire,  s'écrie  ce  général  d-artiUerie  en  s'adressant  à  Napo- 
léon, faites-moi  fusiller:  j\ii  perdu  mes  pièces. 


Ma  loi,  Suc,  ii'pnii.l  Urs^-H'ics,  U-s  lialiilaiiis  .!.•  Nii'iin is  .Iodiu'iiI  à  Uni' 

k's  ilialiles  ilii  malin  an  son  . 

—  Ceci  me  parait  plus  croyalil.',  niilnini'  rKmpeivni  en  jeiaiit  nn  lefiaii 
miic|ueni'  snr  le  iiaion  allcmami  <|ni  -,'nulMie;  je  n'aime  pas  les  fai»enis  il'lii> 
innés,  moi!  Je  »ais  à  ipioi  m'i-n  li-inr  >nr  leurs  ruiilrs  i-i  sur  li-ur  rum/iir 


I)K  .NAl'OI.KOV. 


3K 


—  IVincc,  lui  n-poiid  l'Empereur,  j\ipprécie  vos  regrets; 
mais  on  peut  ôlre  ballii  par  mon  armée  sans  cesser  pour  cela 
(IVMre  un  brave  mililaire  el  davoir  droit  à  mon  estime...  lUipp! 
(pie  Pépée  du  prince  Hepiiin  lui  soit  rendue. 

Des  hauteurs  (PAusIerlilz  ,  les  empereurs  (rAutricIie  et  de 
Hussie  voient  la  drlaite  île  leurs  .gardes,  et  tentent  d'envoyer 
(les  secours;  mais  Hernadolte  s'avance  à  son  tour,  et  la  victoire 
n'est  plus  douteuse.  Un  corps  considérable  de  l'armée  russe, 
(pii  avait  élé  successivement  chassé  de  toutes  .ses  positions,  se 
irouvail  en  ce  moment  dans  un  bas-fond,  acculé  à  un  lac  glacé. 
Napoléon  se  porte  de  ce  côté  avec  l'artillerie  légère  de  la  garde  : 

—  Sire,  faut-il  les  mitrailler.?  demande  Rerthier. 

—  Il  faut  les  anéantir  tous,  répond  l'Empereur. 

Aussitôt  les  pièces,  au  lieu  d'être  dirigées  sur  celte  masse 
(le  soldats,  sont  pointées  sur  la  glace.  Bientôt  les  boulets  et 
les  obus  la  brisent  par  larges  morceaux,  sur  lesquels  des  com- 
pagnies entières  flottent  un  instant  et  s'abîment  ensuite.  Plus 
(le  dix  mille  hommes  périrent  ainsi,  en  poussant  d'horribles  cris 
cl  en  maudi.^sanl  les  imprudents  .souverains  qui  les  avaient 
ainsi  exposés  à  la  colère  franc^'aise.  Pendant  ce  temps,  Berthier 
faisait  remarquera  TEmpereur  le  mal  épouvantable  que  Tartil- 
ierie  faisait  à  Tennemi.  Napoléon  murmura  à  voix  basse: 

—  Je  n''oublierai  jamais  que  c'est  dans  ce  corps  que  j'ai  com- 
mencé ma  carrière.  L'artillerie  sera  désormais  la  première 
arme  de  l'armée  francai.se;  mais  il  faut  déj)!orer  le  sort  de  ces 
braves,  (pu'  méritaient  d'avoir  des  chefs  plus  habiles. 

A  peine  achevait-il  de  parler,  qu'honniies,  chevaux,  canons, 
caissons,  étaient  engloutis.  Ainsi  finit  cette  bataille,  rcrilablc 
cniuhai  de  (jéniiis,  selon  Texpression  du  SO""  Bulletin  de  la  grande 
armée;  bataille  (pie  les  .soldats  ont  appelée  longtemps  la  ha 
taille  (les  (rois  empereurs ,  que  d'autres  nommaient  la  bataille  de 
l'aatrirersaire ,  et  (pii  a  gardé  le  nom  de  bataille  d'Auslerlitz. 
(pic  Napoléon  lui  imposa  lui-même.  Tout  le  monde  avait  fait 
son  devoir.  En  recevant  les  rapports  des  chefs  de  corps,  l'Em- 
pereur s'écria  dans  l'excès  de  son  ravissemenl  : 

—  Il  me  faudrait  une  pui.ssance  plus  (prinimaine  pour  lé- 
("oniponsor  digiiciiuMil  tous  ci^s  Ijiaves. 
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'T  "r    ^h  r  c^.  ^  ncc  ae  Ion.  souverain  ;  Napoléon 

,niuiua  n>a,nifiqucmenl  la  dcUe  ^e  j^^  P»  '^^/^  ^,^^  ^f^. 

•        r    „„i  .iprnnlées  aux  vevwcs  lies  gcneiaux, 
pensions  fnren  a  coke    .  ^^^^^^^^^     ii.aopla  lenrs 

,io,-s  et  des  f«'^^^'^     7;  ;"jt'»ioV  ,1a  placemenl  dos  fds  e. 
enfants,  se  chargea  ^^^^^^^.^  ^^^J,,,,  ,,«  ...Uidca.ion 

''  ''  '"'  '      r^ld^^^    a  décoratln  do  la  Logion-dHon- 
,\e  lioismoisde  solde,  mais  ,,,..,.  aislin^nos  par  un 

,e,n.  no  fui  donnée  qu'à  ceux  ^^^^^^^^^J^  .-o,,. 
,,aar.osex.ao^-«----^ 
l:rr;:!îXLan,,ceUofa.ousop.oc,a.a.,on. 

qu'il  dicta  hii-mèmc 

„  vous:  vous  avez,  à  la  journée  d  Au^te.  t.tz,  j 

„  ,V„nc  imniorlclli.  glo.re.  Uno  """^'^  '"^  ,VA„l,icl,o,  a  i-lô, 
„  ,.„,„,„a,ulce  par  le»  empereur,  <le  «  ^^'^  '';'„;„, .,  ,, 
„  en  moins  ,1e  ,,na.,c,  l«=«,e,,  ™''^f'''f;f  y  ,,„„,,  ',1,,- 
„  ,ni  a  écl,a„p.  au  feu  se.  ^'^  ,„„'-„„,,;„,  ,e„, 
,.  peaux ,  les  «'•"''"'•'''^'''^ '»  f  :';^  '    , ,  pu,s  de  uenu,  mille 

.  Ulo.  Soldats!  lorsque  le  P«"P>^  '   ' f';  ;;^^^„.  „  „,„„. 

.,  donne,-  d„  p.x  «  "^    ™^;,.^'„ ^   ,  „,  ,„„,*„,  n,'oblige,- 

«  nuise  par  e  sang  do  tantôt  PI  «uik,<.    ,  Pmipis 

„  couro.>nomont  de  voire  Empereur  vous    ^      f     ^  \,^,  ,^^^,, 
fondus  '      Vous  leur  avez  appris  quM  est  plus  facile  dt  no 
S    :^  que  do  nous  vaincre.  Soldats!  lorsque  «o^'t  ce  qi^ 

.  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et  la  P-.^P-'i  /^  ^^  l^ 

.  belle  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  F.an  o.  La, 

V       C  toujours  roi  et  de  ma  sollicitude.  .Ion  peuple  ^ous 
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«  revena  avec;  joie  ,  cl  il  votissuriii;)  de  dire  :  — J CUiis  u  Aii- 
i<  terlilz,  poiii- qu'on  \(nis  ifiioiidc  ;  — Voilii  un  |ji;i\('!  » 

l'ariiii  ceux  qui  se  dislinguèreut  à  la  inénioral)le  journée 
(TAuslerlitz,  on  peut  ciler,  dans  le  corps  du  niaréclial  Lannes, 
les  généraux  de  division  Sucliet  et  (^atTareili  ;  dans  celui  de  lier- 
nadolle,  Uivaud  et  Drouet  ;  dans  celui  deSoull,  Le^rand  et  cet 
lionoraljle  et  vaillant  Saint-Hiiairc  cpii ,  blessé  au  coniinence- 
ineiit  de  l'action,  n'en  resta  pas  moins  tout  le  jour  sur  le  champ 
(le  Ijalaiilc;  dans  celui  de  Davoust ,  Frianl  et  Gudin.  Pour  la 
ca\akric',  commandée,  comme  on  sait,  par  Murât,  il  faudrait 
nommer  Ions  les  généraux  et  tous  les  colonels  ;  cependant ,  on 
doit  distinguer  Kellermann,  Waltlier,  BeaumonI,  d'Hautpoul  et 
Nansouly.  Valliubert  seul  mourut  de  ses  blessures.  «  Je  voudrais 
'<  avoir  plus  lait  pour  vous,  écrivit-il  à  ses  derniers  moments  à 
'<  Napoléon;  dans  une  heure  je  ne  serai  plus.  Je  n'ai  pas  besoin 
«  de  vous  recommander  ma  l'emme  et  mes  enfants.  » 

La  recommandation  était  en  elTet  superflue  :  ce  genre  de 
detle  fut  toujours  sacré  pour  Napoléon.  Le  général  Valhubert, 
renversé  par  un  éclat  d'obus  (jui  lui  brisa  la  cuisse,  voyant  des 
soldais  accourir  pour  Penlever,  leur  avait  crié: 

—  Arrêtez!  mes  amis  ;  souvenez-vons  de  l'ordre  du  jour: 
vous  me  relèverez  après  la  victoire. 

Le  fusilier  Carpenlier,  du41«  de  ligne,  blessé  mortellement, 
ne  voulut  jamais  que  ses  camarades  le  portassent  à  Fambulance  : 

—  Vous  n'y  pensez  pas,  leur  disail-il  ;  j'aime  mieux  mourir 
sur  un  champ  de  bataille  (pie  dans  les  mains  des  caral)ins  :  au 
moins  je  serai  siu-  de  n\''lre  pas  enterré  en  détail. 

Le  grenadier  Trigaud,  du  47<^,  alleint  d'un  biscaien  ([ui  lui 
lraver.sa  la  poitrine  départ  en  part,  demande  à  l'issue  de  la 
journée,  au  chirurgien  qui  sapprélait  à  lui  donner  ses  soins,  s'il 
croit  qu'il  vivra  jusqu'au  lendemain.  D'après  la  réponse  indécise 
de  ce  dernier,  (pii  n'ose  lui  dire  toute  la  vérité,  Trigaud  ajoute 
d  un  Ion  philoso|)he: 

—  .S'(((r«(//V/ c'est  contriiriinil  de  inoiuii  aiijouid'hui  ;  demain 
(;a  m'eût  été  (''gai 

Le  soir  même  de  la  LalaïUe  d'Au.-lcrIilz,  Napoléon  axait  ex- 


gjg  iiisroiur.  l'oi'i  i.Aïui'. 

'^  l  >  annoncer  la  nouvelle.  Joséphine  é.aU  alors  aux  hu^^ 
:^  Tout  à  coup,  à  onze  heures  du  soi,  on  on^nj  au  on.  un 
,,,„il  de  grelots  môlcaux  claquementsd  un  louetde   oslt 

!!  r  est  un  courrier  que  nVcnvoio  Bonaparte!  s^ecr.e  José- 
phine en  sV>lançant  vers  une  fenêtre  quelle  ouvre  avec  prec- 
1   ,  Eu  nJn.e  temps,  les  mots  de  victoire    d/..pe.ur, 
yu.,erlitz,  répétés  par  une  foule  de  serviteurs  du  pala.s,  .e^ 
unissent  à  sol   oreille.  Impat.en.e     elle  ^^'--  ^^ -- 
presque  seule  sur  le  perron  du  grand  ves  d.ule.  L'  ;    «-';;'> 
couvert  de  givre,  le  visage  crispé  par  le  fro.d,      ne        un 
billet  de  Napoléon  et  lui  apprend  la  grande  nouNelle.  Iv.c  de 
ioie,  Joséphine  la  lui  fait  répéter. 

'  loui  Madame,  reprend  Moustache  avec  emphase  c  est 
fini  S  M  TEmpereur  et  Roi  a  vaincu  et  enfoncé  tons  les  em- 
pereurs du  monde,  toutes  les  forteresses,  tons  les  drapeaux  pos- 
sibles, leurs  canons  avec  armes  et  bagages  et  n^mporte  quo. . .  . 


L'Impératrice  soui 


iail  ;  elle  lira  di'  .^on  doigt  un  niagmlique 


Iiiilkiiit  (lucllc   domiii  ;i    .Moiislaclif ,  cm  lui  iIi>;mi(   d  dur  \(.i\ 
|>l('iiic  il  oniolioii  : 

—  Tcnoz,  voilii  pour  vous.  La  Franco  \;i  rhc  hicn  licuiviisc. 
Allez  vous  loposor,  vous  devez  on  avoii-  ^laiid  Iicmhii 

—  Impossible!  Madame;  S.   M.   IKnipereui et  Jioi  m-a  ,„ 
douiK'  de  venir  le  rejointire  à  Vienne,  en  metiisant  :  «  .Mou.s 
laclie,  (durs  sans  t'arrôlor  jus((iraux  Tuileries  ol  reviens  ici  (U- 
iiicnie,  |iarcc  que  j'ai  quehpic  chose  à  le  faire  porter  à  Coiislan 
linople  après  :  va!   te  dis-jo,   lu  end)rasseras  la  roninic  une 
autre  l'ois,  d 

Josépliiiie  sonril  encore,  cl  laisanl  an  sciii|miIcmx  me.ssawi 
un  si-ne  de  lèl(>  liienveiliani  : 

—  Adiondonc,  repril-elle,  car  il  laiK  avani  tmii  (|ue  les  oidres 
de  IKnipereur  soient  exécutés. 

Le  brave  Monslaclie  ,  ancien  bri-adier  des  i;uides  d'Italie  et 
d'iîiryple,  avait  fait  trois  cent  soixante  lieues  d'une  seule  Iraile; 
depuis  Auslcrlilz,  il  n'avait  pas  quitlé  lesétriers.  Lorsqu'il  chan- 
geait de  monture,  (|ualro  hommes  l'cnlevaiont  avec  sa  selle  et 
le  i)ortaient  ainsi,  comme  Sanclio  Pança  à  sou  entrée  dans  lilo 
do  Barataria,  sur  un  autre  cheval  (jui  repartait  au  galop.  Il  n'v 
avait  (]u''un  inslant  qu'il  avait  pris  congé  de  l'inipéralrice,  lors- 
(pi'on  rentendil  se  [)iain(lre  et  proférer  des  imprécations. 

—  S'il  faut  que  je  me  repose  un  quart  d'heure  à  Paris,  sc- 
ciiat  il,  je  suis  un  homme  déshonoré,  je  nie  brûle  la  cervelle! 

Kt,  de  désespoir,  il  s'arrachait  les  cheveux.  Joséphine,  in- 
(piiètedu  bruit  qu'elle  entend,  envoie  savoir  ce  qui  se  passe. 
On  revint  bientôt  la  tranquilliser.  C'était  Moustache  :  il  venait 
irenfourcher  le  cheval  conlié  à  la  garde  du  l'aclionnaire  du  pa 
Villon  de  l'Horloge,  et  comme  il  avait  sans  doute  moins  ménagé 
celui-là  (pie  les  anircs.  l'animal  élait  londjé  raide  mort,  dès 
li's  premiers  pas,  clans  la  cour  des  Tuileries. 

Le  soir  môme  de  la  bataille.  Napoléon  avait  dit  aux  officiers 
généraux  do  son  état-major 

—  J'ai  dt'-jà  livn-  trente  batailles  comme  celle-ci;  niais  je 
n'en  ai  \u  aucune  où  la  victoire  ait  ('-té  si  complote  cl  où  les 
flostins  aient  été  si  peu  balancés. 

L'armée  .s'était   mise  en   mouvomonl   pour  suimc    rciincini 


^^^  nisntiiu'.  l'oiM  LMUi: 
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,,,„.  .a  rolraile;  Napoléon,  loujours  a  cl.oval  .1  accomi^Bue 
■    ;     .     e  ao  1    oavalene  de  la  garde,  reprit  le  d^ennu  d  Au. 
V     vé  d>n^  ce  bour^,  il  descendit  à  un  château  appa.' 
:;    u;  >^eKauni.rboau-r.^.-edeM.deMoUe.n,c.MM 

V  ë^  1  ^ ^on  ,aa>.,ier-géné.al  pour  la  nuit.  Un  grand  leu  ava 
'  •.  ,l.ns  une  va^le  salle  du  rez-de-chaussée;  une  petite 

rn  ;  U^^rdevl  la  che.nmée,  et  Napoléon  s'assi. 
:;\;^;l:^Z:xceptéledenu-verredepunch^.la^^^^ 

L.  leniatin  avant  le  jour ,  il  n^ava.t  '--.P-f^  .^^^ 
,.atre  heures.  Tandis  qu^il  dévora.t  une  ^-^"^^'^^Z 
,  ,fon  n\nail  pas  même  eu  le  temps  de  fau-e  degek. ,  on  ml 
(]n  on  uinf     i  .  „,'..,,',r^,iv  lais  nnsoniiiois  pcii- 

lui  a.>no..cei-  que  les  omcier>-goi>e.auK  lails  p. 
da,U  1»  luuaillo  0.  qui  .>m»iO"<  !«  q"»rt,o,-geno,.,l  oU.,cul 

'■'!:■  A„,eae.k.s-n,oi.  Je  veux  les  v„„- H  le,,,-  Ci,.  ■„»  C»™„ 

'"r;isonnie,sf,„e,>U„.roaai,s  d»„s  la  snllc  ;  ils  ««..« 
„„„„„•' Je  iicHif.  Napoléo,,  louipaHa  »vec  doue       0       u 
.,  1,.,,,  faire  miLliof  le'"'  m»"'™'-    '-"'  1"'  '  '""  f*"^'""" 

„  ,"         ,„s.ad,.s,  c.  qui  irailail  quelquetois  avec  la.,  de  lum^ 
.>  nit  résister  à  son  inOexible  volonté,  n  était 
imir  Miiicoiifiue  osaii  lesisiLi   «  ^""  '  , 

;::i;r:J  homme  lorsque.  v.n,.e.^^^^^ 

:r"::;r::i=^;;e— ^^ 

reTt\l^^rn/eddissimulésouslesdehorsdHu.eteu.tegen^^^ 

'    e;      cLez  lui,  reffet  naturel  de  la  magnamm.te  de  son 

^clé^  a;  reste,  ces  généraux  étrangers  f^--    peme  a 

voir  :  sans  épée,  les  vêtements  en  désordre,  ds  s  ^-^^^^''^ 

pectueusement  devant  lui  et  gardèrent  un  morne  sdencx  ,  «. 

"^'iïS:::;tm^Sur=ê,.esa>sc 

,.éral  S  m:iheureux  après  la  perte  a;une  l.ta,Ue  ;  n^M.^n 

j.  lai  éprouvé  il  y  a  six  ans,  lorsque  j  a.  ete  oblige    c     veHe 

lié^^e  de  Saint-JeaiwrAcre.  Si  j'étais  parvenua  r-^nd-eh  pK^  « 

;  ^saut,  je  crois  que  ^aurais  étranglé  de  -- •—   ' ,  ^^  _ 
,>,.zar     mais  s^ilsVtait  rendu,, je  l'aurais  traite  avec  d^  m 

L    .  comme  on  vous  traitera  v<.us-mèmes,  Messien...  ajouta 


l  il  a\i'c  mie  ('•motion  |)leiiie  do  dignitt^   cjirjo  soiillro  de  volic 
douleur;  jo  la  rospocto  et  Tapprécio. 

Ou  lui  nomma  ces  prisonniers  les  uns  après  les  antics.  J'.nnii 
(Mixse  trouvait  le  général  de  Langeron,  Fron(;ais,  et  qui.  de  même 
(pie  Napoléon,  avait  été  élevé  à  1  Kcole-]Militaire  de  Paris  Après 
;ivoir  émigré,  an  (Commencement  de  la  IJévointion,  aver  une 
(larlie  de  sa  famille,  originaire  de  Taneieiuie  [)rovinre  de  Honr 
gogne,  il  élail  allé  en  Russie,  oii  il  avait  acccplé  du  service 
l'Ins  lard,  NapoU'on,  premier  Consid,  lui  avait  l'ail  oITiir  de  lui 
rendre  les  biens  de  sa  famille,  à  la  (X)ndilion  qu'il  renirerait  eu 
France  ;  mais  le  (^)mto  de  Langeron  avait  refusé  ses  oH'res  g("ni'' 
renses.  Aussi,  dès  que  Plilmpereur  eiileiulil  |irononcer  le  nom 
de  ce  transfuge,  il  fronça  le  sourcil  ; 

—  Olui-là  est  plus  à  plaindre  (pie  les  antres,  dil-il  a  demi 
voix  et  en  détournant  la  tète;  cependant  il  lui  adressa  la  parole 

—  Qui  commandait  votre  armée  ce  matinP  lui  demaiidn-:-il 
d'un  ton  d'indillereiice. 

—  Sire,  c'était  Pempereur  Alexandre. 
Napoléon  laissa  échapper  un  sign(>  d'impatience. 

—  levons  demande  le  nom  du  g(''néral  eu  chef  rpii  commnn 
(lait  Tannée  rns.se,  répéta-t-il. 

—  Le  général  Kutusow,  Sire. 

—  A  la  bonne  heure,  car  Tempereur  Alexandre  est  encore 
trop  jeime  pour  diriger  les  opérations  d'une  armée  aussi  nom 
breuse  qu'était  la  vôtre;  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  (pTil  ail  ja- 
mais reçu  le  baptême  du  feu  avant  cette  jouriKH'. 

—  Sire,  répliqua  respectueusement  le  géniVal,  crovant  peut 
iMre  flatter  Pamour-propre  du  vaiiupieur,  Votre  ^!aj(>sté  n'est 
gu('replns  âgée  (pie  renijjereur  mon  maître  (Napoléon  releva  la 
tête),  et  ce|)endant  (^lle  a  di'-jà  gagné  plus  de  vingt  batailles. 

—  Monsieur,  (lil(>s  quarante  ,  interrompit  Napoh'on  avtv  lui 
demi-sourire,  et  vous  ne  vous  tronq)erez  pas.  V(tlre  maître, 
|iui.squ"il  vous  plaît  de  l'appeler  ainsi,  a  huit  ans  de  moins  que 
moi  (\a|)ol(''on  avait  alors  trente-six  ans  et  Alexan(bv  vingt 
huit);  mais  peut-être  aussi  ai-.je  un  si(>clc  de  plus  que  lui;  il  es! 
vrai  qu'il  n'a  pas  été  élevé  à  la  même  école  que  vous  et  moi 

Puis,  rom|)ant  tout  à  coup  la  conversation  et  versant  du  vin 


g.,  iiisrolUK  iMUM  i.Mni; 

.,1  nu  ,..l.olol  crar,cnl  .,riUua>.  devan.  Un,  .1  1.- 11.  P.vsc.n 

1,M-  ail  i;rn('>ial  (mi  lui  disant  ,  ..  •      .    i  „.„ 

_  M  .10  l,an,oron,  buvoz  :  cori  ne  peut  que  vous  lauv  .In  h..n^ 
Connue  ce  prisonnier,  après  s^èlre  inchné  en  s.gne  a  adl.es.ou 

,,  de  remerciement,  portait  le  ^obolct  à  ses  lèvres. . . 

:!^Un  n.oment,  M.  de  Langeron ,  reprit  TEmpcreur  en  lu, 

l.ncant  un  regard  indicible  :  je  dois  vous  prévenir  que  c  est  du 

l-^dë Franc.;.,  du  vin  de  Bourgogne,  ajon,a-t-d  en  appnyan. 

sur  le  mot. 


Un  silence  suivit  celle  petite  vengeance,  bien  pardonnable  de 
la  part  d^in  souverain  (pu  avait  devant  les  yeux  nn  sujet  |n->s 
hs  armes  à  la  main  et  combattant  contre  son  pays,  hnim,  Na- 
r.oléon  reprit  la  parole  et  dit  aux  compagnons  du  général,  avec 
cet  accent  incisif  et  bref  <pu  faisait  .pie  jamais  aucune  de  ses 
paroles  n'était  perdue  : 

—  Messieurs  ,  j(>  plains  d'aussi  braves  gens  cpie  vous  d  être 
les  viclimesd'un  cabin.M  (1.!  cabinet  anglais)  qui  ne  cramt  pas 
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«If  cniiipromoltre  la  dignité'  des  nations  en  tr;ili(iiiiiiit  des  ser- 
\  iies  de  ses  généranx.  Maintenant  qne  vos  noms  nie  sont  con- 
nus, je  vous  dirai  qu'à  Texception  d'un  seul  (ici  l'Empereur  jeta 
nn  regard  de  côté  au  comte  de  Langeron),  \ons  a\ez  tous  lio- 
nuralilement  combattu.  3Iais  examinez  la  conduite  de  ceux  qui 
vous  ont  al)us(^'s  -.  est-il  rien  de  plus  inique  (pic  de  venir   sans 
déclaration  de  guerre,  me  prendre  brusquement  à  la  gorge P 
N'est-ce  pas  se  rendre  coupable  du  crime  de  lèse-nation?  N'est-ce 
pas  traiiir  l'Europe  civilisée  que  de  jeter  chez  elle  des  bordes 
de  Barbares?,     oui,  de  Barbares  ;  car  grattez  le  Russe,  vous  trou- 
verez bientôt  le  Turtare...  En  bonne  politique,  l'empereur  d'Au- 
Iriche,  au  lieu  de  m'attaquer,  aurait  dû  reciierclier  mon  alliance 
pour  les  refouler  dans  le  Nord.  Son  pacte  avec  mes  ennemis  sera 
dans  riiistoire  une  chose  monstrueuse  à  laquelle  on  aura  peine 
a  croire  :  C'est  l'alliance  des  chiens,  des  bergers  et  des  loups  contre 
les  moutons  .    Il  est  très-heureux  pour  vous  que  je  n'aie  pas 
succombé  dans  cette  lutte  injuste  où  j'ai  été  provocpié.  Peut-être 
\ os  maîtres  paieront-ils  cher,  un  jour,  cette  lutte  contre  moi. 
A  ces  mots,  Napoléon  lit  un  signe  à  roiïicier  d'état-major  à  la 
,i;arde  ducpiel  les  prisonniers  avaient  été  confiés;  celui-ci  s'ap- 
piocha,  et  on  entendit  l'Empereur  lui  recommandera  voix  basse 
d'avoir  pour  ces  étrangers  les  plus  grands  égards,  et  de  veillei' 
a  ce  qu'ils  ne  manquassent  de  rien.  Il  était  près  de  minuit.  Les 
iilliciers d'ordonnance  envoyés  à  la  découverte  revinrent  annoncer 
(|ue  l'ennemi  se  retirait  sur  Gœding.  A  minuit  et  demi,  plusieurs 
rapports  parvinrent  à  l'Empereur;  il   les  lut  tous;  puis  Junot 
vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  M.  de  llaugwitz.  envoyé  du  roi 
de  Pru.>ise. 

—  Je  l'attendais!  s'écria  Napoléon;  qu'il  entie 

(.'e  ministre  présenta  à  l'Empereur  un  papier  cacheté  qu'il 
liia  de  la  poche  de  son  Jiabit  avec  quelcpie  diiTicullé.  En  rece- 
vant la  lettre  de  son  frère  de  Prusse,  Napoléon  sourit,  la  lut 
lieux  Ibis,  et  fixant  sur  l'envoyé  prussien  des  regards  qui  sem- 
blaient fouiller  justpi'au  fond  de  sa  conscience,  il  lui  dit  en  re- 
pliant la  lettre: 

—  Monsieur  le  baron,  voilà  un  conipliment  (huit  la  Fmtuiu'  a 
(  hanuV'  Padresse    C'est  bien 


Mi 


_  MI  L ,  u  in  1  ,^,,,,„ .,,, ,  con-é  de  Voire  Majesté 

—  bl  pui.  u  Kuu  c  ,on>arqué  le  temps  qu  il 

matin  a  rendu  bon  ? 

s^il  s\Ha.t  trompé;  ..,  au  lieu  te  ^^^^,  ^,^^^^^^.^ 

"'":;'o.Ve  Vtt'^-,  o„  ,aU  c,„.  Vo.,.  Majo...  .'e.t  pas 

""•^"^;;t;r:ô;;r:<::::::.s,  .s ,,.....-.  ,,•«..,,. 

En  disant  ces  mot. ,  l  Ln  P  i  ^^  1         ^^^^.^^^^ 

ae-camp  et  TavaU  pmcee  d  ^^ /^^^^^^^^  ,,  ,,,,,.  ^c  que 

'";::r:;;*ri;;,:re.c.>...»no,a,.,,,,>.... - 

(le  ses  yeux.  ^^  .lu  matin,  par  un  ma 

Le  K^demain  3  décembre,  a  hmt  '-  ^  ^  ;X!;  ^J,  ^apoléon 
«nifique  soleil,  mais  auss.  par  un  iro.d  de  ^^^^^  '  '  ,^^,^^ 
IJ  du  château  du  prince  ^eKaumtz  pou  .   ^     ^  ^^^,^,, 

1         .     vn,^nit«fli    à  un  moulm  bilut  utvtun  «-.. 
la  grande  route  d  Hollitscii,  a  environ  d'Ausler 

1--^  de  Hernadotte,  .  -'^;--::^^^X::>us.  ^^1^- 
,i„;  c'était  le  heu  cpu  avait  ^'^^^  ^'f  ^ ^^^.^  .ji .^ait vouhu,ue 
pereur n\dlai.  quMu  pas  de  son  cRn  ''^^   '     '^^^  .^ ,,  ^^,  ^,,,, 

loutesa^ardel-accompagnAt.  E"-"-^^'  ^„„,  ,,,.,,  ,,. 
.,,.  f.M,x,,..  ,|.,.milàsepromener,  lod.ux.n. 


I)K   N  AI'OI.KO.N.  3^.^ 

p(.(l.(>5  dr  sa  loilin-otc  giiso.  i-l  à  IVnppor de  s-os  pieds  la  lern- 
durcie  par  des  gelôes  (•oiitinues,  en  alteiidanl  qu^on  vint  Pavet  tir 
de  rarrivi^e  de  Tempereur  dWutrielie.  La  garde,  h  deux  cents 
pas  en  arrière,  était  en  bataille,  Parnio  au  bras;  les  soldats 
avaient  suivi  Texemple  du  Petit-Caporal,  et  nianpiaient  le  pas 
pour  se  réclKMiiïcr  les  pieds.  On  ne  tarda  pas  à  annoncer  le  nio 
narcpie  antricliien,  qui  arriva  ,  lui  ,  dans  une  bonne  beriine  bien 
dose.  11  était  accompagné  des  princes  Jean  cl  Maurice  de  Lidi 
tenstein,  des  généraux  Kienniayer,  Bubna  et  Sutterheim,  ainsi 
<[ue  de  plusieurs  ofiiciers  supérieurs  de  liulans  qui  s'étaient  joints 
à  une  escorte  de  iiussards  hongrois.  Celle-ci,  de  même  que  Tes 
lorie  des  guides,  resta  à  deux  cents  pas  du  lieu  de  Tentrevue. 
Napoléon  alla  ù  pied  à  la  rencontre  de  Fempereur  François,  et 
Tembrassa  en  Tabordant.  Le  prince  Jean  de  Lichtcnstein  suivit 
son  souverain  jusqu^iuprcs  du  feu  de  Napoléon,  et  y  resta  pon- 
dant toute  la  conférence.  Le  maréchal  Berthier  demeura  auprès 
<le  Napoléon,  qui  dit  à  François,  en  promenant  ses  regards  sur 
la  plaine  immense  qui  était  autour  de  lui  : 


—  Siir.  paiiloiincz  moi  Ao  \(iu>  rece\oii-  t\c  colle  l'ardu  ;  ui.ii- 
iila  le  seul  palais  ipic  j'Iialiile  depuis  iidix  nuii^ 


IllSTOlRl-:    POrULAlUK 
M.  n.i,  S.rc  .non  frino,  .vpril  François  on  souriant    vous 
ù,„  .'>  bon  parti  de  cotte  habitation,  ciu^elle  do.t  vous  i  a,re, 
n'u  oléon  ne  répondit  que  par  un  petit  n.ouvcmont  do  t  to^ 
E^:e".on>ont    Bertlner  et  le  prince  de  L^clUenston.  s  oUnU 
.,„  "     61ornK>s,  autant  par  respect  que  par  discrétion  ,dn  est 
^  :  d^    ^  tre  ien  des  deux  empereurs  que  le  réct  tu.     es 
u llett    que  Napoléon,  connue  on  sait,  dictait  toujours  Uu- 
i    L  b?e  à  cblcun  d^en  croire  ce  qu^il  voudra;  tou.,ours  est- 
U  n^  le^deux  monarques  convinrent  d^in  arn.stu.c.  I  en.pe- 
c?n!  d'Ïuriche  en  sollicita  un  secon.l  pour  les  d  l.r.s  de  Tarmeo 
ue  qui  fut  accordé.  Cette  entrevue  dura  plus  de  deux  heure. 
Les  deux  souverains  se  quittèrent  en  s^embrassant  de  nouveau. 
Ton      "officiers  français  et  autrichiens  coururent  ou  le  devon^ 
l:::^.  us  entendirent  distinctement  Napoléoa  dn-e  a  Fran- 
rnis    tout  en  le  reconduisant  à  sa  voiture  :  , 

'   iTcL^ns  à  tout,  pourvu  que  Votre  Majesté  me  pro- 
mette de  ne  plus  me  faire  la  guerre^ 

_  Je  vous  le  jure,  répliquait  l-ranço.s,  et  je  t.cnd.a. 

^'t  Mour  commençait  à  baisser  lorsque  Napoléon  re,o>gn,.  à 
pie^sin  armée,  ^empereur  d^^u,riche  parti,  en  berlme  comme 

■'^C—t  se  ^i.-i.,d,.cheinu..a.san.  Napoléon  a^ç^^^ 
ses  aides-de-camp  qm  marchaient  à  ses  cotes,  que  1  aiqu  m 
frVutriche  qui  a  autour  de  lui  des  hommes  s.  sa^es  et  de  s. 
ti^lttlnction.  laisse  mener  ses  ailaires  par  des  SO.S  et  des 

"'aS^Li  ieu  de  son  bivouac ,  ,1  seml.laU  préoccupé  et  tivs^ 
indécis  de  cequ^il  voulait  faire,  lorsque  tout  a  coup,  paia  s^a,  I 
set'ser,  il  laissa  échapper  ces  mots,  qui  sans  doute  s  appli- 
quaient encore  à  François  : 

-Assurément,  cet  homme  me  ia.t  fane  une  heUse,  ca.  j 
pourrais  suivre  ma  victoire  et  prendre  toute  ^^annee  ..sse  avu 
ce  qui  reste  de  Tarmée  autrichienne,  sM  en  reste...  Mais  cnlm, 
soit  '  (luehines  larmes  de  moins  seront  versées. 

.„.,„'.,■  soin  .10  Napoléon,  do  ro.o,,,-  »  AuMoH,,,    a™ 
«  ,10  signor  lo  liavnil  .|no  lo.  minisM»  W"  onvoy,,,,..!  •  li."!". 
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loiuparostafctU';  puis  il  avait  dit  avor  une  .sorte  ilVxaltalinn 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  (:'laient  présents,  tout  en  s.'  pro 
menant  dans  le  salon,  les  mains  croisées  sur  ledn- 

—  Ah!  ah!  Messieurs,  quelle  paix  pour  les  alliés!  Klle  sera 
pour(>ux  la  dissolution  du  giand  empire  ^crnianicpie,  la  recon- 
naissance des  rois  de  Bavière  et  de  Wurleinlier-,  la  réunion  à 
mon  royaume  cPItalie,  et  par  consé([uent  à  l'I^upire  framjais. 
des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  de  la  Toscane,  de  (îènes 
(M  de  Venise;  ce  sera  le  renvoi  honteux  de  cette  armée  russe 
qui  s'était  avancée  en  poussant  des  cris  de  victoire.  Quel  exenq)le 
inouï  de  la  toute-puissance  des  combats  !  Ces  vieilles  Ijandes  de 
Paul  b"",  qui  jadis  s'étaient  formées  à  Técole  des  vainqueurs  de 
(.liarles  Xll ,  vont  passer  sous  noire  joug  comme  des  cnl'anls  li- 
iiiidcs!...  Je  veux  que  les  arts  perpéluent  le  souvenir  d'un  fait 
(|ui  sera  immortel  dans  rhisloiro  des  peuples.  Je  veux  qu'il  soil 
("levé  au  milieu  de  la  place  Vendôme  de  ma  bonne  ville  de  Paris, 
une  colonne  du  genre  de  la  colonne  ïrajane,  recouverte  en 
entier  avec  le  bronze  con([uis  sur  les  ennemis  de  la  France.  Je 
veux  que  ce  bronze  reiirésenle  par  des  bas-reliefs  disposc's  en 
spirale  tout  ce  que  celte  campagne  a  eu  de  glorieux  pour  la  pa- 
irie,  depuis  la  levée  du  canq)  de  Boulogne  juscpi'à  la  paix  que 
je  veux  signer  à  Vienne.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  me  faut  maiutenani 
témoigner  ma  reconnaissance  à  tous  mes  braves  frères  d'armes. 
Et  s'adressant  au  major-général  :  — Berthier,  mettez-vous  là  el 
('crivez  le  décret  ipie  je  vais  vous  dicter  : 

«  Najioléon,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  volonté  du  peui)lt<  el  la 
«  force  de  ses  armes,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  elc 

«  Art.  1".  Les  veuves  des  généraux  morts  à  la  bataille 
«  d'Austeililz  jouiront  d'une  pension  de  6,000  fr.  leur  vie  du 
«  lanl  ;  les  veuves  des  colonels  et  des  majors,  d'une  pension  de 
«  2,400  fr.  ;  les  veuves  des  capitaines ,  d'une  pension  de 
«  1 ,200  fr.  ;  les  veuves  des  lieulenanlsel  sou.s-lieulenants.  d'ime 
«  pension  deHOOfr.;  les  veuves  des  sohlats.  d'une  i)ension  de 
«  200  tV 

«  .\rl.  2  Nous  adoptons  tons  les  enl'anls  des -eneranx.  olli- 
'<  ciers  et  .soldats  français  morts  à  la  bataille  d'AusIerlilz;  ils 
«  seront  tous  entretenus  el  (Hevés  à  nos  frais  .  les  garçons  (I.mi>~ 


itisionu'.  l'opi  i.MUK 

..  placés,  cl  les  filles  mariées  par  nous, 

'     X,t  3.   Indéponclamment  ùo  lov.rs  non.s  de  haple,  .e  et  d. 
,.  ,,„,U„  ils  auronl  le  droU  dy  joindre  celui  de  ^apoleon.  .- 

;:;!;.'  décret  rénmssaU  dans  «ne  seule  fêle  rann.versane 
,lu  couronnement  et  celui  de  la  bataille  d  AusterlUz. 
'"cl.e  les  travaux  de  la  .uerre  ou  les  ^«^^---^^ 
nolitinue  étrangère  ne  laisaienl  jamais  perdre  de  xuc  a  ^apo 
;^  r^ns  minutieux  qu^il  devait  apporter  aux  besoins  d. 
"  suiet.  il  dicta  immédiatement  après  à  un  de  ses  sec  et  a,  rc 
M^^  ^'^nvante  pour  le  ministre  de  rintérieur.  Cette  lettre  est 
!;,,iouse,  surtout  par  la  reconmumdation  cpu  la  termn^e  : 

„o,«  i.  Chap«.  .1  «i>U  à  la  E*.he,e  S-.  .«.  d.  ,..  pre«.  H  b-  le.  i«.r*.»-  -  *  -  '- 

,  t.  MU-ci  nu.  i  i'*  1. .  ,  pn.  fa .  »«  i.  Um^ ,  . -l  «s .-  L-iO-  «^.  "  ''S»-  5-*. 
Di  mon  cmp  «islitliU,  U  4  litiAe  18Gb. 


,;Empereur  passa  de  cette  manière  une  l-'i*^^»^'--"^;;";; 
.,.  4  •  cVtait  ainsi  qu^",  ^activité  du  champ  de  bataille  su<.  édai. 
!•;„  livilr  du  cabinet  ;  et  lorsque  Savary  entra  . 

_  V  propos,  monsieur  rambassadeur,  du  d  un  bn.  lege.  ^ 
poléon  ^1  Sava,;,  vous  étes-vons  bien  accpune  de  vc.rem..om 

|,„pportez-vous  enfin  Tadhésion  de  Tempe,  eur  de  Russu  .  N 

,ve-/  été  bien  longtemps  absent,  ce  me  semble,^ 

,.„.avanMa,,i.Tè.er  deux  lois  de  suite  Cl  nuit  pour  ni 

sou  auli-de-caïup  U,  ninversation  qu^il  avait  eue  avec  Alexaiulu  . 

il  reprit  . 

K(  il  vous  a  donné  sa  parole;' 

Ip!n;ieXuu>>c.d,.Napolen,..cn!.»ha,ala.c,e^^^ 

diiicrédiilile. 


1)1.    NAI'OI.KON. 

Siiv.  l'ai  ln,iiv,.  Si,  M;,|r-.i,.  r,.n,|„'i(Mii   ,|,.  |{i|.. 


3:.!i 


'|llc 

tluil  (>trc  lin   liolilliir  (le  in'iir  rt   ilr  scu-, 

—  J'eusse  iiiiciix  iiinie  un  mol  d,.  .;,  n,;,,,,.  ,-,mi|  ri,,  pi,,-.  ,,,ii 
venable.  Ces  IJusses! ...  Ces  Hiisses,  repela-t  il,  ne  sont,  an 
.lourd  hui,  que  les  Crées  du  IJas-Knipire  d'aulrerois;  au  surplus 
on  verra...  El  vous  dites  (jue  ce  M.  Dolgorowski  était  lu.' 

—  Oui.  Sire;  mais  il  n^i  i)aspris  pari  à  notre  conversation. 

—  Parbleu  !  c'est  ce  cpi'il  asjil  ,1e  mieux  a  Taire!  Je  n'ou 
lilierai  jamais  les  jactances  de  ,v  j,.une  homme;  la  veille 
de  la  bataille,  oser  m'a]. porter  une  letlre  de  son  maître  avec 
cette  suscriplion  :  Au  chef  du  ijouveniement  français!..  Je  (piil 
terai  Austerlilz  anjourd'liui ,  ajouta-t-d.  Savary,  vous  \i,>n(lre/ 
iivec  moi  :  je  suis  content  de  vous;  allez  vous  reposer. 

i;Kmpereur  alla  s  établir  le  .soir  même  à  Hrnnn.  Il  m'\  n^sla 
'!"<'  I"'"  de  JOUIS,  pendant  le.sipiejs  il  lit  coii.Mater  les' p,Mlev 
ipie  son  armée  avait  éprouvées.  Il  en\,,\a  ses  aides  di-iamp 
V  isiter  les  hôpitaux  et  remettre  de  sa  part  40  (y.  à  cliacpn'  bi,".s>,.; 
puis,  une  gralilleation  de  ;î,()()()  IV,  -,  rhiHiw  oriicier-.ueneral 
blessé,et  successivement  2,000,  1 ,000  et  500  l'r.  aux  olliciers  d,- 
diiréienls  grades  au-dessous  (jui  se  trouvaient  dans  le  même  cas 
<  >"  .jnge  si  ce  secours  leur  était  nécessaire  et  s'ils  durent  bénir  la 
main  qui  le  leur  accordait. 

•Niipoléon  ne  fit  qu(>  Iraveis.M-  Vienne  pendant  la  nuit,  el  alla 
droit  à  Schœnbrunn.  La,  .livs  le  lendemain  de  .son  installation,  il 
reçut  M.  dWii^witz,  le  mémequi  était  venu  le  comj)limeiil(M-  ,1,. 
la  pan  du  i„i  de  Prusse  le  soir  de  la  bataille.  Ce  ministre,   ipn 
'•lait  depuis  (iuel([ues  jours  ù  Vienne,  où  il  négociait  a\ec  .M.  de 
l'alle\  rand  et  le  minisire  dWnlriche.  se  Irouvait,  il  laut  ra\ou,>r. 
dans  la  jio.silion  la  plus  critique  oii  pui.sse  être  ivduil  un  dipl,..- 
miile.  Napoléon,  placé  par  la  victoire  dans  la  plus  brillante  si 
itialion.  iraila  le  baron  pi  u.^sieu  avec  sévérité.  Cependant  il  ne 
lui  lit  aucun  re|)roclie  en  commençani  :  mai-,  au  fur  et  à  mesun' 
'lu'il  lui  prouvait  qifil  n'était  pasdup,.  ,lc>  intentions  dans  le. 
'luelleson  l'avait  envo\é  prés  de  lui,  il  .s-,vhaiiira.  |)arla  du  pa- 
-a-(>  de  l'armée  rus.se  à  Varso\ie  et  d,'  son  aruMv  a  Hiv-jau.  ,.u 
'■II''  ''lait  encore;  enfin,  lorsqu^il  viiil  a  demander  a  I  amba.-sa 
'•'•urceque  signifiait  -vl  autre  «•(.rp-  ru--,- ,pii  ,.|a:l  m  llan,i\r,- 


iiisroiiU':  l'oi'Li.AïUK 
,     „,  1.,  Pnwsc  avec  l'armée  autrichienne,   il 

i;r:;::'::':  iJiii:  :*---."■»" '-'™"".fr ■ 

"■"""■     E   -  "ne  .«laite  IVanchc  .„..  c.Uo  ,.e  vo.ro  ,-,. 
..,,.  ,„„ii'  il  *.«it  plus  l,onoraWe  pour  lu,  do  m'avou- fo,l  la 

n  „i  s  ;    vi  vos  prolomlus  am«,  ,.a,«  qao  j's  aurais  regardé  a 

1  "  "  tS    vau.  do  leur  livrer  bataille.  Je  oonM-rouds,  vous  vou- 

L"à     esalUosde  ,ou.  le  u.oado,  Ces.  1-1- »'»-;;*■';    ; 

^ ...  ,v,Q  possible   Au  temps  où  nous  vivons  ,  il  laut  opte. 

,;eVlou,L,r,re,icu,.  devrais, o,ul,, 'a. s  de  , ma 

leurs  notes  «lii.lnmaliqiies. 


li-1     i, 


,.;„ ssa„.  .es  ,„o.. ,  Napoléo..  ava..  ''"'-l''™*  7,™; 'l 

,l„s  i,  M  dA..,vvi„,.  au,,„el  il  .r'ava,.  pas m.'  I."ss.^  Ii  '<">! 


i)K  N  Al'(»l.|;()^,  3„, 

<lc  sciciomuiîtiv  Ci's  (Icniicrcs  |);iitiIc>  il.-  .Niipolc,,!,  ...ni  (r;iii- 
tiinl  plus  rcii:;ir<|Uii!)l('s  (iiTcii  soii-ciuil  ;i  IKl4,  elles  elaionl  pro- 
pliétifpies. 

I/;uTivéeileH;ipp,  dont  la  Itlessuio  eoininonrait  à  se  ficalri- 
ser,  vint  faire  diversion  et  cliangea  la  nature  des  sentiments 
d  exaltation  et  de  mécontentement  auxquels  il  paraissait  en 
proie;  il  reçut  cet  aide-de-camp  favori  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  cl,  après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles  de  sa  sanlc 
avec  le  plus  toucliant  inté-ièt  : 

—  A  |)ropos!  ajouta-(-il,  la  dernière  lois  (pie  je  t'ai  vu  ,  j'ai 
oublié  de  te  dire  (pie  je  t'avais  nommé  général  de  division;  vas 
donc  faire  ajouter  une  étoile  de  plus  à  les  épaulcttes. 

Happ  sï'tant  incliné  en  signe  de  remerciement ,  se  disposai!  a 
sortjr  lorsque  TEmpereiir  le  retint 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monhra\(',  reprit-il,  tâche  de  ne  pas 
te  faire  blesser  tontes  les  fois  tpie  tu  prends  i)art  à  une  alfaire; 
cela  devient  ridicule.  Tu  es  comme  Murât ,  tu  cours  comme  un 
.'iveugle;  tu  vas  !  tu  \as  !  tu  vas  ! . . .  et  puis  tu  es  foi-cé  de  garder 
le  lit...  Ks-tu  seulement  en  état  de  voyager  un  ])eu? 

—  Certainement,  Sire;  je  suis  toujours  en  état  de  faire  toiii 
ce  que  Votre  Majesté  m'ordonnera  pour  lui  jirouxcr  ma  vive  re 
connaissance. 

—  Kncecas,  vas  raconter  les  détails  de  la  bataille  d'Austerlitz 
à  Marmont ,  afin  de  le  faire  enrager  de  ne  s'y  être  i)as  trouvé; 
cela  te  distraira  ;  et  puis  tu  jugeras  de  reffet  que  la  nouvelle  aura 
produit  sur  les  Italiens.  Tu  partiras  d'ici  ce  soir.  Au  revoir, 
monsieur  le  général  de  division  Rapp  !  Continuez  de  soigner 
votre  santé  ;  c'est  ce  que  j'entends  que  vous  fassiez  avant  tout. 

Va  l'Empereur  lui  ayant  pris  la  main  qu'il  serra  à  iliverses  re 
prises,  ajouta  avec  elfusion  et  d'un  ton  tout  particulier: 

—  Adieu,  mon  brave!...  Je  vais  t'envoyer  tout  à  l'heure 
les  instructions;  attends-les  dans  le   salon  de  service. 

l  ne  lieuic  après,  le  général  recevait,  avec  des  instiuclions 
diclees  |)ar  rKuipereiir  lui-môme,  le  giaiul-cdidoiide  la  Légion 
<riionneiir,  aiicpiel  était  joint  le  brevet  d'iiiif  dnialinn  Ar 
fi, (»()(»  Il    liypothé(piés  sur  le  mont  de  .Milan 
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M„s    ([lu'   Niipok'oii  (lislnlniail    des 
lomonnos  autour  (k>  lui  et  qu^iliaisail 
>  '  as^(>oir  SOS   frères  sur  les  trônes  de 
N.,,,les,  de  Hollande  et  de  Wcstpl.a- 
1,0.  la  Russie  et  T  Aul  riche  s^occupaieul 
,U.  leparer  les  désastres  d^Austerlilz 
.Sui  ces  entrefaites,  une  note  du  eab. 
"net  de  Berlin ,  comparal)le,  pour  Tex 
l^tun avance  des  idées  ,  au  fameux  ma 
'|:Jniti-le  publié  par  le  duc  de  Urunswick 
te*'-    t[%^^'  >  '    en  1792,  fut  adressée  à  M   <le  Tallo)- 
f-^lS}.  «=^f^--       ,,n,,  ,    alors   ministre    des    relations 

e.,e. ^«.ette  note  débutait  par  une  espèce  de  .^...en.^^ 

où  délai.di..  en  parlant  de  Napoléon     ..JMH^^^^^ 

,.  ,,nu  a  ce  de^re  d'andHlion  .,ue  n.M,  ne  peut  satis  ane,  c 
::;:;;,.rch...n..esscd-usurpa,.on  en  usurpation,  etc..  LUC 


IIISTOIKK    l'OlM   I.AIKK    IJK    N  A  IM)  |.  Ko  \,  ;„,;, 

'^''  ''iiiiiiiail  |);ii  iiiic  Mniiinalioii  liMlc  ;i  rjiiiiin-  rriiii.;iii>r .  un 
Muiii  lie  riUiiK'i;  iMiissiciiiu',  (l'iivoir  ;i  (■viicurr  lAUnnii-nr  |)i.i 
journées  dVt  il  po. 

[.<)is(|ii.>  .M.  (le  TallL'vriiiul  doima  (oiiuais^aiicc  a  .\a|M;lc(iii  dr 
•  cl  ullliiialiun,  (lidr  par  rori;iicil  dans  un  iiiomcfil  de  ddiic  et 
adriltiic,  cftlefois  encore,  au  vieiiv  duc  de  Hiunswick,  rKiMin- 
reurnen  laissa  pas  achever  la  lecture,  cl  anacliaiil  celle  pire. ■ 
(les  mains  de  rex-évèipic  dAuluii  pnur  la  froisser  convulsivc 
meut  dans  les  sieiuies 

—  Assez!  assez!  lui  dil  il  a\ec  un  regard  tciiihlc.  Puis  il 
a.joula  avec  un  sourire  amer  .  Je  ])lains  le  roi  de  Prusse  de  ne 
pasenlendre  le  Irançais,  car  bien  certainenieni  il  n'a  |)as  lu  c(!lle 
lajtsodie  qu'on  a  l'audace  de  m'envoyer  en  son  nom! 

A  partir  de  ce  moment,  l'Empereur  ne  fut  plus  occupe  que  de.N 
IHcparahls  de  la  cam|)a.-ne  (jni  allait  s'ouvrir.  Lorsqu''il  eut 
cludie  («xaclemeni,  sui-  la  caile,les  positions  de  l'ennemi,  (pn 
occupai!  dcja  toute  la  15a\icre,  il  dit  : 

—  -Mon  armée  sera  le  ÎS  en  présence  (les  Prussiens.  Je  les  bat 
Irai  le  10  à  Saalfeld  ;  ils  .se  retireront  sur  léna  ou  sur  Weimar. 
où  je  les  battrai  encore.  I,e  l4  ou  le  13,  l'armée  prussienne 
n'existera  plus,  el  du  20  au  25.  mes  aigles  victorieuses  plane 
ront  sur  les  clochers  de  Merlin 

Napoléon  aurait  eu  le  don  de  seconde  vue  (pi'il  n'aurait  pas 
mieux  deviné.  Le  13  il  était  a  lena ,  où  il  établit  sou  quartier 
général.  Or,  à  (piaire  heures  du  soir,  les  premières  ooinpai;riies 
de  nos  éclaireurs  ayant  débouché  du  haut  de  la  inontaKue  (pii 
dominait,  (l(''cou\rirenl  les  premières  lignes  emiemies    l/fjiipe 
reur  alla  les  reconnaître;  le  soleil  uélail  pas  encore  couche    II 
mil  pied  a  lerre  el  s'approcha  jusqu''à  ce  qu'on  lui  eùl  lin-  (piel 
ques  coups  de  fusil    .Mors  il  revint  pour  presser  la  marche  de 
ses  colonnes,  en  iiidi(piaiil  de  vive  voix  à  chacun  de  ses  i,'éne- 
raux  la  position  (pi'ils  devaient  occuper.  Il  quitta  ensuite  l'ha- 
l'itatioii  de  la  princesse  de  Hens-i.obensten  pour  \enir  établir 
-on  l)i\ouac  au  milieu  de  .sa  içarde,  el  invita  à  souper  ceu\  des 
chefs  de  corps  (pu  étaient  lué.sents.  .Vvant  de  se  coucher,  il  voir 
lut  s'a.ssurer  par  lui  nièmeqn'aucune  \oiture  de  immilion  ii'elail 
icsté-een  bas    .\\aiil  desi'eiuhi  la  iiioiilaune .  il  lrou\a  loiile  lar 


IIISTOIUK    POI'LILAIKK 
1  i-.,;t  nn^ndro  uour  un  chemin. 

„H  j«  .,o.,x  c;,.fe  sur  le  «M   Dan  cau^  ,^^^^^  ^^^^^^ 

„e  ,»«vail  ni  avance-  n,  '«''^  ; J^'.-^","   „ Jartillcno  .-.ail jus- 
fourgons  à  la  sn.l»  1«  uns  ik»  a.il  e  ,      <■  ,     ^^„,i;.,„, 

U        Sr:rabo.r.ng.n.ra,,nUonnna,u;ait.^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
o,onn«  ,te  ne  pa.  le  tronvo,-    »;  P-'/'^^^;:,  ^      oliioie, 

-i-"«  "•"'"r-r^r.t:  ^tiri:'™.ô:nne..  ie,„-  n. 

,ra,tillerie  .,..  ,    elaU     .1     -'X ,   .  le.  faU.l-^  eU.n-n.èn.e  en 

-r^:rH;^;;^-w:û,,e,,.,.n,,s„»..-.o,,, 


uawnlle,cn,a.,cn.e,o,ac.|a,gn.e,a^M,)n.,uace      c     iw 

des  essieux  cessa,  .le  ,,o,-.er  su,-  le  ,-.,c   11  "<■;''     '^^^ 
,„o  les  p,-eu,iè,«  voi.u,-es  r„,-e,,.,, assers  ;  -  1      ^^  j:;,.,',,,. 


I)K    >  A  l'OI.KON.  3Ci 

.Miiis  ii\;iiil  (l'\  ivtdiinicr-.  il  \  un  lut  doiincr  iiiHliTiiirr  .du|i  il'u-ii 
;iii\  ;i\;ml-|)n.s|('s  les  plus  \()i>iii> 

Au  (■oinmcnccincnt  (U-  i;i  nuit,  il  avait  lait  une  Lir\rr  hlaiirln- 
a((Oiii|),ii:ii('(>  d'un  hrouillard  assez  opais.  Celte  disposition  de 
ralniosjilièie  iivait  oiii^iiifé  Napoléon  à  former  ses  troupes  en 
.y:rosses  masses  ([ui  se  toueliaient  presque,  alin  d'être  plus  faei- 
lemeiit  déployées  le  lendemain.  Le  va>te  plateau  (jnelles  oecu- 
paient  n'était  |)as  à  plus  de  200  toises  de  la  iK)sition  des  Prus- 
siens. Les  sentinelles  ne  distin.^uaienl  rien  ii  dix  pas  aut«)ur 
d'elles.  I,a  première,  entendant  ({uelipTun  maiclicr  dan-  l'om- 
hre  et  .s'approelier  des  lii^nes,  cria  deux  fois  Oui  rire  .'et  s'ap- 
prêtait à  faire  feu  ,  à  la  troisième  interro.ijation.  ^''Empereur, 
\i\ement  |)réo(eupé,  ne  lit  pas  de  n'-ponse.  l  iie  halle  >illla  a 
-on  oreille  et  1(>  tira  de  sa  rêverie. 

S'apercevanI  alors  du  dani^er  (|u'il  \it'nt  de  courir  et  de  celui 
dont  il  est  incessanunenl  menacé,  il  .se  jeta  ventre-à-terre.  Cette 
|)iiTaiitioii  était  saij;e,  car  à  peine  sY'tait-ii  tenu  (juelques  se- 
condes ilans  cette  posture,  que  d'autres  halles  siiUèient  au- 
(le.<sus  lie  sa  tête.  (>  premier  feu  essuyé.  Napoléon  se  rele\e, 
appi'lle  a  lui,  se  dirii>e  vers  un  poste  \oisin  et  se  lait  recon- 
naître. Il  \  était  encore  lor.squo  le  soldat  qui  a\  ait  fait  feu  lèpre 
nnci'  sur  lui  y  arrive,  après  avoir  été  relevé  de  faction.  Ce- 
lait un  jeune  voltii<eur  du  12°  de  li^Mie.  L'Empereur  lui  ordonne 
des'approclK.'r,  et  le  prenant  par  une  oreille  (pi'il  |»ii(;a  fortement  . 

—  Ton  nom  P  lui  demande-t-il. 

—  François  Morissot ,  répond  le  soldat  stupéfait  ,  car  il  \ient 
de  reconnaître  l'Knipereui-. 

—  (Comment!  drôle,  lu  me  piends  pour  un  l'iu.-.-ien  !  Fui.- 
s'adressant  aux  soldats  (|ui  Tentourent  ,  il  ajoute  en  souriant  ; 
.M.  Morissot ,  à  cecju'il  paraît,  ne  jette  |)as  sa  poudre  aux  moi- 
neaux :  il  ne  lire  (pi'anx  Enq)ereurs! 

Le  \olti.y;eur  était  si  trouhlé  de  l'idée (pi'il  eût  pu  tuer  le  l'ctit 
Caporal,  (pièce  fut  à  iirandpeine  (pi'il  parvint  à  haihutier  ce- 
paioles 

—  Dame!  mon  l'jnpereui. . .  faites  excuse!...  c'était  la  con- 
-ii,'ne...  Si  vous  ne  repondez  pas,  ce  nVsl  |)as  ma  faute..  Il  lai 
l;iil  au  moins  me  iliic  (pi<'  vou-  ne  vuulie/  pas  icpondre 


.j,.,.  IIISTOIHK    l'Ol'LLAlHK 

Na.u.léo»  lo  rassiu-a  l4  U.i  .1.1  en  qi.iUi.Ml  le  posU" 
-Mori-^sol,  c'est  moi  (lui  ai  ou  lorl ;  aussi,  ne  le  laisj.'  [.as 
.1..  ,vi>roches.  Du  reste  ,  eétail  assez  l.ieu  ajusté  pour  un  coup 
,„v  à  làtons;  .nais  ccoule  :  Dans  qucUpus  lunuos  .1  leia  jour, 
li,v  plus  i„stc  ,  et  je  te  prouverai  que  je  n^u  pas  de  rancune. 

^'Îlaii  pre;  <le  troii  l.eures  du  n.atin  lorsque  Napoléon  lu. 
,lo  retour  à  son  l.ivouac.  H  s\>nveloppa  de  son  manteau  et  s  en 
^,^,,.,„„  ,,,o,Klén.ent.  Le  U  octobre  180G ,  à  la  pomte  du  ,,on, , 
,1  ,„u  ,  c!>eval  :  la  grande  armée  était  sous  les  armes  une 
,,,„,,  auparavant.  11  passa  devant  tontes  les  lij^nes  en  rap,K- 
Uuuaux   soldats  qu-'d  y  avait  un  an,  a   paredle  époque,    ds 

avaient  pris  Llm.  .,      ,,  .  k.,( 

_  i;arméo  prussienne  est  cernée ,  leur  dil-.l ,  elle  ne  ^e  bal 

nh.sqnepour  ponv<.ir  el1\'ctuersa  retraite.  l.e  corps  , p..  la  laisse 

Lit  passer  serait  ,.erdu  d'honneur! . . .  Soldats ,  ajouta  t.l  en  cl. 

vant  la  voix  ,  je  lui  retirerai  ses  aii,des  !  , ,    .  , 

-Marchons!  marchons!    >ïrc  T^mpercHr .'  s  ecna-t-un  il. 

toutes  parts.  ,. 

Vussitùt  rarmée  sVlend.t  dans  tontes  les  direction.,  et  la. 
non  sVi>,a,ea  sur  toute  la  ligne  par  un  ieu  terrible  ^  Au  m. heu 
,1..  h,  mêlée  les  troupes  IVa.ujaises  conservaient  tonte  la  ^.m  t. 
;:;.,!:;:;;'u;.s...dat!ui.5.deh,ne(lesenhmt.de^^ 
ses  camarades  appelai.-nt  ienrpercur,  parce  qu  en  effc  .1  •  t  • 
de  petite  taille^.!  qu^d  avait  quelque  ressemblance  avec  Nap.. 
ir-on,  impatienté  de  robslination  des  Prussiens ,  s  ecne  . 

_  A  moi ,  ^M-enadiers!  En  avant  !  suivez  Tempcreur! 

Ht  d  se  ieue  an  plus  épais.  Ses  camarades  le  suivent  en  don 

„ant  Pexemple ,  et  la  garde  du  roi  de  Pru.se  est  enioncee. 

Le  soir,    près  Taction  ,  Napohnm  nomma  son  lumionyme 
,.,,,  sur  ie  Ihamp  d.- bataille,  et  lui  donna  h.Mn,-nie..o^^^ 

:...,,  a...,ran..  Des  ce  jour,  les  s.,ldats  du  4.n.  appU^^^l^^^ 

..,.  ,.,.,,,.,i,,  aulrement  que  le  grand  caporal ,  (.onr  le  ibstm^uc. 

Ain>clil    qu-.l  avait  eu  Tinsigne  honneur  d\>mbrasser. 
7    .urlUMnaindelabataille,Nap.>l.^..n,nu...-.lansmK. 

,,,,i,,,al.H.edéc.>uverte,,KuaitponrW.Mu.ar     ,.-   u   c..     h    , 
;,,.  >I..sb..urg  a  Malle  qu-d  traversa  le  chan,pd..bnla,l,..l.u 
,,a..l.    llaxa.lsiprés.>nl.-sarespril   l...  disp.,s>l,..n>  .1.'  1  .u  m. . 
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''"■-'■•"""■'"''''•"'■'■I    '•'■ll''^'l''l'Min(lr;,  ,vllr,.,.,„|ur,  ,,,UM^^.• 
.l  liosliacli  im'-mc,   il  ilil  n  Sii\;n  \ 

—  <;;tlo|.(V.  (I;.n>  relie  (Iii.vIkmi  ;    snu>  (i.Murn/i,  i„m|m.mi 

<l<'  licMC  d'ici   lii  coloilllC  (|MC  les  PlMSM.-ns  (Ihl  elev  er  ,.„  ,„é,„oin. 

•  le  col  (''vénenienl. 

Si  la  moisson  n'eût  i.;ls  été  laili',  Savary  n'ainail  laniai^  on 
-lécouviir  cette  colonne.  Placée  an  milieu  (i^uie  plaine  irniner.>e, 
'■Ile  nY-lait  guère  pins  haute  que  les  bornes  que  Ton  voit  surnom 
imites  pour  marcpier  les  distances.  Dès  qu'il  l'eut  trouvée, 
l'aide-de-cainp  noua  son  mouchoir  au  hout  do  son  sahre  et  l'a- 
KitJi  en  l'air  pour  .servir  dediroclionà  rKmperonr,  qui  vint  le 
ivj.iindre  au.'^silot  Toutes  les  inscriptions  du  monument  avaient 
('le  eiïacées  par  le  tenq)s  Après  avoii-  tourné  tout  à  l'ontouren 
silence  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Napoléon  prit  une.sorle 
•  IV'Ianot  appli(nia  nii  vi-onreiix  coup  ,|,.  talon  do  hotte  à  la  co- 
lonne pour  la  jeter  has.  Il  s'y  reprit  a  plusieurs  fois  en  disant  : 
—  Allons  donc!  cela  no  doit  pas  tenir!  Il  ne  s'a.sit  que  de 
donner  du  pied  dedans  ! 

.Mais  ((.mine  la  colonne  ne  hon-eail  pas  et  (pie  ces  \ainos  ten- 
tatives l'avaient  essoufflé,  ayant  aperçu  dans  le  lointain  la  divi- 
sion Suchet  qui  s(>  remettait  en  marche,   il  fit  dire  à  ce  général 
do  lui  en\o\er  (jnelques  sapeurs.   Il  no  fallut  qu'un  moment  a 
conx-ci  pour  déterrer  la  colonne  et  la  charger  sur  une  charrette 
ipron  lit  partir  immediati^nuMil  pour  Paris.  Pnis  il  se  remit  on 
roule  pour  H(M-Iin,  on  iHitsonenlnV.  Ko  premier  ordre  qu'il  donna 
à  Saxary,  en  arrivant  au  palais,  qu'il  trouva  intact,  fut  d'aller 
immediatenient  s'emparer  dos  lettres  qui  se  trouvaientà  la  poste. 
Parmi  coll(\s  cpii  furent  interceptées,  il  en  était  une  adiv.s.sée 
;m  roi  de  Pru.sso ,  (Vrite  et  signée  de  la  main  du  prince  de  Hatz- 
Icld,  resté  à  IJerlin  comme  membre  du  gouvernement  provi.soire 
jnu.ssien.   Dans  celte  lellre,   il  roiidail  conii)lo  à  .son  souverain 
de  loul  cecpii  s'élail  pa.ssé  dans  la  capitale  di>piiis  .son  dé'parl,  cl 
il  joignait  à  dos  léllexions  (pii   n'avaient  rien  de  natleur  pour 
Napoh'on.  nue  eniiineialion  de  nos  troupes,  du  nombre  de  pièces 
(Parlillorie  (pi'on  axail  pai(piees  dans  rintérieur  do  la  ville,  elc 
Colle  lettre,  lut  aussitôt   envoyée  à  l'Kmporour  :  il  y  avait  là. 
(■xideninieiit.  un  l'ait  de  liante  lialiison 
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"\„,„„ .,,,,1- t-  I-  ,cu,c,„  ,..^ ,.,..,1,  ,.»■,... 

n'y  trnavorailnon  <v  letliie.... 

môme,  et  sans  rômission.  .  ,,whinin  M    de  Ual/ickl. 

Fort  houicuscmcl  i»m  lo  f  "i«-  ^„„vi,.|ioi.  à  mclUO 

.0,,  or<U-e  la  UH.,-.  <,».  éta,.  la  »'''   P  «  '  "^  à  iu«e,-  le  (ail 

::;r:::;:.^::^^HJnai^^..;«u^;^ 

.oslalioni.;  mai"  Napolton   lasail  «"°S  „„,,,,,  à  son 

'-''V  "  rr:i"i'S:;;i:::tturr;.i'N'a,Uo,,, 

sran,lrcs.-ol,  W  '  ''.'f  ' ,,,  Xlo  "'a^eoir  pour  toiro  l'orire 

r'"''T;u,?,c^riarri:;:;a::at:vw .»  ™- 
::':::;.':.,«.„,,,  „uL  .o  i»»'--,- ^- r: 

L  bras  cl  snivil  Uortlàc,-  .los  yeux  on  ■■-'!''"*'„,„„„  ,o- 
„„  pon  plus  oaln,o,  il  appola  Uapp,  <P"  -  '"»"  "■"«  ""'""= 

'"'"'';ri'*riit::::-vo.s.ee,,e,abioo,^nvo. 

B"::'i;I:::onH.-.M.™mona,le,Napo.on«a«,^^^^^^ 
.  Noiro  oousin  lo  n,a.wl,al  Oavonsl ,  an  reçn    c  la  prc^  e, 
,.  „„„n„en,  i„,n,o,lia,o,„o,U  nno  oomm.ss.on  "  '  » ""^Xn!. 
.  <lo  sopl  colonols  ,lo  son  oo,ps  ,1'annoe    .Ion   ,1  so, ■  P  J^*    _ 
.  afin  .te  faire  jngor,  oon,n,=  ronvain.n  ■''7™  '»;,,, 
„  nnao.  lo  primo  ,lo  llal/fol.l    l.o.|.i?<>ai<'..l  .l.'^a  .H. 


Napolé 


M  fait  .ilialtrc  par  .les  sapciiis  la  ouloriiie  .1...  Kosl.acli ,  élever  par  le  jrran.l 
Kiv.l.Mic  ,Mi  iiiHin..,,.'  >le  la  l.alaJIlH  pt-nlii.'  pai  Ips  Franrai.s. 


«  CMnil.-  mijounl  l.m.  aN,,.,l  .,x  lH.„n.>  ,|„  s„„  |,.,  ,,,ui|m..s  J,, 
«  forps  (l'aniur  de  iiolic  cousin  lo  nuu .Vluil  |);u(.nsl  preiulmnl 
«  les  armes,  cl  iissistoroMl  à  h,  l,.ci„,v  ,|„  j„^,,.,„enl  ainsi  (i.ra 
n  son  cxéciilion.  » 

Napoléon  prit  la  pl.inio  des  mains  .le  Uapp.  irhita  voix  l.asso 
ce  qu'il  venaiUie  lui  (li(|,.r;  puis,  après  avoir  siKné.  ciian^eanl 
tic  ton,  il  lui  (lit  avec  une  Teinte  douceur  : 

—  A  la  bonne  heure,  loi!  lu  m'ohéis,  tu  as  foi  en  Ion  Kmpr 
rcur,  lu  noie  maltraites  pas  comme  font  certains  autres.  Tiens  ' 
continua-l-il  en  lui  remettant  la  lettre  de  M.  de  Ilatzleid,  expédie 
sur-le-cliampcet  ordre,  aucpiel  tu  joindras  la  lettre  tpie  voici. 

U;il)p  ne  lit  rien  do  tout  cela  ,  bien  qu'il  tremblai  pour  lui  et 
pour  le  |)rince,  puisque  au  lieu  de  l'avoir  envoyé  au  quartier 
général  de  Davoust  il  l'avait  laissé  au  palais,  mal-ré  Toidre 
lormol  que  FEmperour  lui  avait  donné.  Il  ,se  contenta  de  mettre 
les  deux  lettres  dans  sa  poclie. 

Cependant,  un  avis  officieux  ayant  prévenu  madame  de  llatz 
feld  de  Farreslalion  de  son  mari ,  elle  était  accourue  auprès  du 
;,Tantl-maréclial,  lorsque  tout  à  coup  le  cri  :  Aux  armes  !  et  les 
tambours  se  font  entendre  au  dehors.  C'est  Napoléon  qui  rentre 
au  palais.  Le  i?rand-maréclial  quitte  la  princesse  et  court  à  la 
rencontre  de  l'Empereur,  qui,  suivi  de  Rapp  et  do  Savary  ,  est 
di\jà  i)arvonu  au  haut  de  l'escalier.  Duroc  n'étant  pas  dans' l'iia- 
bitudc  de  se  trouver  en  pareil  cas  sur  son  passai>e ,  sa  présence 
étonna  l'Enqjorcur  ; 

—  Ah!  ah!  monsieur  le  grand-marechal,  luidii-il;  est-ce 
qu'il  y  aurait  encore  du  nouveau.? 

—  Oui,  Sire,  répondit  Duroc. 

—  En  ce  cas,  suivez-moi,  reprit  Napoléon  en  pressant  le  pas; 
nous  allons  voir  cela. 

^  Mais  à  |)eine  est-il  entré  dans  le  jjrenner  salon ,  qu'tme  femme 
s'élance  d'une  des  i^ortes  adjacentes ,  vient  se  jeter  tout  éjjlorée 
à  SCS  pieds,  décline  son  nom  et  s'écrie  : 

—  Justice!  Sire,  justice  ! 

Napoléon  la  relève  avec  bonté,  fait  un  sii,'ne  à  Savary,  el 
entre  dans  son  cabinet,  suivi  d,>  Happ,  qui  avait  oiï.Ml  le  secours 
d(<  -^on  liras  à  madai le  llal/leid,  a  <pii  (.•molion  el  ...n  .'lai 


:;,„....,■,..■.■ "»-'-M";-';;;;:'':"::,,::;;::;!'z;,,:i 

'^"'  le^l  "  nn^taut  au  nuuvchal  de  suspendre  le  ju,e,nent. 
—  ^^'"'  ''  '  ,   r.,i.lo-ao-cami)  baisse  les  yeux  et  Un  iv- 

Pour  toute  réponse,  l  aiilt-(U.  tauii 

'"'•n^^rceaueœla^  demande  Napoléon. 

_  Ou  est-ce  que  ceia .  u  1  .  j,,, 

,x^z^:^^^r-'- 

Madame  Je  Hat^kW  i„j„8io,„cnl  calomiuc' 

son  mari,  et  lei mma  en  lu  ptiliemmenl  ; 

,eurs.  Napoléon,  ^'^^^^^^^^^In^U  U  n  ava.t 
les  eoudes  appuyés  sm  les  ^  ^l-  ^^^_^  ^^^^_^^^^^,  ^,^^^^  ^^,,. 
cessé  de  rej,'arder  se.   pouces,  qu,  ^^^^^^  ^^^^^ 

Paatre.  Quand  elle  eut  achevé,  d  .e  kva  en 
ménagement:  j  g'p^^  niis 

lUtè,L,cs'i,,.en.„„..tM-,.-^^^^^^^^^^^^ 
Ah  '  Sire  '      C'est  bien  son  ecnlui  e . . .  Jt  la  1  ecomu 
^;:„r,.e.a.daaNa,,*„^v^.,,.i.™;;-^ 
,a,l  du  délire;  elle  tomba  sur  les  ycnoux,  Cl,. e  y 

lendit  les  bras  vers  lui  .',Vna  t  elle  ave.' 

_  C.râce  !  Sire  !    ^rà.v  pour  iu.>  enlanis  , 

r„..vnl  du  i-lus  i.n.lnn.l  .L-espou'. 
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—  .M;ulainc,  conliuu;!  \;i|ii.lc(,ii  ,.|i  -c  rapitr-iclmiil  (Ifllc,  >;iii>. 
telle  Icllrc  il  n'y  aiir;iit  |)()iiil  de  piviivc-.  conlrc  Nolro  mari, 

—  Ilclas!  Siic,  c'ost  la  vi'rili'! 


—  Alors  je  lie  vois  |)as  (l'niilro  inovoiniMf  de  la  lnù  1er  Qu'on 
|)(^iisez-voiisP 

La  prineosso  tonail  (oujours  le  fatal  papier  dans  ses  mains, 
allées  dnn  tremblomoni  ronvuisif;  et,  ne  comprenant  |)as  bien 
les  |)aroles  do  Napoléon,  elle  ne  savait  plus  ni  ce  qirelle  avait  à 
dire,  ni  ce  (piVlIc  avait  à  faire.  L'Empereur,  remarquant  celle 
nid('>cision,  s'approcha  (relie  davanla.i;e,  et  lui  indicpiani  des  veux 
et  du  gesie  le  l'en  ardent  (pii  pétillait  dans  la  choniinéo: 

—  Allons,  Madame,  lui  dit-il  d'un  ton  pénétré,  faites  connue 
-i  \  ous  étiez  seule. . .  Vous  n'osez  pas  ?  Allons  donc  ! 

D'ime  main  il  s'était  emparé  du  bras  de  la  princes.se  et  l'avait 
dirigé  jusque  dans  làtre  de  la  cheminée,  tandis  que  de  l'autre 
main  il  avait  saisi  la  lettre  et  l'avait  jetée  au  feu  en  disant  : 

—  .MainliMiant,  Madame,  je  n'ai  plus  de  jneuves  ;  M.  dellatz 
leid  n'est  |ias  ((lujialikv 


iiisioinr,  l'oi'i  i.MUK 
"^>„.s,asan.aul.Ma,n-nH.ss.asc  relever,  il  cluu-goaSavary  cl. 

1;,  m'o.uli.i.v  jusqu'à  son  hôtel. 

l),„x  .jours  aprôs  cette  scène,  Joseplune  d.sa.l  a  s.  s 

''^'l^U;';;::;uinuit,  et  cependant  je  ne,. us  nuM.^.Kle.^^^^ 
,,,ner,  persuadée  que  ce  son- i'aunu  .les  novnellexU  ILn. 

''Tpeine  ava.t-elle  prononcé  ces  mots,  que  le  ,alop  d^u.  che 
val  se  faisait  entendre  dans  la  cour  des  Tmlenes. 

_Ah!  s'écria-t-elle  en  battant  des  mains,  uneletl.e.  nm 

lettre!  l'en  étais  sûre.  n.  ;,  Cnn 

F„  el  et  cï-taU  encore  Moustache,  (pu,  après  être  aile  (-on 
st.;  inop  àSaint-Pétersbourg  et  à  Madrid,  arr.va.l  c.tte  lo  s 
ttZt'franc  étrier,  après  avoir  franch.  deux  -^  cjuara,.  - 
,„,  i.oue.  en  soixante  heures.  Au  bout  de  quelques  nunutts,  un 
:.;:;i!i;enan  entrait  dans  le  salon  d^u.  pas  grave  et  presentaU  a 
Joséphine  la  lettre  suivante 


,.  18(16.  nciil  hfiif 


»„,„  el  icces:  Biis  e'ul  floe  tellK-li  ml.s  te  mserà!e«l.  Mie. .  loul  à  loi.  ^^^^^^^ 

Tel  fut  l'Empereur  à  Tégard  de  madame  de  Ilatzleld 
I  a  cour  de  Prusse  avait  fui  avec  tant  de  précpUat.on  qu  elle 
n'avait  pu  rien  enlever  du  palais.  Napoléon  alla  v.sUer  le  caveau 
ot  repoLient,  dans  un  cercueil  de  bois  de  cèdre  sans  ornement, 
Ts    endres  d  .  .rand  Frédéric.  Puis  il  parcourut  les  oh  teaux 
U  grand  et  du  petit  Sans-Souci  ;  ce  dernier  surtout  1  mteressa 
vSment    U  voulut  voir  rappartemeni  que  le  ro.  de  Prusse 
,vait  habité.  On  Pavait  toujours  religieusement  respecte  ;  aucun 
;;     ,    ubles  u'avait  été  ni  changé  ni  déplacé.  L'Empereur     s 
examina  curieusen.ent,  faisant  jouer  les  serrures,  ouvrant  le. 
,,,n(,ires  el  touchant  à  tout  .r  .pul  Inn.vait  sous  sa  mau^ 


I)i:    N.M'OI.KON.  :,;:. 

—  .M;i  loi!  (lil-il  d'un  Ion  do  surprise  en  s';issc\;iiil  siii-  un 
\  i('n\  cjin;!!)!',  vo  nVsl  (•(Miaincnient  |);is  à  la  niai,Mii(iconre  do  son 
rnnhilior  (ino  oot  apparloinont  doit  son  prix,  car  il  n'ost  ifiiôro  (l(> 
iii;i.i;.i>in  di'  fiiporio  à  Paris  où  Ton  no  puisse  trouver  un  plus 
liraii  nu'uhlo.  Jcnoponso  môme  pasfpi'il  existe  de  vieille  donai- 
I  ière  au  Marais  qui  no  soit  /nieux  loi<ée. 

>[ais  00  qui  le  charma  le  plus,  ce  fut  de  trouver  dans  la 
iliainlirc  a  coiiciior  oii  était  mort  le  monarque  prussien,  répée, 
la  coinluro  et  le  i!;rand-cordon  des  ordres  ([u'il  portait  :  il  sVn 
(MM para  avec  vivacité. 

—  Ah  !  ah!  Messieurs,  s'écria-l-il  a\  oc  en!  honsiasme  on  s'a- 
dressanl  à  ceux  qui  rentouraieni,  jo  préfère  ces  trophées  à  tons 
les  trésors  (In  roi  de  Prusse. 

Toute  la  ijaide  étant  arrivée  à  Charlottemhoure;,  des  qu'elle 
lut  rassend)!(''o,  on  lui  donna  Tordre  do  se  mettre  en  iirande  te- 
nue, pan-e  (pie  Napoh'on  voulait  qu'elle  lit,  elle  aussi,  .son  en- 
In'o  triomphale  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  Or,  sur  la  place 
principale  de  Berlin  s'élevait  une  colonne  portant  le  buste  du 
icrandFn'déric.  .Arrivé  sur  cette  place.  Napoléon  fit  le  tour  de 
la  colonne  au-alop;  pm's  ,  se  plaçant  à  cinquante  pas  en  avant 
el  baissant  la  pointe  de  .son  épée  qu'il  tenait  à  la  main,  ilôta  son 
chapean,  tandis  que  les  tambours  battaient  aux  champs  et  que 
les  troupes  comni(>nçaient  à  défiler  au  pas  ordinaire,  musique 
en  tète,  entre  lui  et  la  t^olonne,  et  présentaient  les  armes  en  pas- 
sant devant  le  buste  du  roi. 

Otto  manœuvre,  si  conforme  au  caractère  de  ri*]nq)erour,  ne 
fui  pas  du  goût  do  quelques  vieux  groiinards  tpii,  la  moustache 
encore  toute  noircie  de  la  pondre  d'iéna,  auraient  préléréun  bon 
billet  de  logement  à  cette  cérémonie  vraiment  sublime  dans  .son 
genre.  Aussi  no  dissimulèrent-ils  pas  leur  mauvaise  humeur. 
L^m  d'eux  notamment  exprima  son  niéconlentenient  assez  haut 
pour  que  ses  paroles  arrivassent  aux  oreilles  de  l'Empereur  : 

—  OIk'!  I(<  buste  !  On  s'en  »io(/i(f...  pas  mal,  du  buste!.,  avait 
(lil  (■(>  soldai  on  se  servant  d'une  expression  plus  énergique. 

A  ces  mots,  Napoléon  fit  un  mouvement  lirnsquo  sur  son 
cheval,  et,  étendant  le  bras  |>our  (K-signor  laconq)agnie  (pii  dé- 
(ilnil  ,  il  s'(Mria  (rinic  \oi\  rcicnlissante  : 


„.|  lllSTOlUr.    l'OlM  l.MHK 

"'_lU.llr:   ..vnaduMS  !..  Cavita.m.,  faites  sortir  clos  nm,s 
.,U„  oslH.^Mn.sqMisVstpo^.isae,>a,■lo.•!...(.eclo.t.t,. 

;:'::l.  .U.U  on  neuf  au  second  ran,.  Ou'il  v.nnc  .M.- n-- 
Pélor  à  moi    (V  qu'il  vient  lie  (lire  tout  al  heure. 
'    U  ;;    o  a  ae  ^renaaie,•s  sort  bienlnl  des ran,s,  et   sans  chan 

.e^dZta'armes,ils'avance  les  veux  baissés  versIKnq.,^^^^ 
:n-^e  impossible  aevant  lui.  Napoléon  connaît  ce  sous-oH.ce, 

,Vsl  vn^  ae  ceux  quMl  appelle  les  anciens 

_  M,  '  ah  '  fait-il  en  torturant  la  pel.lc  cravache  qn  d  lient 

,    „,,i,.>est-à-aire  que  co  sont  toujours  les  mêmes!...  ceuv 

;;;;;::o.:.aissentaucuL.liscq,line,ceuxquigàtentma.anle!... 

lement  quel  est  ce  buste? 

_-  Connais  pas!  murmura  bien  bas  le  capoial. 


_  AI,  !  tu  w  W  connais  pas!  r(>pril  Napoléon  en  api 


iiivanl  sur 
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cli.ii  iiii  (le  x'^  mois  ;  cli  liii'ii  !  midi  ,  |c  \iii-  le  r;i|i|(ii'mlic,  ii:iio- 
liiiil!  Ce  hiisle,  c'csl  ccliii  (l'un  idi ,  diiii  icriiiid  f;i|»itiiiii('  (|iii 
("lait  plus  sévère  (iiu;  moi  sur  l;i  ilixiplitiu,  car  il  eût  lait  liisrik'! 
iiiipiluyal)i('iiiciit  lo  pieiiiier  soklat  ilo  son  arinéo  ([ui,  en  sa 
prrsciicc,  se  fùl  permis  de  parii'r  étant  sous  les  armes.  Dis-le  à 
les  eamaïades,  alin  (|u'iis  ne  l'oublient  [)as.  Helourno  à  la  com- 
pagnie; tu  mériterais  (pie  je  le  fisse  disposer  tes  galons,  car  tu 
n\'s  pas  digne  de  porter  la  grenade  ! 

Ce  sous-ollicicr,  s'il  en  avait  eu  le  choix  ,  eut  mieux  aimé  re- 
cevoir un  boulet  dans  la  poitrine  (|ue  de  telles  paroles.  Lors(pril 
se  fut  éloigné,  rKm])erein-  dit  ;i  diMiii-\oi\  au  iniij(jr-::('nét;d 
[ilaeé  |)rès  île  lui  : 

—  Je  SUIS  persuade  maintenant  (ju'il  n'arrixera  jamais  à  ce 
gaillard-là  d'ouvrir  la  houclie  dans  les  rangs.  11  ineiU  été  trop 
pénible  iPavoir  à  punir  ijuand  je  ne  \eux  que  réconi[)enser  ;  jai 
mieux  aimé  lui  laver  la  tèle;  cela  servira  de  leçon  aux  bavards 
et  aux  faiseurs  de  réflexions. 

Les  autres  régiments  conliiiuerenl  de  défiler  dans  Tordre  le 
plus  parfait  et  dans  le  plus  grand  silence;  mais,  le  soir,  les  .soldats 
ne  poiu  aient  se  rendre  compte  de  la  déférence  que  le  Petit  Capo- 
ral,  disaient-ils,  avait  montrée  le  matin  pour  la  boule  d'un 
monarque  qui  avait  été  enfoncé  comme  les  autres 

Après  cette  parade,  les  troupes  furent  cantonnées  dans  les 
environs  de  (^ustrin  et  de  Stettin,  et  la  garde  lut  logée  chez  les 
bourgeois  de  Berlin.  Tout  le  reste  du  jour  FEniiiereur  fut  a.ssiégé 
de  députations  :  il  en  vint  de  Saxe,  de  Weyniar,  de  partout.  Il 
les  accueillit  presque  toutes  avec  bienveillance  ;  mais  il  n'en  l'ut 
pas  de  même  du  corps  diplomatique  prussien.  En  revanche, 
ayant  aperçu  dans  la  foule  un  curé  des  environs  d'iéna  (pi'il 
savait  s'être  donné  bcauioup  de  [leine  pour  secourir  les  blés 
ses,  sans  distinction  de  drapeaux,  il  alla  à  lui,  le  remercia 
avec  cflusion  ,  et  lui  donna  en  même  temps  une  magiiili(pie 
labalière  d'or  ornée  de  son  portrait,  en  ajoutant  du  ton  le 
plus  aiiu;iiil(' 

—  Mon>ii'in  l'abbé,  ceci  est  en  xiuvenir  des  militaire.-  fran- 
çais (pie  vous  avez  soulagt''s. 

I.e  xiii',  rMiiipereui  -e  relira  de  bniine  iieurc    .\rM\i' dans  sa 


;;,^,,,,,,,,  ,,,,,,„.,  su.v.  aollapp,  c,u,  .lait  de  service  auiMvs 

'''^Regarde  au  réveil  du  grand  Frédéric  l'heure  (,uMl  est, 
demanda-t-il  à  son  aidc-de-cami). 

—  Neuf  iicurcs,  Sire. 

_  Cost  justement  Plmure  à  laquelle  d  est  mort  d  y  a  vu^l 

ins    aiouta-t-il  d'un  air  pensif. 

lilmno  Rapp  ,  après  avoir  accroché  cette  grosse  mon^n.  au 
chevet  du  lit  de  Napoléon,  auquel  Tépée  du  n>onarque  p.  uss  n 
a^  tété  égalementsuspendue,regarclaitaveccunos,teune  pane 

rp!llet:  d'arçon  qu.  lui  avait  appartenu,  d  devn.ala  pensée 

,1e  son  aide-de-camp ,  et  lui  dit  : 

"tes  miens  sont  plus  beaux  ,  n'est-ce  pas^  mais  n  importe^ 

ces  pistolets  sont ,  avec  cette  épée,  un  monument  préccux^Nc 
a  s-tu  pas  que  Fambassadeur  d'Espagne  m'a  apporte  aux  Tu  - 
e  e  l'épéc  de  François  1^^?  L'hommage  était  grand  d  a  du 
'I.'Z  Espagnols.  Et  l'envoyé  de  Perse  ne  m^-d  I-^^m 
ppé^ent  aussi  d'un  sabre  qui  aurait  appartenu  a  Geng.skan  .  tl 
i;;:.,!  toutes  ncHes  que  sont  ces  armes ,  je  les  e-e  donn^pom 
la  lame  de  cette  épée  si  mesquine,  à  en  juger  pa,  la  po.^ace  , 

'ipS^t^ait  pris  l'épée  du  grand  Frédéric,  l'avait  exami- 
née avec  attention  ;  puis,  l'ayant  tirée  hors  du  fourreau  -. 

_  Oh'  oh'  fit-il  en  posant  le  bout  du  doigt  sur  la  pointe  de 

1.,  lame-  elle  est  bien  vieille,  mais  elle  pique  encore!  3c  vais 

l'envoyer  au  gouverneur  des  Invalides  -.  mes  vieux  soldats  tes 

,,mpiues  de  Hanovre  la  garderont  comme  un  témoignage  des 

victoires  de  la  grande  armée   et  de  la  vengeance  qu'elle  a  t.ree 

des  désastres  de  Rosbach.  ,,•,-;, 

-Sire  se  hasarda  à  dire  Rapp,  à  la  place  de  Votre  Majesté,  je 

„o  me  dessaisirais  pas  de  cette  épée ,  je  la  garderais  pour  mo.. 

A  CCS  mots ,  Napoléon  jeta  à  son  aide-de-can.p  un  regard  nide- 

finissable,  et,  lui  prenant  l'oreille,  lui  dit  avec  douceur  cette 

parole  si  belle  d'un  légitime  orgued  : 

_  Est-ce  que  je  n'ai  pas  la  mienne  ,  monsieur  le  donneur  d- 
conseilsP 
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i;  veux  que  les   négocijilions  poui-   la 
paix  aient  lieu,  non  à  Vienne,  mais  ;\ 
i^Piosbourg,  qui  est  à  égale  distance  de 
Halistch,  où  se  trouve  l'empereur Fian 
,çois,  et  dcScliœiibrunn,oîi  j'('t;d)li8  mon 
jquiirlicr-gnK'Tal.  Prpshniir-  deviendra 
-^le  champ  de  bataille  de  la  diplomatie 
n'ailleurs  la  priSsence  de  mon  arnu-e 
victorieuse  abrégera  l(>s  opérations  do 
messieurs  les  diplomates  étrangers,  ,lo„i  on  saura,  s',!  Ir  f,ui 
tailler  les  pluwea  à  rniips  de  sabrr. 

Telles  avaieni  élé  les  premières  parol.-s  de  Nap..lr,,n  en  arri- 
vant a  S.|,n"„|,nmn;  ri  ,  <1,  s  vr  j.mr,    ln„(r  la  dipln.nalic  avail 


,,,,,  .,„,  Napoléon  s„n,.l.lu.  -^^''^     ^^^  ^  ^,;.  3/,  ,,,„„„, h,  ia 
,„errc.  Puis,  n  ayant  lu-n  a  lauL  ^^^^ 

n,iàtoulolacoun,Bponae.     t^u^u^        ^l^^^^^^^ 

,„,  ,„„„cU.,  Son  bc,„-po,-o  1,.  »n..o  .a  co  '»»;;';  J^.„      -, 

(jiie)>  hommages  lomoisiici  a       i 

,,,ilso„g6»iomililairc.  ,.,„  ,,,|,,|„-,v  a  la„l 

„o,„-os  .!«  son-    .laa»  !..    l-at«  If  '  ^^^^^^^^^  _|,^    ^^,^^ 

,„„,  _  „,Ki™  .■■lecteur  .le  Ma  en  e      o  ^^^   ^,^^ 

ava.l  .-.é  iavilée  à  soape,- ;  "  ^  ^^^^V Lom,os  dans  aae 
avait  .l.«sé  u„  .ouvert  1'"»  '"'^^  ™'^,',,,,,„,,l ,  .,ui  .lorni- 
M«me,ise  salcne  <\u  pla.s  V  ue  lai  e  ou  _^,^^^ 

,„•„  do  beaucoup  colle  .les  Ito.s  <■<■"    '»";       ,^;  ^,  „„„„„„.„ , 

,,„;,.  lesutomb,.es  ''«  ;  ™\'^"  ^^  l..,..'.'  ^--  ">  .1- 
,,„inH.;.lis,.oseodef.K      ac^^^^ 

'""''-;-'r.tl^    ..°S'"e6,*uo„,esavaioutfaiM 
n.apulKvnce,  (  t  ks  uu.  Ahio^lc'^  et  los  joiines  maries 

'--aoUahle,tan.H.e- 

,,,,,,,,,.  se  m.t  a  table  et  y   c.ta  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^^^^^^ 

,„i  ,Mait  ama.sarnve;  ma.s  sl  ';•"  ,„.. 

..onvives  (lurent  Hùre  .!.>  n.èn.e    hn  -      '>  ;>;^-         ,^„,  ,„. 

•   .'  •,..„..^     X'inoléon    recommanda  <>    -"■  "l      >-r-, 
,„onts  inteneu.s,   ^alHUon  „^,,î„,>  ,i.>s  rérén.onies  n  ml 
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COnISCOUV.'lK    (..Ile  Mille  n'rl;, Il  |M>cll.(MV.MlllcicilU'nlMTvic. 

et  cY'laità  (hmiio  si  lii  plui.iiil  des  iinilés  uvaioiil  eu  le  tmips  dr 
déplier  leurs  scrviclles.  Quoi  (ju'il  eu  soit ,  ces  Ijons  Allciiuitids 
<|ui  s'atleri(l;iii"iit  ;i  faire  ce  qu'on  a|)|)ollc  un  repas  de  roi,  fun«n( 
oblii,'(:'s  crailer  souper  cli(>2  uux.  Ou  sait  le  pou  de   teni|)s  (pie 
Napoléon  restait  à  table      aussi   les  peisonnes  cpi'ij   invitait  à 
parta.ner  son   repas  avaient-elles  le  soin  d(>  prendr.»  I(>uis  pré- 
cautions à  Tavanee.  I.a  |)rcuve  en  est  rpiun  jour .  ctiuil  :i  lu  Mnl 
maison  et  dînant  tète  à  tète  avec  liu.^ènc,  il  >c  lésa  de  lahlcm,! 
minutes  après  s'y  être  assis,  en  disant  au  pi  nue  .  >|iii  dOrdinaiiv 
avait  1)011  appétit 

—  Hesie,  tu  n'as  pas  eu  le  leuip-  dr  dîner  ;  tu  iin'  re|(.iuilr;i-, 
au  jardin  tout  à  l'heiuc 

—  Pardonnez-moi,  Siie  ,  répondit  Euwne  ,  (|iii  s'était  levé  en 
luèiiie  temps  (pu-  son  heau-pére;  j'ai  liiu 

—  Tu  n'as  tlonc  pas  faim,  aujduid'liui  ' 

—  J'avais  diné  avant  de  \eiiii 

—  IJahl  lit  Napoléon  avec  surpiise  Alors  ,  c'est  ditlérenl  , 
ajouta  I  il  paiement;  lu  vas  \enir  le  promener  a\ec  moi ,  cela  le 
donnera  de  rap|)élit  pour  demain 

Ceuv  (pii  mangeaient  avec  Napoléon  pour  la  première  f()i>  . 
el  (pu  n'étaient  pas  au  fait  de  ses  habitudes ,  mouraient  de  laim  . 
'pioi(|U(!  sa  table  fût  abondaimnent  servie,  si  leurdexoir  s'op 
posait  à  ce  (pi'ils  retournassent  immédiatement  chez  eux  ;  mais 
aiu'une  considération  n'aurait  pu  l'engai^er  à  rester  ([uehpies  in 
stants  de  plus.  Celle  manie,  dans  les  commencements  de  son 
mariage,  gêna  beaucoup  Joséphine,  et  l'ut  cause  iprelle  prit 
riiabi  Inde,  dans  la  suit(\  de  faire  tous  les  joui  s  ,  ii  une  heure  a  près 
midi,  un  fort  (h-jeiiner  à  la  fourchelle;  ('"élait  ,  du  reste,  son 
uniipie  re|)as 

Eugène  el  la  |uiucesse  de  Bavière  ne  s'étaient  pa>\usa\aiit 
leur  mariage;  cependani  ils  s'aiiiu-renl  bienti'il  comme  s'ils  s'e- 
laient  coniius  depuis  lou.i;l(>inps.  Jamais,  peut-être,  deux  êlres 
ne  furent  mieux  fails  l'un  pour  laulre.  Il  n'est  p,i-  d,.  m,.iv  (pu 
ail  -iii\,>ille  ses  eufanls  a\ei  plus  de  teiidre.s>e  et  de  soin  ipie  la 
NKv-ieinedIt.ilie,  di.i^ne  des,.|  \  n  i|c  inodèleà  toutes  les  tèiiuuo 

•  I'  lui  a  Munii  li,  e|  ; iMni  des  |rle>,  (|ii('  ri-juperem    recul 
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^'^"  .      A     1  •    \  M.inir.«    l  ;i  reine  (larolinc 

,H      lil  iUvec  liumcur  à  ceux  qui  l'cutouroicl 
"°"1^;'l     5U,  rien  ue  doit  .n'élou,,»,!  Ma,s  ,uVU, 
,  p"™!;  ,4,*!  ^.  Sii-ou...  ùNaples,  cette  femme  „  y  ,en,etfa 

nrpl::sS:.o.,,,-o„v„u,utu,te,.c*,.,™u.*,,,se 

contenta  de  répondra  sèchement  : 

7"«n^ittX.-.>-^-7'■>•">;rt''„,: 

;it::tS,ià:!":;>:u:,au,  k.e,. ..  poshuo..  «,.,. 

'       \  c  u«l  «^iour  presque  habituclque  l'Empere»,-  et  1  Im- 
;  :;     iee      ,     M  au  cluUeau  ,  voulut  prolUer  du  re.o»,-  de 

p«'t.  E„  conséquence     .e  o-e,    .uuu.,pa  ^     <^  ^^^_ 

mie-érée  par  son  président,  M.  liane,  aiui. 

S,  fit  élever  ai  milieu  de  Pavenne  qui  -—  ^  F^^;^ 
par  laquelle  Napoléon  devait  passer  "^cessa   ement     un     k 
:  tlici^phc  su!  le  n-onton  duquel  se  iisa.t  ^-np  -  -- 
vante  ,  aecompagnée  iVme  foule  d'ornements  et  de  t.n.^  les 
l)lènies  de  l'époque 

A  son  souverain  cWri 
l.a  plus  henreuso  dos  communes! 

ITmnoreurdeNa.lnmNer,  M    le  mane,  mmu  de 


l.c  jour  on 


OK   MAPULKON.  :i,si 

l:i  liaraiiiçiie  (liisage  et  escorlL- dos  iiolahlos  ,  I  alli'iidii  |ii-(|u  ;m 
soir  au  picnl  du  momimcnt,  (|ui  ciiihias.sail  toute  la  laryeurdc 
la  loulo;  mais  culiii,  à  niiiiuil,  .M  IJaiK',  lort  avancé  en  ài,'o, 
se  relira  eu  rocomuiandaiit  à  son  pioniier  adjoint ,  placé  en  son 
tinelle  à  la  fenélrc  d'une  maison  voisine, de  venir  l'aveitiraussi- 
lôl  ({u'il  apercevrait  le  premier  courrier;  el,  [wur  que  personne 
ne  s'asisàt  do  passer  sous  rarc-de-triompho  avant  Sa  Maje.slé, 
il  lit  poser  en  travers  une  grande  échelle  qui  fut  assujettie  avec 
des  cordes.  Mallieureusement  largus  municipal  vint  à  s'endormir 
le  matin  ;  pendantce  temps  TEmpereur  arrive  ;  sa  voilure  s'arrèle 

tout  à  C()U|)  : 


—  nu'ost-ce  ipie  celai'  deniaiide-l-il  ;  pounjuoi  n  avance-I- 
on |)as  ' 

On  Ini  jtppivnd  l;i  surpri-c  (|u'on  a  voulu  lui  mcnapM-,  cl  ipiel 
(ih-laclf  >'(ip|i(iM>  Il  (■!•  (|u  il  aille  plus  avant 

—  Oue  le  ilialih^  les  ciiipnile,  avec  leur  -ui|iii-i'!   ~".'rni'  I  il 
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r UanM.   uM..alapo.H.n.;..lU■.■>.l-.>;.-v- 
..,,,,:;.„  co..n>irc^  nm^i.  .s»r,^c,.^r«.  clonuun  ;  Unuuons  la 

,        Uu.uM  dessin  .viHésonUuU  U-s  auionU's  uu,uH.,.alo^  .1. 

voyaU  un.  .clu-llequ.  barrai,  le  passade,  av..    o> 

■H,  .lossons  :  LArr  banc,  par  allusion  au  nom  .lo  u  lu,  .,u>  n 
;;;;;:,,.,a..quaa.al■msn•,pùonpnnn,i^.^onlu,ava,UaH 

^„l,ir  ,vllc  l(V^Mv  varianlr  ; 

A  son  souvciain  ilii^ii  : 
l.aplusfiorM.fiisc  des  ci.niinmirs 

,neillit  le  maire  de  Saiul-Clond  avec  la  b>envedlancc  qu  d  m 

^  ine  suwanti,  la  vieille  garde,  don,  d  ne  se  -I-'-^     ^    ; 
,  ,  ,„..,  sa  .onUée  dans  la  capitale;  elle  arnva  par  1    la 

■,,.,e,e,,en,é.edeee,tel.é.oHp.eplwdan,e,qmd>^    ..  ^ 

.lix  .vrenadiers,  sur  trois  ran;.s,  délUèrenl  au  pas  ='-<^l''-     ' 

,:;:c,.aeu;  un  des  drapeaux  pris  à  lenn.n.,...^^ 
'...H,  d,-dnv.l,un,ds  allèrent  déposer  dans  le,l.d 
nd.->re>  .r..pl.ee>  .nle^es  aux  Autruluens  .-,  aux  Uu>M  ^ 


I)K    \  AIMM.KON.  :tisri 

NmII-   ;i\un~  (Ile    |i|ll-  liaill   lo  iL'Mcdll    llccifl    (lillÔ   (lu    ('llillll|i 

ili'  h;il;iillr  il  Aii-lcilil/.  (|iii  ;issuiail  diî  uouvolles  iéc()iii[)Oiisc> 
;Mi((>iiia-c  in;illi(Mii(Mi\  Niiiioli-oii,  qui  (l»\jii  ilisposail  di-s  cles- 
linci'-  di'  l;i  IViiiKc  cl  ic-ljiil  [)niir  ;iin-i  diic  avec  I  ('péo  ccllos 
de  riMiin|ic,  mil  ■~;iii>  ildiilc  |i;ii  iiiic  do  i;iandos  ot  sidilimes 
|M'n^cc-  i|iii  lui  ('(aiciil  luiliiliiclli--,  dccida  qiio  i'Klat  so  cliariçi' 
rail  d  ('lt'\('i  à  ses  fiais  le--  lillo,  les  SdMirs  ot  les  iiii'cts  de 
cciiv  qiio  décorai!  dcjà  Icloilo  de  la  I.é.nioii-d  lldiinciii  \.o>  en 
lanls  des  y;ii(M'iicrs  niorls  <mi  coinballiinl  avec  gloire  dcvairnl  re 
lidiucr  le^  >()in>  de  la  maison  [laleiiiclle  à  Ecoucii ,  daii^  rrllr 
aiili(iiie  deniemc  des  Aldiilninrcmi  cl  d(>s  (^oiidi''  ;  ces  Iktos 
n  aiiraieiil  pu  lui  choisir  une  plus  iiolilc  desliiialioii 

llaliiliié  à  lapproclier  de  lui  toiiles  les  supériorités,  n'en  re 
doiilaiil  aucune,  Napoléon  clierclia  longtemps  la  personne  que 
Min  cxpéi'ience,  son  nom,  ses  lalcnl-,  poii\aiciil  placci-  ;i  la  Iclc 
de  ce  nouvel  élalilissemenl  ;  ciiliii  il  chor-il  inadanie  (;am|iaii 
Kcoiien  ('lait  a  créer  loiil  cnlier  l.a  luiiixelle  directrice  com 
ineiK-a  donc  ce  grand  ouvrage,  aidée  des  cons(Mls  de  l'élève,  iU- 
1  ami  de  15ut1on,  du  conile  de  Lacépède,  alors  graiid-clianceliei 
de  la  Légion  (lllouneur.  La  siu'veillance  qu"exig(^aient  la  santé, 
I  instruction  et  juscpiauN.  jeux  des  élèves,  los^i)rineip(>s  religieux 
qui  ser\enl  de  ha-^e  à  iéducation,  la  distribution  mélliodique  et 
graduelle  du  temps  pour  cliaqiK^  élude  spéciale,  loiis  ces  soins 
diine  administration  complicpn'c  lurent  compris  |)ai  madame 
('am[)aii  avec  autant  de  bonheur  (pw'  de  discernement.  .Napoléon, 
ipii  descendait  si  facilement  des  plus  hautes  pensé-es  politi(pies 
a  l'examen  des  moindres  détails,  qm  inspectait  un  pensionnat 
de  jeunes  fdles  comme  il  aurait  passé  la  revue  de  ses  vieux 
grenadiers,  exigea  (pic  les  regliMiienls  mlcrieiiis  de  la  mai^dii 
lui  fiissivit  soumis  auparavant. 

haiis  le  rappoii  cir((iii>lancie(pic  lui  adressa  madame  (lampaii 
■I  ce  sujet,  il  était  dit  ;  i  Les  élevés  entendront  la  nx^ssc  tous  les 
dimanches  et  les  jeudis.  »  Napoh'on  raya  ces  derniers  mots,  et 
cciivil  en  marge  :  Tous  la^  jnurn.  Puis  il  ajouta  au  bas  du  lap- 
porl  t'est  (lès  hieu  Plus  laid,  dans  une  oonserxalion  (pie  la 
diiecirice  eut  avec  lui  pour  le  même  objet,  elle  lui  demanda 
iiii  il  IVil  accordi'  ii  mui  ••Lilili^'^cmenl  des  nompiei'^ 
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_  V<,l.v  surveillance  doit  sulliro,  rôpo.ulil  Napoléon 

-_  Uni,  Siro,  <lans  les  cas  ordinaires  ;  mais  pu.s-jc  e>up.  cIut 

le  l'eu  du  ciel? 

_  C'est  iuste,  vous  avez  raison. 

de  "orde,  jour  et  nuit,  au  château. 

I)  après  les  règlements  de  la  .naison  ,  chaque  eleve  devaU 
,.Z"  in  d^.^  compagne  plus  jeune,  et  lui  .eu.r,  pour  ams, 

,  ,0   lieu  de  mère.  Elles  ne  pouvaient  être  adm.scs  que  .,us  p,  a 

I;e  ans;   passé  dix-huit,  elles  retournaient  au  se. n  de  lem 

tliwc,  à  nJins  .p.-elles  no  préférassent  ôtre  attachées  a  la  ma,- 

on  qualité  ae  novice.  Elles  ne  sortaient  jan,a,s.  Une  ele^c 

ru  «Le,  choisie  parnu  ks  ,r<uu/.,  était  chargée  de  montrer 

';;     Ussemen,  aux  étrangers,  quand  ceux-ci  en  ava.en.  obtenu 

■  utorisation  délivrée  par  le  grand-chanceher.  U  ne  hn.r  e    . 

,.,.,ms  décrue  qu  a  leurs  père  et  mère,  a  leurs  «--;'- 

antes  et  à  leurs  grands  parents.  Elles  ne  receva.ent  de  h  t-c 

,,H.desu.ainsdeladneclrice   As.xlu.uresdun,a.u>enee, 

ept  heures  en  hiver,  la  cloche  les  appela.!  a  1  eghse,  et  de  la 
^déjeuner.  Alors  elles  entraient  en  réc..at,on.  A  d.x    eures 
elles  se  rendaient  dans  leurs  classes.  Ou  u.terronquut  1  e  udc  a 
n  di  pour  faire  le  second  déjeuner,  qu,  ne  cons,s.a,t  q'^  en  uu 

0  4an  de  pain  sec  ;  ensuite  elles  reprenaient  1  étude  jusqu  a 
,,ois  heures.  Venait  alors  h>  dîner,  et  la  récréation  jusqu  a  c,nq 

l-es,  puis  les  ouvrages  à  laiguille  jusqu^à  sept.  R  créa,,.; 

In-    luit;  souper  et  prière  du  soir.  A  neuf  heures,  toutes  le.s 
^èves  étaient  couchées.  Jamaison  ne  les  laissait  seuesouaba^ 

données  à  elles-mêmes  uu  n.omcnt,  ni  le  jour,  n.  la  nu.t 
damc^  surveillantes  ne  les  quU.aient  pas  :  elles  coucha.ent  au^ 

es  délies  dans  les  dortoirs,  où  d'autres  dan.es  la.sa.ent  enco. 
des  rondes  dM.eure  en  heure.  Chacu,.e  des  élevés  n.a.qua.t  so 
..ousseau,    co.,fec,ionnait  son   linge;    elles  co.m.ença.ent   la 
iournée  par  faire  leur  lit. 

•'pour  les  études,  les  élèves  e.a.eu.  d,s.r,buees  .n  secfo  s 
chaque  section  cuup.enait  deux  classes;  chaque  classe  eta  t 
indup.éc  par  la  eouleu,' «le  la  ceinlu.'C  To.is  les  l.-o.s  n.o.s,  lu. 
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inspoolions  avaioiU  lieu  ;  et  doux  Ibis  raniu'o  sculiMnent,  sou«  le 
nom  (!o  grand  concours,  présidé  piir  le  piand-cliancolior,  les 
ck'vt's  étaient  réunies  dans  une  pièce  immense,  appelé-e  salle 
llorlense,  où  des  prix  et  des  reiiitiiicN  noincllc^  leur  ('laienl 
distribués. 

JusquVn  1809,  lorganisation  de  linstituliomrKcouon  ne  fut 
(|uo  provisoire  ;  mais  au  mois  de  mars  de  cette  année,  un  nou- 
veau décret  rendu  par  Napoléon  Tarréta  définitivement.  Il  don- 
nait à  la  reine  de  Hollande  (la  princes.se  Louis)  le  titre  de  protec- 
trice des  maisons  impériales  de  la  Léi^ion-d'llonneur,  et  la  direc- 
trice échangea  le  sien  contre  celui  de  surinlendante. 

Dans  une  visite  que  fit  Napoléon  aux  élèves  d''Écouen,  il  les 
trouva  réunies  dans  les  classes,  s'occupant  d"' ouvrages  à  Pai- 
guille.  Après  avoir  adressé  à  chacune  d'elles  un  mot  obligeant , 
il  demande  tout  à  coup  à  la  jeune  Hrouard  combien  elle  pensait 
employer  d'aiguillées  (1(^  fil  pour  fain^  une  clieinise: 


—  Sii'c,  lui  ré[)ou(lit-elie,  je  n'en  eni])l<)ierais  (|u  une,  si   |( 
pouvais  la  prendre  assez  longue 

i'.I 
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.;  ;,.<!.>  (>l  si  naïve  à  la  fois,  valut  a  la  ,i<>un<> 

(  oiip  r(>nonso,  SI  uisu'  (  i  >'  imn».  » 

.U^!  :  :  luûnJd^or,,-  rE.nporcur  lui  donna.  Hans  son  ou- 

c^si    n.o,  ollo  iura  .le  no  s'en  séparer  jama.s.  S.x  so..a,nes 
0^  r^n  ap4s  celte  visite  de  Napoléon,  qui  avaUeu  l.eu  .ans  les 
pre     ers  jours  de  janvier  1814,  eonune  il  passaU  par  lu-ou 
po  r  se  r  ndrc  au  cp.ar.ier-.énéral,  le  nuù.re  <le  pos  e  de  c  ^ 
;„,  ,,ai  savait  que  les  élèves  attendaient  eneore  les  bonbon. 
,,;  rÈmperenr  leur  avait  promis  fannée  l---  -';;  i;-';  ;:'l^ 
.(rennes  (ce  maître  de  poste  éta.l  un  ancien   beulenan    d 
;^;Xquî  comptait  sa  nile  au  nond.re  des  élèves),  eu,  la  bar- 

diesscdelui  dire:  , 

-Sire,  vos  petites  protégées  comptent  toujours  su,  les  bon- 

bons  de  Votre  Majesté. 

_  Ah'  ah'  je  m'en  souviens,  répondit  VEmpereuren  r,au. , 
oh  bien  !  je  ferai  dire  à  Lacépède  de  les  levn-  envoyer. 

P^ut-è  re  y  songea-t-il  ;  mais  il  est  probable  que  ce  b  n. 
,0.  r  aques  qu.  's'en  régalèrent,  car,  tout  alléchées  quVMles 
t^  cet,    nouvelle  promesse,  les  orphelines  de  la  Leg.o.v- 

lnnenrno,àtèrentpasdecesfriandi^s,parœqnel>.^^ 

lot  après,  des  lenètres  du  château  qvu  1-''; -^ f  ;\^^,; 
elles  purent  distinguer,  dans  la  plame  qu.  s  étendait  à  leu.s 
veux  les  feux  des  bivouacs  russes  cl  prussiens. 

Après  la  Restauration,  le  grand-chanceber  de  la  Log.on- 
.nionneur  ayant  ordonné  à  la  snrinlendanlc  de  la  maison  royale 
de  W-Denis,  qui  avait  remplacé  madame  Campan,  de  fa u-o 
apparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  ^usurpa 
teur     quelques-unes  rendirent  les  petits  cadeaux  qu  ell  s  u, 
vai;nt  reçl.  Mademoiselle  Bronard  garda  toujours  sa  c  aine 
hée  sur  sa  poitrine,  quoique  le  règlement  défendît  aux  élevés 
,;  porter  aucun  bijou.  Un  jour  qu'elle  é.a.t  au  bain,  une  s    - 
vei  lante  aperçoit  la  chaîne  et  veut  la  confisquer.  Dans  celle  m- 
ent  in,  elle  ordonne  à  la  jeune  personne  de  la  lui  livrer.  Ce  le- 
d  reRi  e  en  ol,eclant  qu^elle  la  tient  cachée  sous  ses  ve.eme 
et  qu^.insi  elle  n'est  pas  réprél.ensible.  Une  plainte  est  auss 
po'ée,  parcelle  dame,  à  1  mspectrice  g  néra  e  ;  nou^;^a     Hns 
do  la  part  de  mademoiselle  Brouard.  Celle-c  la  mené       .  s  b 
.lovant  la  sunnKMidanlo;  toujours  même  résistance.  On  la  menace 
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tic  liiiiv  venir  il.'ii.N.  Iioimiics  ^\r  pciiic  pour  la  (Icsliiiliiiici  cl  lui 
nier-  (le  {\,nv  ce  (iirelie  s'obsliiic  ;i  no  pus  (ioiiiicr  do  Lin'--  niado- 
iiKiisollo  Brouard,  hioii  dôcidôo  à  no  pas  ohôir,  dit  (|iio  oost  un 
don  lie  riMiiporour,  ol  quollo  lo  consorvoia  inalyro  lout  jiisqiiVi 
la  mort.  La  sallo  ilo  oorrodion,  où  clic  reste  pondant  plusieurs 
louis,  no  fait  (|iio  raHormir  dans  sa  rcsoluliou.  KnUu  on  fait  un 
lapporl  an  ifiaiid-cliancclicr  sur  la  conduite  de  l'élève,  ol  celui- 
ci  Nient  il  Saint-Denis,  où  il  l'ail  donner  rendez-vous  à  sa  inorc, 
iiiadanie  la  haroinie  Jubé,  mariée  eu  secondes  noces.  Il  ordonne 
ipio  toutes  les  personnes  do  la  maison  soient  rassondjiéos  dans  la 
salle  d  inspection,  et  là,  on  présence  de  toutes  ses  compagnes,  il 
ilé-rade  la  jeune  coupable,  c'esl-à-diro  lui  faitôter  sa  ceinture; 
<'l  puis,  dans  un  discours  adressé  aux  élèves,  dans  lequel  ilqua- 
lilie  ilùmiborrlviation  ce  cpii  n'était  (pi^m  sentiment  naturel  de 
reconnaissance,  il  leur  conseille  de  proliter  do  la  leçon;  après 
<|uoi  madame  la  baromioJubé  fut  engagée  à  enmiener  sa  fille, 
(|iii,  à  partir  do  cojour,  no  devait  plus  taire  |)artiedo  la  maison 
loyale  de  Saint-Denis. 

(Je  fut  une  grande  désolation  parmi  les  compagnes  de  la  pau\  ii- 
IJrouard,  qui  était  généralement  aimée;  toutes  aussi  s'écrièrent 
•  lu'on  pouvait  les  renvoyer  en  masse,  parce  qu'elles  partageaient 
les  mêmes  sentiments;  aussi  qnehine  temps  après,  à  la  pre- 
mière visite  ([ue  la  ducliesse  dWngonlèmo  fit  à  la  mai.son 
royale,  dont  elle  voulut  être  la  nouvelle  protectrice,  n'out-elle 
pas  Toccasion  (Pètre  satisfaite  des  sentiments  (pio  les  élèves 
manifestèrent  :  les  dames  ayant  ordonné  de  crier  rire  le  roi! 
toutes  les  pensionnaires  crièrent  vive  l'Empereur  !  ce  (pii  jus-- 
liti(*  on  quehpio  .soil(>  la  froideur  que  celle  princesse  témoigna 
loujours  à  I  élablissonient  do  Saint-Denis,  et  l'entliousiasnie 
que  les  anciennes  élèves  manifestaient  et  font  encoie  éclater 
aujouririuii  au  seul  nom  de  Napoléon,  tpioi(]uc  dès  ce  momeni 
d  leur  ei^t  été  déléndn,  sous  peine  de  renvoi,  d'accorder  mémo 
un  souvenir  à  celui  (pii  fut  leur  bienfaiteur  et  leur  .second  [lère 

I. 'hiver  cl  le  printemps  do  1806  se  passèrent  loul  enliei.-,  a  la 
eour  impériale,  on  spectacles,  en  bals,  on  IC'tos,  el  surtout  on 
chasses,  biiMi  (pie  Napoléon  no  fût  pas  né  diassoiir;  car  s'il  se 
Inia  alors  à  ce  ]);!sse  temps  au.->.-i  souvent  ([u'il  le  lit  Anu-  \,\ 
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'    •„.   ,',-.,ail  ,..'ul-rl.v  pour  .e  confonuor  en  tout  aux  oxisenccs 

ws  a  ^ne n  imp^nalo  ^tait  organisée  écononnquen.en  sou. 
\:::;^:L  personnel,  à  s'en  rapporter  à  Péta,  nonnua,.,  qu. 
se  composait  ainsi  qu^il  suit,  savon-  :  .  H-nineuconrl 

Le  .naréchalBerlhicr,  grand-vencnr;  M.  \"''""  ^ 
eonnnanaant  de  la  vénerie;  MM.  de  Bougars  et  ^-1^-;^  '  - 
doux  lieutenants;  M.  do  Girardin,  capd.ne  '  -  ^'^  -  ;  ^ 
un  lieutenant  des  chasses  à  tir  qui,  de  plus,  était  poite  arque 
rrrFinpcrenr  M.  de  Beauterne  complétait  ce  qu'on  ap- 
p:S:ts  S::^e  .a  véner.  ;  venaient  ensuite  six  capitaines 


Qand  Napoléon  allait  à  une  de  ses  chasses  (la  chasse  au  tir 
„a?exemple),  il  partait  du  palais  avec  les  personnes  qu  il  avait 
nvi  "    leg  and-veneur,  Taide-de-camp  de  service,  queique- 
^r^™l-écuyer,  deux  pages ,  Roustan  (le  mameUu-k),  u 
'Z  ;:^urgiens  d^  service  par  quartier,  deux  piqi^u.  ^e  ^ 
ries  et  une  demi  douzaine  de  valets  de  pied.  La  veille,  litrtme 
V  irtraismis  les  ordres  de  TEmpereur  au  capitaine  lorest.e. 
r         Conscription  où  il  avait  dessein  d'aller.  Toutes  les  me- 
:..::::::;:nt  étJ  pnses  pour  -em^ler  dans  ce«s  localde. 
lo  plus  de  gibier  possible.  Les  gardes  le  refoulaient,  p      dç 
Lis  co,;UnueiiL,  dans  une  enceinte  ^2^^\Z 
suite  de  poteaux.  Cette  enceinte  n'avait  g"-    P  ^^^J  2^- 
cirrée  de  superficie.  Quelques  heures  avant  l  arntç  de  ^apo 
JoTon  t  a  ait  dans  les  bruyères  trois  petits  chemins  vulg  . 
«i"  ppdés  trouins,  que  Ton  sablait  après  ^s  avoir^t^ 
1  possibl  nivelés  :  un  pour  T^Empcreur  (celui  ^^  in'''-'  ,  " 
î::He  grand-veneur  (celui  de  la  droite),  et  le  t--»- U 
l^auche  de  Sa  Majesté)  pour  les  personnes  auxquelles  elle  ac 
;.ordait  la  faveur  de  chasser  et  de  tirer  près  d  elle. 

U  était  facile  de  prévoir  dans  les  -'J—'» P^^^^  '  ^^^ 
,ue  Fontainebleau,  UambouiUet  ou  Co.np-og-  que  N  '  o  ' 
allait  y  venir  chasser,  par  la  multitude  de  gens  ^^^^^^^ 
iourn^diers  et  paysans  du  voisinage,  'P''  --"^^^^  ^.  '  ,,  ^  ^^ 
Kuts  pour  se  mettre  volontairement  sous  es  ord.es  d  s  o^  c  ^ 
1         >  ,)„;,lVuhlail.l,a.un  d'eux  d'une-paue  de  guêtre. 


(les  cliasse: 
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(le  liiilllo  (jui  leur  iiioiitaiciil  |iivs(iiic  jiis(|iraii\  IkimcIics,  cl  |)i)iii 
les  liiiio  lecoimaitn;  des  i^ciularmes  dV-lite  qui  loniuiifiU  une 
espèce  de  cordon  autour  de  reiidroit  où  la  diassc  devait  avoir 
lieu,  ou  leur  reniettail  une  plaque  qu'ils  s'a.^rafaieut  au  hras 
iiauclic;  après  (pioi,  armés  d'une  gaule  ou  du  classicpie  luaiiclie 
à  l)alai ,  ils  èlaieut  placés  en  rayon  et  à  distance  suffisante  pour 
(Mre  hors  de  la  vue  des  chasseurs,  afin  d'ellrayer  le  gibier  qui 
iuyait  à  l'approche  de  l'Empereur,  et  de  le  refouler  dans  les 
lieux  d'où  il  tentait  de  s'échapper. 


Dans  les  bois  de  Versailles,  dans  la  forêt  de  Saint-tierniam, 
on  eni[)loyait  de  préférence  les  soldats  de  la  garnison,  (|ue  l'on 
accoutrait  et  que  l'on  armait  de  ht  même  façon.  Ces  rabatteurs 
étaient  quelquefois  en  si  grand  iioMd)re,  qu'ils  formaient  une 
chaîne  et  avançaient  ainsi  au  fur  et  à  mesure  que  Napoléon  mar 
ihail  dans  la  direction  du  petit  chemin  sablé. 

M.  de  Heaulerne  faisait  charger,  sous  ses  yeux,  les  fusils  de 
riMn|»ereur,  et  les  reniettail  au  premier  page,  (pii  les  passai! 
iunnedialement  à  Napoléon;  c'elaieni  prL>t^ue  toujours  des  ar- 
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,;,.,,i,,s  d,Oa  ,anl.  , m  rlu.-,ea,.uuvs  fusils  coucun^mmon. 

L...  les  pu,.ou.s  et  lU,as,.n.  ..ulcv...  .les  nnnnn..  n>^^^^^^^ 

,,,i„,ino  en,enl  à  s^,ssure.-  de  Tétai  du  eannn  el  .le  la    ...tu, 
K.,J.„u>.près.locouptiré.Na,,oléouuauna.paslosaM.. 

aeux  coups  ;  il  no  se  servait  l.ahituellen.eut  que  do  pot.t    fus.ls 
'                          .     ..,   t.-;.e  t.wrers     avant  ai)|)artenu  a 
sinu.los,  à  canons  courts  ol  ties-lCsCis,  ayam     n  

Louis  XVI,  et  auxquels,  prétendait-on,  ce  nionaniue  ava>l  .a- 
vaiUédosos  mains.  i;Emporeur  lirait  mal,  parce  qu  ilso  don- 
nait ù  peine  lo  temps  d'ajuster,  et  qu'il  ">P"P'  P-  ^^ 
n-osse  .  l'épaule.  Or,  comme  il  voula.t  quo  ses  fusd.  tussent 
li^tement  liurrés,  il  arrivait  qu'après  la  chasse,  d  ava.t  quel 
..uefois  l'épaule  et  le  bras  meurtris. 

'  L'encoirîtodo  lâchasse  était ordina, rement  ^^^^^"^^^^ 
pendus  h  des  poteaux  do  distance  en  d.stance.  Ou  relan.a.t  au> 
h^  ra  ène  1    .ibier  c,ui  venait  se  bloquer  dans  cette  espèce  d 
Is.     à  là  li>rde  la  Jhasse,  les  rabatteurs  se  rapprocha.e,U 
^  le,  'de  manière  à  emprisonner  tout  ce  qu.  «va.  ec^a 
véritable  massacre,  et  aux  derniers  conps  de  f-''  -   «  ^^^    ' 
,ond3ait  encore  était  mis  en  tas  :  c'est  ce  cp.'on  appela.t  le  bon 

quel  (léchasse.  „.  .,,  .ili  nmeil 

Si  l'Empereur  avait  ses  ramasseurs,  le  chasseui  avait  pa.c.l 
,e,n     Ils  siens.  M.  d'Hannencourt,  un  carnet  et  nn  crayon  a 
n    marchait  à  la  tète  des  petites  voUures  en  forme  de 
:::;;:;,  traiuees  par  ces  -.nassours  et  dosUn  ^  a ^cevoir 
le  gibier  tué.  U  inscrivait  tontes  les  pièces  e^  ^^^^^J^^;^^ 
la  chasse  :  «Sire,  tant  de  pièces  tuées  par  Vot      ^a^  .   a 
,,ar  lo  grand-veneur,  tant  par  Messieurs  tel  et  el.  «  Le  no      k 
'élevaft  quelquefois  jusqu'à  mille  on  douze  cents  pièces  -.  lapms 
i^"    Isa  s,  cailles,  perdrix,  etc.  Alors  Napoléon    usa 
l:;:.^;.e.adislributioudn.ibierqu'ilava.ttu^c^^-^ 

laut  l'avouer,  ses  parts  étaient  -^^7\f  ^^f  ^f\;^^^, 
vendues.  Les  meilleurs  Iburuisseurs  .les  Chevet  ^t;^^^^*^^^ 
do  ce  .en.ps-là  étaient  déliants  dignitaires  a  ^^_^^- 
grands  calculateurs  s'il  en  fut,  et  auxquels  l  s  -'        -'^^ 
n>ni.<slibles  payaient  à  beaux  deniers  comptants  l    g  .ur  dont 
l'Kmpeieur  l.-ur  laisait  ca.leau  pour  décorer  leurs  lal.l  ■  ^ 
NaiH.léon  n'était  pas  lu.uv.ix  à  la  .•basse  :  une  to.>   d 
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l'chilcr  lin  fusil  diins  SCS  iniiiii-,;  un  ;niliv  ji.iir,  en  vis;nil  un  s;in 
.i:licr  ,ivcc  sii  canihinc,  il  ;ill;i  i)l(«ss.T  Hvs-i.'ni'V(>nicnl  ;i  !:■  ciiissi- 
lin  |..iiivn>(li;il)lo  ilo  valot  do  \n  vôncric  ;  onlin,  iin(>  inilto  Cois, 
!<•  nianrlial  Afassôna  ot  ncrliiic-r  nianliai(>nl  en  avant  et  non  loii'i 
<l(|  Napoh'on  :  une  ronipairni(Ml(>  perdrix  |)arl,  riionncunlu  prc 
inici-  coup  (\r  fusil  appartient  à  riuiiporoiir  :  il  lire,  el  Masséna 
loçjoil  dans  l'œil  un  plomb  écarlô;  on  s'ctnprcssopoiir  lui  pniter 
secours;  Napoléon  s'ccrio  : 

—  Bcrtliior  !  c'est  vous  qui  venez  de  lilessor  Masséna  ! 

Le  i^rand-veneur  s'en  défend,  rKnipereur  insiste,  Herlhier  se 
lait,  etcliacnn  renlnMle  Irès-manvaise  liumeiir.  Aussitôt  arrivé 
à  la  Malinaison,  Xapoh'on  mande  raide-de-camp  de  jour. 

—  Partez  sur-le-champ  pour  Paris,  et  dites  à  Larrey  d'allei 
à  Ruel  sans  perdre  un  ninnient,  parce  (|ue  ]\rasséna  est  malade; 
il  lui  remettra  en  même  temps  ce  hillet. 

L'ordre  est  exécuté.  Larrey  arrive  à  Riiel  : 

—  Monsieur  le  maréchal,  rEmpereur  vient  de  me  faire  dire 
que  vous  étiez  indispo.sé  ;  j'arrive. 

—  Parbleu!  il  le  sait  bien,  voyez! 

—  Ce  n'est  pas  dangereux,  monsieur  le  maréchal;  cepemiani 
l'œil  me  paraît  bien  malade. 

—  Est-ce  que  je  deviendrai  liorgne? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  il  faut  beaucoup  de  soins...  A 
propos,  Monseigneur,  j'oubliais  de  vous  remettre  ce  billet  de- 
là part  de  Sa  i\[ajeslé. 

—  Lisez,  mon  cher  Larrey,  car  je  n'y  vois  pas  du  tout. 
Et  Larrey,  ayant  fait  sauter  le  cachet,  lut  à  haute  voix  : 


Mon  cousin,  aussitôt  que  votre  santé  vous  le  peraetlra,  vous  parlirei  pour  aller  prendre  le  roicnandEfntm  fr 
de  l'année  ie  Portugal.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  eu  sa  saints  el  dijne  jarde. 


chef 


—  Le  diable  d'homme!  s'écria  Masséna  avec  un  sourire  ipii 
d(''guisaitmalsa  joie,  il  faut  toujours  qu'il  xousjettede  la  pondre 
aux  yeux  ! 

Telle  fut  la    véritable   caiiM'  poui     la(|iielle   Ala.-^.sena   devint 
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,  •  ,.,^,^,^    .  ,„„„a,uU.  ou  rhcf  l'armée  de  Portugal .  Eu  rovancluv 
,,or-uoc>t(.>i»nuuui  î;.,,,oh'>ou  fut  assez  lieuronx  pour 

elte  à  bas  de  son  cheval,  se  préc.p.te  au  nul.eu  '^^-^^^^ 
"Triraètt^nuKlos  d,a,sc,  »  laquelle  n.péra.nce  as.i. 

i:::jzz^-^^^^^'^^'—^''^'- 

''^^X^::irrï:;.o..i.,a."-;-;^-; 

,..ès-près ,  était  arrivé  presque  auss.lôl  .luc  lu. ,  je  l.  ckmamlo 
sa  grAce,  ne  le  tue  pas  ■.  il  est  si  beau  !  nmnératrice 

^Empereur  ayant  ordonné  ^-n  ^ar,   >t^      u    e-J  -, 
onleva  de  ses  épaules  une  très-belle  chauu.  do,, 
(lu-elle  fût  mise  au  cou  du  cerf-. 

'  -Au  moins,  dit-elle,  ceci  attestera  sou  nnu.lab.liti  .M- 
protégera  contre  les  chasseurs.  ,  ^_^  ^^^  ^^^^^^^^^^ 
Contro  le?  r1iassour>,  son     n  pi  n       i 
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mais  conlii'  Ifs  voleurs,  je  ne  l  m  rcpoïKU  p;is   Jl'  {kiiic  fjiic  hi 
Ih'Io  n  cxislcra  plus  tlciiiain 

Alix  graiidos  cliasscs  »lc  Hamhouillot,  lo  rcntlcz-voiis  élail 
iGiijours  à  lY'Iani,'  do  la  Tour,  où  un  ritlic  pavillon,  niagnifi- 
quoment  (Il-coiô,  était  préparé.  En  conséquence,  on  dressait  doux 
labiés  pour  le  déjeuner  ;  la  première  poiu-  l'Kmpereur,  Tlmpé- 
ralrice,  et  les  persoiuies  qui  élaicnl  invitées  (les  dames  suivani 
la  chasse  l'étaient  toujours  de  droit);  et  la  seconde  pour  les 
officiers  supérieurs  de  la  vénerie  et  de  la  maison  civile  et  mili- 
taire. Les  pi(iuours,  les  valets  de  pied  et  les  j^endarmes  d  élite 
qui  avaient  suivi  la  chasse,  se  tenaient  en  dehors  de  celle  lenic 
Lo  repas  durait  peu,  comme  toujours. 

Napoléon  es.saya  une  .seule  fois  d'une  cha.s.se  au  faucon  dans 
la  plaine  de  lUunhouillet.  Cette  clia.sse  n'avait  été  commandée 
(|ue  jiour  mettre  à  l'essai  la  fauconnerie  que  son  frère  Louis,  roi 
de  Hollande,  lui  avait  envoyée  en  présent.  Celle  chasse  ne  lui 
plut  pas,  et  la  fauconnerie  hollandaise  fut  partagée  entre  le 
Jardin  des-Plantes  et  la  ménagerie  de  la  Malmai.son.  A  la  môme 
é|toqu(%  il  y  eut  dans  la  forêt  de  Com|)iègne  une  grande  clia.sse 
au  sani;lier,  à  la(|U(>lle  il  invita  l'ambassadeur  de  la  Porte,  tout 
récemment  arrivé  à  Paris.  L'Excellence  lunpie  suivit  la  chasse 
.sans  qu'aucun  muscle  de  son  visage  annonçât  l'impression  que 
lui  cau.sait  ce  genre  de  divertissement.  La  bêle  ayant  élé  forcée, 
Napoléon  Ht  présenter  un  de  ses  fusils  à  Tambassadeur,  pour 
qifil  eût  l'honneur  de  tirer  le  premier;  mais  il  .s'y  refu.sa,  ne 
concevant  pas,  sans  doute,  le  plaisir  qu'on  pouvait  trouvera 
tuer  à  brùle-])o\u'point  un  pauvre  animal  épuisé,  et  à  qui  il  ne 
restait  pas  même  la  ressource  de  fuir  pour  se  défendre. 

.\u  commencement  de  1813,  on  fil  remarquer  j\  Napoléon 
qu'il  n'était  jamais  allé  aussi  fn-quemmenl  à  la  cha.sse. 

—  Il  faut  bien,  répondit-il,  (pie  je  me  donne  du  mouveuKMil 
et  que  les  journaux  en  parlent,  puisque  messieurs  les  Anglais 
iépèt(Mil  tous  l(\s  jours  dans  leurs  pauq)hlels  que  je  ne  puis 
plus  remuer  et  t\\\v  je  ne  suis  bon  à  rien.  Patience!  lorsque 
l'aurai  n>joint  mon  (piartier-général,  je  leur  ferai  bien  voir  que 
je  suis  aussi  sain  de  rurps  (pie  d'espril. 


CHAPITRE  Vil 
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ainsi  dire  par  la  bataille 
(l'Eylau,  bataille  étrange, 
en  ce  ?ens  qu'elle  fut  sans  ré- 
sullat  politique.  Les  Russes 


%_^^.y  perdirent  30,000  honi- 
^cJ^Xv.^mes,  tant  tués  que  lilessés, 
"'~'*el  les  Français  16,000. 
Chacun  des  deux  partis 
s'atlribuala  victoire  :  un  Te 
Deum  fut  chanté  à  Paris  el 
à  Saint-Pétersbourg;  mais 
ce  mouvement  d  orgueil 
dS  Russes  lui  couiï  .  le  26  mai,  Danlzick  est  pris;  enfin,  le 
14  juin  suivant ,  les  deux  armées  se  trouvent  en  présence  a 
Friedland. 
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—  Ce  jour  est  une  l'poque  licuiouso  !  sY-crii!  Napolwjii  en  pas 
sanl  (levant  le  front  de  ses  grenadiers  :  eest  lanniversairo  de 
Warengo  ! 

ElTeotivciMcnt,  de  môme  qu'à  Marengo,  la  halaillc  lui  d.'lini 
live  :  les  Russes  furent  écrasés.  Le  czar,  se  trouvant  dans  la 
môme  position  qu'à  Austerlilz,  prit  la  résolution  de  slinn.ilier 
une  .seconde  fois  Le  21  juin  un  armistice  est  proposé  et  acciîplé  ; 
cet  armistice  n'est  que  le  prélude  de  la  paix  de  Tilsitt,  si"iiée 
le  9  juillet  1807.  Unan  après  (en  scptemltre  1808),  Napoléon  et 
Alexandre  sont  réunis  à  Erfurlh,  Au  milieu  de  Tafllucnce  de 
rois,  de  princes  et  de  grands  personnages  de  toute  sorte  qui  les 
entouraient,  les  deux  empereurs  aimaient  à  s'isoler  de  celle 
foule  d'automates  dorés  ,  et  à  passer  ensend)le  des  journées 
entières  dans  la  plus  parfaite  intimité.  Un  malin  que  Napoléon 
.sortait  à  pied  de  son  palais,  accompagné  d'Alexandie,  sous  le 
bras  duquel  il  avait  amicalement  passé  le  sien,  il  s'ariôta  devant 
le  grenadier  qui,  poséen  faction  au  bas  de  lescalier,  leurprésen 
tait  les  armes.  Napoléon  le  regarde  un  moment  en  secouant  la 
tôtedun  air  d'orgueil,  et  faisant  remarquer  à  Alexandre  ce 
soldat,  dont  le  visage  est  orné  d'une  cicatrice  qui  part  du  froni 
et  descend  jusqu'au  milieu  de  la  joue  : 

—  Une  pensez-vous,  Sire  mon  frère,  hiidil-il,  de  soldais  qui 
siuvivent  à  de  pareilles  blessures.? 

—  Et  vous,  Sire  mon  frère,  répond  Alexandre,  que  pensez- 
vous  des  soldats  qui  les  font  ? 

—  Us  sont  morts,  ceux-là!...  murmura  le  grenadier  d'une 
voix  grave,  sans  rien  perdre  de  son  immobilité. 

Alexandre,  dont  la  belle  réponse  avait  un  moment  embar- 
rassé Napoléon,  se  tourna  alors  vers  ce  dernier  en  disant  avec 
courtoisie  : 

—  Mon  frère,  ici  comme  ailleurs,  la  victoire  vous  reste. 

—  Mon  frère,  c'est  qu'ici  comme  ailleurs  mes  grognarils  ont 
donné. 

Et  Na|)Oléon  .s'éloigna  en  faisant  un  gesie  de  remerciement  au 
l'actionnaire,  qui  ne  détourna  même  pas  les  yeux. 
Les  deux  enqiereurs  quittèrent  Erfurlli  le  14  octobre. 
L'envaliissenient  du  Portugal,  qui  avait  eu  lieu  précédem- 


,no.U  IKU-  le.  troui.es  tVan(-aisos,  u'é.aU  .l>nui  a.lu.n.uu.uaMa  . 
;..o4..UMri4s-,où..ô,naa(;iKulcslV,tn.ale,K,.    ou^ 

pouvoirs  opposés,   le  lavori  (Wnloy  et  le  pr.uce  clos  As  un  .. 
Ferdinand.  (Mïusqné  d'un  a.n.emenl  n.aladro.t  fa.l  par  Codov 
,„  ,„o,uenl  do  la  guerre  de  Prusse,  Napoléon  n'ava.l  jele  qu  un 
re.'ard  sur  IKspagno ,  .égard  rapide  el  inaperçu,  nuus  qui  lui 
avait  suHi  cependant  i.uur  y  vow  un  trône  à  prendre.  Auss,   a 
pen^e  en  i>ossession  du  Portugal,  ses  — l-s  penetreren    d.  n^ 
L  Péninsule,  et,  sous  prétexte  de  guerre  .naranne  et  de  .lo  x^ 
occupèrent  d^abord  les  côtes,  pu,s  les  V^-^^^^'^^V^]^^^^^ 
..nfin  formèrent  autour  de  Madrid  un  -"el-l-'"-  "  ^^ 
,,v,  ,essorrer  pour  être,  en  tro>s  jours,  ma.tressos  do  la  cap. 
aie.  Sur  ces  entrefaites,  une  révolte  éclata  cont.-e  le  .n..ustm 
„  le  prince  des  Asturies  fut  p.-ocla.né  roi,  sous  le  no.n  do  Yex 
;,lldVll,alaplacedesonpè,e:ceta.ttoutcequode.«an- 

(lait  Napoléon.  ,    ,  ,.  ,,  i., 

Il  était  à  Saint-Cloud  lorsqu'il  appnl  ces  evene.uent*  et  la 
,,pi„lation  de  Baylen  par  le  général  Dupont.  Il  on  tut  alll-ge  au- 
,a   t  qu'indigne,  et  .ésolut  d^allor  lui-mé.ne,  en  «Jj^l-^'J^  -  P^, 
cor  à  la  tèlJde  ses  ar.néos  pour  la  sou.neltre    Wadr.d  ava  t     c 
évacuée  par  les  troupes  fançaises,  et  Joseph  Uonapar     s c.a 
retiré  à  Bur'^os  pour  y  attendre  des  secou.s  de  son  fie.e.  A  la 
reUe^:lt^vénLent ,  Napoléon  avait  jugé  p^.ao,uent 
de  la  gravité  des  circonstances;  son  nUent.on  eta.t  do  f  appc 
•Espagne  de  terreur  par  un  de  ces  co.rps  q.r.l  sava.t  ,x.rter  s.  a 
propos    La  ga.de  i.upérialo  traversa  la  France  en  poste,  e  .u- 
;é^,n-a..ciussa..t  les  Pyrénées,  s^avança  à  pas  de  goan^  en 
,cfoulànt  devant  lu.  tout  ce  qui  s^^.posa.t  a  son  pas^ase.   A 
So,uo-Sion-a,   Pennemi  sYtait    rot.a..cl.é  sur    a    .nontagnc, 
,nais ,  tandis  que  notre  infanterie  n.onta.t  a  dro.tc  et  a  gauche, 
les  lanciers  polonais  escaladaient  pour  a.ns.d..oaveceurs  che- 
vaux une  route  percée  en  spi.-ale,  au  n.il.eu  dos  balles  et  des 
,,,,,,iers  de  rochers  que  Pennemi  faisait  pleuvoir  sur  eux,  et  se 
..c,.,p..aient  sur  ces  .-edoutos  élevées  par  la  natu.e,  on  sab  n 
les  Espagnols,  qui,  épouvantés  par  tant  d^u.dace,  se  ,ot..a.cnt 
,»  toute"  hâte  sur  Madr.d    Napoléon  lo>  po.usu.v.t,  o    a.T.va 
presque  en  n.è.ne  lcn,p>  qu'eux  aux  portos  de  cette  cap.tah    La 
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lésistiiiicc  y  avait  ('((•  (.i-am^V  ()i,  .,.  .Irf.iula  l(,iu^lcju|)>  au-.- 
Mpimiiln'U';  soldais  cl  cilailins  iivaliMicnl  tlu  zi-lo  vl  de  cou 
ra-c.  litic  sorKMlc  CiiKHir  padiolKim'  aiiiiiiait  k-s  coiiibatUml.s  ; 
!'•  raiiati<riic  poussail  les  Kspagnols  a»  niartyic.  Des  moines,  le 
<riiti(i\  iriiiu"  main,  Fescopotti!  de  raiilrc ,  donnaient  eux 
mêmes  rexemple;  mais  tant  (riiéioK|uos  elloiti  devaient  èltc 
mutiles  (Ir'vai.t  la  liraxonre  cl  le  san.i^froid  de  nos  bataillons. 


l-es  Espagnols  succombc'rcnt,  el  nos  soldais,  Iranchissaut  dos 
monceaux  lie  cadavres,  enlovèrent  la  position  du  lletiio,  après 
lii  lutte  la  plus  achariiéo  dont  Thistoire  do  nos  guerres  ilans  la 
i*éninsule  lasse  mention.  Cen  était  fait  de  la  ville  de  Madrid 
sans  Napoléon,  qui  fit  proposer  aux  autorités  locales  une  capitu- 
lation ipie  celles-ci  s'empressèrent  d'accepter  i)our  éviter  le  plus 
grand  des  mallieurs,  la  destruction.  Parmi  les  noms  cpie  l'Iùn 
pereur  lui  an  b.is  de  (ctle  capitulation,  il  n^nianpia  (ciui  du 
iiiar((iii- (le, Saint  Siumn 


.j.,j,  HISTOIRE  POPVM.AIRE 

_  Cet  c.lUncr  ^encrai  est  Français,  ilil  il  au  i..itice  do  Neuf 
,l,r,lc3l-  il  a  porlé'les  armes  contre  sa  patrie  :  qu'il  so.l  arrête, 
m-é  et  exécuté  selon  loule  la  rigueur  .le  nos  lois  nnUtan-es.  .le 
défcnds  à  qui  que  ce  soitd^intercéder  en  sa  favenr 

A  un  ordre  si  formel  il  n^y  avait  nen  à  répondre,  Beilhiti  so 
.-endit  chez  le  général  Belliard,  qui  venait  détre  nomme  gou- 
verneur de  Madrid  ,  et  lui  transmit  Tordre  quM  avait  reçu.  Ikl- 
linrd  fit  valoir  quelques  considérations  en  faveur  du maïqms;  .1 
invoqua  la  capitulation  qui  avait  été  ratifiée;  le  prince  de  Neul- 
.■l.Atel  se  borna  à  lui  répondre  dun  air  consterne  : 
—  LEmiierenr  le  veut  ainsi. 

Il  n  y  avait  plus  qu'à  obéir.  A  onze  heures  du  soir,  un  conseil 
de  guerre  est  convoqué,  et  M.  de  Saint-Simon,  qui  avait  cle 
amené  à  Tétat-major,  paraît  bientôt  devant  ses  juges^  Celait 
mvieillard  plus  que  septuagénaire  ;  sa  figure  était  calme,  son 
^Z^  plem  de  dlgmlé;  il  ne  lui  avait  lallu  qu^nn  instan  pou 
iTSi^  Iles  amis  de  tous  les  odiciers  qui  lentouraient.  Deyan 
,e  conseil,  le  marquis  ne  chercba  pas  à  disputer  e  res^  d  m.. 
^ie  qui  n  avait  jamais  démenti  le  beau  nom  qu  il  poitait,  ei  il 
:".'rna  à  présenter  à  ses  .juges,  comme  justification  du  cnn.e 

,i  ,„i  ,.„i,  i,n,n„é,  le  résumé  de  sa  conduite  l'olit'4^'^- 
'  Maigre  la  noblesse  de  son  langage,  le  tribuna  ,  ?--«";  ^^^ 
M    de  Saint-Simon,  par  le  seul  fait  de  sa  radiation  de  la  1  ste 
des  émigrés,  n'avait  pu  perdre  la  qualité  de  Français    môme 
p  es  son  refus  de  prêter  serment  aux  constitutions  de  1  Kmpin^^ 
L  devoir  im  faire  l.qn>l.-Uon  de  la  loi,  et  la  peine  d^^^^^^^^ 
fat  prononcée  à  runanimilé.  A  cette  ^^o^'^elle  ,  la     .me 
...arcpns  ne  se  démentit  pas  ;  a  voir  sa  belle  figure  e^  l  air  abattu 
de  '^es  juges,  on  eût  dit  que  les  rôles  avaient  changé. 
'  Ce  eJdanl  M-e  de  Saint-Simon,  en  apprenant  rarn.sa.cm  do 
.on  père,  était  accourue  à  Tétat-major  pour  savoir  en.otif  de 
..ctte  me;ure  sévère.  Elle  était  assise  au  -^^^^^^:';''^^'r'^^ 
Muels  elle  avait  su  commander  le  respect  et  l  intérêt,  (.cuk-c 
.i  ,„-odi,uaient  des  consolations  et  sV^fforçaient  de  faire  naitie 
!;::cet^  Ame  angélique  un  espoir  quilsetaiennoinc^par^ 

tagcr-  mais  cpiand  la  condamnation  de  son  (.ère  fut  connue 
;;;Siquon  éul:U  de   lu,  laisser  pressentir  ce  triste  dénouement, 
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'•II.'  .'.n.iM  ,t  .,ix   figurvs  .Itrisln-s  d.s  olllri.Ts  q.ril  s.  pa^s.il 

''"'■'' l'-^iMlY-xtraordinoiro.  Kilo  .Unit  les  i„l,,ro:,or,  lors 

qiuMe  f,.n,M-.l  HHIi.r,[  cn.ra  clans  le  salon  pour  ,|..,nan.lnr 
I  aKlc-de-can,p  ,1,.  service.  Aussilôl  M"»  ,|e  Sainl-Si.non  .-élan.v 
vors  lui,  e(  lui  saisissant  le  bras  : 

—  Général,  lui  dcn.ande-l-elle  ,r„„e  vuix  tren,l.h,nl<.  où  es, 
mon  pereP  quYst-il  dovonu?  quel  erin.o  peul-il  avoir  eônnuis:- 
.Mcnez-nioi  vers  lui,  je  vous  en  conjure  ! 

Bclliard  l.ésite  h  lui  dire  toute  la  vérité  ;  mais  enfin  vaincu 
!>ar  les  instances  de  la  jeune  fille,  il  lui  répond,  en  chercl.ant  à 
maîtriser  1  émotion  qu'il  éprouve  : 

—  Eh  bien!  oui,  Mademoiselle,  ,1  faut  vous  Tavouer  M  de 
.Saint-Smion  vient  d\^l,•e  condamné  pour  avoir  porté  les  armes 
c-ontre  l'armée  française,  contre  sa  patrie;  mais,  crovez-n.oi 
tout  espoir  de  le  sauver  n'est  pas  perdu 

-Ah!  Monsieur,  s'écrie-t-elle,  en  proie  au  pl„>  violent  d,.- 
ospoir,  sauvez  mon  père  !  sauvez-le,  ou  je  meurs  avec  lui  ' 

—  Hélas  !  ce  que  vous  me  demandez  nesl  pas  en  mon  pou- 
voir, (.ependant,  dussé-je  encourir  toute  la  colère  de  TEmpe- 
œur.  je  vous  aiderai  à  obtenir  la  grâce  de  votre  père.  Mali^ré  le> 
ordres  que  j^ai  reçus  à  son  égard,  je  vais  ordonner  que  Pexécu 
non  de  I  arrêt  soit  suspendue;  mais  il  vous  faut  monter  sur-le- 
champ  en  voilure  avec  un  de  mes  olliciers,  et  tr.clier  d  arriver 
.l"squa  1  Empereur,  qui  iloit  pa.sser  la  revue  de  sa  garde  à 

;>  po.nle  du  jour.  Parlez,  .Mademoiselle;  le  ciel  et  voi;e  piéle 
liliaie  feront  le  reste  ' 

Puis  Beiliard  appelle  un  capilaine  d'état-major 
-Mon.sieur  Hastoui,  lu,  diMl,  vous  allez  monter  dans  ma 
voiture  avec  M"e  ,,e  Samt-Smion  ;  vous  vous  rendrez  à  Cha- 
"""•I'".  ou  la  garde  doit  être  en  ce  moment.  Tuez  mes  chevaux 
s  ■!  le  laut ,  mais  faites  en  .sorte  d'arriver  avant  que  lEmpereur 
nit  achevé  .son  inspection.  Il  vous  faudra  percer  jusqu'à  lui,  en- 
nidez-vous  bien,  pour  que  l\Fademoi.selle,  que  je  confie  à  votre 
''"""^"'•'■,  puisse  lui  parhM-  Allez,  Monsieur,  v..us  n'avez  pa^ 
.me  minute  à  p,.r,liv  :  il  ..agit  de  la  vie  .l'un  homme  ! 

On  part,  et  on  arrive  au  moment  où  Napoléon  pas.sait  devant 
la  dernière  ligne  de  ses  grenadiers.  Mi'<-  de  .^ainl-Simon  s'élance 


.1,.  rrmncrcur,  qui  prit  sur  lui  de  la  condu.ro  a  NapoUon.  Aw 
.':Ea'ç^,eliesopr6cipUcU^é,nerdo^nH.^^^^ 
,o,nl!csurses  genoux,  aprcsB'6trecc^ced^.nc^o.xdcchuanto. 

-  Grâce  !  Sire,  grâce  !  ^,^,_ 

Napoléon  s-arrèlc,  tourne  la  tête,  cl,  lionçani 
mande  avec  un  geste  d'humeur: 

_  Oucllc  est  cette  jeune  fdle  ?  que  veut-elle  f 

I  S^e,  ie  suis  la  fllle  du  marquis  de  Saint-Simon,  condamne 

-^^::-:LdesordresldUrEmpereurcrunev..x^^^^^^ 
Mais    Napoléon  avait  jeté  les  yeux  sur  M '^  de  San  t   b 

l,,lHtuelle  dans  les  occasions  de  ce  genre; 


_  >1oss>ours.  qu  nu  a,,  h.pl">^--'-'"  '^^•^''''  '''■'''"'" 
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Simon,  cl  (|ir.,n  lui  dise  que  la  peine  de  son  père  esl  commuée 
Puis  il  nviiil  imprimé  à  son  elieviil  un  léger  mouvemenl  el 
sYtait  éloigné  ientemenl,  mais  non  sans  lonrnei-  la  i('.|,.  pom 
s'assurer  que  ses  ordres  élaionl  ponchiellemeni  exéfut.'s. 

En  effet,  la  scnlence  de  mort  du  manpus  fui  rhangée  en  une 
délenlion  dans  la  ciladelle  de  Hesanc'on.  Là,  le  dévnuemeni  de 
sa  fille  fut  ailmirable  :  elle  avait  obtenu  la  faveur  d'ôlre  renfer- 
mée avec  son  père,  renonçant  ainsi  au  monde  et  aux  partis  bril- 
lants qui  déjà  s'étaient  offerts  pour  elle.  Lorsque  les  événements 
politiques  de  1814  vinrent  rendre  la  liberté  à  1\L  de  Saint 
Simon,  celui-ci,  toujours  accompagné  par  cet  ange  gardien  de 
sa  vieillesse,  retourna  à  Madrid,  où  il  mourut  bienlàt  après. 
Avec  I8l5  arrivèrent  les  mauvais  jours.  Le  général  Relliard, 
accusé  et  incarcéré  à  son  tour,  dut  à  la  reconnaissance  de  la  fa 
mille  du  marquis  de  Saint-Simon  les  consolations  ci  les  espc- 
lances  (|u"il  leçut  dans  sa  prison  *. 

La  prise  de  Madrid  et  la  destruction  des  armées  (espagnoles 
furent  suivies  de  la  défaite  (Puno  quatrième  armée,  formée  des 
débris  des  trois  autres,  el  que  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bel- 
lune,  vainquit  et  di.sper.sa  conqilétementà  Udcs.  L'armée  angio 
portugaise  avait  de  même  osé  [)énétrer  en  Espagne.  Le  maréchal 
Soull  marcha  à  sa  rencontre,  Patteignit  et  la  battit  successive- 
ment à  Mausilla,  à  Cacabelos  et  à  Lugo,  et  obligea  les  Anglais, 
après  avoir  coupé  eux-mêmes  les  jarrets  aux  chevaux  de  leur 
cavalerie,  à  se  rembarquer  à  la  (^orogne. 

La  pacification  de  la  Péninsule  hispanicpie  parais.sait  donc 
prochaine;  alors,  tandis  (|ue  Joseph  rentrait  roi  à  iMadrid,  Na- 
poléon se  hâta  de  revenir  à  Paris,  afin  dèire  à  portée  de  mar- 
cher sur  l'Allemagne,  présnmaiil  (pic  lc>  inlcntionsde  l'Autriche 
i">urraicnl  devenir  menaçantes  .  .  il  ne  se  trompait  pas! 
Dans  l(-s  premiers  jours  d'avril   1809,  larcliiduc  Charles, 

•Coslàri.l.liuMMrc  ,W  M  Ir  cnininiinclniil  Viiu-I,  iirv.u  el  ai(lc-.liMaMi|.  de  llcl- 
liiinl,  le  même  qui  vioiil  .le  publier  les  m.'uw.ircs  si  inK^ressanli;  de  ce  gCiK^rai.  que 
nous  (levnn.slacommuniealioudeeeKeaneedote.  qui  lionorc  à  la  fois  le  caracli^rc  de 
M.  le  iieu(enant-pén('ral  Duehaul,  de  M.  le  rapilaine  Ua.sloul.  eoluidela  famille  du 

Mianjuis  de  Sainl-Simoii,  el  la  mviwwr  d'un  ,les  plus  illuslres  lieulcnams  de  Ni L'on 

le  lieuleuanl-}i(i|i(iiiil  lîelliard. 


.il 
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i„u,".nanl  qu'il  y  avait  une  armée  française  en  Bavière,  noUl.a 

t binel  àe  Sain.-Cloud  qu'il  avait  reçu  de  rempereur  crAu- 

c  e,  son  frère,  Tordre  de  se  porter  on  avant  et  de  Ira.ter  en 

„  tout  ce  qui  opposerait  de  la  résistance.  Paredle  de<^^^ 

.ionavanléléadresséeàlaRussieelàtouleslespu.ssancesalhees 

de  FEmpire  français,  en  conséquence  de  cette  commun.cat.on, 
rarmée  autrichienne,  au  mépris  du  traité  de  Presbourg,  pêne  ra 
I-leterritoire bavarois.  Unedépèche  téléppluqueniçonnaure 

^Napoléon  cette  nouvelle  invasion  de  l' Autriche.  Elle  lu.  au 
p!;  tée  le  10  avrd  par  Berthier,  à  neuf  heures  du  son-,  tandis 
S  a  sista.t  à  une  représentation  .VAndron,a,ue,  aux  Tudenes. 
'a  Jeine  eut-il  jeté  les  yen.  sur  cette  dépêche,  que  rappav. 
ac  son  poing  fermé  sur  le  bras  du  fauteuil  vule  qui  était  a  cote 
de  lui  dans  sa  loge,  il  s"écria  : 

_  Eh  bien!  voilà  du  nouveau  à  Vienne  1...  A  cpu  en  veu- 
„„t-Us  donc  maintenant?...  ^empereur  dAulriche  a-t-.  é  e 
piquédelatarentule^..  Ah'.ah!  puisqu'ils  m  y  forcent,  je  la 

leur  donnerai  belle! 
'  Et  à  la  fin  du  troisième  acte  de  la  tragédie,  il  cputta  le  spec- 
tacle', rentra  dans  ses  appartements  intérieurs,  où  un  conseil  de 
ministres  fut  immédiatement  convoqué. 

Jamais  l'Empereur  uavait  été  pris  si  au  dépourvu  ,  mais  1  Au- 
tnche  n^nait  pas  mis  en  ligne  de  compte  Tactivité,  le  génie  et 
,a  puissance  de  Napoléon,  .pu,  d'un  mot  et  comme  par  enchan- 
tent, rassembla  une  armée  formidable  sur  les  borcU  du  Rlun, 
n  même  temps  que  tous  les  souverains  de  la  Confederat.on, 
fidèles  à  leurs  engagements,  se  mirent  sur    e  pied  (le  gue    o. 
Want  donné  ses  derniers  ordres.  H  partit  de  Pans  e  13  avnl 
1809,  à  quatre  heures  du  matin,  emmenant  avec  lui,  encore, 
retle  lois,  limpératrice  Joséphine,  qu'il  laissa  le  15  a  Stras-- 
,,ourg;  puis  il  passa  le  Rhin  à  la  tête  de  ses  belles  phalanges  et 
mardia  en  toute  hàle  au  secours  de  la  Bavière  :  quelques 
semaines  étaient  à  peine  écoulées  qu'il  était  maître  de  Vienne 

Après  avoir  cantonné  son  armée  dans  les  pays  conquis  Napo- 
léon quitta  son  bivouac  de  Znaïm  le  13  juillet,  et  vint  s  établir 
pour  la  seconde  fois  à  Seba-nbiunn,  où  il  arriva  le  même  jour  a 
trois  heures  après  mi<li. 
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Aussilôl  la  cour  do  l'Empereur  se  roniiu  et  >r  niiiiiiliui  sur 
le  même  pied  qu'à  Sainl-Cloud  ou  aux  Tuileries.  Tous  ceux  des 
ofliciersde  la  maison  civile  qui  élaienl  restés  à  Paris  ou  à  Stras- 
bourg reçurent  l'ordre  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  .Stliœnbrunn  ; 
de  même,  ceux  de  la  maison  militaire  quittèrent  leurs  corj)> 
res|)eclirs  pour  venir  au  palais  commencer  leur  service.  Toute 
la  garde  impériale  fut  campée  à  Scliccnhnmn  même,  ou  aux 
alentours. 

Le  lendemain  14,  Napoléon  nomma  maréchaux  (K;  lEinpire 
les  généraux  Oudinol,  Marmonlet  .Alacdonald,  puis  il  s'occupa 
des  récompenses  qu'il  avait  à  décerner  à  son  armée.  11  créa 
des  places  pour  ceux  qui,  hors  d'état  de  servir  encore  à  la 
guerre,  pouvaient  remplir  des  fonctions  administratives.  Ce  fut 
ainsi  que  MM.  de  Contades,  Duverdicr,  Delavédrino,  Arcambal 
et  une  foule  d'aulres,  furent  inscrits  pour  des  emplois  civils 
qu'ils  remplirent  à  leur  retour  en  France;  car  IJerthier,  en  sa 
(|ualité  de  premier  garde-note,  avait  soin  d'écrire  à  chaque 
minisire  pour  que  les  ordres  de  l'tlmperour  fusseni  ponc- 
(uellement  exécutés,  Personne  ne  fut  oublié,  les  troupes  même 
les  plus  éloignées  du  quartier-général  se  ressentirent  de  ces 
bienfaits,  parce  qu'il  existait  entre  Napoléon  ol  ses  compagnons 
de  gloire  une  solidarité  intime,  réciproque,  à  hicpiclle,  lui, 
il  ne  mancpia  jamais. 

iHi  14  juillet  au  17  octobre  suivant,  Naiwléon  liahila  con- 
stamment SchuMibrumi.  Il  n'alla  à  Vienne  que  latemenl  ei 
iiicogiiiio.  M.  de  Monlesquiou,  qui  venait  de  sm-céder  à  M.  de 
Talleyrand  dans  ses  fonctions  de  grand-chandjellan,  avait  monté 
somplueu-semenl,  au  théâtre  de  Scliœnbrunn,  un  spectacle  alle- 
mand et  italien  ;  de  sorte  cpie  cha(|ue  soir  on  pouvait  entendre 
soit  le  Don  Juan  de  .Alozarl  ,  soit  le  liarbier  de  Séville  de  Paê 
siello,  ou  voir  le  ballet  de  la  liosicre,  exécuté  par  une 
lionne  trou|)e  de  dan.seurs  dirigée  par  Aumer,  du  Grand-Opéra 
de  Paris.  Naixileon  assistait  assez  souvent  à  ce  spectacle,  pen- 
dant trois  (piaris  d  heure  au  plus,  lorsque  c'étaient  les  Italiens 
qui  jouai(>nl;  jamais  il  nerestaitau  ballet.  Les  travaux  du  cabi 
net  étaient  diiigés  [)ar  lui  comme  s'il  eût  élé  à  Paris.  Les  jiarades 
niililaiif<  avaicnl  lieu  à  neuf  heures  du   nuiiiii  diin-  la  grande 
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cour  au  rlmlcau;  on  y  .losceuda.l  par  un  bel  .scalier  c-n  Ibr.no 
de  fer  à  cheval.  Assez  ordinairou.onl,  la  plupart  des  olluMers- 
"énéraux  de  Tarmée  cl  presque  tous  les  olliciers  suj)ér,eurs  de 
l'a  ^ardc,  lorsqu'ils  n'étaient  point  de  service,  se  tenaient  sur  les 
dernières  marches  et  sur  les  bas-côtés.  Napoléon,  en  descen- 
.Imt  du  palais,  sarrôtait  toujours  ou  pour  leur  adresser  quel- 
,,ues  cpiestions  ou  pour  écouter  les  demandes  qu^ils  pouvaient 
avoir  à  lui  faire. 


L'Empereur  alla  chasser  plusieurs  fois  dans  la  magnifique 
forèl  qui  fait  suite  au  parc  de  Schœnbrunn,  n^ais  c  est  qu  in  y 
avait  pas  eu  d'audience  publique  ces  jours-la.  Cela  cta.t  laie, 
,-ar  tout  le  temps  qu'il  demeura  à  Schœnbrunn  il  consacra  au 
n.oins  quatre  jours  par  semaine  à  recevoir  ceux  des  Français 
nui  se  trouvaient  en  Autriche  par  suite  des  événements  de^  la 
guerre,  et  même  les  Autrichiens  de  distinction,  pourvu  qu  ils 
parlassent  notre  langue.  , 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  .lu'on  peneira.l  auprès  di 
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Napoléon  ;mss.  ranlc.ncnt  (|u',,n  le  r;.isinl  jinpio  ,1,.  snnt 
Louis,  sous  le  la.noux  rliôn.- de  Mnconncs  :  pou  do  poi^onncs 
.'laient  lofusôcs,  mais  il  (allait  donnor  sou  uotu,  sa  (pialit.'-  ol 
sou  adrosso,  deux  jours  à  Tavauco,  au  cliauihollau  de  service. 
Cela  lail,  ou  pouvait  èlro  eerlaiu  dùUv.  mUuts  au  jour  iudi.pié 
Napoléon  tenait  ordiuairemcul  ces  sortes  d'audi.MKo  dan-  !;. 
salie  des  gardes,  qui  est  Irès-vasie. 

Chacun  était  admis  à  son  lour  dovanl  IKnipereur  ;  niai-  un\> 
reux  qui  se  trouvaient  présents  pouvaient  entendre  les  paroles 
prononeées  par  lui  ou  réponse  aux  demandes  qui  lui  étaient 
laites;  il  avait  même  soin,  dans  ces  occasions,  d'élever  la 
voix,  qu'il  avait  iialureilenient  brève,  pleine  et  grave  tout  à  la 
l'ois,  comme  s'il  eût  nouIu  témoigner  ainsi  que  sa  justice  ne 
craignait  point  la  publicité 

Un  de  ses  secrétaires  (M.  Fain  ou  M.  de  Meiine\al)  se  tenait 
prosde  lui  pour  écrire  SOS  ordres.  Le  prince  Bertliier  ,  le  grand 
maréclial,  ou  l'aide-de-camp  de  service,  était  toujours  présent, 
tenant  à  la  main  un  carnet  et  un  petit  porte-crayon  que  Napo- 
léon lui  prenait  vivement  des  mains  lorsqu^il  voulait  écrire  une 
note  ou  une  recommandation  en  marge  de  la  pétition  qui  lui  était 
présentée;  décliifTrait  ensuite  (pii  pouvait  la  noie  ou  la  re- 
commandation I 

Le  18  juillet,  un  décret  accorda  doux  croix  d'Iionneur  à  iar- 
lillerie  légère  du  3<-  corps,  quatre  croix  au  3''  réi,M«ient  do  la 
Vistule,  six  croix  au  44^  régiment  de  ligne,  huit  m)ix  à  la  di- 
vision du  dHC  de  Rivoli,  et  dix  croix  à  celle  d'Oudinol,  aux- 
quelles on  dut  en  partie  le  succès  de  la  bataille  de  Wagram  ;  en 
tout,  30  croix  à  répartir  entre  250,000  hommes. 

La  munificence  dos  gouvernants  a  singulièrement  augmente 
depuis  ce  temps,  du  moins  sous  ce  rafiport. 

Le  15  août,  il  y  eut  '/'« />e»m  à  Saint-Etienne  de  Vieniu'.  -ala 
le  soir  chez  le  général  Andréossi,  gouverneur  de  la  xille,  et,  la 
"iiit,  illumination  générale.  Le  même  jour,  le  prince  de  .Wi.l 
cliAtel  fut  nommé  prince  de  Wagram;  le  maréchal  Mas.^ona, 
rnncc  d'K.ssIing;  le  maréchal  Davoust,  prince  dK.kniulIr  l.a 
veillo,  Napoléon  avait  créé  ducs  Marel,  Ondiuot,  .Macdonald. 
«■li'i'ck,  Cliaiiipa^vny.  Heignier  et  Cn.i.n    K ,  il  institua,  en  la 
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vrur  des  .nulilés  dos  champs  de  l.ata>llo,  Tordre  des  Ïrois-Td 
sous,  quon  appela  plaisamn.enl Tordre  du  S^udcre  a  cause 
des  Conditions  d'ad.nission  qui  seud>laienlen  exclure  tout  ôlre 
vivant,  par  le  nombre  des  blessures  qu'il  fallait  avon-  r.^ues  et 
des  batailles  aux.iuelles  on  devait  avoir  assiste  pour  ô  re  eli- 
.ihio  Le  but  véritable  de  celle  nouvelle  décoration  ela.i  la  des- 
U..clion  del-ordrede  la  Toisou-d^Or.  Napoléon  à  qu.appa.a^ 
nau-nl  les  Pays-Bas  et  qui  tenait  lEspagne,  voulaU  hunylK,    Au- 

Uiche,  vaincue  pour  la  troisienu.  lois,  en  créant  lordic  d  s 
Trois-Toisons.  A  chaque  pas  ne  retrouve-l-on  pas  dans  ce  U 
période  de  notre  histoire,  la  pensée  gigantesquedc  la  souNca.- 

't:rS::tzna.n.  une  ^.conclu,  des  plén.potent,aires 
avaient  été  nonunés  pour  traiter  définitivement  de  la  pane 

,.,  .,,,,a,  lui  long.  M.  de  Champagny  arrachait  mdbon  a  md 
,,..„     K,   ,.,„nme  habile,  il   arriva  jusqu^à  ^^^^^'^^f-'^ 
Wr.  les  (rois  heures  de  la  nuit,  tous  les  pomis  étaient  rcglcs. 
M    de  laBénadière,  alors  chef  de  la  prenucre  division  au  >|U- 
nistcre des aflaires étrangères, .pu  ax ail  ac.'ompagne  le  mnust, c 
a;dé  pour  expédier  les  deux  copi^  du  traue,qu,euu^^^ 
sign  es  à  cinq  heures,  et  à  six,  M  de  Champagny  e  ait  d    -c^ 
ulr  à  Schœnbrunn .  Napoléon  le  ^  il  entr.-r  dans  son  cabmel  ave, 
un  sentiment  d'inquiétude. 

_  Eh  bien!  qu-avez  V0..S  lait  cette  nuif  demanda  t-.l 

—  La  paix,  Sire. 

—  Et  le  traité  est  signé  i' 

—  Oui,  Sire  ;  le  voilà! 

.\  cette  vue,  la  ligure  de  Napoléon  sépanouil 

—  Ah!  ah!  voyons  donc  ce  Irailé? 

M.  de  Champagny  lui  en  fit  la  lecture. 

_  Quoi  !  quatre-vingt  cinq  millions,  lor^.p.e  .,  ela.s  dispose  a 

.        -,         ■    ,.1  Col'i  est  très-bien,  monsieur 
mécontenter  de  soixante  (pmr/.e  !  (.ela  csl  tics 

"  Et  chaque  article  cp.e  lui  lisait  le  ministre  obtenait  le  suiïrag.- 
.le  Napoléon,  qui  numilestait  sa  joie  en  se  frottant  les  mains.  . 

.M.  accompagnant  ce  geste  de  ses  exclamations  favorites 

,>„o  lecture  achevée,  Napoléon  prit  le  papier  des  main. 
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(lu  niiiiisd-o,  loroplm,  |)iiis,  le  incll;iiil  cliin.-  l;i  |io(li,.  ,|„  |,;,n 
iloson  hiiljjl,  se  pioinonii  (li;ii,'onjilonioiil  s;iiis  dire  mol. 
Knfin,  se  reloiirnanl  vivoiiicni 

—  Monsieur  le  duc,  dil-il,  \,)ilii  un  lion  iniiiô;  j,.  suis  (n\s 
sjilislait.  Allez  vous  reposer  :  \(»u-;  devez  en  ii\oir  liesoin 

Kt,  lui  (iiisanl  de  la  riniin  un  siiçne  aniicid,  il  ajdiiia 

—  A  demain  ! 

Celait  liieu  raremeni  qu'il  arrivail  à  l' empereur  d'ex primei 
ainsi  son  approbation.  Dèsee  monienl,  il  doiuia  ses  ordres  pour 
son  départ  de  Sehœnhrunn,  (pii  fut  fixé  au  17. 

Le  malin  du  IVoetohre,  Napoh-on  donna  une  dernière  au- 
dience à  tout  ce  (pie  larniée  cnniplail  de  iiojaliililés.  Il  venait 
do  faire  si-ne  au  j^énéral  Lamaïque  de  venir  lui  par  1er-,  lorxpi'il 
iipei-çut  dans  le  salon  de  service  un  baron  aulricliien  (pii  clia(pi(> 
soir  était  venu  assidûment  lui  lair-esa  cour.  Nélanl  pas  accou 
lumé  à  voir  ce  personnai^e  au  palais  dans  la  journée,  Napoléon 
s'avança  vers  lui  en  iiri  disaiil  d'un  ton  gai  : 

—  Ah!  ah!  bonjour,  luonsieur  le  baron;  je  suis  bien  ai.«e  de 
vous  voir  ce  matin...  Eli  biiMi  !  qu'y  a-l-il  de  nouveau.^  rpie 
disent  les  habitants  de  Vienne.^ 

—  Sire,  ils  sont  pénétr'és  d'admiration  pour  Voire  Majesté,  ei 
chacun  d'eux  a  vu  dans  le  soldat  français  (piil  a  eu  à  lo-er  un 
protecteur  de  plus. 

A  ces  mots,  l'Empei-eur  ht  une  petite  i;rimace.  l'eiil-èlre 
allait-il  répondre  un  peu  brusquement  à  celle  nagoruer-ie,  lorsque 
le  maréchal  Be.ssière  parut  à  l'extrémité  du  saR")n.  Napoléon 
quitta  précipilanuuenl  le  baron  allemand,  alla  au-devant  (Ui 
biave  maréchal,  dont  la  vue  .sembla  lui  lendre  sa  belle  humeur; 
il  le  félicita  sur  l'état  de  sa  santé,  et,  prenant  une  de  ses  main,'^ 
dans  les  siennes,  il  lui  demanda  aussi  ce  ([lie  disaient  les  Vieimois. 

—  Ma  foi,  Sire,  répond  Be.ssiere,  pour  parler  fi-anchement  à 
Votre  Majesté,  iisnousdonnent  à  tous  les  diablesdu  malin  ausoir  ! 

—  Ceci  me  paraît  plus  croyable,  répliipia  IKmper-eur  en  je- 
tant un  re,i,'ar(l  moipieui- sirr  le  baron  allemand,  qui  s'inclina;  il 
ne  faut  pas  sabu.sM-,  je  n'(-coule  pas  les  fai,<eur-s  d'hisloir-es. 
moi  :  je  sais  à  quoi  mon  tenir  sur'  leurs  roules  el  -^uv  leur  compte 

Kl  apr-ès  avoir  r-i  avec  tous  les  a^~islanls  .le  . ,-  mauvais  |en 
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,lo  mois  Napoléon  leva  raudicnce  ol  quilla  Scl>œnhr..m.  pm.. 
.oro.ulro  à  Strasbou^^.  Dans  celle  ville,  des  rapports  de  po  lier 
,,,„  ,,n  furent  re.nis  vinrent  tout  à  conp  troubler  sa  bonne  lu, 
,;,,ur    On  avait  fait  circuler  dans  Paris  le  bruit  nd.cule  qu  d 
nvait  été  subitement  atteint  d\me  aliénation  mentale.  Ce  propos 
'absurde  le  blessa  vivement  ;    anss.   s'écria-t-il   d'un   ton  de 

inOTlclCG  ' 

-Cosl  encore  ce  faubourg  Sainl-Germain  qui  imag.ne  ces 
belles  choses'.,.  Ils  en  feront  tant  que  je  finira,  par  envoyer 
tout  ce  mo.Kle  là  dans  la  Champagne  Pouilleuse. 

De  Strasbourg,  il  voulut  se  rendre  à\me  seule  lra,le  a  Fontaine- 
bleau- mais  arrivé  à  un  petit  village  situé  au-dessous  deNogent- 
«„r-Seine,  Tessieu  de  la  voiture  dans  laquelle  il  se  fouvaU  avec 
le  grand-maréchal  étant  venu  à  se  romp,-e,  il  éta.t  s.  mq.a Uenl 
d'arriver  qu'il  préféra  continuer  sa  .-onle  à  franc  etr.er,,  b.en 
,l„'il  fit  un  temps  abominable,  plutôt  que  datte,Kh-e  qu  on  lu, 


,,U  fouve  une  aut.e  voUu,e.  Le  26  oclob,e  1809  d  était  a 
Fontainebleau  avec  le  grand-maréchal ,  tous  deux  mou.lles  jus-^ 
qu'aux  os.  L'escorte  était  ,-estée  en  arrière  ;  un  ^^^^^^J']^ 
.lai-de  seul  avait  pu    les  suive.    Co,nme   on   n  allendail  pas 


~~^~xifMfa- 


Alors  le  factionnaire  saisit  l'en  l'an  l ,  IVIeva,  le  nioiuiu  nèiviiii'ni  a»   p.niple, 
pnis  le  couviit  lie  baisers  et  lie  laiiue^. 
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I  KlMpcicill    H  Inl,    , MM  lin  ,1,..  „riin,T>  i\r  >;.   |n.„>,,i.  Mr  ^r s., 

iiii  |iiil;ii>  |iiiur  le  rutt'v  oif. 

Cet  isokMiiciil  lui  causa  l)o;niciiti|.  illiuincur.  ii  eu  jii-i'i  |iiii 
la  manière  dont  il  so  mil  à  .silllci-,  (|iii  n,"  iv»,.„il,|;,i(  m.licincnl 
L'clte  fois  à  celle  (jui  lui  élail  liabiluelle  (;ej)L'nilaat  il  ii'adiosji 
aucun  n'proclie  au  grand-maréclial,  el  se  cunlenla  d'euvover- 
sui-le-cliam|)  à  Sainl-Cloud  le  guide  qui  l'avait  accompagiié, 
pour  annoncer  à  rimpéralrice  son  arrivée  a  lonlainehieau,  puis 
il  visita  les  nouveaux  apparlemenls  du  cliàleau.  On  avait  res- 
tauré [)ar  son  ordre  le  bâtiment  situé  dans  la  cour  du  Clieval- 
Hianc,  où  élail  précédemment  l'école  mililairc,  i|ui  venait  d'èliv 
mstallée  à  Saint-Cyr.  Celle  aile  du  palais  avail  elé  agrandie,  tie 
Corée  el  meublée  pour  servir  d'appartemenlsiriiuiuieur,  et  dans 
le  but,  avait-il  dit,  d'occuper  les  manulaclures  de  Lyon  et  de 
donner  de  Pouvrage  aux  ouvriers  de  Paris.  Il  est  certain  (pie 
Napoléon  avait  tiré  ce  palais  de  l'élat  de  ruine  dans  lequel 
on  Pavait  laissé  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  ei 
(pi'il  se  trouvait  alors,  comme  |)ar  enclianlement,  rétabli  avec 
une  magnificence  égale  à  celle  des  beaux  joins  de  Louis  XV 
Sm-  les  cinq  heures  du  soir,  quelques  employés  de  la  niaism. 
inq)ériale  arrivèrent.  Dès  que  Napoléon  aperçai  leur  voilure,  il 
descendit  et  alla  au-devant  d'eux  : 

—  Et  Plmpéralrice.f'  demanda-l-il  bniscpiciucnl  à  reu\  ipn 
étaient  encore  dans  la  voilure 

—  Sire,  répondit  à  loul  liasaid  un  ollicier  de  bouclie,  nous 
avons  Ihonneiir  de  précéder  Sa  Majesté  de  dix  minules;  peul- 
ôlre  même  sera-t-elle  ici  auparavant. 

—  C'est  forl  heureux,  reprit  Napoléon  en  rentrant  dans  Tin 
lérieurdu  palais;  et,  loul  en  marchant,  il  ne  cessa  de  marmollei 
entre  ses  dents  des  paroles  (pie  pers(mne  n'eût  pu  conq)rendre 

Knfin  Joséphine  arriva.  Il  élail  plus  de  six  heures  C'étail 
peut-être  la  première  lois  de  sa  vie  (pi'elle  manipiail  à  ces  es- 
pec(>s  de  rendez-vous,  qu'elle  considé'rail  moins  comme  d(>> 
ordres  que  comme  un  devoir  (pi'il  lui  était  doux  de  remplir 
Celle  l'ois,  Napoh'-on  était  en  avance  de  plusieurs  heures,  el, 
contre  son  ordinaire,  il  n'alla  pas  an devanl  dVII(<  dans  le  ve.- 
lilnile    II  élail  assis  dan-  un  pelil  .-.ilmi  du  irz  de  (•haus.s(v  au 
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inonient  où  rimpératrice  entra,  après  avoir  cherché  elle-inômo 

dans  les  apparlemenls. 

_  \li!  ah!  lai  dil-il  d'un  Ion  froid,  vous  voila  donc  enUn, 
Midanie?    .  H  est  bien  temps  :  j'allais  partir  pour  Saint-Cloud. 

Joséphine,  déjà  peinée  de  ce  retard  involontaire,  fut  cruelle- 
ment allligée  de  cet  accueil  glacial  après  une  aussi  longue  sépa- 
ration :  elle  resta  stupéfaite  ;  cependant  elle  chercha  à  s'excuser  ; 

—  Mais  Bonaparte,  lui  répondit-elle  d'un  ton  charmant  de 

reproche  c'est  ta  faute Tu  nous  fais  dire  que  tu  ne  seras  ici 

que  dans'trois  ou  quatre  jours,  et  tu  arrives  aujourd'hui  comme 
si  tu  tombais  des  nues  !  Comment  donc  es-lu  venu  ? 

—  C'est  toujours  moi  qui  ai  tort,  s'écria  Napoléon  en  marchant 
avec  agitation.  Madame,  je  suis  venu  comme  à  mon  ordinaire^ 
Ne  vous  avais-je  pas  prévenue  depuis  plus  de  quinze  jours? 
Avec  vous,  c'est  toujours  à  recommencer. 

Ces  récriminations,  auxquelles  Joséphine  n'était  point  accou- 
tumée, moins  peut-être  que  la  circonstancedanslaquelleelleslui 
étaient  adressées,  lui  {irentvenir  les  larmes  aux  yeux.  Napoléon, 
continuant  sur  le  même  ton,  et  ne  ménageant  pas  assez  une 
sensibilité  qu'il  n'avait  que  rarement  mise  à  Fépreuve,  blessa 
rimpératrice  au  cœur.  Irritée  à  son  tour  de  ce  qu'elle  appe- 
lait avec  raison  une  injuslkc,  elle  laissa  échapper  quelques  pa- 
roles piquantes.  Napoléon  lui  répondit  avec  plus  de  vivacité 
encore   et  le  mot  séparalion  fut  prononcé  par  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Saxe  arriva  à  Paris  avec  le  prince 
Eugène,  que  Napoléon  fit  venir  d'Italie,  sans  doute  pour  consoler 
sa  mère  lorsque  le  moment  fatal  serait  arrivé.  Leurs  Majestés 
quittèrent  Fontainebleau  le  14  novembre  pour  retourner  aux 
Tuileries    Les  jours  suivants,  tous  les  princes  de  la  Confédé- 
ration rhénane  arrivèrent  successivement  dans  la  capitale  :  le 
roi  et  la  reine  de  Bavière,  le  roi  de  Wurtemberg,  etc.  Les  uns 
furent  logés  à  l'Élyséc-Bourbon,  les  autres  dans  des  hôtels  par- 
ticuliers que  Napoléon  loua  exprès  pour  eux.  Tous  les  jours, 
ces  princes  étaient  magnifiquement  traités  aux  Tuileries,  sur  les 
murs  desquelles  on  placarda  pendant  la  nuit  une  i.etite  affiche 
avec  ce  peu  do  mois     Dépôt  de  la  grande  fabrique  de  mes.  Ce 
mauvais  calembour  fil  riie  tout  le  monde,  excepté  l'EmpoiPur 
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Nous  avons  du  précédemmonl  que  Napoléon  prol.''£çoail 
d  une  manière  loule  spéciale  Ilnstitnlion  des  Orphelines  ile  la 
Légion^rHonneur,  autrement  dit  licouen;  niais  il  en  était  une 
autre  qu'il  affectionnait  encore  davanlasc  :  cï-tait  PKcole  impé- 
riale militaire  de  Saint-Cyr.  Il  était  rare  que  dans  rintervallc 
fl  une  campaj^nie  à  mie  antre  il  ne  (H  pas  une  visite  à  ses 
peltles  protégées  ou  qu'il  nallàt  pas  voir  sespe/iVs  lapins,  comme 
M  désignait  familièrement  Tun  et  l'autre  de  ces  élahlissemenls 
Qr,  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1809,  la  neige  cou- 
vrant la  terre,  le  commandant  Coteau,  sous -directeur  des 
éludes  de  Saint-Cyr,  entre,  après  la  tliéorie  du  malin,  diins 
le  quartier  des  vétérans  (les  élèves  de  seconde  année),  en  leur 
disant,  avec  sa  voix  de  chef  de  l'école  d'intonation  : 

—  Messieurs  !  PEmpereur  chasse  en  ce  moment  dans  les 
environs  de  Versailles  ! ...  Il  ne  doit  pas  avoir  chaud  1  ajoute-l-il 
en  frappant  l'une  dans  l'autre  ses  mains,  recouvertes  de  gants 
dont  la  peau  avait  au  moins  quatre  lignes  d'épaisseur. 

Vive  l'Empereur!      telle  fut  l'acclamation  générale  et  pro- 
longée que  provoqua  spontanément  chez  les  élèves  la  nouvelle 
que  lour  apprenait  le  commandant  Coteau.  Aussitôt  le  bataillon 
d'instruction  se  met  sous  les  armes,  ayant  à  sa  gauche  la  classe 
des  recrues,  honteuse  de  son  noviciat,  et  à  sa  droite  les  profes- 
seurs et  les  officiers  attachés  à  PÉcole.  En  avant  du  front  de 
bataille,   le  général  Belaveine,  avec  sa  jambe  de  bois  et  sa 
canne  à  béquille,  se  tient  au  milieu  des  officiers  supérieurs  qui 
composent  l'état-major.  Tout  à  coup  le  galop  de  plusieurs  che- 
vaux retentit  sur  le  pavé  de  Pavenue  :  c''est  PEmpereur  !..  Il 
entre  dans  la  cour.  Portez  armes!...  Fixe!  commande  le  capi- 
taine Saget.  Les  tambours  battent  au  champ,  tons  les  olliciers 
se  découvrent.  Le  général  s'avance  au-devant  de  Napoléon,  qui 
déjà  est  descendu,  de  cheval  :  sa  suite  en  fait  autant.  L^escorte, 
les  voitures  et  les  équipages  de  chasse  sont  restés  à  Trianon. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ici  n'avait  été  que 
Paffaire  d'un  moment.  En  mettant  pied  à  terre,  Napoléon  a  ôlé 
son  chapeau  à  deux  reprises  différentes  devant  le  drapeau  de 
l'École,  qui  s'est  incliné  à  .son  approche.  Le  registre  dos  [.uni- 
dons  e.st  la  première  rlu.se  (|u  il  demande  à  voir    I.  adjudanl 


,,2  iiisToiuK  l'oniviiu: 

il..  iKcolo  le  Un  apporlo,  ot  l.>  ino.nior  ncn.  qiu  Trappe  se. 

.  ntes.  eehu  .le Va  Paierie,  cousin  de  rimpéra.r.ce.  Na- 

„î;on  fut  craho-a  n,éeon,en,  ;  n.us  bientôt  on  «^  v-t  sounre 

L  fnr  et  à  mesure  qu.l  pareourai.  les  nombreux  feu.l  lels  de  ce 

,,.i.|re    -ur  lequel  se  (nmva.l  mentionnée  la  cause  des  puni- 

,;.  que  radiudanl  .^iaU  ru  forcé,  selon  lu,,  d'aUUger  au. 


élèves  Ce  brave  oRieier,  qui,  certes,  n'avait  pas  la  pretentK.. 
e  ::^er  un  nouveau  style,  devait  cependant  préc^  quelque. 
.„.  de  nos  écrivains  dans  Templo  des  mvers.ons.  Am  ,  e 
..une  La  Paierie  avait  été  condamné  à  s>x  ,ours  de  salle  ck 
police  pour  "avoir  commis  deux  fautes;  la  première  ;.  «  Avo.r 
lai..é  ponsser  ses  iavoris,  dans  son  sac  ayant  un  rasou' ,  »  et  a 
.oconde  :  «  Pour  de  pelures  de  légumes  avec  un  eustacl.e,  le 
^Z-de-,arde  avoir  len.é.  »  Le  lait  était  que  cet  élevé  avaU 
o^  /e.rse  faisant  la  barbe,  de  couper  une  pet.te  pan-e  d 
;^on:quia.laientonnepeutnueuxa.mrdesonv.age;^ 

,,uensui,e,  avant  d'être  n.is  en  faction,  d  s  <-Uut  amuse  a  n.an 
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t:<'i  lin  ii;i\,M  cru  (|ii'il  ;uiut  .Iricnc  |.ir>  (In  poly-ono,  iiprôs 
l;i\oir  cpluclR' (huis  le  corps  (li'-iiid,..  Njipoh'.on,  îiy;ml  p;ir 
••oiirii  le  rc'pislro,  dit  ;m  coinnKindiiiit  : 

—  ('.(■•ni-nil,  je  vous  domaiulc  i;r;lco  pour  le  c-oirsjn  do  in;i 
li'inmo;  (ailcs-lc  venir  ;i  sa  conipa^iiic,  je  ne  serais  pas  niellé 
de  le  voir  aiijnurd  lini. 

Lo  eonimaiidcnient  de  :  'Dois  pas  m  arrirre ,  oiivrvz  vos 
rat)fjfi!.  .  el  celui  d(>  :  Présentez  armes!  ayant  été  exécutés, 
<-otnnie  toujours,  avec  un  admirahliWMiseniltle,  Napoléon, 
d  un  air  de  satisfaclion  qui  se  lisait  sur  son  visage,  coiumença 
imriK'dialemcnt  sa  revue  d'inspection.  En  passant  d<>vanl  le  plus 
.iiieien  des  capitaines  de  TÉcole ,  il  lui  jeta  un  retrard  alTec 
tiieuv  :  c'était  promettre  à  cet  ancien  ofticier,  en  éclian-e  de  la 
large  croix  de  simple  légionnaire  qu'il  avait  sur  la  poitrine,  une 
croix  de  moindre  dimension,  mais  surmontée  dune  petite  cou- 
ronne dor  avec  une  coquette  rosette  au  ruban. 

En  parcourant  les  rangs,  Napoléon  examina  avec  attention 
le  l'oniriiment  de  chacun  des  élèves  du  liataillon,  ouvrit  le  sac 
a  celui-ci,  rajusta  les  huflleteries  de  celui-là,  et  redressa  la 
plupart  des  scliakos  posés  trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  sur 
la  tète.  Arrivé  devant  le  jeune  La  Pagerie,  qui  avait  pris  son 
rang,  il  s'arrêta,  et  prenant  un  air  sévère  : 

—  Ah  !  ah  !  lui  dit-il,  vous  voilà.  Monsieur  !..,  Poui-quoi  donc 
ne  vous  conl'ormez-vous  pas  à  rordonnance?  Votre  général  a  été 
trop  bon  de  relever  vos  arrêts  à  cause  de  moi! . . .  Qu'à  l'avenir  il 
lie  vous  arrive  plus  de  vouloir  faire  ici  le  muscadin  !  Vous  avez 
riionneur  d'êti-e  le  cousin  de  llmpératricc,  ^Fonsieur,  et  par 
conséciuent  le  mien  ;  par  cette  raison,  vous  devriez  plus  que  tout 
autre  donner-  à  vos  camarades  rcxeniple  de  l'obéissance  aux 
règlements!  Puis,  le  regaixlant  d'un  n^il  moins  sévère,  et  adou- 
crssant  le  ton,  il  ajouta  à  demi-voix  :  Je  suis  facile,  La  Pagerie, 
de  vous  avoir  trouvé  en  faute;  mais  je  suis  persuadé  que  cela 
uai-rivera  plus,  n'est-ce  pas?. . .  Allons,  la  tète  un  peu  plus  haute, 
le  pouce  allongé  sur  la  première  capucine,  le  canon  pei  peiidicu- 
lairc  ;  bien!  c'est  cela. 

Ar-rivé  devant  le  tambour--major(le  l'École,  .Napoléon  s  arrêta 
encor-e    C'était   un   liomine  magnili(pie  (pie  ce  sous-oliicier ;    il 
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pouvait  avoir  cinq  pieds  huit  pouces,  et  plus  d'une  ibis,  dans  l.-s 
ateliers  de  nos  célèbres  peintres  de  batailles,  il  avait  servi  de 
modèle.  D\\n  mouvement  de  tète  Napoléon  Pavait  toisé,  tandis 
,pic  lui,  une  main  appuyée  sur  la  hanche  et  l'antre  sur  sa  canne 
à  grosse  pomme,  s'était  posé  fier  et  immobile  en  avant  de  ses  tam- 
l)0urs,  comme  un  consul  romain  devant  une  légion  prétorienne 
—A  la  bonne  heure!  dit  Napoléon  ;  voilà  comme  je  voudrais 
(pi'ils  fussent  tous  dans  ma  garde. 


•^  jffies  DAr/j 


—  J'y  étais,  mon  Empereur,  répond  le  lambour-major  en  se 
redressant  encore  davantage. 

—  Parbleu!  je  le  sais  bien.  Tu  en  es  sorti  pour  le  marier, 
pour  faire  une  folie.  Est-ce  que  tu  crois  que  je  ne  te  reconnais 
pas?. . .  Il  ne  tiendrait  qu'à  toi  d'y  rentrer.  As-tu  des  enfants? 

—  Oui,  Sire. 

—  Des  garçons? 

—  Oui,  Sire,  j'en  ai  trois. 
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-  Alors,  cVst  (liiroicnt,  je  t'engage  à  rester  ou  t„  es;  mais 
quand  tes  enfants  seront  grands,  gratuh  comme  loi.  mirmU-Ui 
bien  ,  leur  place  est  toute  trouvée. 

Napoléon  s'approcha  d'un  autre  groupe  .lonl  !(>  vieux  Kra 
boulet  faisait  partie,  et  fit  à  ce  dernier  un  geste  de  la  main  pour 
qud  vînt  à  lui.  Ce  sergent  dartillerie  s^avança  au  pas  ordi- 
naire,  la  main  droite  collée  au  schako;  mais  en  pré.sence  de 
son  Empereur  il  se  trouva  intimidé  comme  une  jeune  fille.  Na- 
poléon dit  au  vieux  canonnier  en  le  regardant  fixement  : 

—  El  toi,  mon  vieux  camarade ,  sai.s-tu  écrire  maintenant? 
A  cette  question  inallentlue,  le  pauvre  sergent  reste  interdit  ■ 

les  mu.^^cles  de  son  visage  se  contractent,  et'rénorme  morceau 
de  tabac  qu'il  tient  en  permanence  dans  sa  bouche  passe  dix 
fois,  en  une  seconde,  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche, 
mais  il  ne  peut  trouver  une  parole. 

—  Je  te  demande  si  lu  sais  écrire,  répèle  Napoléon 

-  Non,  mon  Empereur,  répond  enfin  Fraboulet  en  faisant  un 
effort  sur  lui-même.  Je  suis  conservateur  du  magasina  poudre- 
c'est  moi  que.  .  je  soigne  la  fabrication  des  gargousses,  que. . .  je 
veille  aux  mèches,  que...  je  démontre  aux  élèves  la  théorie  du 
pointage,  que...  je... 

—C'est  bon...  bien...  as.sez!  reprend  Napoléon  en  agitant  sa 
luam  comme  pour  lui  dire  qu'il  nen  veut  pas  savoir  davanta-e  • 
mais  en  même  temps  il  lui  fait  un  signe  de  tète  bienveillant.  t>a- 
boulet  avait  été  décoré  au  camp  de  Boulogne,  et  plus  tard, 
n  ayant  pu  être  nommé  ofiicier,  pour  l'indemniser.  Napoléon 
lui  avait  accordé  une  dotation  de  365  fr.  de  rente  hypothéqués 
sur  ses  domaines  extraordinaires  de  Westphalie.  La  revue  (in- 
spection terminée,  les  manœuvres  commencèrent. 

Dans  le  court  intervalle  de  repos  qui  les  sépare  du  défilé 
Napoléon  ne  cessa  de  s'entretenir  avec  le  général  Belaveine,  les 
ofiiciers  supérieurs  de  PKcole  et  le  commandant  Saget,  théori- 
cien profond,  ferré  sur  l école  de  bataillon,  et  qui  trouvait  tou- 
jours assez  de  mérite  chez  un  sujet  quand  il  avait  un  beau  port 
d'armes  et  marchait  la  tète  haute,  les  pointes  basses  et  les 
coudes  au  corps.  Sélant avisé  de  dire  un  jour,  en  piVwnce  de 
l'Empereur,  (p. 'un  peuple  était  assez  savant  lorsqu'il  savait  croi- 
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ser  la  lu..o.uu.tle  ou  deux  temps  cl deiix  mouvements,  Napuleon 
raviit  "latilié  clun  sourire  dapproLatiou  et  d'une  dotation  que, 
du  resï^,  il  avait  su  mériter  par  ses  services.  Le  déiilé  s-exén.ta 
.-,  ravir  et,  après  avoir  levé  toutes  les  puml.ons,  Napoléon 
,„,iUa  sàmt-Cyr  au  milieu  dacclamalions  capables  de  tendre  un 
, orveau  qui,  comme  le  sien,  ny  aurait  point  été  accoutuu.e. 

De  retour  à  Versailles,  au  lieu  de  continuer  la  chasse  ou  de 
revenir  à  Paris,  Napoléon  déjeuna  à  ïrianon;  puis  il  monta  en 
voiture  en  annonçant  qu-.l  allait  visiter  Ecouen,  voulant,  ava.t- 
ildit  au  prince  de  Neufchàtel,  fa.re  d'une  pierre  deux  coups. 
On  passa  par  Sèvres,  le  parc  de  Saint-Cloud  ,  le  bms  de  Hou^ 
lo<.ne  le  chemin  de  la  révoHe,  Saint-Denis,  etc.;  plus  de  neul 
lieues  furent  franchies  en  moins  de  deux  heures  et  demie. 

Un  page  suivi  d\m  piqneur  était  parti  en  avant  pour  annoncer 
celte  visite  à  madame  Campan.  Celle-ci,  quoiqu  d  ne  fit  pas 
beau,  se  promenait  dans  le  petit  bois  qui  avo.suie  le  château, 
lorsqu\me  dame  surveUlam,  voyant  arriver  sur  la  plate-fornu 
un  piqueur  à  la  livrée  de  l'En.pereur,  courut  avertu-  la  sunnten 
liante'  qui  revint  en  toute  hâte.  A  la  grille  du  château  elle  trouve 
le  nage  Irès-occupé  de  son  cheval  couvert  d'écume.  11  preven 
la  surintendante  que  l'Empereur  est  sur  la  route  d  Ecouen,  el 
„u-il  n'a  pas  plus  de  dix  minutes  d^avance  sur  Sa  Majesté. 
Le  temps  manquait  pourque  les  élèves  pussent  revêtir  ce  qu  on 
appelait  le  grand  nniforme  (la  rol,e  blanche  et  lacem.ure  de 
couleur  distinctive).  Aussi  cette  directrice  donna-t-e  le  1  ordre 
nue  les  élèves  restassent  en  classe,  et  que  toutes  les  dames  fus 
sent  à  leur  poste  respectif.  Quelques  moments  après,  la  vo,lun> 
de  l'Empereur  entrait  dans  la  cour.  MadameCampan,  accompa- 
gnée de  toutes  les  dames  dignitaires,  reçut  Napoléon  dans  le 
f.rand  vestibule  (rentrée,  et  le  conduisit,  selon  son  desir,  dans 
L  classes  du  rez-de-chaussée,  qu^il  parcourut;  il  interrogea  en 
suite  quelques-unes  des  pelilcs  sur  plusieurs  choses  tort  simples  ; 
et  celles-ci,  bien  qu'un  peu  troublées,  ne  répondirent  pas  mal 
_  Madame,  lui  dit-il,  in-ésente/.-moi  les  trois  élevés  les  plu^ 

(lii^tiiiguées.  .    .   Ar  I      ivi..:,.^i/. 

_  Sire,  je  puis  en  présenter  non  pas  lro,s  a  Votie  !\I..J.  sli  - 

mais  .SIX,  si  elle  daigne  me  le  i)ermeltre 
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l'oiir  loiito  n'ponso,  .Nii|)()l('()ii  li(  une  i)iroiiclk'  siii-  li-  tiilon.  cl 
iiioiiUi  visiler  los  dortoirs  cl  l'iiilinnciic.  l'cmlaril  ce  Icmps,  les 
priiHoiiniiircs  so  icndinMil  ;i  l;i  cluipcllc.  où  il  .•iniva  hionliM. 

A  la  prière,  N}i|)oléoii  saijciiouilla  coniinc  loiil  le  monde; 
mais  il  se  releva  aiissitùl  que  les  élèves  euroiil  conini.-ncc  de 
chanter  en  chœur  une  aulic  prière  qui  appelait  les  iM-iiédidions 
du  ciel  sur  leur  hieniailenr.  Ce  cliani,  (ju^il  entendait  pour  la 
première  fois,  exécuté  avec  une  mesure  lente  par  un  irrand 
nondjre  de  voix  jeunes  et  fraîches,  soutenues  du  J(mi  de  loreue, 
émut  Napoléon  à  un  tel  point,  que  chacun,  s'Cn  étant  aper<;u. 
partagea  le  sentiment  qu'il  éprouvait.  Sorti  de  la  chapelle,  il  se 
rendit  sur  la  plate-forme  qui  sépare  le  ciiàteau  du  jjois.  Là,  bien 
qu'il  fît  très-froid  et  que  la  neige  commen(,';U  à  fomher,  toutes 
furent  rassend)!ées  par  division  et  pai-  classe;  elles  formaient 
deux  rangs  qui  se  prolongeaient  jusipi'à  l'entrée  du  parc.  En 
les  parcourant,  Napoléon  dit  en  .souriant  à  madame  Campau  : 


ÉMI;///' 


■Vous  conunandez  là  nn  liien  joli  rei:i I  ;  |i'  ne  pa^-e  pa- 
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scmvotit  .l.>  s.M,.l.lahlcs  revues;  toutes  ces  jeunes  lilles  sont  la 

santé  même.  ^         .  . 

—  Sire,  cela  est  dû  à  la  pureté  de  l'air  qui  règne  ici, 

—  Et  à  vos  bons  soins,  Mesdames,  reprit-il  en  faisant  un 
aimable  saint  aux  dames  inslilutriccs  qni  l'entouraient.  Puis  il 
renouvela- sa  demande  à  la  surintendante  au  sujet  de  la  pré- 
sentation des  trois  élèves  les  plus  distinguées 

—Sire  répondit  madame  Campan  avec  une  certaine  (lignite, 
ic  prendrai  la  respectueuse  liberté  de  faire  observer  a  \olre 
Ma  esté  que  je  commettrais  une  injustice  envers  beaucoup  de 
leurs  compagnes  aussi  avancées  que  celles  que  je  pourrais  avoir 
Phonneur  de  lui  présenter.  . 

A  ces  mots,  Napoléon  fronça  légèrement  le  sourcil ,  mais  il 
ne  répondit  pas  plus  que  la  première  fois.  A  la  fin  du  dîner,  qu. 
avait  été  un  peu  pressé,  il  entra  au  réfectoire  et  se  plaça  au-des- 
sous de  la  chaire.  lAine  des  grandes  venant  à  réciter  \e^  grâces 
qui  se  terminaient  toujours  par  des  vœux  pour  lui ,  il  leva  la 
lète  et  lui  fit  un  salut  charmant.  Il  adressa  en  même  temps  a 
une  des  dames  surveillantes  ciuelques  questions  sur  le  nombre 
cl  le  choix  des  mets  dont  se  composaient  haliitnellement  les 
repas  des  élèves.  On  répondit  à  ses  demandes.  S'adressant  pour 
la  troisième  fois  à  madame  Campan,  il  lui  dit  en  prenant  une 

prise  de  tabac  : 

_  Enfin  Madame,  je  vois  bien  qu'il  me  faut  en  passer  par 
où  vous  voulez;  dailleurs,  chacun  ne  doit-il  pas  vous  obéir 
ici?  Nommez-moi  donc  vos  six  élèves. 

Mais  la  surintendanle  en  nomma  douze,  et  au  far  cl  a  mesure 
„u'elle  appelait  une  élève  par  son  nom,  celle-ci  accourait  se  pla 
,.cr  devant  Napoléon,  qui  lui  adressait  quelques  paroles  liai 
leuses  Le  nombre  de  six,  toléré  par  lui,  étant  complet,  el 
voyant  d'autres  élèves  continuer  de  se  placer  à  côté  de. leurs 
.•ompa-nes,  TEmpereur  laissa  échapper  des  oh  !  oh  l  dautanl  plus 
expressifs  dans  sa  bouche,  qu'il  venait  de  s\ipercevoir  qu  .1 
s-était  pris  lui-môme  au  piège  sans  s\m  douter.  Trop  poli  et 
surtout  trop  bon  pour  songer  seulement  à  démentir  madame 
(\-,mpan  il  fut  bien  forcé,  comme  il  Pavait  dit,  d'en  passer  par 
1.-,  •  il  s'exécuta  donc  de  bonne  grâce,   irailleurs,  ces  jeun.>s 
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fillt's  1  avaieiil  si  atçiéultlciiiciU  cimi  à  la  cliapfllL'  !..  Les  ayani 
loiiU's  reiîardées  et  iiiloiiogi-os  avec  imc  Ijit'iucillanle  aUciilioii. 
il  leur  fil  un  pelit  salut  de  la  main  on  Icni-  disanl  : 

—  Allons,  au  revoir,  Mesdemoiselles. 

Ei,  se  relouniant  vers  madame  Cainpan,  (]ii  il  avait  en  l'air 
de  bouder  un  instant,  il  ajouta  : 

—  Madame,  vous  adresserez  à  Duroc  la  liste  de  vos  douze 
élèves  avec  une  note  pour  chacune  délies,  et  moi  je  vous  en- 
verrai des  bonbons  pour  toutes  Adieu,  Madame  ;  je  suis  très- 
satisl'ait.  Je  rendrai  compte  à  rimpératricc,  ainsi  qu'à  la  reine 
de  Hollande,  votre  protectrice,  de  la  visite  (pie  je  vous  ai  faite 
aujourd'hui. 

Et  il  monta  en  voilure. 

Le  môme  jour,  à  sept  heures  du  soir,  en  se  nieltanl  à  table 
pour  dîner,  il  disait  gaiement  à  Joséphine  : 

—  A  propos!  je  suis  allé  voir  ce  matin  ton  cousm  La  Imagerie. 

—  Eh  bien  !  comment  as-tu  trouvé  ce  pauvre  jeune  homme  ? 

—  J'ai  trouvé  ce  pauvre  jeune  homme  à  la  salle  de  police. 
— ^  Oh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  cela  ? 

—  Peu  de  chose,  tranquillise-toi;  seulement  il  a  voulu  taire 
le  coquet  ;  il  tient  de  ta  famille  ;  mais  Tadjudant  de  TÉcole,  qui 
s'occupe  beaucoup  plus  de  faire  exécuter  les  ordonnances  que 
lui  envoie  le  ministre  de  la  Guerre,  que  celles  insérées  dans  le 
journal  des  Modes  qu'on  l'envoie  tous  les  jours,  sans  respect 
pour  sa  parenté  avec  toi,  a  mis  le  petit  cousin  en  pénitence, 
cest-à-dire au  pain  et  à  l'eau  dans  une  chambre  qui  n'a  que  les 
(piatre  nuus.  Je  lui  ai  un  jieu  lavé  la  tète  en  présence  de  ses 
camarades.  Du  reste,  il  se  porte  à  merveille,  cl  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  fasse  un  jour  un  bon  ollicier, 

—  Tant  mieux!  car  il  faime  bien. 

—  En  sortant  de  là,  continua  Napoléon,  je  suis  allé  voir  l'an- 
cienne maîtresse  do  pension  de  ta  lillo. 

—  Comment!  de  Sauit-Cyr  tu  as  été  à  Ecouen.^..  Quelle 
course  ! . . .  Les  pauvres  chevaux  ! 

—  Bah!  bah!  j'y  suis  allé  en  me  promenant  a\oc  mes 
pages...  Sais-tu  que  ces  petits  Messieurs  la  voudraieni  siniser 
ceux  d'autrefois? 


.,.,„         iiisToiui':  popiLAinK  ok  napoléon. 

—  Kn  (iiioi  tloiic!' 

_r'e>^t  (lur  lu  no  si.is  pas  que  lorsciu'ils  se  aoulenl  que  je 
veux  aller  à  Kcouen,  ils  se  disputent  à  .pu,  parmi  eux,  sera 

(le  mon  escorte. 

—  Cela  ne  doit  point  f  étonner  .  on  est  si  heureux  de  pouvou- 

se  trouver  avec  toi! 

_  Oh!  ce  nV-sl  pas  pour  moi  !  s'écria  Napoléon  en  se  Irollanl 
les  mains  ;  oY^sl  pour  les  pensionnaires  de  madame  Ca.npan; 
il  y  en  a  réellemenl  de  charmantes!...  Leur  directrice  ma  at- 
trapé •  mais  je  ne  lui  en  veux  pas. . . .  Je  te  conterai  cela . 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  et  comme  par  suite  d  une 
de  ces  rétlexions  bizarres  qui  lui  venaient  si  souvent,  il  reprit  -. 

—  Sois  tranquille,  je  leur  ferai  faire  un  jour  de  beaux  ma 

"''Î^'moA  Dieu!  secria  Joséphine  avec  une  sorte  de  dépit  mal 
dé-uisé  depuis  ton  retour  tu  ne  rêves  que  mariage....  Marie 
tous  ceux  que  tu  voudras,  pourvu  que  tu  ne  songes  pas,  comme 
„a  le  dit  ici,  à  te  remarier  toi-même;  voilà  tout  ce  que  je  de- 
niandeau  ciel-..ar,  cro.s-moi  bien,  si  jamais  tu  m'abandonnais, 
tu  cesserais  d'être  heureux. 

\  celte  sortie  à  laquelle  .1  était  loin  de  sattcndre.  Napoléon 
se  leva  brusquement  de  table,  el ,  prenant  son  chapeau  avec 
vivacité,  il  quitta  le  salon  sans  prononcer  une  parole. 

Ouanl  à  Joséphine,  qui  s^élait  levée  prescpie  en  même  temps, 
,mt>  fois  seule  elle  devint  pensive  et  inquiète;  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux  en  abondance  :  elle  venait  de  comprendre 
que,  celte  fois,  elle  était  allée  trop  loin. 

On  était,  nous  Pavons  dit,  à  la  fin  de  Tannée  1809;  .1  y  avait 
a  peijie  un  mois  que  lEmpereur  était  de  retour  de  bcliœn- 
brunn,  et  avec  un  homme  tel  que  lui,  les  causes  en  apparence 
les  plus  insignifiantes  amenaient  quelquefois  les  résultats  les 
plus  .sérieux.'  En  elVet,  à  l'inslanl  même,  Napoléon  arrêta  irré- 
Norablemeul  le  diN^nv  cpiil  projetait  depuis  longtemps. 


^^^,i^l»^xff 
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uNVAiNcu  (in'im  liérilier  de 
son  sang  ('lail  nôccssaiic  à 
l'avonii  de  la  Franco,  o(  l'ini 
IR'ralrice  José|)liine  nayani 
pu  lui  donner  ccl  enlanl  (|iril 
désirait  si  vivomcnl,  Xapoléon 
(Inl  songer  au  divorce  ;  mais 
ce    ne   Cul    qu'avec    les    plus 

'^^   yrarnls     ménagements    qu'.l 

làciia  de  décider  sa  lenrnie  a 

ce    douloureux    ^acrilice      II 

|U(iii|M  une   telle   séparation  dùl 

Mil  lioiixer  une  sorle  d(>   ronso- 
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latiotulanslidoL.  que  son  dévouement  consoliderait  la  piiissan.v 
de  ri.o.i.me  qu-elle  el.érissail  plus  que  loutau  monde.  Elle  Ul  plus 
encore  •  lorsque  plus  lard  elle  apprit  la  naissance  du  roi  dellonie, 
elle  oul.lia  toutes  ses  soullVauees  pour  ne  songer  qu'au  bonlieur 
de  Napoléon;  mais  aussi  il  laul  dire  que,  de  son  côte,  rLmpe- 
reur  conserva  pour  elle  la  plus  tendre  amitié,  et  la  comi.la  d  e- 
s^ards  et  de  bienfaits. 

Il  n>  a  aucun  doute  sur  ce  fait,  qu'avant  1809,  Napoléon 
sY-tait  déjà  déterminé  à  rompre  un  mariage  contracté  pourtant 
par  des  motifs  dYiffection  et  de  reconnaissance.  Plus  d'une  fois  il 
avait  pensé  à  faire  celte  communication  à  sa  femme  sans  jamais 
oser  lui  en  parler,  redoutant  pour  elle,  et  peut-être  pour  lui,  les 
suites  de  son  désespoir  :  les  larmes  de  Josépliine  savaient  loujour-s 
trouver  le  chemin  de  soncœur.CefutFouchéqui,le  premier,  eut 
la  hardiessede  toucher  ouvertement  cette  corde  délicate.  Depuis 
lonmemps,  lui  aussi  avait  été  assez  clairvoyant  pour  deviner 
celui  de  tous  ses  projets  que  l'Empereur  cachait  peut-être  avec 
le  plus  de  soin  ;  jugeant  que  le  moment  était  venu,  il  profita  de 
ce  que  Napoléon  était  à  Schœnbrunn,  pour  aller,  sans  mission 
ollicielle,  conseiller  à  llmpératrice  de  dissoudre  son  mariage 
Cette  habile  démarche  ne  causa  pas  moins  de  chagrin  a  José- 
phine (lue  de  colère  à  l'Empereur;  et,  s^l  ne  retira  pas  sur-le- 
champ  à  Fouché  son  portefeuille,  qu'il  devait,  du  reste,  lu.  de- 
numder  un  peu  plus  tard,  ce  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
à  la  sollicitation  de  sa  femme,  mais  bien  parce  ciue  lui-même 
avait  secrètement  résolu  d\accomplir  ce  grand  acte  politique. 
Au^si,  en  arrivant  à  Paris,  un  de  ses  premiers  soins  ful-i    de 
.oumottre  à  roflicialilé  le  désir  que  son  mariage  avec  Joséphine 
lût  déclaré  nul.  Cette  délicate  négociation  se  traita  dans  le  niys- 
lôro  d(>  la  chancellerie.  Napoléon  mit  une  seule  personne  dans 
la  confidence,  le  grand-maréchal,  qui  était  discret  comme  la 
tombe,  et  qui,  certes,  neu  dit  rien  à  personne.  Cependant  toute 
h,  cour  en  fut  bientôt  instruite.  Il  en  est  de  certains  événements 
,ne  de  certaines  affections  qui  ne  peuvent  demeurer  long- 


comi 


temps  cachées.  , 

()noi<,ue  les  souverains  étrangers  vinssent  rompre,  tous  les 
soirs,  la  monotome  <,ui  régnait  à  la  cour,  Tennui  de  Napoléon 
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;ivait  iiii2;inonl(''  on  i)ioi)t)ilioii  de  liiKinicIo  pn'oociipjilion  de 
Josôpliiti.'  Voulant,  »  qnol(|iic  [)rix  (jiie  ce  h\{,  procurer  à  cl-IIo ci 
(le  la  distraction,  et  pent-cMrc  aussi  on  profiter  lui-mùmp,  TEm- 
pereur  prévint  le  prince  de  Neufcliâlel  qu'il  irait  avec  llm- 
pératrice,  un  jour  de  la  semaine  quil  lui  désii;nait,  chasser  o( 
coucher  à  Groshois. 

—  Monsieur  le  grand-vononr,  lui  dil-il  avec  gaieté,  je  veux 
<|ue  vous  nous  donniez,  a|)i  es  la  chasse,  les  violons  et  la  comé- 
die, comme  on  agissait  autrefois...  dans  le  bon  temps,  ajouta- 
l-il  avec  un  sourire  sardoniquc. 

Berthier  fit  sur-le  champ  toutes  ses  dispositions  pour  oITrir  à 
ses  augustes  hôtes  une  Côte  digne  d'eux.  Pour  qu'elle  fut  com- 
plète, il  imagina  do  faire  venir  chez  lui  la  troupe  dos  \'arictes. 
r>e  choix  du  spoclaclo  fut  laissé  à  Brunet,  qui  manifosia  lin- 
lontion  de  jouer  la  pièce  de  .son  répertoire  la  plus  en  vogue, 
intitulée  Cailel  Roussel  ,  jnailre  de  déclamation.  Berthier , 
n'ayant  jamais  vu  Cadet  lioiissel ,  no  trouva  pas  d'inconvé- 
nient à  ce  qu'un  vaudeville  qu'on  disait  très-gai  fiU  ropré.-^onto 
de  préférence  à  un  autre  (jui  pouvait  être  fort  ennuyeux.  Il 
accepta  la  pièce  sans  examen  préalable.  Napoléon  avait 
dre.ssé  lui-même  la  liste  des  personnes  de  la  cour  qu'il  vou- 
lait avoir  à  cette  fiMe,  cl,  malgré  un  froid  des  plus  rigoureux, 
pas  une  des  femmes  cpii  avaient  été  invitées  no  mnnqua  de  s'y 
trouver. 

La  chasse  fut  triste.  Tout  le  monde  avait  remarqué  l'accablo 
ment  do  l'Impéraliice  dès  son  arrivée;  mais  lorsqu'il  fallut  so 
parer  pour  le  dîner  et  pour  le  bal  qui  devait  succéder  au  spec- 
tacle, sa  douleur  se  montra  avec  toute  son  amertume;  de  sorte 
(pio  les  illustres  convives  ne  furent  pas  plus  gais  pendant  le  re- 
pas qu'ils  no  lavaient  été  durant  la  chasse.  Napoléon,  à  qui 
rien  n'échappait,  s'était  aperçu  de  la  contrainte  qui  régnait  au 
tour  de  lui.  Pour  y  mettre  un  terme,  il  crut  bien  faire  de  dire, 
avant  do  sortir  de  table  pour  passer  dans  la  .>^alle  de  spectacle 

—  Ah  çà  !. j'entends  (lu'on  s'amuse  et  qu'on  rie  plus  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'à  présent.  Je  ne  veux  ni  gène  ni  étiquette  :  nous 
ne  .sommes  pas  ici  aux  Tuileries! 

On  .sait  ce  que  produisent  ordinairement  do  pareils  onlros  de 
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,,  ,„,,  a-un  souvcMam  :  ils  ochèvcnl  de  paralyser  lo.U  a  a>l ceux 
au  ne  lo  sont,  encore  qu'à  moitié.  Mais  qu'on  juge  de  la  stupé- 
f  H-tion  .les  spcclalours  lorscpnls  entendirent,  dès  le  con.men- 
,,„,o„,  do  la  pièce,  Cadet  Roussel  se  plaindre  amèrement  de  ce 
„„o  sa  temiue  ne  lui  avait  pas  donné  d'hérit.ers  ! 

.  11  0.1  douloureux  pour  un  homme  tel  <p.emo,,.hsa,tRrunet 
..  a.>  uavoir  personne  à  qui  transmettre  lliéritaj^c  de  sa  gloire. 
.  Décidément,  je  vais  divorcer  avec  madame  Cadet  Roussel, 
,.  pou.-  épouser  une  femme  dont  j^aurai  des  enfants.  » 

',  ,  plupart  des. autres  scènes  roulaient  sur  cette  .dee,  et  le 
,not  diJrc  y  était  répété  vingt  lois.  Cherclu-r  à  F'ndre  1  em- 
Lan-asde  tout  le  nu.ude  serait  chose  impossd.lc  ;  celm  deBer- 
,|„ersnrtout  éla>t  inimaginable  Joséphinencse  contena.tqu  avec 

peine  ;  a  tout  n.on.ent  elle  était  sur  le  point  de  se  trouver  mal. 
Quant  à  Napoléon,  ,1  avait  lair  de  ne  s'occuper  que  de  la  p.eee, 
0  essayait  de  rire;  mais  ce  n^Ma,t  que  du  bout  des  lèvres  et  en 
...imaçanl.  Personne  n'osait  le  regarder,  de  peur  de  para.tre 
?aire  une  application  ;  ou  sattendail  à  chaque  instant  a  une  ex- 
plosion. 11  ,L  lu,  rien,  grâce  à  Berthier    qui,  place  demc^e 

PEmpereur,  usait  largen.ent  du  droit  qu'd  ava.t  octroyé,  en 
faisant  entendre,  par  mtervalles,  un  bruyant  éclat  de  r,re  qu, 
contrastait  bizarrement  avec  sa  physionomie  consternée.  La  re- 
présentation termmée,  Napoléon  se  leva,  et,  prenant  le  bras  du 
Iraml-nuHéchal,  lui  dit  avec  un  accent  anime,  quoiqu  a  demi- 


VOIX 


_  Duroc,  je  vois  que  vous  ave/,  bien  garde  le  secret  de  mon 
divorce  car  s'il  avait  été  connu,  personne  nYnU  été  as.sez  hardi 
pour  se'pormetlre  avec  moi  une  pareille  impertinence. 
^  Cepemlaut,  le  bruit  de  ce  grand  événement  acquera,  de 
„,,  .„  j,,.,  pi.s  de  consistance.  On  nY^n  parlait,  a  vi.u  d|re, 
!,,:,   ,o!x  baise;  mais  enlin  on  en  parlait  partout.  Aussi    Na^ 

',,,„.,  .p,.  uignorait  aucune  de  ces  particularités,  voulut-d 

e  quil  a  M-lail  en /;-uV.  lu  ma.m  (cVtait  le  30  novembre).  Il 

,,,/,,,,,a'I.  dans  son  cabinet  la  reine  de  Hollande  et  son  frer.^ 

Kugène,  Ci  leur  avoue  avec  tristesse  la  cruelle  nécessite  a  la- 
.p;Uod  est  réduit  de  se  séparer  de  leur  u.ere,  et  de  sa,.rin.. 

ainsi  les  plus  chères  aiVections  de  son  cuM.r  auv  mterels  d.  son 
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|)i'ii|il('.  Il  lc>  coiiinic  (le  ioIit  |(mi|imii>  mu-,   cl   il  Iciii   .i-miiv 
i|iii'  le   ninivcMii   mniiii^c  i|ii  il  poiirrn  cinli  ;irlri   ne  (liiinircni 


rien  <uix  scntimenis  (jiiil  a  toujour.s  ous  pour  eux  Puis,  sjins 
vouloir  ontondro  lo.s  respectueuses  objections  que  les  enfants  de 
.losépliine  essayaient  de  lui  opposer,  il  les  congédia  d'une  ma- 
nière toute  paternelle;  mais,  dans  l'après-midi,  il  lit  appeler  la 
reine  de  Hollande  toute  seule 

—  Horlense,  lui  dit-il,  la  nation  a  tant  fait  pour  moi  et  pour 
vous  autres,  que  je  crois  lui  devoir  le  sacrifice  quelle  m'im- 
[)ose.  Son  repos  (>t  son  honlieur  veulent  que  je  choisisse  une 
nouvelle  compagne.  Depuis  un  mois,  votre  mère  vil  dans  les 
lourruenisde  i'inciuiétude;  tout  sera  terminé  bientôt  (Vest  vous, 
llortense,  qui  avez  su  le  mieux  mériter  sa  confiance  ;  voulez- 
vous  la  préparer  à  sa  nouvelle  destinée?...  Vous  me  soulagerez 
le  cœur  d'un  grand  poids 

—  Sire,  répondit  HorliMiM»  les  larmes  aux  veux,  c  e.-t  parce 
(pie  ma  iiiallienreuM-  iiicn"  m'a  accordé  loulc  celle  confiance. 
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,.-.>,  ,K,rcr  que  jo  sais  q.rap'vs  Votre  Maj.slé  ol  1.  .rnlum.Ml  d. 

.,..  .U.voirs,  .non  Hrie  et  n.oi  nous  sommes  ce  (lu  elle  e lient  le 

,,|„s  an  n.on.le,  MU  il  ne  n.VM  pas  po^sible  .le  n,e  eh;.r,er  de  eelte 

mission. 

—  Vons  me  refusez  donc,  HorlenseP 

-Sire,  je  ne  eonseutiia,  ja.uais  à  i.l(.ui;or  le  pmi^nanl  .la.» 

le  cœur  de  ma  mbw  ..  ,,    .  ,• 

_K1,'  mou  D.eu!  il  ne  s^i.^it  poi..t  .ei  de  p<.,j;na.-.l  .-.tI'-I"" 
Napol.:.on  eu  faisa.it  n.>  i>elit  .nouve.nent  .l^'-panUs  ;  les  ie.nme^ 
„„.||,Mit.ler.>\aiîé.alion.lausl.M.I 

_  Sire  p,Mni.-IU>/-.n..i  .1.-  .el.H.r.ie.-  aup.es  .le  ...a  ..le.v,  m 
,o,mmp.l  la  .ei...'  eu  taisaul  uuc  .év.Veuoe  ,.leine  .le  d.gmle. 

_  rY>s|  juste,  allez, . épou.lit  Napoléon  sans  pai-a.l.-e  s  oflense.- 
a„n  refus  si  nettement  exp.-inu'-;  ccl  le  .levoi.-  d  un.'  ho.mee. 
honorable  fille  comme  vo.,s  Pavez  to..jo...s  .Mé;  et,  pu.scju  .1  e., 
est  ainsi,  ajouta  t-il  eouune  nn  homme  q..i  vient  de  prend.-e  une 
délcrn.iuation.  ce  sera  ,..<.i  <,ui  n,c  cha,-,erai  de  ce  -">•  ^^  -' 
de  ces  choses  qu^il  faut  savoir  fai.-oso.-meme.  Ad.e..,  IloUens 

Le  môme  jour.  Leurs  Majest.^s  se  .ni.e.d  à  tahle,  .•o.nm.Ml.- 
eo.,tu.ne,  à  sep.  hc.res  du  soir.  Jos.'-phine  ava.t  pie...  e  pendant 
toute  la  u.aliu.V,  .'t,  p.mr  cacher  autaut  <p.e  poss.hle  les  faces 
d.'  sa  .lo..leur,  elle  s%>lait  .o.tlee  d>u.  .hap.^au  .le  c.epe  blanc 
,„H,.-.  SO..S  1..  n.e..lou,  et  .lout  la  passe  en.p.Vha.l  d(^  vo.r  une 
,„,„o  de  son  v.sa^e.  Ce.ix  .lui  purent  la  rega.der  .le  lace  re- 
L..-qu.-ent  .p.VUe  ava.t   eu.'ore  les  yeux  ro.,,es  et  les  pom- 
,„ottes  .les  joues  fortemeul  .•olorcvs.  Pe.ulant  le  p.;u  .le  h^nq.s 
M„e  d..ra  le  .lhu>r  (d.x  mumtes  envi.on), Napolé.)n  l.nl  .•oustam- 
Lu,l.>sve..xbaisséssursonassiet.e;s^illesleva,tparn.n 
,„euts,  .^.lYtail  que  pour  jeter  à  sa  fe...me  un  re,ar.lln,t.  . 
,ia..s  l,.p,el  se  rei,.naienl  les  sentin,ents  p.Mubles  qu.  1  a^.ta.e.^ 
I...  nlli.'i.Ms  .le  sa  maison,  imn.ohiles  com...e  des  ter...es,  ..I.- 
servaient  avec  u.ie  inquiète  curiosité  cette  scène  muette.  Le  si- 
lence le  plus  p.-olbn,l  régna  pendant  ce  .epas    qu.  n  ava,    .-le 
^orvi  que  pour  la  for.ne,  car  ni  Joséphine  ni  Napol.-o.i  ne  t.m- 
,,,;.,„ù  i,  nen.  On  nenteu.lait  que  l.>  bruit  des  ass.etles  .p.  o., 
,,„„,„,„,    H  d,.s  ,...>ls  .pr.)n  apportait  el.,u-on  remportait  aus- 
Mlnt"(  Vile  .•spiuv  de  rmue-m^nmje  ..'était  trisle.nent  var.e  que 


|)iir  le  fliiiflioleiiieiil  de^^  ollicicis  tif  Ixjuclic  (|m  alkm-iil  cl  \c 
iiait'iil  selon  k'iii"  ollicc,  el  |iiir  k,'  liiilciiiciil  (oiilimicl  (|iic  [uo 
iliii>ail  l' iûiiiM'i  iiii  (Ml  Iriippiiiil  L'ii  fiulciicL'  sur  l;i  Uilile  avec  son 
rdulcim,  (|iiil  Icimil  k'^oivinenl  ciilrc  les  ilcux  doi.y;ls.  Kniin  il 
i(Mn|iit  II'  >ilcM(c.  mais  ce  ne  lui  i|iic'  poui- (k'inandor  coniuic  à 
la  canloiinadi,'  ot  sans  s^idicssor  iliie'ck'nu'ul  à  iicrsonnc  : 
—  OucI  temps  l'ail  il  ? 

.Au  même  instant  il  se  leva  de  talile,  el,  comme  on  doit  bien  le 
penser,  sans  allendn>  de  réponse.  José])liine  le  suivit  lentement 
dans  le  petit  mUm  verl;  c'était  là  (pi'il  avait  conlnme  de  prendre 
■(M-afé.  D'ordinaire,  un  pai,'e  présentait  à  Tlmpéralricc  le  cal'e 
sur  un  |)late<iu  de  vermeil,  |)0ur  (pfelle  versât  elle-même  la  li 
(|ueur  dans  la  tasse  (ju'elle  olFrail  à  riùnpereur  ;  mais  celle  fois, 
.Napoléon  s'avança  vers  le  l)ai,'e ,  se  .servit  lui-même,  el,  .sins 
attendre  (|ue  le  sucre  fût  fdiulu.  avala  la  lii|iiciu  d'im  seul 
Irait,  en  regardant  fixement  sa  l'emme,  qui  était  restée  dehoul 
devant  lui  ;  puis,  ayant  po.H'  la  las.se  vide  sur  le  j)lalcau,  <pie  le 
page  tenait  toujours  :  u Tenez!  »  lui  dit-il  en  pa.ssani  son  mou- 
choir sur  ses  lèvres,  et  en  faisant  de  Tautre  main  un  signe  pour 
indi(|uer  à  ceux  (pii  étaient  présents  (]u'il  n''avait  plus  besoin  de 
rien.  Tout  le  monde  sortit  |)réoccupéde  tristes  pensées  et  l'es- 
prit inquiet  de  Tissue  de  la  scène  qui  se  préparait.  On  demeura 
dans  le  salon  où  Leiu's  Majestés  avaient  dîné,  eu  regardant  ma 
I  liiiiaiement  les  valets  de  pied  el  les  gardons  du  cliàleau  eu 
lever  les  objets  cpii  étaient  encore  sur  la  table.  Tout  à  coup  dt>s 
plaintes  et  des  éclats  de  voix  partent  de  la  pièce  où  étaient 
l'Kmpereur  et  l'impéralrice  On  eiileiid  J(>s(''pliiii('  s  écrier  a\i'c 
un  accent  décliiraiit  : 

—  Non,  mon  ami,  lu  ne  le  l'iMio  pas'...  lu  ne  veux  pas  me 
faire  mourii'!...  Honaparle,  je  Ten  ciinjure... 

Puis  des  gemi.s.semenis  el  le  lniiil  cpie  lait  un  meidile  loi> 
(pi'il  est  lieurlé  violemnu'iit.  LTiui.-'Sier  tie  la  duunbre,  |iensaiil 
(|ue  l'impéralrice  se  trouve  mal  (ce  (pii  était  arrivé  souveui  de 
|iiu>  (juckpies  jours),  se  précipite  vers  la  porte  pour  I Ouvrir, 
lii  (  liandiellan  l'airêle  en  lui  faisant  observei'  (pie  l'Kmpereur 
appellera  s'il  le  jii.:,'e  ni'ic>~aire  .\u  moment  où  l'Iiuissier  sY'- 
liii^;ne  lie  Li  pmle.   \a|i<ili'nn    Iniivre  lui  iii(''me  a\("c   vivaeiti'. 
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,.,  ,   ,,aniii  œux  «luc  s..m  iv.^anl  (MuhrnssL-,  apeiccNaut  M.  de 

Beaiisï^ot,  il  lui  iliurmi  ton  bref: 

_  Vi'iiez,  licaiissct,  ot  fermez  la  porto  sur  vous. 


\  peine  le  préfet  du  palais  est-il  enlié,  qu'il  voit  l'impéra- 
trice  étendue  sur  le  tapis  prés  de  la  cheminée,  en  proie  à  des 
convulsions  terribles,  se  tordant  les  bras  et  poussant  des  cris 
doidoureux. 

—  Je  n'y  survivrai  pas!...  disait  elle  en  se  frappant  la  tête 
contre  le  pied  (run  fauteuil;  il  faut  que  je  meure!... 

Napoléon  s'était  agenouillé  près  de  sa  femme,  qu^il  entourait 
de  ses  bras,  el  tâchait  de  la  calmer  en  lui  prodiguant  les  pa- 
roles les  plus  tendres. 

—  Joséphine,  lui  disait  il  en  rattirani  a  lui,  ma  chère  amie, 
cY'st  moi...  écoule-moi  donc,  sois  raisonnable. ..  M.  Beaussel, 
ètcs-vous  assez  fort  pour  emporter  l'Impératrice?...  demanda- 
t-il  à  demi-voix  au  préfet  du  i-alais,  que  ce  spectacle  avait  ému 
au  dernier  point  ,  mais  (pii,  retenu  par  le  respect,  ne  disait  rien 
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ol  n'osait  a|)|)r(KlK'r  — C't'sl  un»;  alta(|ue  do  norfs  (|uVllo  vient 
(Tavoir,  ajoute  Na|)ol(>ou  en  faisant  dinutilt^s  efforts  pour  rele- 
ver sa  femme;  il  faut  la  porter  chez  elle  par  le  petit  escalier; 
là,  nous  appellerons  ses  femmes,  et  nous  lui  ferons  donner  les 
soins  qu'exilée  son  état  ..  Allons,  lioaussot!  no  craignez  rien  cl 
aidez-moi. 

M.  de  Bcaussot  s'approclic  onlin,  sotiicvc  rinipératrice  i)ar 
la  taille,  et,  avec  laide  do  rEmporeur,  l'enlève  dans  ses  bras.  Il 
se  dirige  vers  la  porte  du  salon  qui  conduit,  par  un  couloir 
et  un  petit  escalier,  au  cabinet  de  toilette  do  Joséphine.  Parvenu 
à  loscaiier,  lo  préfet  du  palais  fait  observer  à  I  Empereur  que 
le  |)ass;u;o  étant  Irès-obscnr  et  très-étroit,  il  n'ose  se  charger 
seul  do  ilinpéraliico.  Napoléon  rolourno  donc  sur  ses  pas,  va 
chercher  lo  ijarilien  du  portefeuille^  qui  nuit  et  jour  reste  assis  à 
celle  des  portes  de  son  cabinet  qui  donne  sur  le  palier,  saisit 
le  bras  de  cet  homme,  l'enlraîne  dans  le  couloir,  lui  met  lo 
llandjoau  dans  la  main,  et  le  fait  passer  devant  lui  on  disant  ; 

—  Doscondoz  doucement  o(  éclairez-nons. 

Tandis  que  ce  .serviteur  obéit  macliinaloment ,  sans  paraître 
même  s'occuper  du  douloureux  speclacle  qui  frappe  ses  yeux. 
Napoléon  prend  les  piedsde  Joséphine,  et  tous  trois  commencent 
à  descendre  avec  précaution.  L''Empereur  est  au  milieu;  M.  de 
lieausset  tient  toujours  dans  ses  bras  l'Impératrice  évanouie  ; 
elle  a  le  dos  appuyé  sur  sa  poitrine  et  la  tète  penchée  sur  son 
épaule  droite.  Arrivé  au  louniani  de  l'escalier,  1  épée  dont  le 
préfet  n'avait  pas  songé  à  se  débarras.sor  vient  à  se  croiser  entre 
ses  jambes  et  le  fait  trébucher.  Pour  éviter  une  chute  qui  no 
peut  qu'être  funeste  pour  tous,  M.  de  Beausset  est  contraint  do 
.s''arrôter  et  de  s''appuyer  contre  le  mur;  il  rassemble  ses  forces, 
et  étroint  davantage  lo  précieux  fardeau  qu'il  porte,  dans  la 
crainte  de  h'  laisser  échapper;  mais  il  est  présumable  que  José- 
pliiiK!  n'avait  i)as  ontioromont  perdu  l'usage  de  ses  sons,  car 
dos  (piolle  sentit  la  pression  do  M.  IJeaussel,  sans  faire  aucun 
niouvoiiioiil ,  elle  lui  dit  très-bas  : 

—  Vous  nie  serrez  trop  fort. 

A  ces  mots,  celui-ci  fait  un  mouvomont  bruxpK*  (|iii  l'orco 
riMMiKMciir  il  d(>sc('ndi'o  i\v\\\  nianlio  plus  \  ilc  nu  il  m-  \r  \(mi( 
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DoiiccMienl  donc,  Hoausset  !  kii  ilil-il  à  deiiii-vuix  ;  nous 

;u(v.  l'ailli  nous  faire  toiubcr  los  uns  sur  les  autres. 

Hiiliii  ils  arrivent  sans  encombre  jusqu'à  la  elianibro  à  cou- 
cher de' Joséphine,  cl  ils  la  déposent  doucement  sur  la  i)elite 
ottomane  placée  à  droite  de  la  croisée;  puis  Napoléon  s'élance 
au  cordon  de  la  sonnette  qui  correspond  chez  la  pi  euiière  femme 
(le  rhnpéralricc  :  celle-ci  accourt  aussitôt. 

—  Madame,  lui  dit-il  avec  vivacité,  du  vinaif^re,  des  sels! 
appelez  vos  compagnes  et  délacez  Tlmpératrice,  qui  vient  de  se 
trouver  mal. 

En  voyant  Tétat  de  sa  maîtresse,  le  premier  soin  de  celte 
dame  est  d'agiter  toutes  les  sonnettes  de  l'appartement.  Quelques 
secondes  après,  celte  pièce  se  trouve  encombrée  de  femmes  qui 
vont  et  viennent,  et  coupent  lacets  et  cordons  pour  déshabiller 
l'impératrice  au  plus  vile.  M.  deBeausset,  rassuré  sur  son  état, 
axait  passé  dans  le  petit  salon  qui  précède  la  chambre  a  coucher. 
Napoléon  ne  tarda  pas  à  venir  l'y  trouver.  Depuis  le  commen- 
cement de  cette  scène,  qui  avait  duré  Pespace  de  (pielques  mi- 
nutes, M  de  Beaussel  ne  s'était  occupé  que  de  rhiipératrice, 
dont  la  situation  l'avait  d'abord  effrayé.  Il  n'avait  fait  aucune 
attention  à  l'Empereur,  dont  Tagitation  cl  l'inquiétude  lui  pa- 
rurent alors  extrêmes.  Napoléon  lui  apprit  la  cause  de  ce  qui 
\enail  d'arriver. 

—  L'intérêt  de  la  France  a  fait  violence  à  mon  cœur,  lui  dit-ib 
le  ilivorce  est  devenu  nécessaire...  C'est  un  devoir  de  rigueur 
pour  moi.. .  Je  suis  d'autant  plus  effrayé  de  l'état  de  Joséphine, 
(jue  depuis  quelques  jours  elle  ne  devait  rien  ignorer.  Eugène  et 
sa  sœur  ont  dû  lui  tout  dire  ce  malin.  Elle  est  bien  à  plaindre, 
la  pauvre  femme!...  Cependant  je  croyais  (lu'elle  aurait  plus  de 
caractère,  plus  de  force  d'Ame.  . 

L'émotion  que  Napoléon  éprouvait  en  parlant  ainsi,  tout  en 
se  promenant  à  grands  pas,  le  for(;aità  mettre  entre  chacune  de 
ses  phrases  un  assez  long  intervalle.  Los  mots  s'étaient  écliappé.s 
avec  peine  de  sa  poitrine  haletante,  sa  voix  tremblait,  des 
humes  lui  roulaient  dans  les  yeux;  il  fallait  qu'il  fût  ce  cpiil 
;q)p(>lait  liors  de  lui  pour  donner  à  un  odicier  de  sa  maison,  si 
loin  placé  de  son  intimité,  une  telle  mar(|ue  de  confiance.  Lors- 
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qu'il  se  fui  im  pou  cnluii',  il  cinovii  ciiorclicr  (^orvisnrt,  la  loine 
llortonsc,  Ku^cmic  cl  (".anihact-ivs  ;  mais,  avant  de  rcloumci- 
tiaiis  SOS  apparloinonis,  il  voulut  s'assurer  |iiir  lui-ui('^ni(>  i\i' 
Pôlal  (lo  Josopliiiio;  il  la  trouva  hoauocMip  plus  caliuc  et  prosqno 
ivsipini'v.  Apres  r;i\(iii-  onibrasséc  londroiuoiil,  il  roiiionta  dans 
son  cahinel,  suivi  de  M  <le  Boausset,  aucpiol  il  avait  fait  si.aiio 
de  raceoni[)a,y:ner.  Anivi'  à  l'endroit  du  petit  escalier  où  il  avait 
tréhuelié  tpielcpies  iiinnicnls  auparavant,  il  s'arrêta: 

—  Kn  vérit('',  dit-ii  en  renianpiaut  rexii^uïté  de  ce  passa.ye, 
c'est  un  miracle  d'avoir  |)u  lairo  passer  par  là  «ne  fenuno  en 
ticroiiK^iil  privée  de  ses  sens,  une  véritahlo  morte  ! 

(icilc  rellexion  fit  faire  à  M.  de  Boausset  un  léi^er  soiii  ircMpii, 
mali;ré  lui,  vint  contracter  ses  lèvres,  et  que  le  respect  réprima 
aussitôt.  Arrivé  dans  le  .sa/o»  retl,  il  ramassa  son  cliapeau,  qu''il 
avait  jeté  sur  le  tapis  aliu  d'avoir  les  mouvements  plus  lihres 
lorscpi'il  avait  pris  Josépliine  dans  ses  bras. 

—  Parbleu  !  vous  auriez  bien  dû  vous  débarrasser  en  même 
temps  de  votre  épée,  lui  dit  Napoléon.  Il  est  vrai  que  dans  de 
pareilles  crises  on  ne  .saurait  pensera  tout  I . . .  lît  comme  le  préfet 
se  disposait  à  sortir  du  cabinet  ;  — Un  moment,  Boausset,  ajouta 
Na[)oléon;  vous  savez  combien  on  est  bavard  et  ciuieux  ici  : 
pour  éviter  toute  espèce  de  commentaires,  vous  direz  (|ne  l'Ini 
péralrice  a  eu  une  légère  attaque  de  nerfs,  causée  par  une  tnnn- 
l'aise  digestion...  Elle  mange  toujours  trop  vite,  ajoula  I  il  ii 
part  lui.  Puis,  taisant  (h  la  main  un  signe  plein  de  bienveillance 
—  M.  de  Beau.sset,  dit-il  eu  terlninant,  que  tout  ceci  reste  (Mitre 
nous,  je  vous  en  prie. 

Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  Napoléon  était  dans  son 
cabinet,  livré  à  ses  réflexions  et  encore  tout  impressionné  de 
la  scène  qui  venait  de  se  passer,  lorsqu'Hugène  entra,  pâle,  et 
la  douleur  peinte  sur  le  vi>age.  Il  venait  d'apprendre  de  sa  mèic 
tout  ce  qui  s'était  |)as.>ié  dans  la  soirée;  il  en  était  accabh'.  Kn  le 
vovant.  Napoléon  lui  lendit  la  main  sans  bouger  de  son  l'auleuil. 

—  Sire,  dit  Kugène  en  baissant  les  yeux,  perinellez  (pie  dès 
ce  HMimenl  je  quille  Votre  >laje>l(''. 

—  Comiuenl  cela,  iMii^enc  '  demanda  Napoléon  en  m-  levant 


COIU). 
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Oui,  Siiv  :  lo  lils  (rime  (onmic  qui  n'est  plus  inipi  rali  icc 

ne  peut  rester  pins  longtemps  \icc-roi.  11  est  de  son  devoii'  <li> 
snivrc  sa  mère  dans  la  retraite  qne  vons  lui  ciioisirez. . 

—  Ali  !  Eugène  ! . . .  est-ce  liien  toi  qui  menaces  de  me  (piiller  :' 
réiiiicpia  Napoléon  avec  un  accent  attendri.  Ne  sais-tii  pas  coin 
bien  sont  impérieuses  les  raisons  qui  mont  forcé  de  prendre  un 
tel  pari i  i' . . .  Ta  mère  ne  te  les  a  donc  pas  expliquées  ?. . .  Et  si  je 
Pohtiens,  ce  liis,  objet  de  mes  plus  chers  désirs,  qui  me  rempla- 
cera auprès  de  lui  lorsque  je  serai  absent?...  qui  lui  servira  de 
père?...  qui  relèvera?...  en  un  mot,  qui  en  fera  un  homme?... 
Je  te  Ta  voue,  j'avais  compté  sur  loi  ;  car,  enfin,  ne  l'ai-je  pas 
servi  de  père  ,  moi ,  à  toi  cl  à  ta  sœur?. . . 

Ici  Napoléon  ne  put  en  dire  davantage,  i.e  prince,  ne  pouvant 
maîtriser  son  émotion,  se  précipita  sur  la  main  que  lEmperenr 
lui  abandonnait,  et  la  pressa  plusieurs  fois  sur  ses  lèvres  avec 


l:i  plus  vive  effusion.  Mais  Napoléon  l'attira  doucement  a  lui,  et 
reinbrassant  avec  la  plus  grande  tendresse 
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—  (  Mil        rt'|iclc  iiKii  (|i|r  lu  rir  inr  (|lli(l0i;i>  |i;i-,  iiiiil  liiill  J   I 

il  irniic  \oi\  iiiinlolli^ilili'. 

—  .liiniiiis,  Sire,  janiiiis! 

Kl  Njipolcon,  iiyiinl  (li'loiirnc  Li  {(''le  p<tiii' c'iclici  sis  |iIimii>. 
lil  iV  Kii^i'iiiMiii  si.£;no  do  la  main  |ioiir  lin  lairc  ('oiii|)i'(Mi(lrc  (|n  il 
avait  lu'soin  d  ôtre  seul. 

A  dater  du  jour  où  sa  nouvollo  ilcstinéo  lui  a\ail  clc  ic\cl(''i' 
|».'ir  rKmporcur,  Joséphine  n'était  presque  pas  sortie  de  ses  ap 
parlements  el  n'avait  paru  (pie  très-rarement  au  eerele  des  Tiii 
leries.  Mailame-inère  avait  fait  les  honneurs  de  la  cour  (lepcii 
dan(  Napoléon  voulut  que  T impératrice  assistât  au  '/c  Deuiti 
chanté  à  Notre  Dame  deux  jours  après  (le  2  décembre),  pour 
les  anniversaires  dn  couroimemenl  (>t  de  la  halaille  d'Anslerlilz. 
Joséphine  y  parut  dans  une  trilnuie,  entourée  de  toutes  les  priii 
cesses  de  la  famille  inqiériale,  et  Napoléon  se  rendit  seul,  en 
i^rande  cérémonie,  à  la  métropole.  I.e  lendemain,  elle  fui  en- 
core ol)li_2;é(>  d'assister  à  la  fêle  (pie  donna  la  \ille  de  l'aris  ii 
celle  occasion  LTympereur  avait  di^mandé  que  celle  fête  ("om- 
inençât  de  bonne  heure,  parce  que  (avait-il  dil)  il  voulait  mii 
(oui  le  mmidc^  el  surloul  le  moins  de  robes  de  cour  possible 

Ce  bal  fut  mai^^nihipie  La  salle  cbi  tr(')nc,cntreautres, était  res- 
plendissante de  nciiis,  de  lumières,  de  diamants  et  de  femmes, 
toutes  pins  parées  l(>s  unes  ipie  les  antres;  on  eûl  dit  une  IV'crie. 
Joséphine  arriva  la  premi('re  ;  jamais  sa  toilette  n  a\ait  paru  si 
éblouissante;  jamais  sa  physionomie,  toujours  si  douce,  mais  ce 
jour  là  empreinte  d'ime  profonde  lrisle.«se,  n'avait  eu  une  ex- 
pression aussi  sublime  de  résip;nalion  ;  cl  lorsque  arriv(''e  dans 
la  c;rande  salle,  ajirès  avoir  passé  sous  les  yeux  des  premiers 
ma£;istrats  et  do  Pélite  des  hnbilanls  de  sa  bonne  ri'//c,  elle  s'a- 
vança lentement  vers  ce  tn'me  sur  lequel  ell<^  allait  s'assc^oii 
pour  la  derni<'re  fois,  ses  yeux  se  fermèrent. à  demi,  .ses  i^'cnoiix 
faiblirent.. .  elle  fui  obli^'-e,  pour  ne  pas  tomber,  de  sappmei 
siir  le  luasde  madame  de  Larochefoucaiill,  sa  dame  d'Iiomieiii 

—  Je  n\'nirai  jamais  la  force  d'arriver  jiis(pie  là,  lui  dit  elli' 
d'une  voix  éteinle  :  je  me  sens  mourir. 

—  l'n  peu  de  courage,  Madame,  lui  n-pondil  c(>l!e  ci  ;i  di'iiii 
\()ix  ;   lou.'^  Ie>  rcirai'ds  sont  diriges  sur  VOire  Maje>le 
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_()li!  qu\ino  cnuronno  pose!  dil-ollo  encore  l)ion  luis;  H, 
laisanl  un  dernier  eflbri,  elle  se  mil  à  sourire  -.  f  Empereur  Pavait 

Un  moment  après,  on  baUil  aux  cliami)s  pour  annoncer  Vav- 
rivée  de  Napoléon.  Il  s'avança  d^m  pas  rapide,  accompai^né  de 
six  rois  qui  marchaient  à  sa  suite,*  et  vint  s'asseou-  à  côté  de 
rimpéralrice,  après  avoir  parlé  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'éla.ent 
(rouvés  sur  son  passade.  La  fête  commença.  Napoléon,  qui 
voulait  être  aimable,  se  leva  bientôt  de  son  fauteuil  pour  aller 
faire  ce  qu'il  appelait  sa  louruce:  mais  avant  de  descendre  de 
Pestrade  il  sélail  penché  vers  Joséphine  et  lui  avait  dit  quel- 
ques mots  à  l'oreille,  probablement  pour  lengager  à  raccom- 
pagner, car  celle-ci  se  leva  à  Pinstant. 

M  de  Talleyrand,  (pii,  en  sa  qualité  de  grand-chambellan,  se 
tenait  debout  derrière  PEmpereur,  se  précipita  pour  le  suivre; 
mais  il  s'embarrassa  dans  la  queue  du  manteau  de  Plmpératrice 
et  manqua  de  la  faire  tomber  et  de  tomber  lui-même.  Une  fois 
déoa-é  il  rejoi-nit  Napoléon  sans  même  adresser  la  moindre 
excuse 'à  Joséphine.  Il  faut  croire  que  le  prince  de  Bénévent 
n'avait  aucune  intention  d'insulter  au  malheur  de  Plmpératrice; 
mais  il  n'i^norait  aucun  des  secrets  du  grand  drame  qui  était 
en  train  de  se  jouer  ;  il  savait  que  le  dernier  acte  allait  s'accom- 
plir; et,  certes,  lui  si  poli  envers  qui  que  ce  fût,  n'eût  pas  agi 
de  la  môme  façon  un  an  auparavant. 

Quanta  Joséphine,  elle  s'arrêta,  et,  avec  une  digmté  remar- 
(uiable,  sourit  à  M.  de  Talleyrand,  comme  dune  maladresse 
,,ui  aurait  été  commune  à  tous  deux;  mais  en  même  temps  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes  et  ses  lèvres  devinrent  blanches 
et  tremblantes  de  colère. 

Arrivés  à  l'extrémité  de  la  grande  galerie.  Leurs  Majestés  se 
séparèrent;  Napoléon  prit  à  droite  et  Plmpératrice  à  gauche. 
Tout  le  monde  se  porta  de  son  côté  pour  la  voir,  car  elle  était 
a<lorée  de  la  bourgeoisie  et  même  des  femmes  de  la  cour,  qui 
toutes  se  plaisaient  à  la  proclamer  bonne  et  indulgente;  aussi 

.  Les  mis  .rF.s,.n,„c,  ,lr  lloll.n,!,.,  ,lo  Wrslph.li.,  .lo  Nnplrs.  ,!,■  l!n>i.T,.  H  ,h'  W„,- 
Icnibcr;;. 
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coUl'  Insl»;  pionicnadc  prodiiisil-cllc  imo  lurU'  iiii[)i(.'s>iuii  siii 
l;i  foule.  Ce  fui  la  di'iiiicn;  fois  (jiic  rini|)éralriœ  [)aiiit  en  pulilic 

Les  forniaiilés  rcîlii^ieuses  dont  le  pape  avait  exigé  la  stricto 
observation  une  fois  rein|)lies,  et  la  procédure  prescrite  par  les 
canons  de  l'Kglise  terminée,  la  sentence  fut  renilue  par  M.  de; 
Hoislèvre,  grand-oflicial  de  I  arclievèclié  de  Paris.  Le  mariage 
de  Napoléon  fut  dissous,  cl  hii-niéme  condamné  à  une  amende 
de  six  francs  envers  les  pauvres.  L'oflicialilé  métropolitaine  le  re 
leva  bientôt  de  cette  condamnation,  parce  ([u'en  se  soumeltani 
à  ce  jugement  de  pure  foi'me,qui  le  fit  beaucoup  rire,  il  envoya 
le  même  jour  120, ()()()  francs  aux  maires  de  Paris  pour  qu'ils 
les  distribuassent  ,  ciiacnn  dans  leui  arrondi.sscmeni,  aux  |)lu- 
nécessiteux 

—  En  ma  cpialité  d'Kmpereur,  a\ail  il  dit,  je  dois  cette  fois 
payer  plus  cher  que  les  autres. 

A  cette  occasion,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  la  .soumission 
de  Napoléon  aux  lois  de  l'Empire  dans  les  actes  de  sa  vie  pri- 
vée. Cette  procédure  ecclésiastique  avait  entraîné  des  avances 
assez  considérables,  tant  pour  les  honoraires  des  assislanls  que 
pour  les  droits  d''enregistrenient  d'une  foule  d'actes  devenus 
nécessaires  ;  non-seulement  ces  frais  furent  payés  au  fisc  et  ren- 
trèrent au  Trésor ,  mais  encore  ce  fut  Napoléon  qui  les  acquitta 
avec  les  fonds  de  sa  cassette  particulière. 

Le  jour  fatal  arriva  :  ce  fut  le  10  décembre  1.S09  Déjà  toute 
la  famille  impériale  et  les  grands  dignitaires  de  la  couronne 
se  trouvaient  réunis  aux  Tuileries,  dans  la  galerie  de  Diane, 
(pii  avait  été  dispo.sée  à  cet  effet.  Napoléon  s'assit  sur  le  fau- 
teuil qui  lui  avait  été  préparé,  à  droite  de  rarcliicliancelier.  Il 
était  immobile  comme  une  statue,  ses  mains  croisées  Tune  sur 
l'autre,  et  il  tenait  constamment  les  yeux  lixés  sur  la  ])orle  des 
ap|)artements  intérieurs.  Tout  à  coup  les  deux  battants  sont  ou 
verts  à  la  fois,  deux  pages  se  rangent  chacun  d'un  côté,  et  un 
huissier  annonce  à  haute  voix  :  Sa  Majesté  l' Impératrice  et  Ueiue! 
A  ces  mots,  il  se  fait  dans  la  salle  un  mouvement  bientôt  suivi 
du  plus  profond  silence.  Tous  les  regards  sont  dirigés  ilu  même 
côté  .  Napoléon  se  lève,  Joséphine  parait.  Elle  est  vêtue  d'une 
robe  de  mousseline  «nie,  un  iielil  peigiK»  (récaill(>  blonde  a  pris 
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celle  luis  la  i)laee  de  la  coiiioime  deiilelée  (lui  encadiv  ordiuai 
leincnt  le  chignon  de  ses  cheveux  d'ébciie  ;  \oi\lr  sa  loilelle  esl 
reniarqiiabhî  de  siniplicilé  :  elle  ne  porte  pas  nu  seul  hijou; 
setileinenl  un  pi-lil  niédailloii  de  roinie  carrée,   passé  dans  un 
cordonnet  de  soie  noire,  esl  sns[)endn  ;i  son  cou  :  (•'Cst  le  por 
Irail  de  Napoléon  lorsqu'il  n'élail  encore  ([ue  général  en  chef 
de  Tannée  dllalie.  Elle  s'avance  lentement,   appuyée  sur  le 
1)1  as  de  la  reine  de  Hollande,  aussi  pâle  que  sa  mère.  Eugène, 
debout  à  C(Mé  de  PEmpereur,  cl  le  regard  fixe,  sendjiait  éprou- 
ver un  tremblement  violent.  Napoléon  se  rapproche  de  lui, 
cherche  sa  main  et  la  serre  à  plusieurs  reprises  avec  émotion. 
Pendant  ce  temps,  Joséphine  était  venue  s'asseoir  devant  une 
petite  table  recouverte  d'un  velours  vert  à  crépines  d'or,  placée 
im  [)eu  en  avant  et  à  gaucho  île  Cambacérès.  Napoléon  fit  un 
sio'ne  gracieux  de  la  main  en  regardant  autour  de  lui,  comme 
pour  euL^ager  les  grands  ilignilaires  à  se  rasseoir 


Aloi 


•s  iM    Hegnanll  de  Saint  Jean-d'Angély,  en  sa  (pialilé  il 
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procuimir  impérijil,  doiiii;!,  (ruiu'  voix  mal  assmcL',  Iccluie  »!<■ 
l'acto  (11!  séparation,  il  fut  écoiitt'  dans  un  iL'Iiyit'iix  silence 
Une  vive  anxiété  était  peinte  snr  tons  les  visages  Joséphine 
seule  senihlait  être  eahne;  le  liras  posé  néi^ligeinnienl  sur  la 
petite  lal)le  (pii  était  devant  elle,  la  tèlo  penchée,  (Kî  grosses 
larmes  coulaient  île  temps  en  leni|»s  sur  ses  joues.  Sa  flile,  ile- 
l)Out  derrière  elle,  les  coudes  appuyés  sur  le  dossier  du  lauleuil 
de  sa  mère,  ne  cessa  de  sangloter  en  cachant  sa  léle  dans  se.- 

mains Quant  à  Napol(''^)n,  il  sendjJait  soullVir  mille  (bis  phi- 

qirelles  deux 

Cette  lecture  achevée,  Josépliinese  leva,  essuya  ses  yeux,  el, 
d'une  voix  ferme,  prononça  les  courtes  paroles  iradhésion  qui 
avaient  été  formulées  à  Pavance  ;  puis,  ayant  pris  la  plume  «pic 
(landiai'érès  lui  présentait,  elle  signa  l'acte  ijue  M  Ue^'uaull  de 
Saint-Jean-d'Angély  avait  posé  devant  elle,  et  aussitôt,  couviani 
ses  yeux  de  son  mouchoir,  elle  se  relira  silencieusenienl,  -ou 
tenue  par  sa  fille  et  sans  même  regarder  personne  Sur  un 
signe  de  Napoléon,  Eugène  s'était  élancé  vers  sa  mère;  mai- 
les  forces  lui  ayant  manqué,  il  tomba  sans  conllai^^au(■e  eiiliv 
les  deux  portos  de  la  galerie.  L'huissier,  avec  le  secours  de- 
aides-de-camp  du  prince,  qui  l'avaient  suivi,  le  releva  et  le  [)Oila 
dans  le  salon  de  service.  On  conduisit  ensuite  Napoléon  en 
grande  cérémonie  jusque  dans  ses  appartements  intérieurs,  oii 
il  demeura  morne  et  silencieux  le  reste  du  joui 

Les  gens  qui  observent  tout  remarquèrent  que,  pendani 
cette  triste  solennité  et  malgré  la  saison  ,  une  horrible  tempête 
éclata  sur  Paris.  Des  torrents  de  pluie,  d'effroyables  coups  de 
lomierre  portèrent  l'épouvante  dans  les  esprits  ;  on  eût  dit  (]ue  le 
rici  Noulait  nianilester  sa  réprobation  de  l'acte  (pii  détruisait  !<■ 
iionheur  de  Joséphine,  (^ho.-e  non  moins  extraordinaiie  ,  un 
semi)lable  phénomène  se  reproduisait  à  Milan,  le  même  jour, 
à  la  même  heure. 

Le  lendemain,  d'après  les  convention-  arrêter-.  ,lo-t'|iliMic 
ipiilla  les  Tuileries  pour  aller  habiter  la  Malmaison.  Le-  pei- 
-onnes  attachées  au  service  de  Leui-  Majestés,  ipie  leurs  occu 
pations  ne  retenaient  |)as  dans  l'intérieur  des  ap|iarlement-,  >;'e 
taient  rassend)lé(>s  dans  le  vestibule  du  |)avillon  de  I  Horloge. 
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pour  voir  encore  une  l'ois  celle  qui  avait  été  peutlanl  dix  ans 
k>ui  souveraine.  On  se  regardait  tristement  sans  oser  se  parler 
Enfui,  à  onze  heures,  Joséphine  parut,  appuyée  sur  le  bras  de 
niadanie  Darborg  ,  devenue  sa  dame  d'honneur  ;  mais  elle 
était  voilée  et  enveloppée  dans  un  cachemire  qui  la  déguisait 
entièrement.  Alors  ce  fut  un  concert  de  lamentations  inexpri- 
mables. Elle  traversa  le  court  espace  qui  la  séparait  de  sa  voi- 
lure, et  franchit  précipitamment  le  marchepied  sans  même  je 
ter  un  regard  sur  ce  palais  quMle  ne  devait  jamais  revoir;  les 
stores  une  fois  baissés,  les  chevaux  partirent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

Pendant  la  première  semaine,  la  roule  de  Pans  a  la  Mal- 
maison fut  couverte  d'une  foule  de  personnages  de  tous  rangs, 
qui  regardèrent  comme  un  devoir  sacré  de  se  présenter  encore 
une  fois  au  moins  devant  celle  qui,  bien  que  privée  de  la  cou- 
ronne, n'en  avait  pas  moins  conservé  le  titre  d'Impératrice.  Quant 

à  Napoléon,  qui,  de  son  côté,  était  allé  sYHablir  à  Trianon,  il 
lit  tout  son  possible  pour  s'accoutumer  à  vivre  seul;  mais  il 
envoya  tous  les  jours  savoir  des  nouvelles  de  Joséphine  il  y  se- 
rait allé  lui-même,  s''il  l'eût  osé. 


CirSQUIÈME   PARTIE. 


cil. MM  TUE  1". 


h  divorce  était  (•(iiisoiiinu''.  Il  n\ 

avait  (iiK'  qnelquo^  jours  que  \a 

poléon  avait  abaiuloiiiié  Trianon 

pour  rcvoniiaux  Tuileries,  lors- 

(|u'il  convoqua  ini   conseil   ex 

^', "^  Iraordinaire,  où  turent  appelés, 

•''^'liiulépiMulaniinont   des    niinistre- 

ct  dos  i^iands-ofliciers  do  la  cou 

roniic,  tous  ceux  des  membres 

(le   la   t'amille  impériale  qui  se 

trouvaient  à  Paris.  L'Kmpereur 

,     "'"  exposa   de  nouveau  les   graves 

raisons  d'étal  (]ui  Pavaient  déterminé,  pour  rallermisscment 

de   IMmpire.    à  clicrtliei'   dans   une  ;mtic    union    res|M^rancc 
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.Irpuis  l.n.!:?l(«nip>  |vi(lnc  d.'  Ininsmclln-  son  Iro.u'  a  mir  |.os 
t,Mil(''.liiTcto;  puis  il  fil  («ninuhv  -pi'il  (Hail  luaUrc  de  cIh.ish 
.0  nouvelle  épouse  soil  dans  la  maison  d'Aulriclie,  soil  dans 
,'rlle  de  Hussie,  soi!  enfin  dans  les  eonrs  soviveraincs  de  TAlle 
,n;mne.  Tous  eeux  qui  faisaient  partie  de  ce  conseil,  pmbal.le 
„u>nl  insln.its  de  la  secrète  délenninalion  de  l'Empereur,  don 
nèreni  lenc  assentiment  au  elioix  d'une  princesse  antricluenne. 
!,,>  prince  iMmi'ne,  entre  autres,  fui  de  cel  avis,  allésuanl  pour 
motif  principal  la  relii^ion  catlioliqnc  dans  laquelle  rarcl.idn- 
chcsse  était  née  ;   mais  Murât  se  prononça  pour  une  prmcesse 
russe  en  motivant  son  opinion  sur  Pavantaj^e  que  présentait  ime 
alliance  avec  le  souverain  le  plus  puissant  de  PEurope,  et  com- 
hallit  éner^iquement  celle  de  TAutriclie  par  tous  les  souNenu's 
de  riiistoire  et  les  leçons  (Pune  triste  expérience 

—  Sire,  vous  le  savez,  ajoula-l-il,  une  alliance  de  famille 
;,vec  rAut'ricbe  a  toujours  été  fatale  à  la  France;  vous  serez 
ohli-é  de  s.q>porler  tontes  les  fautes  de  ce  gouvernement. 

_l?iili!  l)ah!  répliqiui  Napoléon,  est  ce  que  les  souverams 
ont  .les  parents  lorsqu^il  s'agit  des  intérêts  .le  Icnus  peuplest- 

—  ,1.-  parie,  reprit  Mmat,  «ine  si  jamais  nous  avons  besoin 
,1,.  rAutri.lie  comme  allit-e,  nous  ne  Irouvemas  en  elle  ni 
énergie,  ni  ressources,  ni  lidélil.' 

—  Prévention  que  tout  cela  !  lit  l'Emperevu-  avec  un  mou- 
vemcnl  d'épaules. 

—  Soil;  mais  au  moins  Votre  Majesté  scra-t  elle  forc.'od  a- 
vouer  qu\ine  alliance  avec  la  Russie  ne  présente  aucun  .les  dan 
gers  que  j'ai  signalés. 

Ces  observations,  toutes  sensées  qu'elles  étaient  (el  toutes  jus- 
tifiées cpiVlles  furent  par  la  suite),  ne  purent  rien  contre  une 
n'-solulion  bien  arrêtée.  L'empereur  d'Autriclie  avait  offert  à 
Napoléon  sa  fille,  son  enfani  rheri,  selon  son  expression,  et  Na- 
poléon se  regardait  «léjà  comm.' l'époux  de  rar.'lii.lucliesse.  En 
conséquence,  le  soir  mêm.>  de  la  teniic  du  conseil,  Tarrange- 
ment  définitif  du  mariag."  fui  .oncln  par  le  prince  Eug(>ne  avec 
le  prm.-e  .le  S.I.vvarIzemberg  :  ainsi,  le  fils  de  .loscpl.in<>  .bit 
encore  signer  l'a.'te  imlitique  qui  déshéritait  sa  mère. 

Ix^prin.^edeWagram  se  rendit  imuH'diatement  à  Vienne  pour 


IioucHiionl  .lonc,  Beaussel!  dil  Napoléon  à  demi-voix;  vous  avez  lailli 
nous  faire  tomber  les  uns  sur  les  autres. 
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«'[toiisor  Miirio-Loiiise,  au  nom  cl  par  procurai  ion  spéciale  de 
riùiiporeur  son  niaîlro.  Toulos  les  dispositions  ayant  clé  prises  et 
arrêtées  d^ivance,  l''exécution  en  fut  menée  si  vite,  que  le  soir 
nn^me  de  I  arrivée  du  prince  de  NeufcliAtcl  à  Vienne  le  contrat 
de  mariage  do  Napoléon  et  de  rardiiduchesse  fut  dressé  et 
signe;  (|ucl(pics  jours  après,  ces  acics  furent  publiés  à  Paris, 
dans  le  Moniteur. 

Déjà' Napoléon  avait  fait  pailir  sa  sœur  Caroline  (madame 
Mural)  pour  all(>r  |ns(|u  à  Braunau  recevoir  Marie-Louise  des 
mains  des  auloriUs  aulrichiennes,  et  lui  présenter  en  même 
temps  les  personnes  qui  devaient  former  la  nouvelle  maison 
qu'il  venait  de  créer  pour  elle.  L'lMii[)oieur  avait  lui-même 
diclc  le  programme  du  cérémonial;  el  ce  programme  fut  ponc- 
lucllcmcnt  suivi  par  tout  le  monde,  excepté  par  lui. 

Il  avait  donné  au  comte  de  Bcauharnais,  chevalier  d''lionneur 
de  la  nouvelle  Impératrice,  des  instructions  particulières  par 
lesquelles  il  lui  était  enjoint  de  ne  point  user  des  prérogatives 
de  sa  charge,  cVsl-à-dire  de  ne  point  oflVirsa  main  à  l'Impéra- 
trice lorsqu'elle  aurait  à  monter  ou  à  descendre  les  escaliers. 
Napoléon  était-il  jaloux  à  ce  point  qu'il  no  voulait  pas  qu'un 
autre  que  lui  pût  toucher  la  main  de  sa  femme,  ou  bien  cette 
recommandation  ne  lui  fut-elle  inspirée  que  par  un  sentiment  de 
convenance  et  de  délicatesse?  Plus  tard  on  sut  à  quoi  s''en  tenir  : 
Napoléon  était  devenu  jaloux,  et  très-jaloux,  de  Marie-Louise; 
il  le  devint  encore  davantage  dans  la  suite.  Toutefois,  celle  reconi- 
mandalion  intime  ne  lui  prolila  guère,  car  dès  que  le  prince  de 
Traulmansdorlf  eut  demandé  à  la  fille  de  son  souverain  la  pcr 
mission  de  lui  baiser  la  main,  en  prenant  congé  (rdle  à  Hraunau, 
non-seulement  cette  faveur  lui  fut  accordée  sans  difiicullé,  mais 
elle  le  fut  de  même  à  toutes  les  personnes  qui  composaient  sa 
nouvelle  maison,  à  celles  qui  faisaient  iiarlie  de  Pancienne,  el 
jusqu'aux  serviteurs  des  rangs  les  plus  inférieurs. 

Napoléon  n''avait  encore  cpie  quarante  ans  :  Marie-Louise  en- 
trait à  peine  tlans  sa  dix-neuvième  année.  Klle  était  blonde. 
•  Tune  taille  élevée;  el,  sans  être  jolie,  se  présentait  parée  des 
grâces  (pii  accompagnent  ordinairement  la  jeunesse. 

i.'Kiiiiicri^ur  fui  dès  ci'  moiiKMil.  a\cc  lonl  le  inonde,  plus  af 
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fable  encore  que  de  coutume  ;  il  redoubla  de  soins  pour  sa  pci' 
'^onne  ;  nous  croyons  môme  qu'il  devint  coquet,  car  il  chargea 
ses  vaicis  de  chambre  de  renouveler  entièrement  sa  garde-robe, 
de  lui  faire  faire  ses  habits  plus  justes  et  d'une  coupe  mohis 
rococo,  pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée,  de  lui  choisn- 
dulinseplnsfm,  etenfm  de  lui  commandtM-un  chapeau  neuf!.. 
Depuis  huit  jours  il  posait  devant  Isabey,  et  ne  se  plaignait  pas 
Irop  de  la  longueur  des  séances.  Son  portrait  achevé,  d  1  en- 
voya à  Marie-Louise,  qui  lui  donna  le  sien  en  échange. 

Marie-Louise  ne  voyageait  qu\\  petites  journées  ;   une  féto 
Pattendait  dans  chaque  ville  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Tous  les  jours  Napoléon  lui  écrivait  une  lettre  de  sa  main  ;  elle 
lui  était  portée  par  un  de  ses  pages,  qui  allait  à  franc  élrier  et  Uu 
rapportait  la  réponse  de  l'Impératrice.  A  Strasbourg,  elle  se  re- 
posa deux  jours.  Après  avoir  passé  par  Chàlons,  elle  déjeuna  a 
Sillery  chez  le  comte  de  Valence,  traversa  Reims  et  arriva  au 
dernier  relais  ciui  devait  la  conduire  à  Soissons,  où  elle  devait 
passer  la  nuit,  et  suivre  ainsi  toutes  les  dispositions  prescrites 
par  le  programme.  Uenlrevue  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende 
,nain    à  Compièi^ne;  mais  l'impatience  de  Napoléon  dérangea 
tout  le  protocole."  Un  peu  en  avant  de  Soissons,  l'Impératrice  fut, 
pour  ainsi  dire,  enlevée  d\iutorité,  et  menée  dune  seule  traite 
I  u'^qu  à  Co  mpiègne  ;  voici  comment  : 

'  Napoléon,  apprenant  par  les  estafettes  échelonnées  sur  la 
route  que  Marie-Loniso  n'était  plus  qu'à  dix  lieues  de  Soissons, 
veut  surprendre  sa  fiancée  et  se  présenter  à  elle  sans  se  faire 
annoncer,  riant  d'avance,  comme  un  enfani,  de  i^effetque  cette 
première  entrevue  va  produire.  Il  soigne  sa  toilette  avec  plus 
de  recherche  que  de  coutume,  et,  par  une  coquetterie  de  gloire, 
recouvre  le  tout  de  la  petite  redingote  grise  qu'il  portail  a 
Wa^ram-  puis,  accompagné  seulement  de  Murât,  il  s^échappc 
furtivement  par  une  porte  du  parc  et  monte  dans  une  calèche 
sans  armoiries,  qui  est  conduite  par  des  gens  sans  livrée.  Cette 
espèce  d'escapade  a  pour  but,  non-seulement  de  satisfau-e  le 
sentiment  de  curiosité  auquel  il  n'a  pas  la  force  de  résister, 
mais  encore  de  simplifier  l'article  relatif  au  cérémonial  du  len 
demain,  qui  disait  :  «  Lorsque  Leurs  Majestés  se  rencontreront 
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«  dans  l;i  leiilf  du  milieu  (où  files  devaieiil  entrer  en  même 
'<  lecnps,  chacune  par  le  ctMé  opposé),  limpoiatrice  s''inelineia 
•  i  |)our  se  mettre  à  genoux,  l'Kmpereur  la  relèvera,  l'embias 
«  sera,  et  Leurs  Majestés  iront  s'asseoir  en  face  l'umîde  laulrc, 
'<  sur  les  trùnes  disposés  à  cet  effet.  »  Quelle  que  soit  la  délc 
rence  qu'un  mari  |)uisse  exiger  de  sa  femme,  il  eût  été  par  lro[) 
dur,  poiu-  la  lille  des  Césars,  de  satisfaire  à  cet  article  peu  ga 
lant  du  cérémonial.  La  brusque  entrevue  de  i\a|)oléon  et  d<' 
Marie  Louise  rendit  inutile  celte  exigence  de  pure  étiquette. 

Napoléon  avait  déjà  dépassé  Soissons  et  était  arrivé  à  Cour- 
celles  au  moment  où  les  premiers  courriers  de  llmpéralrice 
s''occupaient  de  faire  préparer  les  relais.  Jugeant  inutile  d'aller 
|ilus  loin,  il  descend  de  sa  calèche,  la  (ail  ranger  de  cùlé.  et 
comme  en  ce  moment  la  pluie  tombait  par  torrents,  il  alla  s'a- 
briter sous  le  porche  de  l'église,  située  hors  du  village,  à  moitié 
d''une  petite  côle  qui  domine  toute  la  route.  11  y  avait  un  quart 
d'heure  qu'il  se  lenail  ainsi  à  l'écart  avec  le  roi  de  Naples, 
lorsqu''il  aperçoit  la  première  voiture  du  cortège;  sur-lechamp 
il  rebrousse  chemin,  et  au  moment  où  l'on  s''apprète  à  changei- 
de  chevaux,  il  se  précipite  seul  vers  la  berline  dans  iaipiellc 
est  rimpéralrice. 

L''écuyer  de  service,  M.  de  Saluées,  qui  le  reconnaît,  mais 
qui  n'est  pas  dans  le  secret  de  l'incognito,  s'empresse  de  mettre 
pied  à  terre,  de  dérouler  le  maichepied  et  d'annoncer  ;  l'Em- 
pereur! Mais  Napoléon  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps  ;  il  escalade 
la  voilure,  se  jette  au  cou  de  Marie-Louise  et  l'embrasse  à  plu- 
sieurs reprises.  Celle-ci,  nullement  préparée  à  cette  brusque 
visite,  demeure  tout  interdite;  elle  se  débat  et  pousse  des  cris; 
la  reine  de  Naples,  qui  est  avec  elle, la  ras-ure  en  lui  rc|i(tant 

—  Mais,  Madame,  c'est  TEmpereur!  .. 

Marie-Louise  veut  alors  se  mellre  aux  genoux  de  Napoléon, 
(jui  devine  son  intention  et  s''opposo  par  de  nouveaux  endjras- 
semenls  à  celle  marcpie  de  res[)ecl,  à  laquelle  il  lient  fort  [leu  ; 
entin  il  donne  Tordre  de  pous.ser  en  toute  liàte  et  directement 
vers  Compiègne.  Onze  heures  sonnaient  à  Tanlicpie  horloge  du 
chAtcau  lorsque  la  voilure  de  Leurs  Majestés  entrait  au  grand 
t;aIop  dans  la  cour  d  honneur  ('e  soir-là  il  n  y  eut  pa-  ((M'cle; 
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chacun  se  roliia  iininédialeinenlai)rès  que  riiupéralnre  fui  en 

trée  dans  ses  appailements. 

Le  leiuloinaiii  matin  Napoléon  fil  honneur  à  un  succuleuUlé- 
jeuiier  quil  fil  apporter,  à  onze  heures,  près  du  lit  de  Marie- 
Louise.  Il  ne  fut  servi  que  i)ar  les  femmes  de  l"lm|)ératrice,  qui 


ne  se  leva  que  fort  lard.  Celle  matinée  dut  être  doublement  fa- 
liganle  pour  elle,  en  ce  que  des  personnes  qu'elle  connaissait 
à  peine  lui  en  présentèrent  une  foule  dautres  quelle  ne  con- 
naissait pas  du  tout.  Après  ces  présentations  d'étiquette,  Leurs 
Majestés  partirent  pour  Saint-Cloud,  où  un  nombre  prodigieux  de 
personnes  de  toutes  conditions  attendaient  les  nouveaux  époux. 

La  cérémonie  du  mariage  civil  eut  lieu  le  surlendemain  dans 
la  grande  galerie  du  chAteau. 

A  cet  effet,  on  avait  dressé  une  estrade  à  rcxtrémilé  de 
celte  galerie,  et  on  y  avait  préparé  une  table  recouverte  d\ni 
riche  tapis,  avec  deux  fauteuils  magnifiques  pour  Napoléon  et 
Marie-Louise  ;  des  chaises  et  des  tabourets  en  forme  d'X  étaient 
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(It'slinés  sciilenienl  aux  princes  ut  aux  princesses  de  la  famille 
Larcliiclianeelier  (ianibacérès  était  assis  devant  une  taljle  sur 
laijuelle  était  lui  énorme  registre,  relié  en  maroquin  vert,  doré 
sur  tranche;  M    Hegnault  de  SaintJ^aii-d'Angely,  placé  à  (;ùli'' 
de  lui,  (levait  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  IVlal  civil 
Napoléon  s'élant  assis,  invita,  par  un  geste  de  la  main,   Tlni 
péraliice  el  tous  ceux  qui  avaient  droit  à  une  chaise  ou  à  un 
tal)nuret  à  faite  de  même;  puis,  ayant  aspiré  une  prise  de  lahac. 
il  lit  un  signe  au  grand-maître  des  cérémonies,  qui  lit  appro 
clu'r  de  Pestrade  loufceux  qui  forniaienl  le  cercle    Alors  lar 
chichancelier  se  leva,  et,  saluant  rKntpcreur  : 

—  Sire,  lui  demanda-t-il,  Vohc  Miin'stc  a  telle  linlenliou 
de  prendre  pour  légitime  épouse  S.  A.  I.  madame  I  arciiidu 
(liesse  Marie-Louise  d  Autriche,  ici  présente  ? 

—  Certainement,  .\lonsieur,  répondit  Na|»ol(''on,  qui  ne  pnl 
s''empéclier  de  soinire 

—  Madame,  continua  Cambacérès  en  s'adressant  à  rini|)éra- 
Irice,  est-ce  la  libre  volonté  de  V.  A.  I.  de  prendre  pour  sou 
légitime  époux  l'empereur  Napoléon,  ici  présent? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux. 

—  Au  nom  de  la  loi  et  des  constitutions  de  l'Empire,  conli 
nua  Cand)acérès,  S  M.  Tempereur  Napoléon  et  S.  A.  I.  madame 
rarchiducliessc  Marie-Louise  d'Autriche  sont  unis  en  mariage. 

Un  cri  général  de  vive  l' Empereur  !  vive  l' Impératrice!  cclala 
dans  la  galerie.  Aussitôt  M.  Hegnault  de  Saint  Jean  cr.Vng(>l\ 
présenta  Pacte  à  signer  à  Napoléon,  qui,  se  pressant  trop  de 
prendre  de  l'encre  avec  la  plume  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  ar- 
rachée des  mains  de  Canibacéics,  lit  un  gr-os  pâté  sw  le  papier 
au  moment  d''y  apposer  son  nom,  circonstance  (pii  lit  sourire 
quelques  uns  des  assistants;  d'autres  la  regardèrent  connue 
il'un  fâcheux  augure.  Marie-Louise  signa  d'une  main  qui  parais 
sait  mal  a.ssurée;  puis  vint  le  loin-  des  membres  de  la  famille 
inq>ériale  et  des  nond)reux  témoins  ;  Poncle  de  rbnpéralrice. 
le  grand-duc  de  Wmtzbourg,  signa  le  dernier.  Le  même  jour-,  i\ 
sept  heures,  il  y  eut  au  palais  grand  dîner  de  famille;  el,  contre 
son  ordinaire.  Napoléon  i)ut  du  vin  (1(>  t;iiam|)agne  au  dessert 

.V  huit  heui'es,  on  pnssa  dan-^  lo  i;rand<  a|ipart(Mnenls,  où 
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L'cUe  l'ois  il  y  oui  cercle;  il  était  peu  nombreux,  mais  liès- 
biillanl.  On  olianla  différentes  scènes  italiennes;  Crescentini 
lépéla  entre  autres  celle  du  tombeau  de  Roméo  et  Miellé  :  c'é- 
tait TEmpereur  qui  l'avait  demandée  ;  on  trouva  qu'il  avait  fait 
là  un  singulier  choix  pour  un  jour  de  noces.  Les  valets  de 
chambre  jetèrent  exprès  des  cartes  sur  les  tables  de  jeu,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  la  forme,  car  Leurs  IMajeslés  se  relirèreiil  à 
dix  heures  et  demie.  Beaucoup  de  personnes  imitèrent  leur 
exemple,  et  à  onze  heures  il  n'y  avait  plus  une  seule  bougie 
d'allumée  dans  le  château.  *  . 

Le  lendemain  vit  une  cérémonie  dVine  imposante  magnili- 
cence.  Dès  le  petit  jour,  toutes  les  personnes  du  palais  (jui 
devaient  y  prendre  une  part  plus  ou  moins  active  étaient  debout 
et  habillées.  Vers  les  neuf  heures  du  malin  il  pleuvait  à  verse; 
mais  au  moment  où  le  canon  des  bwalides  annonça  le  départ  de 
Sainl-t:ioud  de  Leurs  Majestés,  soudain,  et  comme  par  Teffet 
magique  d'un  coup  de  baguette,  les  nuées  se  dissipèrent,  et  le  so- 
leil brilla  de  manière  à  faire  penser  qu'il  ne  se  croyait  pas  moins 
obligé  que   les  autres   par  le  programme  de  U.  de    Ségur. 
Napoléon  et  Marie- Louise  partirent  du  palais  dans  la  même 
voiture,  attelée  de  huit  chevaux  blancs.  Quarante  voitures  à 
glaces  et  à  fond  d'or,  les  vingt  premières  à  six  chevaux,  les 
vingt  autres  à  quatre  seulement,  mais  toutes  magnifiquement 
attelées,  précédaient  le  cortège.  Elles  étaient  remi)lies  de  rois, 
de  reines,  de  princes,  de  princesses,  de  grands  dignitaires,  de 
grands  diplomates,  etc.  Toute  la  garde  impériale  à  cheval, 
dans  une  tenue  magnifique,  ouvrait  la  marche  ;  la  maison  mi- 
litaire de  TEmpereur,  son  état-major,  ses  aides-de-camp,  ses 
écuyers,  ses  pages,  étaient  groupés  autour  de  sa  voilure;  ce 
cortège,  terminé  par  un  détachement  de  tous  les  régiments  de 
l'armée,  défila  dans  le  plus  grand  ordre  et  toujours  au  pas 
depuis  Saint  Cloud  jusqu  aux  Tuileries,  en  traversant  le  bois 
de  Boulogne  et  les  Champs-Elysées,  déboucha  sur  la  place 
Louis  XV,  et  passa  sous  un  arc  de  triomphe  que  l'on  avait  con- 
struit sur  la  grille  même  de  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries. 

Depuis  le  chAteaudeSaint-Cloud  jus(pi'auxTuilerics,  les  deux 
cùtés  de  la  route  étaient  encombrés  i)ar  une  foule  innombrable 
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(lo  spectateurs.  [,0  long  des  (;ii;iiii|)s-Klysées,  on  aviiit  éliibli,  de 
dislniice  en  distance,  des  orchestres  (|ni  exécutaient  des  fanfares. 

Lorsque  tout  le  ijnonde  fut  arrivé  au  palais,  le  cortège  se 
forma  eu  ordre  dans  la  galerie  de  Diane,  et  gagna  la  grande  ga- 
lerie du  Musée,  dans  laquelle  il  pénétra  par  la  porte  qui  est  à 
son  extrémité,  du  C(Mé  du  pavillon  de  Flore.  Là  s'offrait  aux  re- 
gards un  spectacle  plus  éhlouissanl  encore;  les  deux  côtés  do 
cette  voûte  immense  étaient  garnis  (run  hout  à  l'autre  d  un  triple 
rang  de  femmes  appartenant  à  la  haute  bourgeoisie  de  la  ca|)i- 
taie.  Le  vaste  salon  carré  qui  esta  l'autre  extrémité  avait  été  dis- 
posé en  chapelle  :  on  avait  établi  dans  tout  son  pourtour  un  double 
rang  de  tribunes  magnifiquement  décorées.  Aussitôt  que  Leurs 
Majestés  furent  arrivées,   la  cérémonie  religieuse  commença. 

La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal  Fesch,  oncle  de  l'Em- 
pereur, aidé  dans  ses  fonctions  épiscopales  par  tous  les  inusi 
ciens  et  les  chœurs  de  POpéra.  Le  ministre  des  cultes  avait  con 
voquéà  la  cérémonie  tout  le  haut  clergé,  tant  français  qu'italien. 
Presque  tous  ces  ecclésiastiques  y  a.«sistèrent  en  habits  .sacerdo- 
taux; il  n'y  manqua  que  les  cardinaux.  Arrivé  à  Tautel,  Napo- 
léon s'en  aperçut  au  vide  des  sièges  qu'on  leur  avait  préparés. 
Il  fil  un  mouvement  qui  indiquait  assez  tout  son  déplaisir.  Le 
lendemain  ,  sa  foudre  tomba  sur  ceux  des  princes  de  l'Église 
qui  avaient  refusé  d'assister  à  la  messe  célébrée  pour  un  ex- 
communié tel  que  lui,  car  ce  fut  là  le  seul  motif  de  leur  al)- 
.sence;  il  leur  fit  défendre  de  porter  désormais  le  costume  rouge, 
et  dès  ce  moment  ils  furent  désignés  sous  le  nom  de  cardinaux 
noirs,  en  raison  de  la  couleur  de  leur  soutane  de  pénitence 

Le  soir  de  ce  même  jour  eurent  lieu  dans  Paris  des  illumina- 
tions que  la  magnificence  ne  saurait  égaler.  Chaque  maison  par- 
ticulière rivalisait  de  lumières  avec  les  édifices  publics.  La  Seine 
même  était  chargée  de  petits  batelets  ornés  de  verres  de  cou- 
leur et  remplis  de  musiciens.  Nul  accident  ne  troubla  cette 
admirable  soirée.  Une  seule  voiture  non  armoriée  circula  len- 
tement ce  soir-là  au  milieu  des  six  cent  mille  personnes  qui  [)ié- 
tinaient  sur  les  quais,  dans  les  rues  et  sur  les  places  qui  avoi- 
sinenl  les  Tuileries.  Celte  voiture  portait  deux  augustes  époux, 
en  costume  bourgeois  :  aucune  suite  ne  les  accompagnait 
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LEnipire  tout  entier  prit  part  à  celte  grande  solennité,  Cliaquo 
\ille,  dinque  bourgade  eut  sa  fôte.  Pendant  plus  d^nn  mois  les 
grands  corps  de  TÉtal  se  donnèrent  des  bals  et  de  splendides 
banquets,  et  chaque  jour,  au  palais,  les  officiers  de  la  maison 
firent  couler  des  Ilots  de  vin  de  Champagne  à  la  santé  de  Leurs  Ma- 
leslés.  Ces  acclamations  étaient  si  bruyantes  et  répétées  si  sou- 
vent (lue  Napoléon  fut  enfin  obligé  de  mettre  un  terme  à  la  ma- 
uifestation  d^m  enthousiasme  iufiniwcnt  trop  prolongé,  disail-il 
en  souiiant.  11  donna  donc  aux  contrôleurs  du  palais  Tordre  de 
pousser  un  peu  moins  à  l'ivresse  générale,  parce  que,  ajouta-t-il 
encore  gaiement,  ces  messieurs  me  brisent  la  tète  avec  les  med- 
lenres  intentions  du  monde. 

Un  an  après,  le  20  mars  1811,  le  soleil  se  levait  radieux 
comme  s^il  eût  voulu  éclairer  de  ses  rayons  d'or  une  journée 
non  moins  solennelle  que  celle  du  2  avril  de  Tannée  précédente. 
A  peine  les  grilles  du  jardin  des  Tuileries  étaient-elles  ouvertes 
([ue  cent  mille  personnes  encombraient  la  terrasse  et  les  par- 
terres qui  faisaient  face  an  palais.  Toutes  parlaient  bas  et  mar- 
chaient doucement,  comme  dans  la  chambre  d'un  malade  qu'on 
craint  d'éveiller.  Marie-Louise  allait  être  mère.  «  Sera-ce  un 
garçon  ou  une  fille?  »  telle  était  la  question  qui  préoccupait  tous 
les  esprits.  On  savait  que  le  bronze  des  Invalides  devait  annon- 
cer la  délivrance  de  Tlmpéralrice  :  100  coups  de  canon  devaient 
èlre  tirés  pour  un  héritier  du  trône,  et  20  seulement  pour  une  fille, 
lui  attendant,  chacun  devisait  à  sa  manière  sur  le  grand  évé- 
nement qui  se  préparait;  quelques-uns  même  comptaient  telle- 
ment sur  la  destinée  de  l'Empereur,  qu'à  Toxemple  de  nos  voi- 
sins d'outre-mer  ils  oflVaient  de  parier  deux  contre  un  que 
Marie-Louise  accoucherait  d'un  garçon.  Au  milieu  du  bourdon- 
nement de  la  foule  inqiatiente,  Thorlogedu  palais  vint  à  sonner. 
Aussitôt  un  coup  de  canon,  (pie  les  échos  du  jardin  répercu- 
tèrent, se  fit  entendre  dans  la  direction  des  Invalides.  Chacun  se 
tut  et  resta  immobile  à  la  jilace  où  il  se  trouvait.  Cent  mille  per- 
sonnes écoulèrent  ;  on  n'entendit  plus  (pie  ces  mois,  prononcés 
à   inlcivalics  l'-gauN.    par  toutes  les  bouches  à  la  fois  :  Deux! 
trois!  quatre!  Après  le  xingliènic,  <m  eut  dit  que  la  mort  avait 
passé  sur  toute  cette  muililudc    Ir  \inul  unième  coup  relenlil 
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l'iiliii    uni'  iiiiiiH'iiM'aciliiiiiiilioii  y  n'|)Oii(lil. ..  (/ri aient  ('(Mil  nulle 
s<)i\  (|ui  ciiinciil  ;i  l;i  l'oo  :  l'ive  l' Empereur  ! 

(]o  lui  un  l)oau  jnur   [lour   les   l'iirisicMs.   (»ii    >"('iul)riis>a](. 
ou   se  IV'iicilait ,    ou   se   xTiait  la   main,   rouinic   -i   uu  eutaul 


«■tail  né  à  tous,  car  cet  enfanl  iixait  les  incertitudes  de  Tave- 
uir  On  n'entrevoyait  plus  de  guerres,  parce  qu'on  espérait  que 
la  paternité  calmerait  chez  Napoléon  son  amour  des  conquêtes, 
en  ie|iortant  sur  le  roi  de  Rome  toutes  les  ambitions  de  son  âme. 
Dans  la  soirée  du  19  mars,  les  grands  olliciers  civils  et  mili- 
taires de  la  maison  impériale  avaient  été  convoqués,  ou,  pour 
mieux  diie,  eoisiynes  au  [talais.  Tous  passèrent  la  nuit  ilans  le 
grand  salon  (|ui  précédait  la  chambre  à  coucher  de  rimpératrico, 
d'où  parfois  les  plaintes  qu'elle  laissait  échapper  parvenaient 
jusqu"";»  eux.  Dans  celte  circonstance  importante,  Nupoléon  ne 
(piitta  pas  sa  femme,  et  chercha  par  de  gais  prqpos  à  lui  faire 
oïdilicr  .'-(•s  soulTraiic(>s,  en  tâchant  de  lui  [trouver  (jue,  selon  son 
o\pr'(>-^ioii.    >  vdii  fiai    l'Iail   la  (  ho-r  du  Mininii'  la  |>lii>  nalu- 
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roUo.  »  Vers  les  cimi  lieuros  du  malin,  Dubois,  voyant  (juc  les 

(loulinirs  avaient  cessé' oliez  la  malade,  prévint  Napoléon  cine 

ce  calme  pourrait  être  ion:; 

—  Tant  pis!  répondit-il;  celte  incertitude  me  lue.  Je  serais 

resté  trente-six  heuies  à  cheval  que  je  ne  me  trouverais  pas  plus 

liarassé.  Je  vais  aller  me  mettre  au  bain;  cela  me  fera  ([uelque 

bien,  n'est-ce  pas,  docteur? 

Dubois  ayant  répondu  par  un  si-ne  de  t(M.(î  altirmatil',  Najin- 
léon  se  retira  en  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  comme  sM 

eût  craint  de  troubler  le  calme  qui  régnait  dans  rapparlement. 
Aussitôt  un  ordre  du  i,M-and-maréchal  vint  congédier  tous  ceux 
(lui  avaient  élé  appelés  la  veille  connue  témoins,  avec  recom- 
mandation de  ne  pas  s'éloigner;  c'est-à-dire  qu'il  leur  fut  per- 
mis d'essayer  de  dormir  assis  ou  debout  dans  les  salons  du  pa- 
lais; mais  à  peine  y  avait-il  dix  minutes  que  Napoléon  était  dans 
son  bain  que  les  douleurs  reprirent  plus  incessantes  el  plus  vives 
chez  Marie-Louise.  Dubois,  inquiet  de  l'étal  de  rimpératrice, 
monta  chez  rEnq)erenr,  et,  dans  une  agitation  extrême,  lui  (ht 

—  Sire,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes.  Sur  nulle 
accouchements,  peut-être  ne  s'en  présente-t-il  pas  un  aussi  la- 
borieux que  celui  qui  se  prépare. 

A  ces  mots,  lEmpcreur  quitte  le  bain  ■.  il  a  hâle  de  retourner 
auprès  de  sa  femme. 

—  Dubois,  lui  dit-il,  un  homme  comme  vous  est  impardcm- 
nable  de  perdre  la  tête  dans  un  moment  comme  celui  ci.  11  n\- 
a  rien  qui  doive  vous  troubler.  Faites  comme  pour  la  femme 
d'un  de  mes  grenadiers.  Que  diantre!  la  nature  n'a  pas  det.x 
lois!  Vous  n'avez  rien  à  craindre;  aucun  reproche  ne  peut  al 
teindre  un  praticien  tel  que  vous. 

Dubois  ne  lui  dissimule  pas  qu'il  va  y  avoir  un  grand  danger 
à  courir,  soit  pour  la  mère,  soit  pour  Tenfant. 

—  Je  vous  le  répète,  répliqua  vivement  Napoléon,  agissez 
comme  si  vous  attendiez  le  lils  d'un  marchand  de  la  rue  Samt- 
Denis.  Ne  faites  altention  ni  à  moi  ni  à  ceux  (lui  vous  entoure- 
ront; ne  vous  occupez  (lue  de  rimpératrice.  Allons,  docteur,  no 
vous  démoralisez  pas. 

Napoléon  parlait  ainsi  à  raccoucheur  j^our  le  rassurer,  d 
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ct'iRMulant  iiiic  vivi!  iiuiuif'tndu  le  itivoccup.nit  lui-iiiôino.  Il  oiiliii 
clicz  sa  (cmiiic,  et  jui^ca  tout  d'alxjnl  (]iio  le  tiionionl  critique 
('tail  vemi.  Maiio-Loiiiso  (''pi'ouvail  alors  iinocris|iali(iii  torrible; 
loiil  portait  à  croin-  (|iio  reniant  serait  étouiïé.  Diihois,  inirno- 
hilo  et  pAle,  était  là,  inactif,  en  présence  de  la  [)atientc. 

—  Eli  liieii  '  docteur,  lui  dit  Napoléon  dans  une  angoisse 
inex|)rinial)k',  (pi'allendez-vous?  pourquoi  ne  délivrez-vous  pas 
riiiipératiiceP  n'est-il  pas  temps P 

—  Sire,  je  ne  puis  rien  faire  qu'en  présence  de  tlorvi.sarl. 
(!e  dernier  n\''tait  pas  encore  arrivé 

—  I']li!  (ju'avez-vous  licsoin  de  luiP  repiit  Napoléon  avec  une 
sorte  d'emportement;  que  peut  vous  a|)prendre  CorvisarlP  Si 
c\>st  un  témoin  ou  une  justification  que  vous  vous  réservez,  me 
voilà,  moi!  ..  et  je  vous  ordonne d''accouclier  l'Impératrice. 

A  ces  mots,  qui  n'admettaient  ni  réplique  ni  retard,  le  doc- 
teur obéit.  Pendant  ce  temps,  Napoléon,  le  visage  bouleversé, 
cliercliait  à  faire  passer  dans  l'àme  de  sa  feninuî  une  confiance 
(pi  il  n'avait  pas  lui-même. 

—  Allons,  ma  bonne  I.ouise,  lui  dit  il  tendrement,  un  peu 
de  patience,  cela  ne  sera  pas  long;  pense  à  moi,  pense  à  ton 
lils;  car  c'est  un  lils,  j Vn  ai  la  cerlilndc. 

Marie-Louise  pou>>ail  dcsgémissemeiils(|ui  faisaient  tressaillir 
les  personnes  présentes;  mais  !oiS(iu"elie  vil  Dubois  s'emparer 
(les  iiistnmienls  cpii  devaient  liàler  sa  délivrance,  elle  >'éeria  : 

—  Mon  Dieu  1  xculon  donc  me  sacrifierP 

Napoléon  conliniiail  de  la  lenii' dans  ses  bras,  aidé  de  madame 
de  Monlesquiou  el  de  tlorvisait,  qui  était  arrivé  sur  ces  entre 
laites.  Madame  <!(>  Monle.squiou  sut  habilement  profiler  dun 
moment  de  lépil  |)our  rassurer  limpéralrice ,  en  lui  disant 
(pfelle même  s  était  trouvée  dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
au  nièiiie  moyen  l>'Empereur,  (pii  devina  I  intiMition  de  celle 
(lame,  la  reuKMcia  d'un  regard.  Cependant  Marie  Louise,  per 
Miadee  (pTon  en  usait  a\ec  elle  dilléreinmenl  (pi'axcc  loiile 
aiilre,  ne  cessail  de  ré|)éler  du  Ion  le  plus  lamentable: 

—  Faut  il  donc  me  tuer  paice  (pie  je  suis  imi>érali  ice.^  (Llle 
a\oua  depuis  qu'elle  a\  ail  cle  dominée  par  celle  idi'-e)  .\u  inoin^ 
laissez-moi  mourir  Iraniiuille 


Knliii  t' 
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l'ut  (IcliNirc;  iiiiiis  le  (laii-cr  avait  ('le  si  ^ravciiiK 


l'('li(HR'tti'  ivi;I('H'  par  rEiiipcriHir  lui  mise  de  C(Mé.  Ia'  nouNcau- 
iiô,  déposé  à  Técart  sur  le  lapis,  parce  qu'on  uo  s'occu|>ail  (pie 
(le  sa  uière,  y  resta  quelques  instants  sans  qu'aucune  des  per- 
sonnes présentes  s'inquiétât  de  lui,  tant  on  était  persuadé  quM 
n'était  pas  né  viable.  Ce  fut  Corvisart  qui  le  premier  le  releva, 
le  secoua  dans  ses  bras  et  lui  fit  pousser  le  premier  cri.  Cepen- 
dant Napolé'on  n'avait  pu  résister  à  tant  d'éniolion.  Il  sV'Iait  re 
lire.  Dès  qu'il  sut  que  tout  était  fini,  il  vint  embra.sser  Marie 
Louise,  et  ce  fils  dont  la  naissance  devait  être  pour  lui  la  der 
nière  faveur  de  la  fortune. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  l'heureuse  délivrance  de  Tlin 
pératrice  fut  annoncée  à  la  foule,  on  vit  s'élever  dans  les  airs 
une  nacelle  dans  laquelle  était  madame  Blanchard,  la  cél(M)re 
aéionaute,  cliargée  do  semer  [lar  milliers,  dans  les  campagnes, 
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un  liullclih  annonçant  le  i;raii(l  événenieni,  ru  même  temps  (pie 
(les  courriers  élai(>nl  e\p('(li(''s  ii   louli^s  les  cours  de  TlMu-ope 
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Los  grands  corps  de  l'Ktal  et  des  dépiitjilions  de  Ions  los  rri;i 
iiKMils  do  r.irniôo  vinrotil  siiocossivoiiioni  folicilor  Niiiioléoii  cl 
do|u)sor  aux  pieds  do  l'onfant  royal  lo  liihtil  ordinairo  de  loll^^ 
lioiiiiiia.uos  ol  do  leur  lid(Milo;  ol,  |)oridaiil  (iiioliiiios  jours,  c(;  m- 
lui  (liiiis  la  capilalo  ipio  réjouissances  et  illuminations. 

Au  milieu  de  la  joie  luniultueuse  de  la  coin-  et  do  la  \illc, 
personne,  au  |)alais,  n'avait  songea  instruire  Joséphine,  retirée? 
au  cliàloau  de  Navarre,  do  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  l-^llo  no 
rapprit  cpio  par  les  journaux  et  par  les  nianifeslalions  de  la  joie 
puhlicpio,  ([u'ollo  partagea  sincèrement.  Copondant,  hlosséo  d'un 
loi  onhli,  dans  un  premier  moment  do  dépit  qu'il  eût  été  plu> 
digne  d'elle  d'étoulTer,  elle  écrivit  de  sa  main  à  Napoléon  iiin' 
lettre  de /"è/ici'taifOHS  que  nous  transcrivons  lextuellemonl,  parce 
(luVllena  pas  encorcété  imprimée,  et  que  lecœur  de  la  iemmo. 
(le  réponse  ol  do  rimixMatrico  délaissée,  s 'ydé\oile  tout  ontiei 


Site,  lui  disait-slle,  au  uilieu  des  nombreuses  féiicilatiODS  qui  vous  paivienaenl  de  louslespoinUderKuriips, 
la  [aille  voii  d'une  ftiDine,  bien  à  plaindre  quoique  beureuse,  pourra-t-elle  arriver  jusqu'à  ïous  ?  ïolre  Majesté 
dajjatra-t-elle  écouter  celte  fois  encore  celle  qui,  si  souvent,  consola  ses  cbajrinset  adoucit  les  peines  de  son  cosur? 
N'étant  plus  votre  épouse,  dois-je  vous  féliciter  d'être  père?  Oui,  sans  doute.  Sire,  car  mon  âme  rend  justice  ii  la 
votre  autant  que  vous  connaissez  la  mience;  et  quoique  sépîrss,  nous  n'en  somir.ts  pas  moins  unis  par  cette  sjmpa- 
Isie  qui  rt'sisle  à  tous  les  événements. 

11  m'tùi  été  bien  doux  d'apprendre  la  naissance  i'i  roi  de  Rome  par  vous.  Sire,  et  non  par  le  btuit  du  canoo  de 
la  ville  d'Evreux  ;  mais  je  sais  qu'avant  tout,  Votre  Majesté  se  devait  aux  cirps  de  l'Etat,  à  sa  famills.  et  surtout  à 
l'beureuse  princesse  qui  vient  de  réaliser  ses  plus  chétes  espérances;  elle  ne  peut  vaus  èlte  plus  tendrement  dévoués 
que  moi;  mais  elle  a  pu  davantage  pour  votre  bonbeur,  en  assurant  celui  de  la  îtance  Bile  a  donc  droit  à  vos  pre- 
miers sentiments,  et  ce  ne  sera  donc  qu'après  avoir  veillé  vous-même  près  de  son  lit,  après  avoir  embrassé  votre  Gis, 
que  vous  prendra  la  plume  pour  causer  un  ptu  avec  votre  meilleure  imie  :  j'attendroi ,  Site. 

Eugène  et  Horttnst,  mes  enfaets.  m'itnront  pour  me  feire  paît  dt  leur  joie  ;  mais  c'est  de  vous.  Sire,  que  ji  veu.; 
sdïoir  SI  votre  enfant  est  fort,  s'il  vous  ressemble,  s'il  me  sera  un  jour  permis  de  l'eibrasser  ;  enEn,  t'est  une  con- 
liance  entière  que  j'attends  de  Votre  Majes'é,  tt  sur  laquelle  je  cro.s  avoir  le  droit  ce  compter,  en  raison  dej'a'.- 
tacbemtnl  sans  bornes  que  je  lui  conserve  et  lui  conserverai  lent  que  je  vivrii. 

JOSEPHINE. 
Napoli'on  lui  répniuiil  r-iii  le ciianip    l  ii  (U'  .-es  pages  partit  à 
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IViuic  ('IruT  pour  Navanv,  et  rcmil  à  Josépliinc  la  letlif  de  IKm 
|HMvuc,  nnn:w  vu  termes  dont  la  simpliciU;  d  le  lacoiuMuc  sont 
reiiianiiiahlcs.  1-a  voici  ; 

Ma  knne  amie,  je  reçois  la  Itltre,  je  le  lemercie.  Mon  [ils  est  gros  et  bien  potlanl  J'espère  qu'il  viendra  'a 
bien.  Il  a  ta  poitrine,  ma  bouche  et  mes  yeux.  Tu  le  verras.  Je  suis  toujours  Irés-tontenl  i'Eus'ene,  Adieu,  je  l'em- 
brasse de  tout  mon  Mur 

Aiii  Tuileries,  22  mars  1811. 


Le  môme  jour,  daus  l'apràs-inidi,  une  troupe  noud)icuse, 
eoniposéo  des  charhonnier.s  et  des  forts  de  la  iialle  de  Paris,  ar- 
riva dans  la  cour  des  Tuileries,  l)0uquels  en  main,  musique  en 
tète,  en  poussant  des  vivais  el  des  cris  de  joie.  L'Empereur  se 
mit  à  la  fenêtre  et  les  acclamations  redoublèrent.  Une  députa- 
lion  de  ces  braves  gens  fut  admise  dans  la  galerie  de  Diane. 
Nai)oléon  la  reçut,  et  accueillit  le  compliment  que  le  chef  de  la 
troupe  lui  débita  au  nom  de  leurs  corporations.  La  visite  achevée, 
comme  Napoléon  allait  passer  dans  un  autre  salon  ; 

—  .V  propos,  monsieur  le  comte  d'Arberg,  dit-il  en  souriant 
au  chambellan  de  service  qui  avait  introduit  cette  députatiou, 
j'espère  que  vous  ferez  rafiaîchir  tous  ces  gaillards-là?  Lors- 
(pi'on  fait  ciier  les  gens  de  façon  à  les  enrouer,  c'est  bien  le 
moins  (jiTon  les  désallèi'c! 

—  Sire,  répondit  M.  de  Talleyranil ,  M.  dWrberg  aurait  fort 
à  faire,  car  ces  messieurs  sont  nombreux. 

— Sire,  ajouta  le  chaud)ellan  en  s'inclinant,je  puis  assurer  à 
Votre  Majesté  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  stimuler  leur  en- 
thousiasme :  c'est  de  bonne  volonté  et  de  grand  cœur  qu'ils 
ont  manifesté  leur  amoui'  pour  Votre  Majesté. 

—  .Vlors,  raison  de  plus,  répliqua  Napoléon;  c'est  du  vin  de 
(:hauq)agne  qu'il  faut  lem- donner  pour  boire  à  la  santé  de  mou 
lils,  à  celle  de  ma  femme  el  de  la  France. 

—  Sii-e,  ces  honnêtes  gens  vont  vider  les  caves  du  iialais, 
objecta  ,M.  tie  Talleyrand 

—  Tant  mieux!  i-ei)rit  Napoléon,  cela  fera  aller  le  commerce. 


I)K    NA  l'OI  i;()>.  4.-,.-, 

ol  les  iiKUcliaruls  tic  vin  de  (JuimiKigiic  rcioiil  des  v<riix   poiii 
(|uo  riinpéiiiti  icc  me  donne  l)c;uR'on|)  d'onfanls. 

Les  inUMilions  de  1  iMnpcrcnr  lin-cnl  p.'uriiiUMiK'iit  cxtrulécs. 
F.escliarl)onniors  el  loslnilsdc  hi  liidlc,  iuixqiicls  s'étaient  joinis 
(|nel(|U03  surveillants  dn  jardin  cl  la  pinpart  des  lionimcs  de 
peine  iU\  cliàlean,  vidcreni  pins  de  trois  cenis  bouteilles  de 
ilianipai^ne  dans  la  i^alerie  à  jour  du  re/.-de-elianssée,  qui  a  vue 
sur  le  jardin,  on,  par  les  soins  d'un  préfet  du  palais,  de^  tables 
avaient  été  dressées  comme  par  enchantement.  Kn  enlendani  de 
son  cabinci  les  toasts  bruyants  portés  au  nouveau-né.  Naimlcnn 
souriait  de  bonheur  et  se  frottait  les  mains. 

—  Cela  va  bien  !  lépétait-il  gaiement. 

A  cette  joie  du  peuple,  des  courtisans  et  du  maître,  les  [)oeles 
prirent  bientôt  leur  part.  Millevoye,  .Michaud,  le  jeune  Casimir 
I)claviij;ne,  Piis,  Désauitiers,  etc.  ,  ornèrent  la  couronne  du  roi 
de  Home  de  beaucoup  de  tlcurs  de  rhétorique.  Triste  fatalité! 
Les  vers  des  poètes  porteraient-ils  nialhenr  à  ceux  (pii  nais 
sent  sous  les  lambris  d'un  palais P  Quels  enlanis  Imcnl  plus 
chantés  que  le  dauphin,  fils  de  Louis  XVI?  (|ue  le  premier  ne 
de  la  reine  Hortensc?  que  le  fils  du  a:rand  homme:'  enlin  que  le 
duc  de  Bordeaux?...  lîh  bien!  (pie  sont-ils  devenus:'  qu'est 
devenu  le  roi  de  Home,  à  qui  de  si  belles  destinées  étaient 
promises?  Heléii;ué  dans  le  palais  de  Scha^nbrunn,  éloiiiiié  de 
.sa  mère,  séparé  pour  toujours  de  son  jjère,  il  (piilta  avec  joie 
ime  existence  sans  passé  comme  sans  avenir,  lue  couronne  de 
cvprès  est  la  seule  couronne  restée  sur  sa  tète!  Que  I)i(>u 
préserve  donc  les  enfants  de  rois  des  couplets  des  ])oéles, 
des  harangues  des  corps  municipaux  et  des  manifestations 
bruyantes  (Pune  armée;  car,  pour  eux,  ces  explosions  d"al- 
léi^resse  officielle  sont  pn>sqiie  toujours  de  funestes  augures. 
Heureux  ceux  (pii,  en  venant  an  monde,  ne  reçoivent  pour  hom- 
mage que  l(>s  cares.ses  d'une  mère,  et  dont  le  berceau  n'est  en- 
touré (pie  des  alTections  de  la  fanulli'! 

(]in(i  mois  plus  tard,  le  15  aoill.  cent-un  coups  de  canon  lires 
parles  invalides  annonçaient  la  fête  de  rKmperenr.  Dans  l'inlc- 
rieur  du  jardin  des  Tuileries,  près  de  la  grille  du  pavillon  de 
Flore,  nu  soldat  allait  et  venait  Parme  a<i  bras,  selon  sa  con- 
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simic,  lors(iu  im  sjRHliulr  (ont  nouveau  captiva  son  allciilioii. 

Sur  la  torrasse  du  Ixtid  de  l'eau,  dans  une  calèche  attelée  de 
doux  mérinos,  se  pronieuail  un  bol  enfant,  qui  se  lassa  bientôt 
de  cet  exercice.  Une  femme  empressée  le  prit  soudain  sur  ses 
bras,  et,  pour  rentrer  au  palais,  passa  devant  le  factionnaire.  ].r 
soldat  avait  compris  cpie  Penfant  était  le  roi  de  Rome.  Il  s'arrêta 
avccicspecl,  et  jirésenla  les  armes.  L'enfant,  que  le  bruit  du  fusil 
(■•Inmia,  tendit  connue  ])ar  instinct  ses  petits  bras  à  la  senti- 
nelle. 

A  Taspect  du  llls  de  rP^mpercur,  la  figure  du  vieux  soldat 
avait  tressailli  d'émotion;  et,  envoyant  Tenfant  sourire,  il  sen- 
tit des  larmes  de  bonheur  couler  le  long  de  ses  joues  cicatri- 
sées. Il  pleurait,  mais  il  ne  bougeait  pas,  car  le  devoir  et  le 
respect  le  tenaient  comme  cloué  dans  la   position  qu'il  avait 

prise. 

La  foule  se  réunit  bientôt  autour  de  lui ,  pour  contempler,  elle 
aussi,  Fenfant  impérial.  Tout  à  coup  les  regards  se  dirigent 
vers  une  fenêtre  du  palais  qui  vient  de  s'ouvrir...  Le  cri  de  Vive 
r Empereur!  retentit  parmi  le  peuple.  C'était  Napoléon  qui  pa- 
raissait;! la  croisée.  Son  premier  regard  se  porta  sur  l'enfant, 
puis  sur  le  factionnaire,  i^ui,  en  face  de  rinnocente  créature,  re- 
gardait du  coin  de  l'œil  le  père,  qui  souriait  à  ce  tableau. 

Alors  une  voix  se  fit  entendre  qui  interrompit  la  consigne  obli- 
gée :  Embrasse  h  donc  !...  C'était  la  voix  de  l'Emiiereur,  qui ,  dans 
c(!  soldat,  voyait  toute  l'armée,  et  peut-être  toute  la  France. 
Alors,  le  fusilvola  au  loin  sur  le  sable;  le  factionnaire  saisit 
l'enfant  et  le  montra  fièrement  au  peuple;  puis,  le  couvrant  de 
baisers  et  de  larmes,  on  l'entendit  sangloter  de  joie...  A  cette 
vue,  la  fo\de  ayant  a[)plaudi  avec  enthousiasme,  Napoléon  se 
mit  à  applaudir  aussi. 
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\  (lis  picinitTs  ;^oins  do  Napoléon,  en 

arrivant  au  pouvoir,  avait  iHé  d'appli- 

i|uerà  Pinstruction  puhliquo  son  sys- 

lome  s;(''n«.''ral  ilo  gouvernement.  Plus 

lard,  il  crL'-a  à  Paris  quatre  collèges 

principaux,  sous  la  qualilication  de 

Lycée   :   le  I.ycèe  Impérial,   le   Lycée 

\(ipoléoii.  le  Lycée  llonaparle  et  le  Lycée 

(  luirlemagiie 

■i7,..  Voulant  visiter  lui  même  ces  éta 

hlissenients .    il  connnença   par  celui 

avait  ilote  de  xm  nom,   cl    pour  lequel,  soit  dit  en  pas- 

il  montra  Idiijour.s  une  certaine  ])r(''r«''rence   II  y  arriva  un 
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jour  :^ans  tiue  porsoiuio  fùl  prévenu  de  sa  visite,  parce  cpiil 
avait  voulu  que  son  arrivée  ne  causât,  dans  la  maison ,  aucun  dé- 
langeinent.  La  présence  de  TEmpercur  au  milieu  de  nos  écoles 
produisait  toujours  un  effet  merveilleux. 

Suivi  du  proviseur  du  lycée,  du  censeur  et  des  sous-directeurs, 
Napoléon  parcourut  les  classes  et  interroiçea  plusieurs  élèves; 
puis,  entrant  au  réfectoire  tandis  que  ces  derniers  étaient  à  dîner, 
ii  voulut  goûter  à  la  soupe  et  à  Tabondance.  Ayant  pris  la  tim- 
bale d^n  élève,  il  la  porta  à  ses  lèvres  et  la  lui  rendit  en  disant  : 
—  Mes  enfants ,  cela  ne  vous  grisera  pas,  c'est  vrai  ;  mais  je 
vous  assure  que  de  mon  temps,  à  Brienne,  on  nous  mettait  en- 
core plus  d''eau. 

Cette  visite  dura  une  heure  et  demie.  En  se  retirant,  trés-sa- 
tisfail  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  il  témoigna  au  proviseur  le  désir 
que  toutes  les  punitions  inOigées  aux  élèves  fussent  levées,  et 
qu'un  congé  extraordinaire  leur  fût  accordé  pour  le  restant  du 
jour .  De  leur  côté,  ceux-ci ,  voulant  consacrer  le  souvenir  de  cette 
visite,  décidèrent  à  l'unanimité  que  la  timbale  dans  laquelle  Na- 
poléon avait  bu  ne  servirait  désormais  à  per.'^onne.  Elle  fut  expo- 
sée dans  la  salle  du  conseil,  après  avoir  été  placée  sous  un  verre 
bombé,  sur  le  socle  élégant  duquel  fut  gravée  cette  inscription  : 
l'Empereur  Napoléon  a  hu  dans  celle  timbale  le...  1805  ;  puis  tous 
les  élèves  se  cotisèrent  pour  acheter  une  autre  timbale  à  leur 
camarade,  contraint,  bien  à  contre-cœur,  de  renoncer  ainsi  à  un 
objet  qui  eût  été  pour  lui  une  véritable  relique. 

Le  soir  de  celte  journée,  en  racontant  à  Joséphine  et  iÀ  ceux 
qui  se  trouvaient  avec  elle  dans  le  salon  les  détails  de  la  visite 
(pi'il  avait  faite  le  matin  à  ses  pelils  lycéens,  Napoléon  lui  dit: 

—  Sais-tu,  ma  chère  amie,  que  j'ai  fait  ce  malin  le  i)rofesseur? 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  lui  répondit  l'Impératrice. 

—  Et  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  tiré?  Imaginez-vous,  Mes- 
sieurs, que  je  me  suis  assez  souvenu  de  monBezout  et  de  mon 
Legendre  pour  faire  une  démonstration  au  tableau.  Je  vais 
m'occuper  très-sérieusement  de  la  police  intérieure  de  mes  ly- 
cées. Je  veux  que  les  élèves  aient  tous  la  même  tenue  -.  j'en  ai 
trouvé  qui  étaient  très-bien  vôtus,  mais  d'autres  relaient  Ibrt 
mal.  C'est  absurde!  c'est  au  collège,  plus  que  partout  ailleurs, 
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qu'il  faut  de  lY'galilé.  Au  reste,  ces  petits  jeunes  i^ens  m'ont  fait 
ijrancl  plaisir  à  voir.  J''ai  dit  à  Duroc  de  me  donner  les  noms  de 
ceux  que  j'ai  interrogés;  je  veux  les  récompenser,  quoiqu'ils 
no  m''aiont  pas  paru  bien  forts.  Et  puis,  je  retournerai  les  voir 
un  do  ces  jours;  cola  leur  donnera  do  rômulalion.  Tous  ces 
petits  gaillards-là  sont  aiilanl  de  irrainos  (rofficiers.  11  faut 
planter  pour  recueillir. 

(.'olte  promesse  ne  devait  se  réaliser  que  sept  ans  plus  tard; 
et  il  no  fallait  rien  moins  que  la  naissance  du  roi  de  Home  pour 
la  lui  raiipclcr.  En  présence  de  l'explosion  d'enthousiasme  que 
lit  naîlr(^  un  si  grand  événenieni,  les  oflrandos  de  la  poésie  durent 
ôtro  bien  lioidos  et  hion  mesquines  :  la  voix  du  peuple  est  si  re- 
lenlissanlo  qu'elle  éloulfo  (outos  les  autres.  t.}uoi  qu'il  en  soit , 
l'Académie  (c'est-à-diro  l'Institut)  proposa,  à  celte  occasion, 
d'accorder  deux  prix  ,  un  premier  et  un  second,  et  six  accessit^ 
aux  huit  meilleures  pièces  de  vers  français,  latins,  grecs,  ita- 
liens, allemands,  espagnols,  portugais  et  même  hollandais,  que 
la  naissance  du  roi  do  Rome  devait  nécessairement  inspirer.  Plus 
de  cinq  cents  pièces  lurent  inipiimées,  signées  et  publiées  dans 
deux  gros  volumes  ayant  pour  litre  :  Hommages  poétiques  ù  Leurs 
Majestés  impériales  et  royales,  sur  ta  naissance  de  leur  auguste  fils 
Sa  Majesté  le  roi  de  Rome.  Aucun  do  ces  concurrents,  il  est  vrai, 
n'obtint  les  prix  de  i)oésie  française,  parce  qu'ils  furent  tous 
deux  décernés  à  de  jeimes  écoliers  :  le  premier  fui  remporté  par 
I5arjaud  de  Montluçon,  âgé  de  seize  ans,  et  le  second  par  M.  Ca- 
simir Dolaxigne,  à  peu  près  du  môme  àgo,  et  l'un  ol  l'autre  élè- 
\(>s  du  lycée  Napoléon. 

Quand  l'Emperoui-  apprit  lo  résultat  do  ce  concours  et  la  po 
si  lion  des  doux  lauréats 

—  Vraiment!  s'écria-t-il  en  se  frottant  les  mains,  ce  sont  deux 
élèves  de  mon  lycée  qui  ont  été  couromiés.^  Je  veux  qu'on  me 
présente  ces  deux  petits  messieurs-là  !  Puis,  après  un  moment 
do  réflexion,  et  comme  cherchant  (piehpios  souvenirs,  il  ajouta  : 
Mais  ne  leur  dois-je  pas  une  visite?.  .  Oui,  je  me  le  rappelle.. . 
Il  y  a  longtemps;  c'était  après  mon  retour  de  Milan...  Ma  foi. 
c'est  lo  cas  ou  jamais  :  j'irai  demain. 

I.o  l(Mid(Mnain  ,   lorsqu'un  briiil  iiiaccoulumo  do  chevaux  ol 
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(le  voilures  signala  TaiTivée  de  Napoléon  dans  la  grande  cour 
du  roUége,  tous  les  élèves,  rangés  dans  une  grande  salle  qui 
avait  été  disposée  à  cet  effet,  battirent  des  mains,  et  une  rougeur 
subite  colora  tous  les  visages  loisqu'une  voix  annonça  :  V Empe- 
reur!... Un  vivat  assourdissant  le  salua. 

—  Bonjour,  bonjour,  Messieurs,  dit  Napoléon,  visil)leineiil 
ému  de  cette  réception. 

S\Hant  ensuite  approché  des  deux,  lauréats,  que  le  proviseur 
lui  iirésiMila,  et  après  les  avoir  rassurés  par  un  regard  plein  de 
bienveillance,  il  dit  à  liarjaud  de  Moalluçon  : 

—  Cest  donc  vous,  mon  jeune  ami,  qui  avez  su  mériter  le 
premier  prix? 

—  Oui,  Sire,  répondit  Barjaud  en  baissant  les  yeux. 

—  Je  vous  en  fébcite  bien  sincèrement.  On  m'a  lu  vos  vers; 
mais  si  vous  voulez  me  les  réciter  vous-même,  je  les  entendrai 
encore  avec  plus  de  plaisir.  Vous  devez  facilement  vous  les 
rappeler. , . .  Allons,  un  peu  de  hardiesse,  je  vous  écoute. 


!.(•  jeune  r\i'\c  commença    A  cliacpie  inslaiil,  Na|)oléoM  lai- 
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sait  un  signe  de  t<^le  approbatif  *;  et,  lorsque  Haijaud  eut  achevé, 
malgré  la  reeoinmaiulation  qui  avait  été  faile  aux  élèves,  pat- 
tes professeurs,  de  garder  un  silence  absolu,  cédant  à  leur  en- 
Iraîiienieul  cl  à  leur  aniilié  poiu'  un  camarade  dont  ils  sVnor 
gueillissaienl,  ceux-ci  firent  entendre  une  triple  salve  d'applau 
dissyments  :  Napoléon  en  avait  lui  inéine  doiuié  le  signal.  Le 
calme  rétabli,  l  Empereur  dit  à  M.  Casimir  Deiavigne  : 

—  Vous,  mon  petit  ami,  qui  avez  obtenu  le  second  prix.  f|ui' 
piiis-je  faire  pom-  vous.' 


■  Voici  (jiu'li|U('S  slioplios  (le  coUn  ode,  en  (jiielqiie  siirle  iiiédile,  |Mii»(|ii'cllo  n'ejisle 
diins  tiiieuii  recueil  iniprinK*: 

Il  (Jufis  (lots  religieux  assicgenl  ccUe  eiireiiile? 
Pour  qui  iiiniileiil  les  vœux  de  In  prière  sainle? 
I,a  voùle  releulil  ilo  solennels  eonceris , 
l.'airaiii  sacré  résonne,  el  l'i'clio  qui  s(\eillc 

Apporle  il  mon  oreille 
l.n  voix  (lu  bronze  en  feu  (|iii  gronde  d.ins  les  airs. 

i(  O  France!  quels  nioinenls  de  boiilieur  el  de  joie  ! 
(Juel  heureux  avenir  à  les  yeux  se  di'ploie  ! 
L'éclal  du  plus  beau  jour  brille  sur  les  enfanis. 
Toul  lier  d'un  rejeton  qui  croit  sous  son  ondirage, 

Le  c(''dre  au  vert  l'euilbice 
Laisse  voir,  des  for('ts,  ses  rameaux  Iriompbanis. 


((  Rome,  reli'vc-loi  plus  brillante  et  plus  fiére, 
.lette  les  vêtements  lout  souillés  de  poussière  ; 
Viens  l'asseoir  de  nouveau  sur  le  trttne  des  arts. 
O  Rome,  ne  dis  plus  que  la  gloire  est  passée  !.. 

Ta  splendeur  en'ac('e 
Reprend  tout  son  éclat  sous  de  nouveaux  Ci'sars. 

«  Couché  sous  les  débris  du  ("apitoie  antique, 
l.'aigle  romain  s'arrarbe  au  sommeil  lélhari;i(|ue 
yui  ja(!is  l'enehaiiia  dans  .ses  temples  déserts; 
Il  agite  .son  aile,  il  frémit  d'espérance, 

El  l'aigle  (le  la  France 
l.'invile  à  s'élancer  dans  l'empire  des  airs 

«  Ils  s'envolent  tous  deux  des  champs  de  la  victoire  ; 
Ils  ont  associé  leur  essor  el  leur  ghiire  ; 
Mais  l'aigle  dos  Romains  s'élonne,  il  son  réxeil, 
(.lu'un  autre  ail  su  monter  nu  .séjour.dii  tonnerre. 

Kl,  planant  sur  la  terre. 
Soutienne  mieux  que  lui  les  rcL-ards  dn  vdeil  '  .. 
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Le  jciino  poole,  qui  n'avail  pas  de  fortune  cl  qui  devait  ôlie 
un  jour  le  soutien  de  sa  famille,  répondit  d'une  voix  timide  : 

—  Sire,  je  demande  à  Votre  Majesté  d'être  exempté  de  la 
conscription. 

A  CCS  mots,  Napoléon  fronça  légèrement  le  sourcil,  et,  après 
avoir  liociié  la  tète,  il  répondit  assez  laconiquement  :  Accfirdè! 
Tuis,  se  retournant  vers  Barjaud,  il  répéta  : 

]^t  vous,  jeune  homme,  que  me  demanderez-vous? 

La  poitrine  haletante,  Tœil  en  feu,  Barjaud  répondit  d'une 
voix  luuiie  et  assurée  : 

Sire,  rhoiincur  (rèlre  admis  liientùt  dans  votre  brave 


armée 


Bioii!  bien!  jeune  homme!  s'écria  Napoléon  en  saisissant 

la  main  de  Barjaud,  qu"il  pressa  à  plusieurs  reprises;  oui,  mon 
ami,  à  bientôt,  je  ne  vous  oublierai  pas;  à  votre  âge,  Homère, 
lui  aussi,  m'eût  demandé  une  épée! 

On  sait  avec  quel  talent  ÎM.  Casimir  Delavigne  se  rendit  plus 
lard  rinterprète  des  doulems  de  la  France  après  le  désastre  de 
Waterloo.  Quant  à  Barjaud  de  Montluçon,  le  souvenir  de  la 
visite  et  des  paroles  de  Napoléon  avait  laissé  dans  son  âme  une 
de  ces  impressions  qui  ne  s'effacent  jamais.  Au  commencement 
de  1813,  il  écrivit  à  l'Empereur  et  lui  demanda  l'exécution  de 
sa  promesse.  Admis  dans  les  tirailleurs  de  la  jeune  garde,  avei; 
un  brevet  de  lieutenant,  il  se  couvrit  de  gloire  à  Lutzen  et  à 
Baulzcn;  déjà  même  il  avait  obtenu,  par  sa  bravoure,  le  grade 
(le  capitaine  avec  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  lors- 
(pio,  dans  une  charge  à  la  baïonnette  qu'il  fil  à  la  tète  de  sa 
compagnie,  à  Leipsick,  il  tomba  mort,  atteint  de  deux  balles 
qui  lui  Iraversèrenl  la  poitrine.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
Napoléon  s'écria  douloureusement . 

—  Mon  pauvre  Barjaud!...  La  France  y  perd  peut-être  un 
grand  [U)ete;  mais  moi  j'y  perds  certainement  un  ami  et  un 
brave  officier. 

LY'ffel  de  l'alliance  de  Napoléon  avec  la  maison  de  Lorraine 
avait  été  d'amener  un  refroidissement  entre  lui  et  l'empereur 
deBussic.  Dès  1810,  ce  dernier,  qui  voyait  l'Empire  de  Napo 
léon  s'api)roclier  de  lui   comme   un  océan  qui    moule,  a\ail 
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iiuf,Mn('tilé  SCS  armées  cl  renoue  ses  relations  avec  la  (iraïKlc 
Brctaifiic.  Toute  l'année  iHll  se  passa  en  négociations  inlrur- 
tueuses  qui,  au  fur  et  à  mesure  (|u'elles  échouaient,  rendaient  la 
iïuerre  de  plus  en  |)lus  prochaine  et  de  plus  en  plus  probable; 
mais  le  9  mars  1812,  Napoléon  ayant  quitté  Paris  après  avoir 
urdonni' au  (lucdeBassano  de  remettre  les  passe-poris  au  prince 
Kouiakin,  and)assadeui-  du  czar,  il  n'y  eut  plus  à  s'y  méprendre: 
la  i^iierie  était  conimenct'e  même  avant  d'avoir  été  déclarée 
L'impératrice  Marie-Louise  rejoignit  Napoléon  à  Dresde,  où  i\ 
était  allé  pour  visiter  sa  famille  Après  ôtre  resté  quinze  jours 
dans  cette  capitale  de  la  Saxe,  et  y  avoir  fait  jouer,  selon  la  pro- 
messe qv^il  avait  faite  à  Paris,  Talma  et  mademoiselle  Mars  de- 
vant un  parterre  de  rois,  il  quitia  Dresde,  et  arriva  àïliorn  le 2 
juin,  en  annonçant  son  arrivée  en  Pologne  parune proclamation 
datée  du  quartier-général  lie  Wilkowski,  le  22  du  même  mois. 

La  grande  armée  qu''allail  conduire  Napoléon  en  per- 
sonne était  la  plus  belle,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  aguerrie 
qui  fût  au  monde.  Elle  était  divi.sée  en  cpiinze  corps,  com- 
mandés chacun  par  un  roi,  un  prince,  ou  tout  au  moins  un 
duc.  Elle  formait  une  ma.sse  de  4()(), ()()()  hommes  d'infanterie, 
de  80,000  cavaliers  et  de  12,000  bouches  à  léu.  11  lui  fallut 
trois  jours  pour  traverser  le  Niémen.  Cette  opération  terminée. 
xNapoléon  s'arrêta  un  instant,  pensif  et  immobile,  sur  le  bord  du 
fleuve  où  quatre  ans  auparavant  Alexandre  lui  avait  juré  une 
éternelle  amitié;  puis,  le  franchissant  à  son  tour  . 

—  La  fatalité  entraîne  les  Russes,  dit-il  ;  que  les  deslins  sac- 
complissent! 

Ses  premiers  pas,  comme  tnujouis,  furent  ceux  d'un  géant. 
Au  bout  de  deux  jours  d'ime  marche  habile,  l'armée  russe, 
surprise  en  flagrant  délit,  était  culbutée,  et  voyait  un  corps 
d'armée  tout  entier  séparé  d'elle.  Alors,  Alexandre  reconnais- 
sant Napoléon  à  ces  coups  rapides  et  terribles,  lui  fit  dire  que 
s'il  voulait  évacuer  le  terrain  envahi  et  repasser  le  Niémen,  il 
était  prêt  à  traiter.  Napoléon  ne  lui  répondit  qu'en  entrant  à 
Wilna.  Il  n'y  resta  «pie  vingt  jours,  y  établit  uu  gouveiiiemeiil 
provisoire;  puis,  après  y  avoir  laissé  un  ambassadem,  .M  de 
Pradt,  il  se  remit  à  la  poursuite  des  Russes. 
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Apri's  quelques  jours  de  iiiarclio,  Napoléon  coinniença  de  s'el 
tVayer  du  syslènie  de  délcnse  adopté  par  Alexandre.  Son  ariné(> 
avait  loul  ruiné  dans  sa  retraite,  moissons,  châteaux,  ehau 
inières,  tandis  qu'une  autre  armée,  de  plus  de  500,000  hom- 
mes, savançait  dans  des  déserts  qui  n'avaient  pu  nourrir  jadis 
Charles  XU  et  ses  20,000  Suédois.  Du  Niémen  à  Wilna ,  on 
marcha,  à  la  lueur  de  Tincendie,  sur  des  cadavres  et  sur  des 
ruines  fumantes.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  les  Français 
arrivèrent  à  Witepsk,  déjà  étonnés  d'une  guerre  qui  ne  ressem- 
blait à  nulle  autre,  dans  laquelle  on  ne  rencontrait  pas  d'en- 
nemis, et  où  il  sendjlait  qu''on  n'eût  affaire  qu'au  génie  de  la 
(leslruclion.  Napoléon  lui-même,  stupéfait  de  ce  plan  de  cam- 
pagne, qui  n'avait  pas  pu  entrer  dans  ses  prévisions,  ne  voyait 
devant  lui  que  des  déserts  immenses  dont  il  lui  faudrait  une 
année  entière  pour  atteindre  le  bout,  et  où  chaque  étape  qu'il 
faisait  léloignait  de  la  France,  puis  de  ses  alliés,  pms  enfin 
de  toutes  ses  ressources.  En  arrivant  à  Witepsk,  il  se  jeta  ac- 
cablé dans  un  fautimil,  et  faisant  appeler  le  comte  Daru,  inten- 
dant-général de  Tarmée  ; 

—  Je  reste  là,  lui  dit-il;  je  veux  m  y  reconnaître,  y  rallier, 
y  reposer  mon  armée,  et  organiser  la  Pologne.  La  campagne  de 
1812  est  finie  ;  celle  de  1813  fera  le  reste.  Pour  vous,  songez  à 
nous  faire  vivre  dans  ce  pays,  car  nous  ne  ferons  pas  la  folie  de 
Charles  XII. 

Puis  s'adressanl  à  Mural  : 

—  Plantons  nos  aigles  ici,  ajouta-l-il;  1813  nous  verra  a 
Moscou,  et  1814  à  Saint-Pétersbourg.  La  guerre  de  Russie  est 
une  guerre  de  trois  ans. 

Mais  toutes  ces  résolutions  cédèrent  bientôt  à  son  impatience 
naturelle,  et  ce  fut  sa  destinée,  à  lui,  qui  l'entraîna  sur  la  roule 
de  Moscou.  Le  14,  on  battit  les  Russes  à  Krasnoë;  on  sVm- 
para,  le  30,  de  Viazma,  et  on  préluda,  le  5  septembre,  à  la  san- 
glante bataille  de  la  Moskowa,  qui  fut  livrée  le  7.  La  veille,  Na- 
poléon avait  trouvé  à  son  campement  M.  de  Beausset,  préfet 
du  palais,  qui  lui  apportait  une  lettre  de  Marie-Louise  et  le  por- 
trait du  roi  de  Home,  peint  par  Gérard.  Ce  portrait  avait  été  ex- 
posé devant  la  lcnt.>  impériale,  autour  de  laquelle  s'était  formé 


NapoU-on  devaiU  li-  lombcan  de  Giistavp-A(lol|illo. 
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\ii)  ciTclc  coiiipoM' tir  piiiico,  (II'  rii;in''(iiiiii\  et  de  qéiicranx 


—  Koliivz  ce  portrait,  dit  .Napoléon  à  im  ilo  ses  soi\  iieurs  ; 
c'est  montrer  trop  tôt  à  mon  lils  un  champ  de  iialaille! 

Kcnirédans  sa  tente,  Najioléon  avait  dicté  ses  ordres  pour  le 
lendemain;  à  trois  heures  du  matin,  Happ  l'avait  trouvé  le  froni 
a|)puyé  dans  ses  deux  mains;  mais  à  I  arrivée  do  son  aide-de- 
camp  il  avait  relevé  la  tête  en  lui  demandant  ; 

—  Kh  bien!  les  Russes  sonl-ils  toujours  làP 

—  Oui,  Sire,  toujours. 

—  Ce  sera  une  terrible  balailhv..  (jois-tu  à  la  victoireP 

—  Oui,  Sire;  mais  elle  sera  sanglante. 

—  Je  1(^  sais;  mais  aussi  j'ai  80,000  honmies;  j  en  perdrai 
20, (MK),  j'entrerai  avec  60, (XM)  dans  Mo.'^cou  ;  U-s  Iraîncuis 
nous  V  rejoindront,  puis  les  bataillons  de  marche,  cl  nous  se- 
ini\s  plus  forts  (|u  ;i\anl  la  balaiik". 
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lx>  leademain,  dès  la  pointe  du  jour,  les  iicclainalions  rotcii- 
tirpnt,lc  cri  do  Vive  l' Empereur  !  vovuwl  ^^u-  toutes  les  lignes, 
et,  dès  que  le  soleil  se  fut  montré,  on  lut  aux  soldais  la  procla- 
mation suivante,  1  une  des  plus  concises,  et  par  conséquent  des 
|)lus  sublimes  de  Napoléon  ; 

u  Soldais!  disail-il.la  voilà  cette  bataille  (pie  vous  avez  tant 
désirée!  <(  Désormais  la  victoire  ne  dépend  que  de  vous;  elle  est 
<(  nécessaire  :  elle  amènera  l'abondance,  et  nous  assurera  de  bons 
«  quartiers  dliiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Soyez  les 
u  hommes d'Austerlitz,  de Frieilland,deWitepsk  et  deSmolensk, 
>(  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  dise  en  pailaut  de  vous  .  Il 
«  était  à  cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

A  peine  les  "cris  ont-ils  cessé,  que  Ncy,  toujours  impatient, 
demande  à  attaquer.  Tout  prend  aussitôt  les  armes,  chacun  se 
dispose  pour  cette  grande  scène  qui  va  décider  du  sort  de  1  Eu- 
rope; une  nuée  daides-de-camp  partent  commodes  nèches 
dans  toutes  les  directions.  Murât  divise  sa  cavalerie.  Il  est  six 
heures  du  matin,  tout  s'ébranle,  tout  marche,  tout  se  porte  en 
avant.  Davoust  s'élance  avec  son  corps  d'armée;  les  divisions 
Companset  Desaix  le  suivent...  Toute  la  ligne  ennemie  \)\vm\ 
feu  comme  une  traînée  de  pondre. 

Compans  est  blessé,  Uapp  accourt  pour  le  renqilacer  ;  au  mo 
ment  où  il  touche  à  la  redoute  des  Russes,  il  tombe  atteint  d'une 
balle;  c'est  sa  vingt-deuxième  blessure.  Desaix  le  remplace  et 
est  blessé  à  son  tour.  Le  cheval  de  Davoust  est  tué  par  un  bon 
let.  Le  prince  d'EkmiUd  roule  dans  la  poussière,  on  le  croit  tué  ; 
il  se  relève  et  remonte  sur  un  autre  cheval.  Rapp  se  fait  porter 
devant  l'Empereur  : 

—  Eh  quoi  !  toujours  blessé P 

—  Sire,  (pie  voulez-vous?  c'est  une  mauvaise  habitude  dont 
j'ai  cherché  vainement  à  me  défaire 

—  Que  fait-on  là-bas? 

_  Des  merveilles,  Sire;  mais  il  faudrait  la  garde  pour  tout 

achever. 

—  .le  m'en  garderai  bien  ,  répond  Napok'on  en  faisant  un 
mouvement  involontaire;  .je  ne  v.mix  pas  la  faire  dew^lir.  Nous 
qaqnerons  la  bataille  sans  elle. 
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\iii  ro  iiioiiicMil,  nus  iviloiitos  s"ciiniiiiiiuci)l,quatreviii,i;l^  non 
voiles  honclies  à  fcn  crUilL'iil  ii  la  fois;  aux  boulots  succodc  la 
iniliaillo.  Écrasc^s  sons  cot  ouraj;an  do  foi',  les  Russes  chorciionl 
à  se  rofonner.  La  pinio  inoitello  rotlonhio  :  ceux-ci  s'arnMonf, 
n'osant  avancer  davanlai^'o;  ot,  cependant,  ils  no  veulent  |)as 
faire  un  pas  on  ariioro...  40,000  lioniinos  sont  là,  qui  se  laissent 
foudioyer  pendant  deux  heures  ;  c'est  un  massacre  offrovabie, 
une  boucherie  sans  (lu,  qui  laisse  cependant  Napoléon  niaîlre  ilu 
plus  horrible  champ  do  bataille  qui  ail  jamais  existé  :  60,000 
hommes,  dont  nn  tiers  nous  ap[)arlenait,  étaient  couchés  des- 
sus! Nous  avions  9  généraux  tués  et  34  de  blessés.  Nos  pertes 
étaient  immenses  ot  sans  résultats  proportionnés. 

1-e  14  septembre  1812  ,  Napoléon  et  la  grande  aruiée  entre- 
ront à  Moscou.  Mais  tout  devait  être  sombre  dans  cette  guerre, 
jusqu'à  nos  triomphes.  Nos  soldats  étaient  habitués  à  entrer  dans 
dos  capitales,  et  non  dans  des  nécropoles.  Moscou  semblait  une 
vaste  tombe,  partout  déserte  ot  partout  silencieuse.  Napoléon 
s'établit  au  Krendin,  e't  l'armée  se  répandit  dans  la  ville. 

Au  milieu  do  la  nuit,  Napoléon  est  éveillé  par  le  cri  Au  feu! 
Dos  lueurs  sanglantes  pénétraient  juscju'à  son  lit.  Il  courut  à  la 
fenêtre.,.  Moscou  n'était  ([u'un  brasier.  Il  fallut  échapper  à  col 
océan  de  flammes  qui  montait  comme  une  marée...  Pendant  ce 
temps,  l'hiver  arrive.  Le  23,  le  Kremlin  saute,  ot  la  retraite 
commence  de  s'opérer  sans  de  trop  grands  désastres,  quand 
tout  à  coup,  le  7  novembre,  le  thermomètre  descend  do  5  de- 
grés à  18  au-dessous  do  la  glace;  et  le  29''  bulletin,  en  date 
du  14,  apporte  à  Paris  la  nouvelle  de  calamités  inconnues  jus- 
ipi'alors,  ot  auxquelles  les  Français  no  croiraient  pas  si  elles  ne 
leur  étaient  racontées  par  leur  Empereur  lui-même. 

A  compter  do  ce  jour,  c'est  un  désastre  qui  égale  nos  plus 
grandes  victoires.  Vingt  jours  s'écoulent,  et,  le  5  déconduo. 
tandis  (pic  les  re>tes  do  la  grande  armée  agonisent  à  Wilna  ,  Na- 
poléon, sur  les  instances  de  ses  principaux  capitaines,  |)art  on 
traîneau  de  Smorgoni  poiu'  la  France...  Le  froid  avait  alors 
atteint  27  degrés  au-de.*sous  de  zéro. 

M  dePradt,  l'ambassadeur,  venait  de  recevoir  une  depètlio 
(lu  duc  de  HassaïKi,  cpu"  lui  annom.'ail  Panivée  à  Varsovie  du 
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corps  (lii>lon>ali(iue,  (lui  avait  passé  r.Hé  i,  W.hu..  11  cUul  .coup. 
••,  ,cM.o.ul.e  à  <-echcf(lo  la  sccrélaireric  cl^^.tat,  lorsque  les  poUs 
,1..  son  cabinet  s\)UM-onl  et  ilonn.>nt  passaj^'C  à  un  hou.nu- 
„ui  niarehail  appuyé  sur  un  des  secrétaires  de  M.  dcPradl. 

_  Allons,  suivez-moi,  dit  cette  espèce  de  lanlcHue  en  s  adres 
sanl  à  ^I.  rarchevùquc  de  Malines. 

Un  taffetas  noir  enveloppait  la  tète  de  cet  honnne,  dont  le  v  .- 
sa-e  était  comme  perdu  dans  Tépaisscur  de  la  lourrurc  ou  elle 
était  enfoncée;  sa  démarche  était  encore  appesantie  par  un  dou- 
ble rempart  de  bottes  fourrées  :  cY-tait  une  scène  de  revenant. 
M.  de  Pradl  se  lève,  Taborde,  et,  saisissant  quelques  traits  de 
son  profil,  le  reconnaît  et  lui  dit  ; 

—  Comment!  c'est  vous,  monsieur  de  Caulamcourl!  Ou  es( 

l'Empereur? 

_  A  rhôlel  d'Angleterre;  il  vous  attend. 

—  Et  Tarmée? 

_  L'armée  ! . . .  répéta  le  grand-écuyer  en  levant  les  mains  au 

ciel  ;  il  n  y  a  plus  cVarmée.  ,,     ,    „     i, 

Alors,  prenant  M.  de  Caulaincourt  parle  bras,  M.  de  Iraiil 

lui  dit  d'un  ton  ému  .  .,  . 

-Monsieur  le  duc,  il  est  temps  d'y  penser;  d  laut  que  tous 
les  vrais  serviteurs  de  rE.npcreur  se  réunissent  pour  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  corps. 

—Quelle  fatalité  ! , . .  Allons,  parlons  :  l'Empereur  vousaltend 
LVimbassadeur  se  précipite  dans  la  rue,  arrive  à  l'iiôlel  d'An- 
•déterre  ;  il  était  une  heure  et  demie  ;  un  gendarme  polonais  gar- 
dait la  porte.  Le  maître  de  l'hùlel  Texamine,  hésite  un  instanl, 
et  cependant  le  laisse  franchir  le  seuil  de  son  logis.  U  trouve 
dans  la  cour  une  petite  caisse  de  voiture  montée  sur  un  traîneau 
fait  de  quatre  morceaux  de  bois  de  sapin  et  à  moitié  fra- 
cassé Deux  autres  Irah.eaux  découverts  servaient  à  transporter 
le  général  Lefèvre-Desnoueltes  avec  un  autre  officier,  le  mamc- 
luck  Ruslan  et  un  valet  de  pied.  Voilà  tout  ce  qui  restait  de  tant 
de  grandeur  et  de  magnificence  avant  le  départ  pour  cette  funeste 
campagne.  La  porte  d'une  petite  salle  basse  s'ouvre  mysteneu 
sèment;  un  court  pourparler  s'établit;  lUistan  reconnaît  le  vis. 
leur  et  rintroduil.  On  faisait  les  apprêts  du  dîner. 
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Napoli'Oii  L'Iail  tl;ins  uno  petite , salle  basse,  glacée;  les  volel< 
(•laienlàdeiiii  rennes  pour  protéger  son  incognito.  Une  mauvaise 
ser\  anlo  polonaise  s'essoufllail  pour  exciter  un  feu  de  Ijois  vert, 
(pii,  rebelle  à  ses  efforts,  répandait  avec  beaucoup  de  bruit  plus 
de  mousse  dans  les  coins  de  la  ciiemiiiée  que  de  chaleur  dans 
rappiirlemiMil.  Napoléon,  comme  à  son  ordinaire,  se  pionieiiail 
dans  la  ciiambre  ;  il  était  vei\u  à  pied  du  pont  de  Praga  i\  1  liùtel 
d'Angleterre,  enveloppé  d'une  pelisse  faite  avec  une  étoffe  verte. 
Sa  tète  était  couverte  d'une  espèce  de  capuchon  fourré,  cl  ses 
bottes  de  cuir  étaient  enveloppées  de  fourrures. 

—  Ail!  ah!  vous  voilà,  monsieur  raïubassadeur.  dit-il  à 
M.  dePradt. 

Celui-ci  s'approcha  avec  vivacité,  et,  avec  cet  accent  que  le 
sentiment  peut  seul  excuser  du  sujet  au  souverain,  lui  dit  : 

—  Vous  vous  portez  bien ,  Sire  !  Vous  nous  avez  donné  bien 
de  rinquiétude  ;  mais  enfin  vous  voilà. . .  Que  je  suis  aise  de  re- 
voir Votre  Majesté  ! 

En  disant  ces  mois,  M.  de  Pradt  Paida  à  se  défaire  de  sa  pe- 
lisse et  de  son  capuchon. 

—  Comment  êtes  vous  dans  ce  pays-ci.'*  rej)rit-il. 

Alors,  rentrant  dans  son  nMect  se  replaçant  à  la  dislance  duiii 
il  ne  s'était  écarté  que  [lar  un  mouvement  bien  excusable  dans  la 
circonstance,  il  lui  traça  avec  ménagement  le  tableau  de  l'état 
actuel  du  duché  ;  il  nY'tail  pas  brillant  :  cinq  mille  Husses,  avec 
du  canon,  marchaient  surZainosk;  enfin,  il  lui  paria  de  la  dé- 
tresse des  Polonais. 

—  Qui  donc  les  a  ruinés?  demanda  Napoléon  avec  vivacité. 

—  Sire,  la  disette  de  l'année  dernière. 

—  Où  sont  les  Autrichiens?  continua  l'Empereur;  il  \  a 
([uiiize  jours  que  je  n'ai  pas  entendu  parler  d'eux. 

—  Sire,  je  n'ai  vu  personne  pendant  la  campagne,  répondit 
M.  de  Pradt. 

Alors,  il  lui  e\pli(pia  pourquoi  et  coninieiil  la  dispersion  des 
forces  polonaises  avait  Uni  par  rendre  pres([ue  invisible  une  ar 
mée  de  quatre-vingt  mille  hommes 

—  Que  veulent  les;  Polonais  ? 

—  Etre  Français,  Sire,  s'ils  ne  peuvent  pas  être  Polonais 
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—  Mon  intention  a  toujours  tHé  qu'ils  le  fussonl.  Il  faut  lever 
(lis.  mille  Cosaques  jjolonais;  on  arrêtera  les  Russes  avec  cela. 

Kt  quand  M.  de  Pradt  lui  dit  qu'il  était  fôclicux  d'enqiloyerà 
iV'tian^'er  des  honunes  sans  talent  ,  Napoléon  lui  répliqua  en  Un 
lanyant  un  regard  sardonicpie  : 

—  Et  où  y  a-t-il  des  gens  à  talent  ■' 

Napoléon  congédia  M.  de  Pradt  en  lui  i-eeoniniandanl  de 
lui  amener,  après  son  dîner,  le  comte  Stanislas  Potoeki  et  le  nu- 
nistre  des  linanees.  Leur  entretien  avait  duré  à  peu  près  une 
demi-lieure,  et,  pendant  ce  temps,  Napoléon  n\ivait  cessé  de  se 
promener  paisiblement ,  selon  son  liabitude.  Lorsque  ces  mes- 
sieurs allèrent  chez  rEnqiercur,  vers  trois  heures,  Napoléon 
sortait  de  table.  Aussitôt  (lu'il  les  vit  entrer  : 

—  Comment  vous  portez-vous ,  monsieur  Stanislas ,  et  vous, 
monsieur  le  ministre  des  finances?  demanda-t-il. 

Et  sur  les  protestations  de  ces  messieurs,  de  la  satisfaction 
(pi'ils  éprouvaient  à  le  voir  sain  et  sauf  après  tant  de  dangers  -. 

I3es  dangers!  répéta  Napoléon,  pas  le  moindre.  Ne  suis-je 

pas  habitué  à  vivre  dans  Tagitation?  Il  n'y  a  que  les  rois  fai- 
néants qui  engraissent  dans  leurs  palais;  moi ,  c'est  à  cheval  et 
dans  les  camps.  Mais,  Messieurs,  je  \  ous  trouve  bien  alarmés  ici  ! 

—  Sire,  les  bruits  publics 

—  Dah!  j'ai  encore  cent  vingt  mille  hommes;  j'ai  toujours 
b;itlu  les  Russes.  Je  vais  chercher  trois  cent  mille  hommes;  dans 
six  mois  je  serai  encore  sur  le  Niémen.  Dans  ce  moment,  je 
pèse  plus,  assis  sur  mon  trône,  qu'à  cheval  à  la  tète  de  mon  ar- 
mée. Certainement  je  la  quitte  à  regret,  cette  armée;  mais  il  faut 
surveiller  TAutriche  et  la  Prusse;  tout  ce  qui  arrive  n'est  que 
peu  de  cho.se  -.  c'est  Tellet  du  climat  ;  l'ennemi  n'y  est  pour  rien, 
je  l'ai  battu  p;;il()ut. 

Alors  Nai)oléon  parla  des  âmes  fortement  Irenqiées;  puis  d 
continua  en  disant: 

—  J'en  ai  vu  bien  d'autres....  A  Marengo,  j'étais  battu  jus- 
(pi'à  six  heures  du  soir;  le  lendemain,  j'étais  maître  de  l'Italie. 
A  Essling,  j'étais  maître  de  l'Autriche.  Cet  archiduc  avait  cru 
m'arréter;  mon  armée  avait  déjà  fait  une  demi-lieue  en  avant  ; 
je  n'avais  pas  encore  fait  toutes  mes  dispositions,  et  on  .sait  (v 
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(|iiPc'oslqiian(l  josiiisl;i.  J(MiO|niis('iii|ir(iicr,  moi,  i|iiclc  DiihuIm- 
iîrossissc  (l(>  seize  pieds  (l;ins  iino  miil.  Ali  !  siiiis  ( clii,  hi  inoiiar- 
cliie  juitricliiemie  el;ii(  finie;  mais  il  était  écrit  que  je  devais 
épon-ii-  une  arehidiicliesse. 

Va  rcla  fut  dit  avee  un  air  (riiulill'éroncc. 
—  Nos  flievaux  normands,  reprit  Napoléon,  sont  moins 
durs  (pic  les  Hussos,  ils  ne  résistent  pas  au  froid,  passé  ipiinze 
deiiri's,  do  mémo  (|iie  les  lioniiiies  allez  voir  li's  lîavarois, 
il  n'en  reste  pas  un.  Peut-être  diia-l-oii  que  je  suis  re-lé'  trop 
longtemps  à  ^loscou.  Cela  peut  être;  mais  il  faisait  heaii  ,  l;i 
saison  a  devancé  l\''po(pie  ordinaire;  j'y  attendais  la  paix.  Le 
5  oelobre  j'ai  envoyé  Lauriston  pour  en  pailer.  J'ai  failli  aller 
à  Pétershouri;  :  j'en  avais  le  temps.  On  tiendra  à  Wilna.  J'v  ai 
laissé  le  roi  de  Naples.  Ah  !  ah  !  c'est  un  i;iand  diame  politique 
(|iie  celui  (|iii  se  joue  en  ce  moment  on  Kuropo.  Les  Russes  se 
sont  moiilrés;  renq)ereur  Alexandre  est  aimé.  Ils  ont  des  nuées 
de  Cosaques.  C'est  quoique  chose  que  cette  nation!  On  m'a  pro- 
posé d'alTranchir  les  esclaves,  je  ne  l'ai  pas  voulu;  ils  auraient 
tout  massacré.  Qui  aurait  pu  croire  qu'on  frappât  jamais  im 
coup  comme  celui  de  lincendie  de  Moscou .?  .Maintenant  ils  nous 
l'attribuent  ;  mais  ce  sont  bien  eux.  IJoaucoup  de  Polonais  m'ont 
suivi  ;  ce  sont  de  braves  gens,  ceux-là  !  ils  me  retrouvei  ont . 

Jus(jue-là  M.  dePradt  avait  cru  devoir  laisser  le  champ  lijire 
aux  ministres  polonais,  qui  ne  prononcèrent  pas  un  mot.  Il  ne 
se  permit  de  se  môler  à  la  conversation  que  lors([iie  ceux-ci 
commencèrent  à  s'apiloyer  sur  la  détres.'^e  du  duché.  Alors 
Napoléon  accorda,  à  litre  i]o  secours,  une  somme  de  trois  mil 
lions,  qui  était  depuis  trois  mois  à  Varsovie,  et  tioi-aiilres  mil- 
lions en  billets  provenant  des  contributions  de  la  (iourlande.  V.w 
suite  les  ministres  annoncèrent  l'arrivée  du  corps  diplomatique 

—  Ce  sont  autant  d'espions,  dit  Napoléon;  je  n'en  voulais  pas 
à  mon  (piartier-i,'énéral.  Tous  ces  homme.s-là  ne  .sont  uniquement 
occupés  (pie  d'envoyer  des  notes  à  leurs  cours. 

La  conversation  se  prolouijea  ainsi  pendant  près  de  deux 
heures.  Le  feu  s'était  éteint  •  le  froid  avait  gagné  les  visiteur-  ; 
Napoléon,  seul,  semblait  y  être  indiiïérent. 

lùiliii ,  après  lenr  avoii'  demanilr' s'il  avait  i-lé  reconnu,  cl 
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Unir  avoir  (lit  (Hio  cela  Un  élnitégal,  il  lonouvcla  aux  n.inisUrs 
|^;,.^ura.KO  (le  sa  prolcclion ,  et  s\ipprèta  .^  repartir.  Les  mi- 
nistres et  son  ambassadeur  lui  adressèrent  alors  les  paroles 
les  plus  aiïeelueuscs  pour  la  conservation  de  sa  santé  et  le  succès 

lie  son  voyage. 

_  Je  vous  remercie,  Messieurs,  leur  répondit-il;  je  ne  me 

suis  jamais  mieux  porté. 


■l\-lles  furent  les  dernières  paroles  de  Napoléon.  AussiKM.  après 
it  luonla  dans  Hunuble  traîneau  qui  portait  César  et  sa  fortune, 
et  disparut  à  tous  les  yeux. 

I  c  18  décembre  1812  au  soir,  cY>st  à  dire  le  lendemain  de  la 
publication  du  19^  bulletin,  cpn  apprit  à  la  France  les  désastres 
de  nos  armées,  rE.npereur  se  présentait,  dans  une  mauvaise 
calèche  à  un  des  guichets  des  Tuileries,  dont  on  hésita  (piel- 
que  tem'ps  à  lui  ouvrir  la  porte  ;  mais  enfm ,  s\'>lanl  fait  recon- 
naître, il  alla  surprendre  Marie-Louise  dans  son  lit ,  impatient 
de  recevoir  les  embrassemcut-  d  nue  épouse  v\  d'un  iils  quM 
affectionnait  sincèrement. 
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rouvcilmv  (lu  Corps-Lc- 
iiishilir,  que  Napoléon  fil 
en  personne,  à  Paris,  le 
14  février  1813,  il  rap- 
pela ài^rands  traits,  an\ 
représentants  de  la  na- 
tion, les  motifs  et  les  mal 
heurs  de  la  ijiierre  de 
"Russie,  la  valeur  de  l'ar- 
mée française ,  les  ser 
•./  •     _,,— — ="^^;  vices   que  ses  alliés  lui 

avaient  rendus,  le>  iiiIii.i;ih's  el  les  euiharras  que  TAn.yle- 
Icrrc  lui  ii\;iil  suscités.  »  Je  (l('sire  la  |)aix ,  avait-il  dit:  elle 
Il  est   nécessaire  au  monde    J'ai  lail    l'Uit   ce  (|ui  riait   humai- 
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„  nonioiil  possible  pcnir  l'obtenir-,   on  l'a  relusée le  ne  leiiii 

.  jamais  (lu^nie  paix  lionorablo  cl  conforme  aux  inlérèls  el  a  la 
u  -rantlcur  de  mon  empire.  Ma  itoliticine,  à  moi,  n'est  pas  mys 
..  tiricusc.  J'ai  l'ail  connaître  les  sacrilices  que  je  pouvais  l'aire; 
..  tant  que  celte  guerre  maritime  cluiera,  mes  peuples  devront  s.' 
u  tenir  prôls  à  loulc  espèce  de  sacrifices.  » 

Ainsi  Napoléon  avouait  que  c^étail  à  l'Angleterre  qu^il  faisait 
la  guerre,  à  celte  Angleterre  pour  la  ruine  de  laquelle  il  avait 
imaginé  le  système  continental,  à  celte  Angleterre  qu'il  était  allé 
combattre  en  Prusse,  en  Autriclie,  en  Espagne,  en  Portugal  el  en 
Russie;  à  cette  Angleterre  toujours  présente  ou  cachée,  avec  ses 
ruses  ou  son  or.  Toutefois,  avant  de  rien  entreprendre  de  déci- 
sif, TEmpereui-  assembla  aux  Tuileries  un  conseil  privé  auquel 
assistèrent  les  ministres  ,  rarchicliancelier,  Talleyrand ,  le  pré- 
sident du  Sénat  et  quelques  grands  dignitaires  de  TEmpire.  Après 
leur  avoir  exposé  lui-même  ce  qu'il  appelait  son  èlat  de  sdua- 
lion,  il  termina  en  disant  : 

—  Je  pose  la  question  suivante  :  »  Dans  les  circonstances  où 
,<  nous  nous  trouvons,  me  conseillez-vous  de  négociei-.  pour  la 
.(  paix  ou  de  faire    de    nouveaux  efforts   pour     continuel-  la 

<c  guerre  :'  » 

Comme  personne  ne  se  limitait  de  répondre,  il  demanda  avec 
vivacité  à  l'arcliichancelier,  assis  près  de  lui  : 

—  Voyons,  Cambacérès,  quelle  est  votre  opinion  ;' 

—  La  paix.  Sire,  la  paix,  parce  que  je  crois. . 

—  La  paix!  la  paix!...  interrompit  Napoléon  sans  lui  donner 
le  temps  d^achever  sa  phrase.  A  vous  entendre,  il  semblerait 
,n.e  vous  ayez  peur  que  je  vous  donne  à  commander  le  seul 
escadron  de  cuirassiers  ([ui  me  reste  encore.  N'ayez  pas  cette 
crainte  :  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  fort  sur  vos  étriers. 

Puis  s'adressant  à  Talleyrand,  placé  à  l'extrémité  de  la  table, 
il  lui  demanda  son  opinion.  Mais,  soit  que  le  prudent  diplomate 
ne  voulût  pas  la  faire  connaître  à  tout  le  monde,  soit  (luil  eut 
un  autre  motif,  il  fit  une  réponse  évasive. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dilTEmpereur. 

_  Kh  bicnl  Sire,  réplicpia  Talleyrand,  il  faut  négociei'. 
Mors,  passant  au  duc  de  Feltiv,  TEmpereur  lui  demanda  son 
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<)|)iiii()ii    l.i'  iiiiiiisirc  de  lu   i^iwirc  |i;iiiil  icllcchii   iiii  iiioiiicnl, 
puis  ri'itoiulit  (riinc  voix  loiinc  ; 

—  Siiv,  je  i'(.\u;;irtl(M';iis  \^>lro  Majcsh'  (.■oiiiinc  (I(''sIi(iiioi(M',  si 
elle  ('t)iis(MiUul  à  l'ahaiulon  (rtiii  si'iil  \ill<ig('  ri'iini  ii  rijupiii' 
IVançais  par  un  sénalus-consultc. 

—  Voilà  (|ui  l'st  clair!  s'écria  Napoléon  ou  lançaul  un  coup 
d\vi\  saidonique  à  Tallcyraud  ;  puis  il  reprit  aussilôl  en  s^idrc- 
sanl  loujours  à  (llarke  ;  Alors  que  faul-il  faire? 

—  Sire,  armer  toute  la  France. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  rKnipeicur  de  nouveau  en  lai 
>aiil  un  bond  sur  sa  chaise;  ceci  s'appelle  parler! 

(]ei)endant  un  membre  du  conseil  se  hasarda  à  prononcer  li- 
mol  de  traité... 

—  Point  d(!  traité!  reprit  Xapoh'on  (Pune  voix  toniianle;  mai- 
(l(;  la  mitraille  ! 

A[>rès  de  telles  paroles,  on  pense  bien  qu  aucun  des  a.-sislanis 
ne  s'avisa  d'être  cPun  sentiment  opposé  à  celui  qui  paraissait  le 
plus  llatter  le  maître  ;  le  conseil  se  retira.  La  volonté  l'orle  d'el'- 
l'acer  les  revers  de  Russie  par  de  nouvelles  victoires  lit  em 
ployer  à  Napoléon  ce  qu'il  appelait  ies  grands  moyens ,  en  don- 
nant à  l'opinion  publique  une  inq)ulsion  et  un  élan  aussi  rapides 
(pi'incroyables.  Tout  marcha  de  front.  Il  lit  rentrer  sous  les  dra 
peaux  180,000  hommes,  créa  une  artillerie  et  un  matériel  im- 
menses, forma  les  gardes  criionneur,  et  termina  toutes  les 
grandes  affaires  qu'il  avait  conunencées,  entre  autres  celle  du 
(  AMicordal,  (jui  lui  tenaille  plus  au  c(eur.  Il  avait  appelé  à  Paii- 
(pielques-uns  de  ses  maréchaux,  pom-  leur  procurer  un  peu  de 
distraction,  et,  comme  il  le  disait  en  plaisantant,  [)oiu/c(/r  faire 
rhaiiger  d'air.  En  les  envoyant  prendre  le  commandement  de 
leur  corps  crarmée,  il  fut  en\ers  eux  généreux  jus(|u'à  la  nnmi- 
licenoe  :  il  doima  à  Ney  cent  mille  écus,  et  au  maréchal  Oudinni 
cinq  cent  mille  francs,  paic(>  (pie  sa  maison  de  Har-sur Oriiain 
a\ait  été  brûlée. 

Avant  de  (piiller  la  capilale,  Naixileon,  clfiaNé  par  le  souve 
nir  de  la  tentative  de  Mallel,  et  voulant  s'assurer  (pie  de  |>areilles 
euIrepriM's  n'auraient  plus  lieu,  nomma  l'Impératrice  légenle; 
cl  a  lin  de  la  faciliter  dans  le<  graves  Iravaiix  (pie  mi  nouvelle  di 
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i^ailé  lui  Huposait,  il  plaça  pn-s  d'elle  Iho.nme  dans  la  piol.ile 
duquel  il  avait  le  plus  de  conliance,  son  secrétaire  inlime,  M.  de 
Menneval,  auquel  il  recommanda  de  lui  écnve  directement  et  tous 
les  jours;  cnfm,  ravant- veille  de  son  départ  pour  l'armée,  il 
organisa  délinilivement  la  nouvelle  garde  soldée,  sous  la  quali- 
fication de  Garde  de  Paris,  et  la  mit  sons  les  ordres  immédiats 
du  ministre  de  la  police. 

Le  moment  décisif  approchait  ;  le  sort  de  TEurope  pouvait  se 
décider  dans  une  seule  bataille.  Napoléon  allait  avoir  affaire 
à  deux  armées  formidables,  Tune  russe,  l'autre  prussienne,  qui 
toutes  deux  se  croyaient  sûres  de  la  victoire,  parce  qu^elles 
avaient  chacune  leur  souverain  à  leur  tête.  Cet  ennemi,  qui  ve- 
nait au-devant  de  nous,  était  de  moitié  plus  fort  en  nombre;  il 
avait  beaucoup  d'anciens  soldats  et  plus  de  six  cents  escadrons 
de  cavalerie.  Napoléon  ne  pouvait  lui  opposer  que  des  l)a taillons 
de  conscrits,  tous  tiers,  à  la  vérité,  de  remplacer  de  vieux  braves, 
et  bien  décidés  à  se  faire  tuer  pour  sa  cause  et  celle  de  la  patrie. 
Notre  cavalerie  ne  comptait  pas  dix  escadrons;  mais,  en  revan- 
che, nous  avions  une  artillerie  formidable. 

Napoléon  partit  de  Saint-Cloud  le  15  avril  1813,   à   deux 
heures  du  matin  ;  le  16,  à  minuit,  il  était  à  Mayence,  et  le  24  à 
Krfurth,  qu'il  quitta  le  25  pour  aller,  à  Weimar,  saluer  la  du- 
chesse régnante  .  c'était  la  seconde  fois  que,  suivi  de  la  grande 
armée,  il  allait  visiter  celte  princesse  -.  la  première,  en  1806, 
en  descendant  du  champ  de  bataille  d^éna,  et  cette  fois  en  y 
remontant.  Après  dix  minutes  d'entretien,  il  sY'lança  à  cheval  et 
lit  sa  première  marche  militaire  à  la  tète  de  l'escadron  de  ser- 
vice de  la  garde.  Quoiqu'il  avançât  au  pas,  il  avait  peine  à  se 
faire  jour  au  milieu  des  colonnes  qui  encombraient  la  roule.  De 
toutes  les  directions,  les  conscrits  accouraient  sur  son  passage 
et  le  contemplaient  avec  admiration,  car  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  ne  Tavaicnt  jamais  vu.  Napoléon   avait  à  ses  côtés   le 
prince  de  Neufchàtel,  major-général  ;  le  duc  de  Frioul,  grand- 
maréchal  du  palais;  le  duc  de  Vicence,  grand-écuyer,  et  le  comte 
Daru,  iiilendant-général  de  Tarmée;  venaient  ensuite  ses  aides- 
de-ca'mp,  tous  généraux  ;  les  douze  oiticiers  d'ordonnance,  dont 
le  nouvel  uniforme,  bleu  d'azur,  relevé  de  bioderies  d'argenl, 
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i''(ail  (les  plus  ck'^'ant- ;  puis  cnliii  les  (jualic  |ta.:;<'s  ck-  s(.'i\icr 
cl  (|ucl(iu('s  officiers  de  satilé.  Le  cortège  était  leriiié  par  une 
foule  (le  pi(iueurs  et  de  gens  de  livrée  qui  conduisaient  de  nom 
breux  chevaux  de  inaiii.  Celte  première  journée  fut  employè-e  à 
se  reconnaître  ;  chacun  avait  pris  sa  place  et  son  rang,  Tordre 
le  plus  |)arfail  s'était  ètalili  Personne  ne  doutait  du  succès  de  la 
campagne  :  on  savait  la  \i(  loire  fidèle  à  nos  aigles. 

Le  29  avriJ  on  aiii\a,  le  soir,  à  Eskarisherg  ;  \a|)oléon  se 
logea  niililairemenl  dans  une  des  maisons  siliK-es  sur  la  grande 
|)lace  de  ce  JKiiirg.  Celte  habitation  n'avait  qu'une  seule  cham- 
bre à  cluKpie étage;  apivs  l'axdii-  visilc-e,  il  dit  en  souriant  au 
|)rince  de  Neufclultel  : 

—  Voici  notre  bàlon  de  perroquet  pour  cette  nuit 

l.a  suite  de  rEmperenr  occupa  les  degrés  de  l'escalier.  le  rez- 


de-chaussée  et  les  paliers.  Le  bataillon  de  la  garde  établit 
ses  bivouacs  et  alluma  ses  feux  sur  la  place  inènie  l.e  lende- 
main 30.  Napi)l('(iii  -.".iMmcail  -ni-  la  route  di>  Wei>v,Milél(l,  a   la 
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"lùtodosos  colonues,  lorsqu'à  (Unix  heures  do  l'après-midi,  la 
,li^isi(mS..ul.am,qni  Ibniiail  ravanl-garde  derariuéo,se  Irouva 
i,„,t  à  coup  eu  présence  de  deux  divisions  de  cavalerie  russe. 
Soul.ani  n'avait  pas  un  cavalier,  mais,  sans  attendre  les  ordres 
de  rK.nporcur,  il  marcha  à  Tennomi.  Aussitôt  les  Russes  démas- 
.p.èrent  douze  pièces  <le  canon;  les  Français  en  mirent  unnora- 
hre  égal  vn  batterie  ;  de  part  et  d'autre  la  canonnade  s'engagea 
et  devint  très-vive.  Les  Russes,  voulant  en  finir,  essayèrent  plu 
'  sieurs  charges  sur  nos  jeunes  soldats  ;  mais  ils  furent  vivement 
repoussés  par  les  feux  de  file  de  leurs  carrés.  Forcés  b.enlot  de 
battre  en  retraite,  ils  abandonnèrent  deux  de  leurs  canons,  et 
celle  division  de  conscrits  entra  dans  -SVeissenfeld  en  poussant 
des  c.-is  de  victoire  et  en  traînant  à  sa  suite  les  deux  pièces 
qu'elle  avait  prises  aux  Russes.  Napoléon,  qui  sY^a.t  arrête  un" 
instant  pour  les  voir  défiler,  leur  dit  : 

—  Jeunes  gens  !  Vous  avez   bien  débuté.  Vous  venez  de 
prouver  que  je  pouvais  compter  sur  vous. 

Ft  sur  toute  la  ligne  les  schakos  s'agitèrent  au  bout  des  tu-  ■ 
sils,  aux  cris  de  Vive  l'Empereur  !..  Le  quartier-général  passa 
la  nuit  à  Weissenfeld. 

Le  lendemain,  l-  mai,  a  la  pointe  du  jour,  les  avant-postes 
signalèrent  une  forte  arrière-garde  emiemie,  (p..  s  était  établie 
sur  les  hauteurs  de  Pozerna.  Napoléon  monte  à  cheval  et  va  lui- 
,„éme  reconnaître  la  position  :  c'est  le  défilé  de  Rippach  qu  il 
laut  traverser  pour  déboucher  dans  les  plaines  de  Lutzen.  Les 
luu.leurs  sont  occupées  par  Wintzingcrode,  avec  du  canon  et  de 
la  cavalerie.  Aussitôt  rFmpereur  ordonne  aux  troupes  d  enlever 
eelte  position  :  cV'st  encore  la  division  Souham  qui  est  d  avant- 
..arde  Cette  belliqueuse  jeunesse  s'avance,el  rattent.oi)  des  ve- 
léraiis  se  porte  aussitôt  sur  ses  manœuvres.  Uacl.on  s  engage; 
de  clKuiue  côté  on  se  bal  avec  un  acharnement  égal;  mais  des 
le  début,  larniée  fait  une  perte  cruelle  :  le  maréchal  Bessieres 
c-t  tué  raide  i)ar  un  boulet. 

\  n..ine  dix  minutes  se  sont-elles  écoulées  que  rennemi  coin 
...oi.ce  à  reculer  sous  la  mitraille  de  Tartillerie  de  la  garde. 
Rienlôt  les  jeunes  soldats  de  Souham  s'emparent  des  hauteurs 
I  ,  .livi.ion  f.iranL  qui  ^\n^\  par  derrière,  riai.chil  le  dehie  au 


p.isdc  rli;iip;o  ol  itiix  cris  de  \  ive  l' lùnperenrl  \m  division  .M;ii- 
(lijiiid  |Miiirsiiil  rcniiPiiii  sur  lii  rouit' de  l.iilzcn,  tandis  (|ii(' Htv 
nier  cl  Hirard  passent  l(>  dcrdé  à  la  tiHe  de  ces  valeureuses  re- 
.  crues,  qui  se  déploient  et  entrent  en  li.i>;ne  de  l'autre  côté.  Mais 
déjà  Penneniiesl  en  pleine  déroute  cl  laffaire  est  décidée.  Le 
gros  de  Tarméo  française  suivit  la  roule  de  Lutzen. 

Au  bruit  du  canon  de  Pozcrna,  le  prince  lùigènc  s'était  vive- 
ment porté  sur  la  droite.  La  division  cpie  le  général  Hoguel  ra 
menait  à  Napoléon  se  composait  de  troupes  de  la  vieille  garde 
qui  avaient  fait  la  campagne  d'hiver  :  c'était  l'élile  de  la  grande 
armée.  La  jonction  s'opéra,  et  les  vétérans  de  Moscou  tendirent 
la  main  aux  conscrits  de  Paris.  Dès  le  môme  soir,  les  grognards 
prirent  les  postes  d'honneur  autour  d'une  maison  déserte  où  Na 
poléon  établit  son  quarlier-géni-iai.  La  jeune  garde  dressa  ses 
bivouacs  en  avant  de  la  pyramide  de  Custave-Adolphe,  près  de 
laquelle  Napoléon  fit  placer  des  sentinelles  pour  préserver  de 
la  liache  des  sapeurs  les  peupliers  qui  ombrageaient  ce  monu- 
ment funèbre. 

Sur  les  deux  heures  do  la  nuit,  l'aide-de-canq)  de  service 
prévint  Napoléon  ((u'iin  aide-de-camp  du  vice-roi  venait  iPar 
river  au  quartier-général.  Celait  le  comte  Cornaro.  Il  le  trouva 
occupi'  à  signer  le  travail  que  chacun  des  ministres  lui  avait  ex 
pédié  de  Paris.  Le  baron  Fain  avait  devant  lui  plusieurs  porte- 
feuilles ouverts  dans  lesquels  il  remettait  chaque  pièce  au.ssitôi 
que  Napoléon  en  avait  pris  rapidemenl  connaissance,  cai-  il  ne 
signait  jamais  aucun  papier  avant  de  Pavoirlu; — |)uis,  lors([u'il 
eut  congédié  son  secrétaire,  il  dit  à  Faide  de-camp  du  prince  : 

—  A  nous  deux  maintenant,  et  faites  bien  attention  à  ce  que 
je  vais  vous  dire,  afin  de  le  rapporter  fidèlement  à  Eugène. . 

Alors  Napoléon  lui  exposa  le  plan  de  la  bataille  qui  d(>vail 
avoir  lieu  quelques  jours  après,  cl  il  fil  répéter  au  coinlc 
(lornaro  tout  ce  (pfil  venait  de  lui  dire,  en  lui  montrant  sur  une 
<arte  les  localités  qu'il  avait  indiquées.  Quand  il  fut  assuré  que 
celui-ci  l'avait  bien  conq)ris,  il  lui  recommanda  de  repartir  sui- 
le-champ,  et  envoya  chen  lier  le  prince  de  la  Mosko\va 

—  Mon  cher  maréchal,  lui  dit-il  en  allant  au-devani  de  lui, 
si  toutes  mes  prévisions  se  n'-aiiseiit.  apiés  demain  il  v  aura  une 
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l,;,(ailK«.   Il  nousfamlni  donacr  un  lorrihk'  foiii»  (U"  n.llicM- ;  j.' 

coinpto  sur  vous. 

—  Siro,  répoiulil  riulrépide  Ncy,  que  Voire  Majesté  me  donne 
de  ses  jeunes  soldais,  je  les  mènerai  où  elle  voudra.  Nos  vieilles  . 
mouslaches  en  savent,  autant  que  nous;  elles  jugent  les  diffi- 
cultés et  le  terrain,  tandis  que  ces  conscrits  ne  regardent  m  a 
droite  ni  à  gaucl.e,  mais  toujours  devant  eux;  c^estdcla  gloire 

qu'ils  veulent.  •.    ,   - 

—  Eh  bien!  mon  cher,  personne  mieux  que  vous  n  est  a 
même  de  les  satisfaire  -.  vous  les  aurez  tous.  Je  vous  donne  le 
commandement  du  troisième  corps,  avec  les  divisions  Souhara, 
(lirnrd  Brenie. ,  Ricard  et  Marchand.  Moi,  je  ne  les  quitterai 
pas  nous  combattrons  ensemble;  vos  dernières  instructions 
NOUS  seront  expédiées  demain;  allez  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  maréchal  sY'loigna.  Il  était  trois  heures.  Napoléon,  vcHu 
de  sa  petite  redingote  grise  et  accompagné  seulement  de  son 
aide-de-camp  Drouot,  sortit  du  (juartier-général  et  se  dirigea  a 
pied  vers  le  monument  <lo  Gustave-Adolphe.  11  était  profondé- 
,r,ent  triste;  la  mort  de  Bessières,  qu'il  voulait  encore  cacher, 
le  forçait ,  i.our  ainsi  dire,  à  refouler  en  lui-même  des  regrets 
qu'il  eût  sans  doute  voulu  épancher  dans  le  sein  d'un  ami  ;  mais 
pendantcetrajet  il  garda  le  silence.  Arrivé  près  des  peupliers  qui 
entouraient  la  tombeduhéros  mort  jadis  à  Lutzen,  ildit  a  Drouot: 
—  Général,  laissez-moi,  j'ai  besoin  d'être  .seul 
Et   se  faisant  reconnaître  des  laclionnaires  qui  déjà  avaient 
crié  •'  Qui  vive?  il  pénétra  sous  les  arbres.  Le  calme  de  la  nuit, 
le  monument  funèbre  dont  la  hme  éclairait  la  croix  de  pierre 
qui  le  surmontait,  l'ombre  dos  sentinelles  qui  se  projetait  aulom- 
de  lui  comme  de  gigantesques  fantômes,  la  gravite  cie  sa  posi- 
i,„n  a  la  veille  d'une  bataille  peut-être  décisive,  tout,  dans  ce 
lieu,  donnait  à  ses  pensées  déjà  si  grandes  une  teinte  majes- 
tueuse et  solennelle.  Napoléon  ne  se  laissait  pas  facilement  do- 
miner par  les  choses  extérieures  ;  mais  ici  reffet  moral  eut  sa 
réaction,  et  il  avoua  plus  tard  que,  durant  cette  espèce  de  pè- 
lerinage, il  avait  éprouvé  d'étranges  impressions  et  comme  une 
sorte  ile  révélation  de  l'avenir   Le  jour  commençait  a  poindre 
lorscpi'il  rejoignit  Drouot.  auqiK'l  il  dit  seulement: 
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—  Il  (>sl  l)on  qu('l(|iK'fois  de  clierclior  à  l'iiti'oiivi  ii  lo  loiiilios 
|ioni  s'cnlivicnir  \iii  pou  avec  los  iiioris. 

Puis  ils  ri>gap;n(>renl  on  silence  le  quartier-général.  En  ira 
versant  le  bivouac  des  grenadiers  de  la  vieille  garde,  un  d'eux 
voulut  s'approcher  pour  remettre  unepélilionà  rEnipcreur:  iiiai> 
lui  caporal  Peu  empêcha,  en  lui  disant  (Fim  Ion  de  reproche  : 

— Laisse-le  donc  ;  lu  vois  hien  qu''il  revient  de  faire  sa  prière. 

—  Sa  prière!  exclama  le  grognard  avec  une  sorte  d'incn'-du- 
lilé  dérisoire  :  Plus  souvent!  il  vient  de  voir  les  postes  avances 

A  ces  mots,  le  caporal  reprit  avec  vivacité  : 

—  Je  le  disque  le  Petit-Caporal  vient  d'exécuter  sa  prière, 
à  rintention  du  maréchal  Bessières  qui  est  mort  incognito 

Puis,  lui  montrant  Napoléon,  il  ajouta  (Pun  ton  attendri  : 

—  Regarde  comme  il  a  Pair  triste...  Pauvre  Petit-Caporal, 
\a!  ..  Il  a  pei'du  un  ancien  camarade  de  chambrée  ..  Je  suis 
sûr  qu'il  vient  d^iller  demander  pour  lui,  à  ce  bon  Dieu  i\o 


pierre  qui  esl  là-bas  soii- 
lian-  le  jiaradis  de-  lu, m 
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—lien  ;.  lo  droit, dit  l\aulrogiogiuMd  en  faisanl  un  gpslod'as^ 

senlimonl. 

En  arrivani  à  son  quarlior-£;énéral,  Napoléon  se  jcla  lout  lia- 
i)ill6  sur  son  lit  et  dormit,  trois  licuros.  A  huit  licuresdu  matin, 
(1  iMait  s(u-  pied.  Les  troupes  qui  avaient  passé  la  nuit  à  Lutzcn 
se  mirent  en  roule  pour  Leipzick  ;  la  £;arde  marchait  après  elles. 
Le  général  Lauriston,  ayant  pris  les  devants,  se  trouvait  à 
neuf  heures  du  matin  vis-à-vis  de  Lindcnau,  faubourg  de  Leip 
sick,  et  préludait,  par  des  ooups  de  canon,  aux  passages  do 
rEister  et  de  la  Pleisse,  qu'on  semblait  vouloir  lui  disputer.  En 
entendant  cette  canonnade,  Napoléon  monta  à  cheval  en  recom- 
mandant à  ses  secrétaires  et  à  ses  interprètes  de  se  trouver  en 
même  temps  que  lui  à  Leipsick,  point  signalé  d\nvance  comme 
un  des  plus  importants  et  des  plus  difficiles  à  tenir,  à  cause  de 
la  bataille  qu'ail   s^'attendait  à  livrer  le  lendemain.    Napoléon 
avait  à  ses  côtés  le  prince  Eugène,  qui  Pavait  rejoint  le  matin,  et 
le  maréchal  Ney,  qui  était  venu  prendre  ses  instructions  de  la 
bouche  mémo  de  Napoléon.  Déjà  on  apercevait  au  loin  les  feux 
de  l'avant-gardc  de  Lauriston  autour  des  premières  maisons  de 
Leipsick,  et  Napoléon  avançait  toujours;  mais,  impatient  de  sa- 
voir si  cet  engagement  était  sérieux,  il  mit  jiied  à  terre  sur  une 
petite  hauteur,  et,  pointant  sa  lunette  sur  la  ville,  il  vit,  à  sa 
grande  surprise,  que  les  toits  des  maisons  étaient  chargés  d'ha- 
bitants, qui  s'étaient  postés  là  pour  être  spectateurs  du  combat. 
—  Où  diable  la  curiosité  va-t-elle  se  nicher  !  dit-il  à  Eugène 
en  haussant  les  épaules;  et  lui  donnant  sa  lunette  :  Tiens,  ajouta- 
t-il,  regarde  devant  toi  ;  je  parie  qu'avant  que  nous  soyons  ar- 
rivés, la  plupart  de  ces  bonnes  gens  vont  dégringoler  les  uns 
sur  les  autres  et  se  tuer  en  tombant ,  pour  éviter  de  se  faire  bles- 
ser en  restant  où  ils  sont 

A  peine  avait-il  achevé  de  parler,  qu'une  épouvantable  ca- 
nonnade .se  fit  entendre  sur  la  droite,  dans  la  direction  du  point 
où  les  troupes  du  prince  de  la  Moskowa  avaient  passé  la  nuit, 
c'est-à-dire  autour  des  villages  de  Gross-Gorschen,  de  Kaya  et  do 
Klein-Gorschen.  Napoléon,  s'adressant  aussitôt  au  maréchal  : 
—  Est-ce  qu'ils  auraient  eu  l'envie  de  nous  surprendre?  lui 
demandal-il.  Cela  serait  possible  :  écoutons  donc 
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—  Sire,  répondil  lo  piitui'  de;  l;i  .Mo^kuwii,  l'iiltiiquo  csl  vive 

—  Eli  bien!  allez  voir  \()ii.s  tircavcrrc/  (|iii'l(jii'uii  |ioui-  me 
dire  ce  que  c'csl. 

Kt  le  iiiaréclud  partit  pour  ivjoiudrcsoii  corps.  Dès  ce  uioiiieul, 
toute  ratteiilioii  de  Napoléon  se  |)orta  sur  ce  |)oiiit.  Un  aide 
de-camp  du  prince  de  la  iMoskowa  arrive  à  bride  abattue  : 

—  Sire,  dit  il,  rarmée  ennemie  débouche  tout  entière  de  F'c 
i^au  el  tombe  sur  les  troupes  de  M.  le  maréchal 

—  C'est  bien.  Monsieur;  reloiunez  dire  au  prince  de  la  .M(i> 
kowa  que  je  vais  luUer  mes  dispositions  en  conséquence,  et 
tpi'avant  une  deini-lieure  nous  nous  reverrons. 

Onoicpie  Napoléon  ne  s'attendit  pas  à  être  attaqué  dans  cette 
position,  il  prit  aussilAl  son  |);iili ,  et  s'atiressant  anv  ollicicrs- 
i;;énéraux  qui  l'entouraient,  illein-  dit  . 

—  Nous  n'avons  pas  de  cavalerie,  niniportc!  ce  sera  une 
bataille  d'hiivpte  :  l'inlanterie  française  iloit  sullire. 

Des  ofliciers  dordoimance  sont  aussitôt  dépêchés  au  duc  de 
Haguse  cl  au  général  Bertrand,  |)Our  leur  donnei  l'ordre  de  près 
ser  le  pas  et  de  se  diriger,  à  travers  champs,  sur  l'ennemi,  l.e 
vice-roi  cpiilte  Napoléon  et  va  se  mettre  à  la  tète  des  troupes 
du  duc  de  ïarcnte.  Quant  aux  colonnes  qui  sont  éclielonné(>s 
sur  la  route  de  Leipsick,  il  leur  oidomie  de  serrer  leurs  rangs 
et  (le  dév(!lopper  leurs  lignes  dans  la  |)laine,  en  s'avançant,  au 
pas  de  course,  au  secours  du  maréchal  Ney.  Cette  mameuvrt' 
s'exécute  sous  ses  yeux.  Envoyant  cette  lière  jeunesse  ilélilei 
devant  lui  aux  cris  de  IViy  /'/i'm;>eronr/ Napoléon  la  salue  et  dit 
en  se  frottant  les  mains  : 

—  Si  mes  petits  Parisiens  ne  se  démentent  pas,  à  trois  lieure> 
la  bataille  sera  gagnée.  Ney  a  eu  raison  de  me  les  tiemandt'r  ;  il 
m(>  faut  aller  les  voir. 

I']t  il  [)art  au  griuul  galop  |i(inr  rejoindre  le  coips  darmee  du 
maréchal,  en  si-  port.mt  du  côté  où  la  canonnade  lui  semble 
plus  vive.  De  son  propre  aveu,  il  avait  éld  pris  en  llagraiit  délit. 
alta(pie  sur  son  flanc;  pendant  qu'on  exécutait  un  mouvement 
(pii  devait  tourner  l'ennemi,  celui-ci  avait  marché  depuis  Dre.sde. 
sous  mie  insjjiralion  |)iiissi(Nm(\  poui'  repnMidie,  à  lena  mènie, 
la  re\ancli(>  dWueislaedi  ;   mais  (]nan(l  lt>s  coalisés enlenilii'enl  le 
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..•uioiuleLaiiriston  à  Lintkniau,ils  cniiv.il  qu'ils  allaient  prend.v 
à  revers  une  partie  de  rarmée  française  engag(^e  sous  Leipsick, 
et  que  le  reste  ne  pourrait  leur  écliapper. 

^pendant  le  grand  cllbrt  de  lartillorie  et  de  l'infanterie  en- 
nemie portail  sur  le  centre.  Des  cinq  divisions  de  Ney,  quatre 
étaient  déjà  fortement  entamées  :  le  combat  devenait  terrible  ; 
Kava  surtout  était  le  théâtre  de  la  mêlée  la  plus  sanglante. 

Le  carnage  durait  depuis  trois  «luarts  d'heure  ;  lenncm.  était 
parvenu  à  enlever  les  quatre  villages  et  se  disposait  a  débou- 
cher sur  Lutzen,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  d  un  nuage  de 
poussière  et  de  fumée,  parut  Napoléon!....  La  garde  était 
derrière  lui  Sa  présence  pouvait  seule  arrêter  l'élan  des  Prus- 
siens ■  elle  produisit  sur  nos  troupes  Peffet  accoutumé. 
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—  Conscrits!  >-r<ria  Napoléon  d'une  \<ii\  iriciilissante,  votre 
KinpiMciM  ol  .ucc  nous!  il  allend  loul  ih;  voir.'  cduragc! 
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A  ces  mots,  reiilliousiasino  reparaît  sur  les  ligures  eiisan- 
glantées  de  ces  braves  jeunes  gens.  Ils  ne  veulent  pas  faiblir 
sous  les  coups  meurtriers  qui  les  dispersent  ;  ils  retournent  dans 
les  cliamps  de  Kaya,  se  raliioiU  en  se  pelotonnant,  et,  sans  ces- 
ser de  crier  Vive  l'Empereur!  reforment  leurs  rangs,  épais- 
sissent leurs  colonnes  d'attaque  et  recommencent  le  combat  avec- 
plus  de  fureur  que  jamais.  Au  milieu  du  désordre,  Napoléon 
rallia  lui-même  un  bataillon  de  conscrits.  Tandis  que  cette  pe- 
tite troupe  s'avance  Tarme  au  bras,  il  reconnaît,  dans  les  rangs, 
un  chef  de  bataillon  qu'il  avait  suspendu  de  son  emploi  quelques 
jours  auparavant  pour  une  faute  de  discipline  II  fait  arrêter  le 
bataillon,  court  à  cet  olllcier  et  lui  rend  son  commandement . 
Des  vivats  et  des  cris  de  joie  éclatent  aussitôt  dans  le  bataillon, 
qui  forme  au  môme  instant  la  tête  d''une  colonne  d'attacpic  aux 
acclamations  des  vieux  grognards  témoins  de  celte  scène.  En 
passant  devant  eux  au  pas  de  charge,  ces  soldats,  électrisés 
par  leur  présence,  crièrent 

—  Vive  la  vieille  garde! 

—  Vive  rEmjKM-eur!  conscrits'...  rci)rireiit  ou  masse  les 
vieilles  moustaches. 

Et  quand  ces  jeunes  gens  furent  près  d'eux ,  (pielques  gre- 
nadiers leur  dirent  en  faisant  de  gros  yeux  : 

Allons,  les  Parisiens!  allez  chaujfer  les  Prussiens  un  peu 

ferme;  nous  sommes  là,  nous  autres;  après  vous  s''ilen  reste. 

(AHix-ci  s^'lançèrcnt;  le  bruit  le  plus  épouvantable  de  mous- 
queterie  .-^e  fit  entendre  :  bientôt,  aux  cris  des  combattants  suc- 
céda un  silence  de  mort.  C'était  principalement  sur  Kaya  que 
les  grands  efforts  étaient  dirigés  ;  ce  village  allait  devenir  inces 
samment  le  théâtre  (Pun  gigantesque  combat.  Toutefois,  le  ma 
réchal  Ney  continue  de  faire  lace  à  tout  :  son  chef  dY'tat-nuijor, 
le  général  Coure,  est  tué  jin-s  de  lui;  le  général  Cirard,  déjà 
blessé  de  deux  coups  de  feu,  tombe  alleini  par  une  troisième- 
balle;  on  veut  le  portera  l'andjulance 

—  Non!  dit-il  en  cherchant  à  se  relever,  je  veux  rester  sur 
le  champ  de  balaille,  puisque  le  moment  est  arrivé,  pour  tout 
Français  ipii  a  du  cœur,  de  vaincre  ou  di"  mourir  ;  laissez-moi  ! 

Les  généraux  Chcminau  ri  Cuillol  mmiI  ain|tulfs  :  le  général 
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Griiiioc  loiiibc  niorl;  les  ofticiers  crordonnance  Prclel  el  lîerau 
i;or  sont  l)lessés  en  portant  des  ordres;  mais  Souhain,  Ricard  el 
Marchand  restent  debout  au  milieu  du  feu.  Pendant  (|ua(re 
heures  on  se  battit  avec  une  animosité  toujours  croissante,  tlro.ss 
t'.orchen,  Klein- Gorchen  et  Rahna  lurent  pris  et  repris  sans 
{[u'aucun  des  doux  partis  voulût  céder  du  terrain.  Les  conscrits 
de  France  et  les  jeunes  gens  de  Prusse,  la  fleur  des  universités 
du  Nord,  les  enfants  des  meilleures  familles  de  Pai'is,  étaient 
là  péie-mèle,  luttant  corps  à  corps  dans  les  décombres  fumants 
de  ces  malheureux  villages.  Des  deux  côtés  on  faisait  ses  pre- 
mières armes  ;  des  deux  cotés  une  brillante  jeunesse  avait  ré 
pondu  ;\  Tappel  de  son  souverain. 

Quant  à  Napoléon,  il  était  toujours  resté  devant  Kaya,  à  demi- 
portée  du  canon  de  Tennemi.  Dans  cette  dangereuse  position,  les 
batteries  prussiennes,  établies  près  de  Gorschen  et  de  Rahna, 
liraient  à  chaque  instant  sur  la  garde,  rangée  en  bataille  à  peu 
de  distance  derrière  TEmpereur;  les  boulets  ronflaient  au-de.ssus 
de  sa  tète,  les  balles  et  la  mitraille  silllaient  à  ses  oreilles.  Nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  dans  aucune  bataille  Napoléon  ne 
parut  plus  visiblement  protégé  par  sa  destinée:  car  tout  le  temps 
(ju^il  demeura  près  de  Kaya  et  en  avant  de  Lutzen,  il  s'exposa 
au  f(ni  de  renncmi  plus  peut-être  que  dans  aucun  des  nombreux 
combats  auxquels  il  avait  assisté  jusqu'alors.  Cependant,  une 
balle  ayant  emporté,  en  passant,  (pielques-unes  des  torsades 
(for  qui  ornaient  le  dessus  des  fontes  de  sa  selle  de  velours  cra- 
moisi, il  fit  un  mouvement  involontaire;  mais  son  cheval,  qui 
peut-être  avait  mieux  que  lui  Tinstinct  du  danger,  bais.^a  les 
oreilles,  enfla  convulsivement  les  naseaux,  et  indifjua  assez,  par 
le  tremblement  continuel  de  ses  membres,  qu'il  ne  xouiail  plus 
rester  à  cette  place. 

Napoléon,  tenant  la  bride  courte,  se  pencha  sur  l'arçon  de 
la  selle,  et,  allongeant  la  main  ju.s(pie  sur  le  coude  Tanimal,  le 
flatta  doucement  comme  pour  le  ra.ssurer;  [juis,  reprenant  son 
aplond),  il  redevint  inqjassilile  et  continua  de  braquer  .sa  lunelle 
sur  les  mouvements  qui  s'exécuta ieni  devant  lui.  Les  i^uides  de 
l'escorte  se  tenaient  en  arrière  de  rétat-major  cl  un  peu  à  récail. 
Ils  avaient  remarcpié  ren'd  de  la  balle  ,  le  geste  de  l'Empernii 
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110  leur  iivail  poiiil  ('rliii|)[u'-.  l/uii  (Priix,  vioux  soldiil .  (|iii 
tliilail  (le  hi  (  ivalion  dos  i,'iii(losol  dont  la  liravomo  allait  jns(iira 
la  (('niorito,  dit  alors  à  d(>nii-voix  à  un  do  sos  f'anuniido>  non 
voll(Mnont  admis  dans  les  oliasscurs  do  la  yardo  ; 

—  Mouslaclion,  as-tu  vu  le  Pctil-Capoial  :'  co  n  l'sl  pas  lui  (pu 
a  |»oiir;  c'est  le  poulet  (flnde. 

—  (]\'sl  ma  foi  vrai!  répondit a\('c  admiialion  le  jouno  clia- 
seur.  Il  est  loujo\u-s  solide  ai\  poste  et  Iranipiillcioninic  liaplislo  ; 
les  lanciers  du  2'' me  l'avaient  bien  dit. 

—  (Juclle  hètise!  dit  (me  autre  vieille  mousiaclie,  en  >c  inc- 
lanl  à  voiv  hasse  à  la  conversation;  je  le  crois  bien  (pi'il  doit 
Hiv  solide  et  tranquille,  puisque  K-s  halles  viennent  tout  exprès 
s\'i|)latir  sur  son  liabit;  et  cVst  si  vrai  (]uo,  le  soir  de  la  Moskowa, 
son  brasseur,  M.  (lonslant,  a  trouvé  dans  la  poche  de  sa  veste 
deux  chevrotines  qui  étaient  comme  des  poires  tapées. 

—  ChasscMu-  de  la  garde,  mon  collègue,  reprit  le  vieux  guide 
en  se  donnant  im  air  d'importance,  vous  répétez  là  une  incohé- 
rence. Encore  si  vous  disiez  que  ccst  dessur  son  giand  cordon 
de  la  Légion-d'Honneur,  qui  est  sous  son  haliit,  qu'elles  se  ra 
plaUssent ,  à  la  bonne  heure  !  ça  arrive,  parce  que  je  l'ai  vu  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  le  motif  -.  liens,  Alouslachon,  regarde  là- 
haut  !..  Vois-tu.!'... 

Kt  d'un  mouvement  de  tète  le  guiilc  indiqnail  le  ciel. 

—  Kli  iiion!  continua-t-il,  c'est  à  cause  de  son  étoile,  qui  a 
une  cpieuo  (|uo  nous  ne  pouvons  pas  voir  parce  qu''il  y  a  trop 
de  fumée;  et  (piand  celle  étoile  n'aura  plus  de  queue,  alors , 
rrrrouf!  Te  premier  boulet  d'enfant  ipii  viendra  sera  pour  le  Potil- 
Caporal.  C'est  un  appelé  le  grand  Custave-Adolphe,  monanpie 
(]cii  environs,  qui  est  mort  et  enterré  dans  une  pierre,  et  avec  le- 
(piel  il  a  été  causer  un  instant,  cette  nuit,  jiour  lui  tirer  les  vers 
(lu  nez,  qui  lui  a  rapporté  cela;  au  suri)his,  le  cardinal  F/ec/iavail 
déjà  dit  la  même  chose  à  l'Empereur,  le  jour  de  sa  naissance. 

Le  jeune  chasseur  était,  comme  tous  les  enfants  de  Paris,  in- 
crédule, moqueur  et  lacpiin.  Il  n'avait  pas  pour  les  croyances  et 
la  pei'.sonno  du  vieux  guide  beaucou[)  de  respect  ;  aussi  lui  ré- 
|)(iiulil  il  d'un  ton  goguenard,  tout  en  regardant  en  l'air  : 

— (Test  i)ossiblo,  mon  ancien  ;  mais  ,  on  attendant,  co  ne  sera 
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„i  le  roi  de  Prusse  ni  le  papa  beau-père  qui  reronl  la  (luouc  à 
cctle  éloile-là  :  ils  n'ont  pas  les  bras  assez  longs.  Je  crois  môme 
,|irils  ne  nous  la  feront  pas  à  nous  aujourd'hui ,  quoique  nous 
ne  lo-ions  pas  aussi  haut  que  la  comète  dont  vous  nous  parlez, 
et  dontjai  bu  du  vin,  Tannée  dernière,  cliez  mon  oncle  le  curé. 
—  Ce  n'est  pas  une  raison,  petit  Moustaclion,  reprit  le  vieux 
soldat  en  fronçant  le  sourcil  de  ce  qu'on  osait  mettre  ses  paroles 
en  doute  ;  parce  que  tu  ne  sais  pas  encore  que  les  rois  en  gé- 
néral et  les  empereurs  en  particulier,  ont  le  bras  très-long, 
quand  ils  veulent.  C'est  ce  que  disait  hier  encore  le  lieutenant 
Piquemal ,  pendant  le  pansement.  Mais,  assez  causé,  Mousta- 
chon  .  les  chapeaux  bordés  ont  Toril  sur  nous. 

Et  le  vieux  hussard  se  tut  en  lançant  un  regard  de  mépris  au 
jeune  guide,  qui  n'y  fit  pas  attention,  tant  il  était  occupé  de  ce 
(pii  se  passait  autour  de  lui. 

Des  obus  et  des  grenades  venaient  rouler,  bondir  et  éclater 
aux  pieds  de  l'Empereur;  la  mitraille  continuait  à  passer  au- 
dessus  de  sa  tète  avec  sou  atTreux  sifflement,  sans  qu'il  en  fût 
atteint.  Malheureusement  il  n'en  était  pas  ainsi  pour  son  état- 
major.  ï)('iii  queUiucs  hussards  de  l'escorte  avaient  grommelé 
entre  leurs  dents  : 

Voilà  que  ça  recommence  à  cliau/fcr  un  peu  dur. 

I.e  vieux  guide,  de  son  côté,  avait  l'habitude,  depuis  vingt 
;ins,  de  parier  aux  obus,  et  de  dire  des  sottises  aux  boulets 
<]u'il  vovait  passer  près  de  lui  : 

—  Au  moins,  dit-il  au  jeune  hussard,  en  parlant  des  obus, 
reUesAk  s'annoncent  quand  elles  viennent  vous  donner  une  tape; 
nu  lieur  que  ces  scélérats  de  boulets  passent  sans  dire  gare  ! 
et  ne  vous  avertissent  que  quand  on  est  mort ,  ce  qui  est  assez 
malsain,  Moustaclion. 

Au  même  instant,  un  boulet  de  sept  vint  IVi.ser  les  jambes  de 
son  cheval  en  labourant  la  terre. 

—  Oh  !  le  brigand!  dit  le  vieux  guide  en  serrant  les  dents,  et 
,Mi  suivant  des  yeux  le  projectile  pour  juger  de  son  effet;  passe 

me  Ion  chemin,  brutal,  je  ne  te  connais  pas  ! 
In  instant  après,  un  obus  vint  s'enterrer  à  (luckpies  pas  -. 
_r.;nv  dessous!    dit-il  encore  en  délounumt    x.n  rhexal 


(loi 
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l/ohns  (^cljit;!,  l)l('ssii  im  nlliricr  (rt-tiit-ninjor  et  doux  i,'iii(lc> 
liiciilnt  un  nuire  honU'l  nrriva  lmi  ploiu  l'ouct  et  tua  raiclc  rol'li- 
cicr  de  santé  Goulet  et  un  pliarmacien  appelé  Desrosiers;  deux 
autres  individus  furent  l)lessés  grièvement  du  même  eoup. 

—  Oci  devient  trop  long,  dit  une  voix  dans  le  groupe  de 
l'elat-inajor, 

—  La  position  n'est  pas  tenal)le.  reput  un  ;iulrc 

—  Nous  y  passerons  to\is!  ajouta  d'un  ton  sourd  un  lioi- 
sième. 

Napoléon  feignait  avec  peine  de  ne  pas  entendre  ces  con\  er 
sations  particulières;  mais  il  était  facile  do  lire  sur  son  visage 
l'extrême  mécontentement  et  toute  rimpalience  (pie  lui  faisait 
éprouver  ce  cliucholement  continuel.  Enfin,  un  oljicier-général 
ayant  dit,  de  manière  à  être  distinctement  entendu  de  ses  voi- 
sins, qu'im  régiment  de  ligne  venait  de  périr  tout  entier  devant 
(jorsclien,  TEmpcreur,  poussé  à  l)out,  se  retourna  vivement  sur 
sa  selle  en  disant  d''un  ton  d'humeur  : 

—  Messieurs!  un  régiment  ne  péril  pas  devant  l'ennemi;  il 
s'immortalise  I 

0|)endanl  NapoléoLi,  cpii  n'a  pas  perdu  de  vue  Kaya,  quille 
son  état-major,  accourt  au  grand  galop  de  son  cheval,  et.  pres- 
que seul,  se  jetant  à  la  traverse  : 

—  Conscrits!  sécrie-t-il,  quelle  honte!.  .  Celait  sur  vous 
que  j''avais  fondé  toutes  mes  espérances,  et  vous  fuyez  !  Ne  me 
voyez-vous  donc  pas?. .  N'avez-vous  donc  plus  de  confiance  en 
votre  Empereur^' 

A  ces  paroles  prestigieuses,  cotte  brave  jeunesse  .i^e  rallie  aux 
cris  de  i'ive  l' Empereur  !  cl,  le  cœur  plein  d'enlhousiasme,  les 
soldats  rolourneni  au  comhal 

—  Le  moment  de  crise  qui  deciilo  du  gain  ou  Ac  la  perle 
(Tune  bataille  est  arrivé!  dit  alors  Napoléon  aux  officiers  do  son 
élal-inajor,  qui  sY'taicnt  liAlés  de  le  rejoindre.  I^Iessioiirs.  ajoii 
le-l-il,  il  iry  a  pas  un  moment  à  perdre  si  nous  voulons  en  finir. 

Sur  un  signe  de  Napoléon,  les  seize  bataillons  de  la  jeune 
garde,  toinmandés  par  Dumousiier,  arrivent  en  bon  ordre  Le 
duc  do  Trévise  est  chargé  de  les  conduire  au  feu,  do  marcher 
sur  Kaya  tète  baissée,  et  de  faire  main-basse  sur  tout  ce  qui  •^'v 
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lmnv(Ma.  Cctlo  attiiqnc  osl  souloiuio  par  los  pi\  biUaillons  tic 
l:i  vioillo  giinlo,  vieux  fincrrien  endurcis  aux  périls,  et  qui  .ne 
rra>gnen(  ui  le  feu  ni  la  ],hve,  «lit  pins  lard  Napoléon  dans  son 
IniUolin.  Le  g. 'no rai  Ro-iiet  les  coniniaiido;  ot,  pour  rendre  ces 
forces  irrésistibles  : 

—  Drouol!  s"'6cric  Napoléon,  réunis  une  l)at(erio  de  quatre- 
vingts  pièces;  place-la  en  écharpe  pour  déborder  le  village  par 
la  droite,  et  balaie  tout  ce  que  tu  verras  devant  toi. 

Un  mouvement  de  celte  importance  n'est  que  lairaire  d'une 
parole  ;  Drouol ,  secondé  des  généraux  Dulauloy  et  Devaux  , 
rexécute  rapidement  ;  TEmpereur  vient  lui-même  se  placer  au 
milieu  des  pièces,  que  Tennemi  couvre  de  mitraille.  En  même 
temps  la  jeune  garde  se  précipite  sur  Kaya  comme  un  torrent. 
Le  duc  de  Trcvise,  qui  est  à  la  têlc,  disparaît  dans  la  môlée . 
son  cheval  est  tué  sous  lui  ;  le  général  Dumouslier  tombe  aussi  ; 
tous  les  deux  se  relèvent  et  se  dégagent.  Cette  fois,  nos  jeunes 
soldats  luttent  contre  les  vétérans  de  Tarmée  russe  et  prus- 
sienne; ils  combattent  corps  à  corps  et  à  l'arme  blanclie.  Ils  em 
portent  une  dernière  fois  le  village,  et  FelTet  terrible  de  la 
grande  batterie  achève  d'écraser  l'ennemi  Enfin,  cette  masse 
de  feux,  de  poussière  et  de  fumée,  restée  si  longtemps  immo- 
bile sur  le  même  point  de  la  plaine,  prend  son  cours  et  repasse 
à  travers  le  malheureux  village,  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de 
décondires  embrasés  et  fumants  ;  Napoléon  juge  que  tout  est  fini 

—  Rien  n'est  impossible  avec  cette  jeunesse  !  dit-il 
Puis  il  demande  à  un  de  ses  aides-de-camp 

~-  Quelle  heure  est-il .'' 

—  Trois  heures,  Sire. 

—  .l'avais  donc  raison  ce  matin;  la  bataille  est  gagnée. 
Napoléon  défendit  qu'on  poursuivît  l'ennemi.  11  connaissait 

la  nombreuse  cavalerie  dont  les  alliés  pouvaient  disposer;  d'ail- 
leurs il  avait  remarqué  que  la  plus  grande  partie  n'avait  pas 
donné.  Des  courriers  s'élancèrent  alors  du  champ  de  bataille 
pour  aller  porter  à  Paris,  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'à  Cons- 
tantinople,  lanouvellequelesFrançaisavaient  ressaisi  la  victoire. 


CHAI»!  IKK  IV. 


_^    1.  laisait  luiil,  iorscjiie,  ie2iuai,lL' 
'  vice-roi  expédia  à  rEmperour  le 
*      comte  (^ornaro  poiii'  lui  raconter 
de  vive  voix,  tu  atlcialant  le  rap- 
port qui de\ ail  lui  èlie  euvoyé plus; 
f^^tard,  les  détails  circonstauciés  de 
'  -^ce  qui   s'était  passé  de  son   côté, 
et  eulin  pour  recevoir  ses  ordres 
,^-.>^*^"  Km  présence  de  Napoléon,  entouré 

de  son  état-major,  l'aide- de-iamp  s'acipiitla  de  sa  mission 
Lorsqu'il  eut  Uni  de  parler,  Napoléon  lui  demanda  d'tni  an-  de 
salislaction  : 

—  lili  bien!  a\e/.-\()ns  entendu  ma  canonnade  de  Ka\aP 

—  Sire,  aussi  bien  que  Noire  .Majesté  a  dû  entendre  la  nôtre 
de  lii'oss-lîorsclieu,  lui  l'épiindil  Coinaro.  l.e  Nillaire  de  Ciross 
(iorsclien  a  été  pris  el  repris  par  trois  lois  et  toujours  à  la 
baïonnette;  mais  a  la  (puitriéme  nous  l'avons  bien  tenu 
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Alors  Niipoléon,  s'adressaiU  aux  ofticiors-géiieiaux  (iiii  Ifii- 
u.uraiLMit,  leur  dit  avec  exaltation 

—  Messieurs!  depuis  vingt  ans  que  jai  IMionneui-  de  com- 
mander des  armées  liançaises.  je  n'avais  pas  encore  vu  autant 
de  bravoure  et  de  dévouement 

Puis,  se  retournant  vers  l'aide  de-camp,  il  ajouta  : 

—  Commandant,  allez  vous  reposer;  vous  direz  à  Eugène 
(pi'il  en  fasse  autant;  en  fait  de  valeur,  rien  ne  peuKlésormais 
m'étonner  de  lui. 

Napoléon  voulut  que  l'aimée  restât  en  colonnes  serrées, 
lanl  il  craignait  que  la  cavalerie  des  alliés  ne  vînt,  dans  l'ob- 
scurilé,  renouveler  ses  attaques.  Ce  qu^il  avait  prévu  arii- 
va  :  vers  les  neuf  heures  du  soir,  comme  il  revenait  à  Lutzen, 
à  travers  le  champ  de  bataille,  au  moment  où  il  côtoyait  avec 
son  escorte  une  haie  basse,  il  fut  tout  à  coup  salué  par  un  feu 
de  mousqueterie  Au  même  instant  l'alerte  devint  générale. 

—  Ah!  ah!  dit  l'Empereur  d'un  ton  presque  gai,  il  y  a  des 
gens  qui  ne  sont  jamais  contents  ;  ceux-ci,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
u''en  ont  pas  encore  assez. 

L'ennemi  avait  voulu  protiter  du  premier  désordre  d'un  cam 
peraenl  de  nuit,  pour  essayer  de  jeter  sa  cavalerie  au  milieu  de 
nos  bivouacs;  mais  les  premiers  sur  lesquels  elle  londw  étaient 
de  la  jeune  garde,  commandée  par  Dumoustier.  On  la  reçut 
avec  une  fusillade  à  bout  portant,  et  de  telle  sorte,  que  les  as- 
siillants  furent  culbutés  les  uns  sur  les  autres;  la  plupart  péri- 
rent élouUés  sous  leurs  clie\au\.  Quehpies  heures  après,  rien 
n'était  magnilique  et  horrible  à  la  fois  comme  l'illumination  du 
champ  de  bataille,  couvert  de  morts  et  de  mourants.  Les  blessés 
faisaient  entendre  des  plaintes  et  des  gémissemenis  ;  on  les 
Noyait  se  traîner  de  tous  côtés  à  la  lueur  sinistre  île  l'incendie 
des  villages  où  les  divers  combats  avaient  été  livrés,  et  où  l'ar 
lillerie  avait  fait  de  si  épouvantables  ravages  :  il  y  a\ail  eu 
quarante  mille  coups  de  canon  tirés  |)ar  Tarmée  française. 

Napoléon  arriva  à  Lu(/.eu  à  dix  heures.  11  travailla  toute  la 
nuit,  dictait-  builcliu  de  la  luitaille  et  l'ordre  du  jour  sui\ant  . 
>i  iiMnariiuabif  par  ^oii  lacoiii.-mc,  tpii  devait  èlre  lu  le  lende- 
iiiain  matin  devant  iliacun  des  vi>\[>>  de  la  i^rande  armée  : 
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.1  Sdidals!  jo  suis  roiilonl  de  nous!  vous  Jivez  rempli  mon 
.1  allenle.  Vous  avez  su|)|)léé  à  IduI  |)ar  votre  dévouement  el 
M  par  xolicliiavouie.  Vous  avez,  dans  la  (élèbre  journée  d'hier, 
■<  vaineu  cl  mis  en  déroute  les  armées  russe  el  |)russienne. 
«  eommandees  par  l'emiieicur  Alexandre  el  le  loi  de  l'russc  en 
u  personne.  Vous  avez  ajouté  un  ni)u\eau  luslre  à  la  gloire  de 
"  mes  aii!;les.  Vous  avez  prouNc  lonl  (c  dont  \ous  étiez  capa 
»  hies.  La  bataille  de  Luizen  seia  mise  au-dessus  des  l)ataille> 
u  dWusterlilz,  d'iéna  et  de  la  Moskowa  Soldats  !  vous  avez  bien 
.<  mérité  de  l'Europe  civilisée  .  rAllema.iiue  vous  rend  des  ac- 
«  lions  de  firàce,  la  France  s'enorgueillit  d'avoir  des  enfants  tels 
«  que  vous;  votre  Empereur  vous  contemple!  » 

Nos  jeunes  soldats  accueillirent  celle  proclamation  par  des 
Irépignemenis  de  joie  el  des  cris  Irénétiipies  de  \'ive  i lùnpcreur! 
Le  lendemain,  3  mai,  à  la  pointe  du  jour,  les  troupes  avant  déjà 
pris  les  armes,  Napoléon  remonla  à  cheval  et  commença  l'in 
speclioii  (lu  champ  de  bataille,  qui  s'étendait  sur  une  surface  de 
deu\  lieues  carrées.  Plus  des  trois  quarts  de  la  perte  de  la  jour- 
née avaient  été  supportés  par  ranuéc  prussienne.  Januiis  Tachar- 
nement  de  la  guerre  n'avait  été  si  loin;  jamais  aussi  grande 
lutte  n'avait  soulevé  d'aussi  grands  peuples.  La  Russie,  la  Prusse 
cl  la  Fr-ance  avaient  été  là  plutôt  comme  nations  cpie  connue 
armét's,  el  jamais  les  haines  nationales  n'avaient  débordé  avec 
tantde  fureur.  ÉcrasésetlondjanI  par  masses,  lesPrussiensélaienl 
morls  dans  leurs  lignes,  sans  céder  leur  position;  el  (piand,  sui 
la  lin  de  la  journée,  le  feu  de  la  terrdile  batterie  commandée  pai- 
Diduot  eut  mis  leurs  bataillons  en  landjeaux,  et  cprils  ne  purent 
pl(.>  ([lie  mourir  sans  résullal,  ils  se  retirèrent,  ainsi  (pie  les 
Russes,  en  poussant  un  inmicnsc  Itoura .  dernier  soupir  du  co 
losse  expirant 

l'ài  appniiliaiil  de   Ka\a.  .Napuicon    remarqua  que  beaucoup 
de  no.-  conxiils  ninils  avaient  cncoi'c  leirrs  baronnelles  enga 
i;ces  dans  le  cdips  d'un  ciiiicmi.  H  dclourria  la  tète  en  disant 

—  Je  nri'\|ili(pn'  niaiiilcnaul   [lounpioi  il  s'esl  l'ait  si  peu  de 
prisonniers 

Il  ne  passa  devant  aucun  de  ses  sdidals  blessés  sans  en  être 
-alue  du  crr  de  Lire  i Emiienni  !  Ceux  même  (|ui  avaierri  perdir 
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un  iiRMiilire  ou  ([ui  allaioiU  mourir  qucliiucs  uionitMils  a|)ie>,  lui 
rt'iulaieiU  ce  dernier  lioiiiiiiago.  11  rt'pomlail  à  leurs  acclaïualious 
eu  se  découvrant  devant  eux.  Ayant  a|)er(;u  un  ol'licier  de  la 
i;arde  impériale  russe  qui  respirait  encore  ; 

—  Yvan,  dil-il  à  son  premier  chirurgien,  descendez  de  clie 
\al  et  voyez  si  vous  pouvez  sauver  cet  liomme  :  ce  sera  toujours 
une  victime  de  moins. 

Plus  loin,  il  vit  le  cadavre  d'un  jeune  Prussien  de  la  division 
des  volontaires  de  Berlin ,  qui  semblait  encore  tenir  quelque 
chose  serré  conlie  son  sein.  11  s'approcha  •.  c'était  un  morceau 
de  drapeau  de  sa  nation.  Ce  jeune  homme,  en  mo\nani.  n'avaii 
pas  \oulu  l'abandonner.  A  cette  vue,  Napoléon  ne  chercha  pas 
à  dissimuler  ce  qu'il  éprouvait.  On  l'enlendit  murmurer  ; 

—  Brave  entani  !  lu  étais  dii;ne  de  naiire  Francjais   Puis,  sa- 
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lre.^>anl  ii  sc^  ollicH'is.  il  leurdil  dune  voi\  pleine  d'iMiiolion  ; 
—  Vous  le  voyez,  nii  >oldal  a  pour  son  drapeau  un  senliiin'iil 


(|iii  lient  (le  l'idolAli ie  :  il  csl  l'ohjcl  tlo  son  ciillc,  cotnnic  un  pic 
sent  reçu  des  rniiins  d\ine  maîtresse.  (Jiftin  de  vous,  Messieurs, 
fasse  rendre  sur-le-clianip  les  honneurs  funèbres  à  ce  hrave 
jeune  homme;  je  regrette  de  ne  pas  connaître  son  nom,  j  écri 
rais  à  sa  famille.  Ne  le  séparez  pas  de  son  drapeau;  ce  morceau 
de  .soie  s(Ma  pour  lui  le  plus  glorieux  linceul. 

A  |)eineaclievait-il  ces  motscpiune  détonation  se  lit  eiileiulre 
à  vingt  pas  en  arrière.  On  se  précipite  à  Tendroil  indiqué  par 
nu  petit  lourhillon  de  fumée  qui  se  dissipe  en  Pair...  ("/était  un 
conscrit  qu'on  venait  d'amputei  el  qui  avait  voulu  se  faire  sauter 
la  cervelle  I.e  malheureux  ne  s'était  pas  tué  sur  le  coup;  mais 
il  était  iiorrihleiiieiit  dénguré.  Napoléon  s'approche  et  lui  dit 
doucement  : 

—  Que  signifie  cet  acte  de  désespoir.'  On  allait  t'eniporter 
(Pici,  te  secourir;  pour(]uoi  as-tu  voulu  le  liier' 

—  Mon  Empereur,  répond  le  jeune  soldat  d'une  voix  mou 
rante,  vous  avez  passé  tout. à  l'heure  près  de  moi  sans  me  re- 
garder ;  vous  ôtes  allé  parler,  là-bas,  à  des  Prussiens  qui  ne 
pouvaient  vous  comprendre.  Je  n'ai  pas  pu  vous  voir  hier,  parce 
que  nous  n'avons  pas  même  eu  le  temps  de  nous  lelournei-;  au- 
jourd'hui je  ne  voulais  pas  mourir  sans  que  vous  prissiez  garde 
à  moi.  J'ai  réussi,  je  suis  content.  Pardon,  mon  Km|)ereur,  de 
vous  avoir  dérangé. 

Kt  le  conscrit  retomba. 

Napoléon  se  jette  à  bas  de  son  cheval,  se  précipite  sur  lecoip.- 
ruisselant  de  sang  de  cet  infortuné,  et  cherche  à  le  ranimer  ;  mais 
celle  fois  il  était  mort  tout  à  fait.  Alors  il  entr'ouvre  ses  vêle- 
ments, cherche  dans  ses  poches  avec  l'espoir  de  découvrir  un  li 
vret,  un  papier  qui  puisse  lui  faire  connaître  son  nom  ;  il  ne  trouvi> 
rien;  seulement,  le  numéro  des  boutons  de  son  habit  lui  ajtprend 
qu'il  appartient  au  IH"^  d'infanterie  légère.  C'était  un  régiment 
presque  entièrement  composé  des  enfants  des  faubourgs  Sainl- 
Anloineel  Saint-Marceau,  el  qui  s'était  couvert  de  gloire  la  veille. 

Napoléon  remonta  à  cheval  en  essuyant  ses  yeux,  el  donna 
des  oidres  pour  faire  achever  l'enlèvement  des  blesses 

Tout  en  avançant,  la  trisles.se  que  lui  avait  causée  cette  vi- 
site du  chainp  de  bataille  se  di.ssipa  peu  ti  peu.  el.   lorsipi'il 
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j.norçul  1.'  Ni.v-roi(ivn  vonail  m.-ilov:.i>l d.-  Lu,  rll.' .Iispainl 
onliôirinoiit.  U  mit  pied  ii  Icnc  ron.hnissa  avec  olïusion,  et, 
passant  son  l)ras  sous  le  sien ,  ils  se  pio.nonèienl  tous  doux 
«lovant  los  feux  éteints  qu'on  voyait  encore  jalonnés  çà  et  la 
Ibns.vl  intervalle,  le  !;énéral  Cliarpentier  se  présente;  Napo- 
léon 1-aceueillc  avec  gracieuseté,  fait  Féloj,Hî  de  la  div.s.on  (p.'.l 
commande,  et  le  complimente  en  termes  expressifs  sur  sa  l.ell(> 

conduite  de  la  veille.  . 

—  Sire,  lui  répond  modestcMuent  le  brave  -énéral,  je  n  ai  lait 

( nie  mon  devoir. 

—  Oui,  oui,  je  sais,  i,'énéral,  reprend  Napoléon  en  reculani 
d'un  pas  et  en  portant  la  main  à  son  cl.apeau  comme  pour  1(> 
saluer:  vous  l'avez  toujours  fait  ainsi. 

Charpentier,  voyant  les  bonnes  dispositions  de  1  Empereur  a 
son  é-ard,  en  profila  pour  lui  demander  le  grade  de  gênerai  de 
brioade  pourradjudant-commandantRourmont,  son  cliel  d'etat- 
major,  qui  s'était  particulièrement  distingué  à  la  dormère  atta- 

(lue  de  Gorschen. 

—  Sire  ajouta  Eugène,  ^^1.  de  Bourmonl  a  fait  partie  de  mon 
état-major  pendant  toute  la  campagne  de  Russie;  l'ose  vous 
anirmer  qu'il  s'est  constamment  bien  conduit,  et  . .  il  n'a  encore 
reçu  aucune  faveur  de  Votre  Majesté 

A  ces  mots,  le  front  de  Napoléon  se  rembrunit  :  il  y  ont  un 
moment  de  silence,  après  lequel  il  dit  ; 

—  Rourmont!  Rourinontl ...  Votre  Rourmont  !  je  ne  sais,.. 
|\,i  dos  rapports  contre  lui  ;  cependant  on  verra.  Puis  il  s(>mbla 
rélléchir,  et  reprit  bientôt  après  :  -Au  fait,  s'il  sest  bien  com- 
porté, il  doit  être  récompensé.  Général  Charpentier,  faites  dire 
à  Rourmont  de  venir  me  parler. 

On  alla  chercher  M  de  Rourmont,  qui  ne  se  fil  pasattemlre, 
Dès  (pie  Napoléon  l'aperçut,  il  fit  (pielques  pas  au-devant  de  lui  : 

—  I\Ionsi(>ur  de  Rourmonl,  lui  dit-il,  je  vous  fais  général  de 
brigade  ;  désormais  ne  serez-vous  pas  de  mes  amis? 

—  Sire,  depuis  que  j'ai  Ihonneur  de  servir  Votre  Majesté,  je 
i,i,>  llatte  qu'elle  n'a  rien  eu  à  me  reiirocher  :  elle  peut  comptei 
sur  mon  dévouement  absolu. 

—  Maintenant,  général,  je  ne  saurais  en  douter     touchez  là. 


M.  lie  l'raill  lecii  par  Napoléon  — Vous  vous  portez  liien.  Sire!  Vous  nous  avtz 
ilunué  bien  do  runiuii'Uidr;  niais  enfin  vous  voilii....  Que  je  suis  aise  de  revon 
Votre  Majesté  ! 
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Kt  Napolc'on  lui  tendit  la  main.  M.  do  Honrmont  so  préci- 
pita dessus  ol  y  posa  ses  io\  les.  Alors  rEnipercur  se  retournant 
du  côté  de  Labédoyère,  premier  aido-de-camp  d'Eugène,  qui 
('•tait  survenu  pendant  cet  cntrolion  ; 

—  Charles,  lui  dit-il  en  souriant,  je  te  nomme  colonel  du 
113''  de  liirne,  es-tu  content?  Et  comme  Labédoyère  faisait 
éclater  sa  joie  :  —  C'est  bon,  c\'st  bon!  reprit-il  avec  un  cesto 
amical,  ce  sera  plus  tard  que  tu  me  remercieras 

Pour  prouver  sa  reconnaissance  à  l'Empereur,  Labédoyère  se 
fit  blesser  trois  jours  après  en  emportant  Kolditz  à  la  tète  de 
son  nouveau  régiment,  et  scella  de  son  sang,  deux  ans  après, 
la  foi  qu'il  avait  promise  à  Napoléon.  Quant  à  M.  do  Hourmont . . . 
Mais  nous  ne  devons  parler  que  des  événements  du  lendemain 
de  Lutzen,  et  non  de  la  veille  do  Waterloo. 

Une  semblable  victoire,  au  début  dune  campagne,  devait 
avoir  nn  effet  moral  prodigieux.  Elle  arrêta  pour  un  temps  la 
(idcH  ti(in  de  nos  alliés  et  exalta  le  courage  de  nos  jeunes  batail- 
lons, qui  gagnèrent  dès  lors  la  fermeté  et  Taplond)  des  plus 
vieilles  troupes.  Le  soir  même.  Napoléon  étalilit  son  quartier- 
général  à  Pégau.  Le  4,  il  marcha  en  avant  avec  le  corps  de 
Macdonald,  de  Marmont  et  sa  garde.  Le  vice-roi  formait  Tavanl- 
i^ardo. 

Pendant  ce  tenq^s,  l'empereur  de  Russie  et  le- roi  de  Prusse 
étaient  à  Dresde;  mais,  par  une  marche  et  des  dispositions  aussi 
promptes  (pie  savantes,  Eugène,  ayant  battu  trois  jours  de  suite 
le  général  MiloradowitcliàSefforsdorff,  à  Erizdorf  et  à  Linibacli, 
ouvrit  les  portos  de  Dresde  à  Napoléon,  (|ui  marchait  derrière 
lui ,  et  le  8  mai  au  matin,  à  rapproche  de  nos  troupes,  les  .sou- 
verains alliés  se  décidèrent  à  abandonner  cette  capitale  de  la 
Saxe.  A. midi,  le  général  Grundler,  chef  d'élat-major  du  11"" 
corps,  prit  possession  de  la  ville  au  nom  de  1  Empereur 

A  cette  nouvelle,  Napoléon  descendit  dans  la  valleo(lerEll)e. 
Les  riches  coteaux  d(>  Dresde  s'offriront  à  ses  regards;  le  pr-in- 
temps  y  avait  d('jà  développé  toute  sa  magnificence;  mais  sur 
le  vaste  amphithéâtre  (pii  s'offrait  devant  lui ,  les  baïonnettes 
ru.sses  brillaient  encore  de  toutes  parts.  De  noires  colonnes  de 
fuMK'e  signaIai(Mif ,  à  droite  el  à  gauche,  l'incendie  des  pnnis  do 
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l'Elbe,  ot  dans  lo  loinlniii  onentcmlait  encore  le  canon  qui  gron- 
dait, tandis  (pie  dans  la  ville  toutes  les  cloches  des  églises  cé- 
lébraient Tarrivée  du  nouveau  vaincjueur.  En  avant  des  barriè- 
res, Napoléon  trouva  une  députation  composée  des  notables  de 
la  ville,  ((u'il  ne  voulut  ni  voir  ni  écouter,  et  passa  outre. 

11  avait  appris  quc^  (juatre  jours  auparavant,  les  habitants 
étaient  allés  en  foule  à  la  rencontre  des  souverains  alliés  ;  que 
des  jeunes  filles,  formant  une  double  haie  et  portant  des  cor- 
beilles remplies  de  fleurs,  les  avaient  semées  sur  le  passage  des 
monarques  étrangers  ;  enfin  que,  le  soir,  la  ville  avait  été  illu- 
minée, et  que  sur  de  nombreux  transparents,  cotte  devise  :  Déli- 
vrez-nous de  lui!  avait  été  tracée  en  caractères  allégoriques. 
ITailleurs,  le  départ  du  roi  de  Saxe  pour  la  Bohème  avait  à  ses 
yeux  une  gi-avité  toute  particulière  ;  on  lui  avait  persuadé  qu'il 
existait,  entre  ce  prince  et  les  souverains  alliés,  des  arrangements 
secrets.  Accoutumé  qu'il  était  depuis  quelque  temps  à  trouver 
partout  la  trahison,  Napoléon  crut  trop  facilement  qu'il  avait  à 
venger  des  injures  personnelles,  à  punir  des  griefs  et  à  prévenir 
de  nouveaux  périls.   Aussi,  lorsque  arrivé  près  du  pont  de 
l'Elbe ,  qui  sépare  la  ville  vieille  de  la  ville  neuve ,  il  eut 
aperçu  les  membres  du  corps  municipal  de  Dresde  qui  l'atten- 
daient avec  la  harangue  d^isagesurles  lèvres,  et,  dans  les  mains, 
lo  plat  d'argent  sur^lequel  étaient  les  clefs  d'or  de  la  ville,  ses 
regards  s'allumèrent,  il  poussa  son  cheval  droit  à  eux,  et  épar- 
gna à  ces  magistrats  la  honte  de  lui  exprimer  des  vœux  qu'ils 
avaient  encore,  depuis  I9  journée  de  Lutzen,  offerts  à  ses  enne- 
mis, en  leur  disant  d'une  voix  retentissante  -. 

-1  Je  ne  vous  connais  plus  ! ...  11  n'y  a  plus  de  municipalité  ! . . . 
Votre  souverain  s'est  vendu  à  mes  ennemis...  Je  le  déclare  hors 
de  ma  protection;  il  a  cessé  de  régner. 

El  s'emparant  avec  vivacité  des  clefs  qu'on  lui  avait  présen- 
tées à  genoux,  il  les  lança  avec  force  dans  lElbe,  en  s'écriant, 
dans  l'excès  de  son  exaspération  : 

Vous  n'avez  plus  qu'un  maître  !  et  ce  maître,  c'est  moi  ! . . . 

C'en  était  trop  pour  le  cœur  d'un  peuple  accoutumé  à  l'ad- 
versité, mais  non  pas  au  mépris.  Un  murmure  s'échappa  de 
cette  foule  pressée  qui  l'entourait.  Sans  s'inquiéter  de  cette  cou- 
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lagouse  protestation,  Napoléon  reprit  d'uiie  voix|)liis  élevée  : 

—  Vous  mériteriez  que  je  vous  traitasse  en  pays  conquis.  Je 
sais  tout  ce  que  vous  avez  fait  pendant  que  des  rois  coalisés 
contre  la  France  occupaient  votre  ville.  Je  sais  quelles  insultes 
vous  m'avez  i)rodiguées.  Vos  maisons  portent  encore  les  débris 
de  vos  guirlandes.  Je  vois  encore,  sur  le  pavé,  le  reste  des  lleurs 
t|ui  ont  été  semées  sous  les  pas  de  mes  ennemis.. . 

Ici  Napoléon  se  tut,  comme  pour  juger  de  Tellet  de  ces  i)a- 
roles  foudroyantes.  Voyant  qu'elles  avaient  plongé  ceux  à  qui 
elles  s'adressaient  dans  la  stupeur,  il  se  calma,  et,  promenant 
des  regards  plus  doux  sur  la  foule  attentive  et  muette,  il  reprit 
d'un  ton  plus  rassurant  : 

—  Je  devrais  vous  punir,  et  cependant  je  veux  tout  pardon- 
ner. Bénissez  votre  roi,  car  c'est  lui  qui  sera  votre  .^auvem-, 
.Malgré  ses  torts  envers  la  France  et  envers  moi,  je  ne  puis  ou- 
blier l'ancienne  amitié  qui  me  lie  à  lui.  Je  veux  croire  qu'on  l'a 
abusé,  qu'on  a  surpris  sa  religion  et  qu'il  s'en  justifiera.  Aussi 
bien,  vous  avez  été  assez  punis,  puisque  vous  venez  (Pétre  ad- 
ministrés par  un  Prussien  obéissant  à  un. Russe.  Je  veillerai 
moi-même  à  ce  que  la  guerre  vous  cause  le  moins  de  maux 
possible,  et,  pour  vous  donner  un  gage  de  ma  flémence,  c'est 
le  général  Duro.^^nel,  mon  aide-de-camp,  qui  sera  votre  gouvei- 
neur.  Votre  loi  lui-môme  le  choisirait  pour  vous.. 

A  peine  l'Empereur  eut-il  fini  de  parler,  que  la  multitude  lit 
éclater  sa  joie  par  des  vivats  et  des  bénédictions;  et  si  quelque 
chose  avait  ])u  encore  exalter  la  reconnaissance  de  ce  peuple, 
c'était  la  certitude  (pie  son  roi  allait  lui  être  rendu.  On  sait  (pie 
ce  vénérable  prince  était  adoré  de  .<cs  sujets  ;  aussi,  lors(jue  Na- 
poléon eut  été  entièrement  désabu.'Jé  sur  son  compte,  cmploya- 
t-il  tous  les  moyens  pour  prouver  à  i^on  fidèle  allié  toute  l'estime 
et  toute  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui. 

Le  retour  du  roi  de  Saxe  à  Dresde  fut  un  triomphe  Napo- 
léon envoya  au  devant  de  lui  son  aide-de-camp,  M.  de  Flaliaul, 
et  lui-nu'^me  alla  à  sa  rencontre.  Toute  la  garde  impériale,  en 
haie,  lui  présenta  les  armes,  depuis  Pirna  ju.^qu  à  son  palais.  Fn 
l'abordant,  l'Fmpereur  se  jeta  dans  ses  bras  et  rembras>a 
presque  les  larm(>s  aux  yeux,  en  lui  disant  avec  effusion 


,-00  HISTOIRE   POPULAIRE 

—  Sire  mon  frèro ,  c'est  aujourd'hui  que  je  recueille  les  lau- 
riers (le  Lutzen. 

Tout  le  temps  qui!  séjourna  à  Dresde,  Napoléon  s'étudia  a 
témoigner  au  roi  les  attentions  les  plus  délicates.  Or,  on  sait  que 
lorsqu'il  le  voulait,  il  avait  les  manières  les  plus  séduisantes, 
jointes  à  Tadresse  et  à  l'esprit  qu'il  savait  mettre  à  ce  qu'il  fal- 
lait savoir  bien  faire,  pour  se  servir  dune  de  ses  locutions,  i\lais 
revenons  au  jour  de  son  entrée  à  Dresde. 

En  traversant  la  ville,  des  milliers  de  têtes  se  montrèrent  par- 
tout, depuis  les  soupiraux  des  caves  jusciu'aux  mansardes  des 
maisons  les  plus  élevées,  et  des  milliers  de  bouches  firent  re- 
tentir les  airs  du  cri  sans  fin  de  Vive  Napulconl  Quant  à  lui,  ac- 
cablé de  gloire  et  de  fatigue,  il  arriva  au  logement  qui  lui  avait 
été  préparé  dans  le  palais  du  roi.  Là,  tout  en  marchant  à  grands 
pas,  ses  yeux  s'arrêtèrent  machinalement  sur  un  double  cadre 
app'enduau-dessus  d'un  meuble,  et  qui  renfermait  les  portraits 
de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  mis  en  regard. 


Aucun  doute  que  ces  peintures  uVussent  été  oubliées  a  (•(•ll(; 
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placo  par  suite  de  la  pn-cipilalioii  avec  laqiiollo  rapparlonienl 
avait  changé  do  maîtres.  Quoi  (|u  il  eu  soit,  Napoléon  les  re- 
garda un  inonienl  d^in  œil  de  feu;  puis,  reprenant  sa  prome- 
nade, il  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine,  en  disant  avec  une 
étrange  inflexion  de  voix  : 

—  Qu'ils  viennent  me  proposer  des  traités!  Ce  n'est  plus 
a\ec  la  plume  (pie  je  les  ratilierai  maUileiiant,  cN-stavec  lépée! 

A  la  glorieuse  campagne  de  18  i:i  succéda  bientôt  la  campagne 
fabuleuse  de  1814,  où  Napoléon  devait  être  vainqueui-  partout 
où  il  se  trouverait,  et  vaincu  partout  où  il  ne  se  trouverait  pas. 

Au  dire  de  savants  tacticiens,  dans  cette  courte  campagne  de 
France,  si  remplie  de  prodiges,  TEmpereur  flt  souvent  dépendre 
sa  fortune  d'un  coup  de  main  liai)ilement  conçu,  hardiment  exé- 
cuté. Ne  nous  croyant  pas  apte  à  décider  une  (|ueslioii  aussi  dé- 
licate, nous  nous  ai)stien(h'ons  ;  toutefois  nous  dirons,  d'après 
les  iiommes  compétents  en  pareille  matière,  quYMi  aucun  temps, 
si  le  génie  de  Napoléon  ne  déploya  plus  de  ressources,  plus  de 
fécondité,  plus  de  présence  d'esprit  et  plus  d'héroïsme ,  rien 
aussi  ne  fut  plus  admirable  ipie  Tardeur  il  une  poignée  de 
braves  qui,  devenus  comme  insensil)les  aux  soullrances,  conser- 
vaient, au  milieu  de  toutes  les  privations,  une  gaieté  intarissable 
et  un  dévouement  sans  bornes;  ils  semblaient  renaître  et  se 
multiplier  devant  ces  masses  ennemies  toujours  grossissantes. 

En  cinq  jours.  Napoléon  avait  successivement  écrasé  les 
ciiK]  corps  de  troupes  dont  se  composait  larméc  de  Silésie,  com- 
mandée par  le  prince  de  Sclnvartzend)erg,  qui  s'avançait  sur 
Paris.  Il  semblait  (pie,  dans  un  si  pressant  danger,  il  eût  retrouvé 
les  sublimes  inspirations  (jui  présidèrent  aux  merveilleux  faits 
(rinrne>  de  ses  premières  cam  pagnes  (Plta  lie.  Mais, malgré  d'aussi 
lirillaiils  avantages,  et  bien  que  ses  braves  soldats  nYnissent 
janiais  recule  (le\ant  les  fatigues.  Napoléon  sentit  la  nécessité  de 
leur  laisser  (pielqn(\s  jours  de  repos,  (raulanl  mieux  qu'étant 
entre'' en  n(''gociation  avec  Scliwarlzemherg,  il  espérait  conclmc 
im  armistice.  Soissons,  d'ailleiu's,  (Mail  di-lendu  par  mie  bonne 
garnison  et  pouvait  arièter  l'emienù,  tandis  (pie  ses  maréchaux 
atla(pieiaient  Bliicher  en  (|ii("ui'  cl  en  liane  et  le  prendraient 
connue  dans  un  pi(''ge    !Malli('Mi('u>eiiicnl ,  celle  fois  encore,  les 
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Prussiens  échappèrent,  nous  ne  savons  conimenl,  auxcouilnnai- 
sons  de  Napoléon,  au  moment  même  où  il  croyait  les  tenir.  A 
peine  Bluclior  sY>tait-il  présenté  devant  Soissons,  que  les  portes 
lui  avaient  été  ouvertes.  Un  général  appelé  Moreau,  qui  com- 
mandait cette  place,  sétait  empressé  de  la  livrer  à  Bulow,  ce 
(pii  avait  ainsi  assuré  aux  alliés  le  libre  passage  de  l'Aisne.  En 
apprenant  cette  fâcheuse  nouvelle,  Napoléon  s"'écria  ■ 
—  Ce  nom  de  IMoreau  me  sera  donc  toujours  fatal  ! 
Il  ne  voulut  pas  aller  plus  loin;  il  s\u-réla  dans  un  gros  bourg, 
où  il  bivouaqua.  Le  lendemain,  avant  de  se  mettre  eu  route,  d 
accorda  des  fonds  au  maire  de  la  commune  pour  la  réparation  de 
l'église  que  les  Prussiens  avaient  dévastée.  Dans  la  même  jour- 
née, on  vint  lui  annoncer  que  Bllicher,  quoique  blessé  à  Méry 
(lue'hiues  jours  auparavant ,  descendait  les  deux  rives  de  la 
Marne  avec  un  corps  prussien  composé  de  80,000  hommes  de 
troupes  fraîches,  sans  doute  pom-  semparer  de  Meaux.  Schwart- 
zemberg,  informé  aussi  ilu  mouvement  du  généralissime  prus- 
sien, avait  coupé  court  aux  négociations  pour  reprendre  immé 
diatement  loffensivc  à  Bar-sui--Seine.  Nai)oléon,  dont  le  génie 
embrassait  d\m  rapide  coup  d'œil  toutes  les  opérations  de  1  en 
nemi,  mais  qui  ne  pouvait  être  à  la  fois  partout,  résolut  daller 
en  personne  condwltre  Bllicher,  tout  en  laissant  croire  à  sa  pré- 
sence devant  Schwartzendjerg.  A  cet  effet,  un  corps  d'armée 
fut  envoyé  à  la  rencontre  des  Autrichiens,  et  dès  que  nos  troupes 
furent  à  portée  de  l'ennemi,  elles  Urenl  retentir  Tair  de  ces  cris 
d'allégresse  qui  annonçaient  toujours  la  présence  de  l'Empereur 
parmi  elles.  Pendant  ce  temps,  suivi  de  son  étal-major,  d  se 
porta  en  toute  hâte  à  la  rencontre  deBliicher;  mais  une  perte, 
en  quehiue  sorte  irréparable  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvions,  dut  ralentir  cette  marche. 

La  veille,  26  mars,  les  alliés  s'étant  emparés  d'un  convoi 
composé  d\me  énorme  quantité  de  poudre,  d'obus,  de  boulets 
et  de  munitions  de  toutes  sortes,  firent  imprimer  aussitôt  un 
l)ullelin  dans  lequel  ils  rendaient  compte  de  cette  capture.  Un 
exemplaire  de  cet  ordre  du  jour  tomba  entre  les  mains  du  maré- 
chal Macdonald,  qui  pensa  qu\mc  telle  pièce  devait  être  immé- 
diatement n)iiimum(pié(î  à  PEmpereur,  qui  ne  souffrait  pasiiu'on 
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jipporlAt  lo  ninindro  n>tartl  à  lui  ;i|»|inMi(li(' di*  ni;niv;iiscs  nou- 
velles; îuissi  NiipolfMiu  st'cri;!  t  il  toni  d'uhord  ; 

—  Ils  iiicnlcnl  ! 

I.(;  inaivclial  irisisla,  IKnipeieur  persistji  à  ne  pas  y  croire. 

—  Non!  mille  fois  non!  monsieur  le  maréchal,  s'écria-l-il; 
on  vous  a  Iroiiipé...  K(  d'ailleurs,  c'est  impossible! 

Macdonald  lui  remit  alors  le  hulliMin,  qui  était  impriuu''  en  al 
li'uiand  et  eu  français.  L^Empereur  Texamina  avec  beaucoup 
d'attention  : 

—  Tenez!  s'écria-t-il  de  nouveau  eu  in(li(piant  du  doigt,  exa 
minez  vous-même  :  cest  aujourd'hui  le  27,  n'est-ce  pas.''...  Eh 
bien  !  ce  bulletin  est  daté  du  29  :  cette  pièce  est  donc  fausse. 

Macdonald,  qui  avait  fait  plus  attention  à  la  nouvelle  en  elle 
même  qu'à  la  date,  demeura  comme  stupéfait  et  balbutia  ; 

—  Ma  foi...  Sire...  Votre  Majesté  a  raison.. 

—  Parbleu  !  reprit  Napoléon,  en  déguisant  mal  la  joie  qu'il 
ressentait  d'une  semblable  découverte,  je  le  savais  bien;  niais, 
maintenant,  est-ce  que  j'ai  jamais  gain  de  cause  avec  vous,  Mes- 
sieurs?... vous  ne  croyez  plus  aux  paroles  de  votre  Empereur!    . 

Fit  se  retournant  vivement  vers  DrouoI,  (|ui  gardait  le  silence, 
ab.sorbé  qu""!!  était  par  l'examen  du  bulletin  : 

—  Eh  bien? 

—  Hélas!  Sire,  répondit  Drouot,  qui  avait  (|uclques  connai.>- 
sances  de  l'art  typographique,  je  dis  que  la  nouvelle  n'est  que 
trop  vraie  ;  il  n''y  a  là  (pi'uue  faute  d'impression  :  le  0  est  un  (\ 
retourné. 

—  Vraiment!  reprit  Na|)olé()n;  et,  après  un  minutieux  exa- 
men, il  dit  à  demi-voix  :  C'(>st  [)Ossible,  vous  aviez  raison,  mon 
sieur  le  maréchal;  vous  pouvez  rejoindre  vos  troupes. 

Comme  Macdonald  saluait  sans  ajouter  un  mot,  l'Empereur 
Qt  quelques  pas,  et  lui  prenant  vivement  la  main,  la  lui  .serra 
avec  un  sentiment  indéhni.ssable,  en  lui  disant  : 

—  Pardon,  Macdonalil,  j'avais  tort;  mais  c'est  une  fatalité  ! 
Le  soir  de  celte  journée,  après  avoir  fait  quatorze  lieues  à 

cheval,  on  fit  halle  au  petit  village  d'Herbi.sse,  où  Napoléon  se 
disposa  à  passer  la  nuit.  Le  presbytère  avait  été  désigné  d'a- 
vanci>  par  Herthier  comme  devant  être  le  quartier-général.  Eu 
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v.)va.>l  arriver  du^y.  lui  rEmpereur  avec  son  étal-major,  sc's 
nuMvciiauv,  ses  olliciers  aordonnanco  et  œ  qu'on  ap|.ela.l  le 
service  d-honneur,  le  curé  ilHerLisse  faillit  perdre  la  tète  dejoie 
cl  de  surprise  ,  lorsque  surtout  Napoléon,  après  avoir  nus  pied 
à  terre  dans  la  cour  du  presbytère,  lui  dit  avec  ce  ton  de  bien- 
veillance qui  savait  si  bien  captiver  : 


—  Bonjour,  monsieur  le  curé;  nous  venons  vous  demander 
riiospitalilé  pour  une  nuit  seulement;  mais  ne  vous  effrayez  pas 
de  notre  visite  :  nous  nous  ferons  tous  si  petits,  que  nous  espé- 
rons ne  pas  trop  vous  p;èner. 

Il  s'établit  ensuite  dans  une  pièce  unique  située  au  rez-de- 
chaussée,  qui  servait  en  môme  temps  à  leur  hôte  do  salon,  de 
chambre  à  coucher,  de  cuisine  et  de  salle  à  manger.  Le  prince 
de  Wagram  ayant  fait  observer  à  TEmpereur  qu'il  serait  très- 
mal  dans  une  salle  aussi  petite  et  aussi  humide,  celui-ci  lui  ré- 
pondit en  riant  et  en  lui  désign'hnt  du  doigt  deux  de  ses  officiers  ;. 

]o  tuerai  toujours  plus  à  mon  aise  que  ces  Messieurs. 

Dans  ce  moment ,  en  effet,  deux  olliciers  d^élal-major  s'étaient 

enfoncés  jusqu'à  la  ceinture  dans  une  mare  qu'ils  n'auraient  pu 
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(icviiici  (l;ms  l;.i  coin  ,  (lis>iimilt'('  (nfcllc  l'Uiil  piir  (lo>  hroiis 
saillos.  Ils  t'ii  fiiicnl  (]iiil((>s  poiii-  lairo  une  faclioii  d'un  (iiiail 
tlMKMii(>  (Icvaiil  un  j.'iaiiil  Icn  de  taiçols  (|n'oii  alluma  Iniil  ex 
|in\s  poni'  oiix. 

l'^n  un  inslant,  Napoii'on  s'<Mail  lionxi'  cnlonrô  do  ses  l)Ou 
gies,  (1(;  ses  caries  et  de  ses  papiers,  el  il  s'étail  mis  au  travail 
avec  autant  de  calme  (pi'il  l'eilt  pu  laiie  dans  son  cabinet  de> 
Tuileries;  (piant  aux  autres,  il  leur  l'allul  beaucoup  plus  de 
temps  pour  s'installer,  (le  n  était  pas  chose  facile,  pour  tant  de 
monde,  cpie  de  trouver  place  dans  celle  espèce  de  masure  qui 
composail  k'  presbytère  (rilerbisse,  y  compris  même  ses  de 
|)eiidances.  Heureusement  ces  messieurs,  bien  quil  veut  parmi 
eux  pluscTun  prince,  se  montraient  alors  fort  accommodants  et 
très-disposés  à  se  prêter  à  la  circonstance. 

Lesoflioiers  d'ordonnance,  véritables  dandys  de  l'aimée,  l'ai 
salent  cercle  autour  de  la  nièce  du  curé,  i'rosse  réjouie  qui  leur 
clianlait  des  cantiques  sur  l'air  0  Fontenay  !  tandis  que  ceux-ci 
raccompap;naient  en  chœur.  Pendant  ce  temps,  le  bon  curé  se 
donnait  un  mouvement  extraordinaire  pour  faire  dignement  les 
honneurs  (1(>  chez  lui.  {'[\  moment  après  arriva  le  mulet  de  la 
cantine,  si  impatiemment  attendu.  Le  curé  ne  possédant  qu'une 
table  (pi'il  avait  donnée  à  l'Empereur,  on  en  improvisa  ime  avec 
im  vol(>t  posé  sur  un  tonneau,  et ,  an  lieu  do  chaises,  on  se  .ser- 
vit dee;rosses  biiclics  sciées  en  trois,  (|ue  Ton  décora  du  nom  d(> 
tabourets.  Lesofficiers-2;énéniux  s''assircnl  ;  lesaulres  restèrent  de- 
bout .  Le  curé  ayant  pris  place  à  la  table  entre  le  maréchal  Lefèvre 
et  son  chef  d'élat-major,  tout  le  monde  lit  honneur  au  repas,  qui 
ne  se  coiiq)o.sait  (pie  de  Ixeuf  froid,  de  itommes  de  reinette  et 
d'iiîu'  oiiu'Icllc  Maiment  pyramidale;  il  iTy  maïKiuait  qu'une 
chose,  céliul  (lu  beurre;  mais  l'excellent  vin  dont  le  curé  avait 
cotivei  t  la  lable  avec  profusion  fit  oublier  la  panvreié  et  la  mai- 
.y;reur  du  menu,  le  souper  lini ,  on  s'occupa  du  coucher.  On 
trouva  dans  une  i^iani^e  voisine  un  abri  (!t  quelques  bottes  de 
paille  ;  il  ne  ivsta  en  dehors  que  les  officiers  de  service,  assis  ou 
coiich(''S  sur  le  .seuil  de  la  chambre  occupée  par  rKm|)er(>ur,  et 
le  mameluck  Housian,  à  qui  Napoh'on  avait  donné  l'ordre  d'en- 
trer |)our  l'éveiller,  n'importe  à  (pielle  heure  de  la  nuit,  lians 
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lo  cas  où  une  cslatetlo  se  i)r6seulcrail  ;ui  quartier -géncTal. 
Le  londomain,  dès  ciualro  licurcs  du  malin,  Napoléon,  qui 
ne  sY>tait  pas  déshabillé,  sortit  de  sa  ehaud)re  en  enjambant  par- 
dessus ceux  de  SCS  officiers  qui  dormaient  encore  cà  et  là  ;  il  les 
Tévoilla  en  leur  pinçant  le  bout  de  l'oreille 

Allons,  messievu'S  les  paresseux,  leur  disait-il  i^aiement , 

love/-vous  donc;  est-ce  que  Ton  dort  ainsi  lorsqu'on  a  les  Co- 
saques à  ses  trousses  ?. . .  A  cheval  !.. 

En  un  instant  tout  le  monde  fut  debout  ,  et  Napoléon, 
pressé  d'en  finir  avec  Blucher,  quitta  le  presbytère  bien  avant 
le  jour,  après  avoir  recommandé  ([ue  la  marche  se  fît  en  sdence 
VI  dans  le  plus  grand  ordre. . .  Le  bou  curé  dormait  encore.  A  son 
réveil ,  il  dut  trouver  dans  sa  poche  une  bourse  contenani 
1,000  francs  en  or,  que  le  fourrier  du  palais  y  avait  placée  |)ar 
ordre  de  lEmpercur. 

Malgré  les  victoires  de  Sainl-Dizier,  de  Brienne  et  de  La  Ro- 
Ihière^  les  coalisés  continuaient  de  marcher  sur  Paris.  C'était 
à  la  fin  de  janvier  1814.  Le  3  février,  Napoléon,  précédé  de  la 
vieille  garde,  airive  à  Troyes,  qu'il  quitte  trois  jours  après  pour 
aller  couper  la  roule  de  l'aiis  à  l'ennemi,  (jui  s'y  dirige  à  uiar- 
ches  forcées;  mais  h  p.Mue  l'armée  française  s'est-elle  portée 
sur  Nogcnt,  que  les  autorités  municipales  de  Troyes  ne  tiennent 
leurs  portes  fermées  que  le  lenqis  nécessaire  pour  obtenir  des 
Russes  la  garantie  d\me  capitulation,  et  le  lendemain,  7  février, 
1-empereur  Alexandre  y  fait  son  entrée  à  la  tète  d'un  corps  de 
troupes  considérable. 

Colle  nouvelle  ajoute  encore  à  la  Mupeur  qui  se>l  emparée 
des  esprits  et  dissipe  la  dernière  espérance  du  soldat.  On  sait 
que  NaiH)léon  n'a  pas  voulu  donner  de  nouveaux  pouvoirs  au 
duc  de  Vicence.  Le  congrès  de  ChAtillon  est  ronqni  :  cVst  ce 
que  veulent  les  alliés.  T.e  ministre  de  la  police  et  ses  agents 
ne  .se  trompent  pas  au  sujet  des  craintes  qu'il  leur  a  déjà  ex- 
primées. A  mesure  qu(>  les  alliés  s'étaient  avancés  en  France, 
le  parti  des  Bourbons,  tout  faible  ([u'il  était,  cherchait  par  tous 
les  moyens  possibles  à  réveiller  le  souvenir  de  celle  ancienne 
dynastie.  Mais  les  merveilleuses  victoires  de  La  Ferlé-soiis- 
Jouarre',  de  Champ-Aubert,  de  Monlniirail,  de  Vauchanijis,  de 


1)1-;  \  \IM)i.i;()\.  .-,((; 

iMonloroiui.  liiiiu'iiriil  liicntùt  Napoléon  ol  son  ariiu'O  devant 
Troycs.  Les  lialjilunls  \enaienlde  jjasser  dix-sept  jouis  sous  le 
joug  des  Prussiens  el  des  Russes.  Le  peuple,  exaspéré  par  les 
violonios  et  les  liumilialions  de  toutes  sortes  que  l'ennemi  lui 
a  iail  subir,  a  vu  avec  colère  les  lenlatives  des  royalistes.  L'in- 
dignation de  la  mullilude  n'avait  altendu,  pour  éclater,  (|ue 
le  départ  des  étrangers.  Forcé  de  s'arrêter  pour  ainsi  dire  à  dia- 
(pii'  |);i>,  Napoléon  apprend  ainsi ,  du  liant  de  son  clie\al,  et  de 
la  boiiclie  dMiabitants  honorables ,  le  sujet  du  inécontenlenient 
général.  Il   inouiet   prompte  el  .sé\ère  justice  des  coupables. 

OpendanI,  les  événements  et  le  temps  marcliaient;  on  étail 
airivé  au  30  mars. 

Depuis  liuit  jolirs  la  capitale  était  sans  nou\ elles  oiliciellcs  de 
ILnipereiu-;  on  ?;a\ait  cependant  qu''il  était  dans  les  environs 
de  Saint-Dizier  ;  mais  son  absence  et  réloignement  de  l'armée 
a\ aient  fait  perdre  à  beaucoup  de  Parisiens  res[)éranre  d'élre 
secourus  à  temps.  Le  départ  de  1  Impératrice  el  du  roi  de  Home 
avait  mis  le  condjie  au  découragement  ;  enfin  la  l'uile  des  minis- 
Ires  et  des  principaux  cliel's  du  gouvernement  avait  causé  par- 
tout le  désaccord  el  la  confusion.  Aussitôt  que  les  riches  eureni 
la  certitude  que  les  alliés  marchaient  sur  la  capitale,  ils  ne  .■son- 
gèrent plus  qu'à  capituler;  mais  les  pauvres  voulaieni  com- 
battre, car  ils  avaient  à  conserver  une  gloire  acquise  au  |)i  ix  du 
sang  de  leurs  enfants ,  el  les  ouvriers  des  faubourgs  a\  aient 
demandé  des  armes,  qu'on  s'était  bien  gardé  de  leur  donner. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  livrait  encore  un  cond)at.  Ce  der- 
nier triomphe de\  ait  hàler  sa  chute.  (Croyant  avoir  suffisanunent 
imposé  aux  coalisés  pour  les  rendre  immobiles  pendant  quel- 
que temps,  il  forme  le  projet  de  laisser  à  ses  lieutenants  le  soin 
tie  couvrir  Paris,  (>l  (Palier  lui  même  manœuvrer  sur  les  derrières 
de  Parmée  de  Scliw  iirl/fmi)(Mg.  Une  dépêche  interceptée  dé- 
voile aux  généraux  ennemis  cette  tentative  audacieu.>ie,  el  ils  se 
hâtent  de  marcher  sur  la  capitale,  où  les  appellent  les  agents 
(pi'ils  y  enl retiennent.  Déjà  Napoléon  n'est  plus  qu'à  quehpies 
marches,  lorscpi'il  appiend  à  Doule\ent,  le  29  mars,  le  danger 
dont  Paii>  csi  niciiacf.  Il  (irtloiuie  aussitôt  au  général  Dejean , 
xm  aidc-ilc-raiiip,  de  parlir  ii  franc  t'Iricr  pour  all(>r  annoncer 
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M)ii  arrivée  à  Josopli  Bomipaid-.  Cet  ollicier  (>sl  en  ouhv  poilcni 
•l'uno  lotlro  pour  sou  frère,  et  du  bulleliii  des  deniiers  évéïu- 
nuMits.  En  lui  donnant  ses  instruelions,  Napoléon  ajoute  : 

—  Va  surloul  recommandez  bien  à  mon  frère  (pi'il  fass.-  tout 
,,ou.'  empêcher  que  ma  femme  et  mon  fils  soient  |)ris  par  les 

Cosaques! 

Puis  il  choisit  parmi  les  chevaux  v. .ou  écurie  le  meilleui 

.(.ureur  et  se  dirii^'ea  sur  Troyes  ()i(  '1  arriva  le  3t),  à  cinci 
heures  du  matin,  après  avoir  fait  V-.n/.c  lieues  sans  dél)rider. 
Ce  jour-là,  à  la  même  heure,  la  bataille  s'était  enj^agée  sous  les 
murs  de  Paris.  Les  jeunes  soldats  du  duc  de  Trévise  cl  du  maré- 
chal Marmont,  avant  d^ibandonner  la  capitale  aux  étrangers,  qui 
la  cernaient  déjà  ,  avaient  voulu  tenter  un  dernier  effort.  Quel- 
ques milliers  d^iommes  composant  le  noyau  des  dépôts  restés 
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à  Paris,  les  élèves  de  l'École  Polytechnicpie,  formes  en  (•om[)a- 
.miies  d'"artilleri(>,  le  corps  des  sapeurs-i)omi)iers,  et  cini]  ou  six 
mille  braves  Parisiens  fournis  par  la  garde  nationale,  étaient 
sortis  des  barrièivs  le  matin  avant  le  jour,  pour  prendre  i)arlau 
combat.  Ils  iiYMaient  pas  en  tout  vingt  mille,  mais  ils  n'avaienl 
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|)as  (U'scs|K're  do  lairc  UMo  à  lonnemi.  l/aUiuiuu  a\ail  coiii- 
moncé  sur  le  bois  do  Koiuainvillo,  par  ravant-i,'ardo  du  corps 
darméc  du  prince  Schwarlzeniberg.  L(>  village  de  Pantin,  pris 
ot  repris  plusieurs  fois,  était  resté  au  pouvoir  des  Français,  et 
les  alliés  avaient  été  forcés  de  faire  avancer  leurs  réserves.  U 
résislanco  opiiiiàiro  de  nos  troupes  multipliait  à  tel  point  les 
()ljsla{los,(iu'il  étiiil  douteux  (pio  les  ennemis  pussent  s'emparer 
dans  cette  journée  des  hauteurs  (jui  dominent  Paris.  Dès  lors  les 
événements  devenaient  problématiques,  car  rapproche  de  Napo- 
léon et  sa  présence  subite  au  milieu  de  ses  troupes,  toutes  faibles 
(|u'elles  étaient,  pouvaient  en  un  moment  changer  la  face  des 
affaires;  nuiis,  à  midi,  le  plan  d'attaque  des  coalisés  se  développa 
entièrement.  Bluclier,  arrivé  snriadroite,  s'avança  avec  ses  Prus- 
siens à  travers  la  plaine  Saint-Denis  et  marcha  sur  ^lontmarlre; 
M  gauche,  les  colonnes  du  prince  do  Wurtemberg  .>^e  portèrent  sur 
Charonne  et  Vincennes.  Dès  ce  moment,  nos  braves,  enveloppés 
de  toutes  parts  cl  resserrés  davantage  d'heure  en  heure,  perdi- 
rent tout  espoir  et  ne  combattirent  plus  que  pour  mourir,  (x'  fut 
alors  que  le  seul  bataillon  do  la  vieille  garde  qui  défendait  Paulin 
fut  forcé,  après  d'incroyables  proiligcs  de  valeur,  d'abandonner 
celte  position  aux  Hnssos,  (jui  s'y  établiront  solidement  une  der- 
nière fois.  Otte  poignée  d  hommes  battait  en  reiraile,  lorsqu'un 
do  ces  soldats,  déjà  atteint  de  deux  morlollos  blessures,  tond)a 
sur  la  ciiaussoe,  ol  ré|)ondil  a  son  capitaine,  qui  os.sayail  ilo  re- 
lever son  courages,  ces  paroles  sublimes 

—  Ahl  celte  fois,  ils  .sont  trop! 

Aussitùl  le  duc  deUaguse  lit  connaiiro  sa  silualion  à  Joseph. 
à  (]ui  Napoléon  avail  conlié  le  commandement  on  chef  île  l'armée 
IKirisiciinc    Celui-ci  cxiit'dia  siii-lc-chanq)  le  billet  suixant  ; 

Si  M,  lî  iwricbdl  lit  Je  RajuM  tl  M.  It  m.àa\  Jm  dt  Tiiiiw  ut  ptHeil  flu  leiir.  ik  M  Jilofiw  i  tilra  »  fiv}x\'.n 
m  1;  piiite  de  Sckwjilieinberj  el  ttispertii  de  Rimii.  i|ii  «il  diwil  mi.  Ili  «  ttliitnil  ai  la  Uirt  ant  liin  timni 

mm  mmm. 

Moiidiiintii',  le  :tO  iii.iis  ISi'i,    i\  r]iiill  ol  ili'nii 

II-  IVcKMlfl  iMiiiicrour.  a\anl  \u  le-  ll()l.>~ do  l'ennemi  .--'aNan 
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(•('rjus(iiriiii  pieddeMonliiuirlro,  avait  reconnu  (iirou  no  pouvail 
ditlV'ixM'  davantage  de  capituler.  A  midi  cl  demi  donc,  c'esl-à- 
dire  inuiiédialenienl  après  avoir  adressé  à  IMarmonl  cette  auto 
risation,  il  s'était  dirigé  sur  le  bois  de  Boulogne,  en  suivant  Ta- 
venue  appelée  Chemin  de  la  llévoltc,  pour  gagner  la  roule  de 
Versailles  et  rejoindre  l'Impératrice  à  Rambouillet.  A  peine  ce 
prince  était-il  parvenu  à  l'exlrémilé  du  bois  de  Boulogne  que  le 
général  Dejean  arrivait  à  Paris.  Il  se  dirige  sur  Montmartre,  qun 
.lo.sepli  vient  d'abandonner,  s'informe,  court  sur  ses  traces,  le 
rejoint  bientôt,  et  lui  remet  la  lettre  de  l'Empereur  en  même 
temps  qu'il  lui  rend  compte  de  sa  mission.  Celte  lettre  était  ainsi 
conçue  : 

Al)  m  Josspk 

tMlorinwtiil  m  insItitlMs  lerkdles  im  je  vous  si  loutis  mA  mon  dspjtl.  tl  a  l'ispnl  k  loiilis  m  Ittlies,  lais  lïil»illts 
]i  «uns  ai  dil  qae,  quoi  qu'il  arrive,  mus  m  deiie!  pas  perattlte  que  riuipéralritt  tt  le  ni  le  Rinie  lomliasseiit  ealte  les  mains  its  toj- 
lisss.  je  lois  préîiens  que  j'ai  mamuité  de  lato»  à  te  que  demain  je  sois  à  îatis  avec  m  jarde.  Diei  li.  luez  letae.  Metle:  à  l'iliii 
le  Uésot  et  les  mutilions.  Ne  quilles  pas  mm  lils,Happ(leHOUS  que  je  pielétetais  le  savoir  dans  la  Stint,  plulol  nùn  powir  des  emimis  de 
|j  Fraiee  :  If  soil  i'Himx.  prisonnier  dis  iirers,  m'a  luajosrs  para  le  sori  le  plus  mâtureoi  de  l'iiislolre. 

Voire  alleclionné  hère , 


l/ex-roi  d'Espagne  et  de  Napl(>s  lui  cette  lettre  sans  (lue  son 
visage  trahit  la  moindre  émotion;  puis  il  dil  froidement  au  gé- 
néial  Dejean  en  continuant  sa  marche  . 

—  Il  est  trop  tard  :  jai  donné  des  ordres  à  Marmonl  pour 
traiter  avec  Tcnnemi. 

Mais  le  général  Dejean  est  un  de  ces  militaires  pour  (jui  l'Iion 
neur  est  plus  que  la  vie.  Il  ne  peut  comprendre  la  retraite  de  Jo 
seph  ;  son  àme  généreuse  s''indigne  de  tant  de  faiblesse. 

—  Oui,  Sire,  répondit-il  avec  une  respectueuse  dignité,  je 
rai)i)orlerai  lidèlement  à  l'Empereur  les  paroles  de  Votre  Ma- 
jesté ;  mais  il  ne  voudra  pas  ajouter  foi  à  ce  que  j'ai  vu. 

Et,  saluant  le  prince,  il  lucpie  des  deux,  traverse  Pans,  arrive 
au  camp  du  duc  de  Trévise  vers  les  trois  heures  et  demie,  el 
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raconte  à  ce  nuiréclial  ce  (|ui  >e  |)a^se.  (iehii-ci  <''(iit  aussi  loi  à 
AI.  (le  Scliwailzenil)eii,'  : 

<(  Prince, des  négcxia lions  vicnncnl  d^'^lre entamées.  Epargnons 
«  IVrt'usion  (lu  sang.  Je  me  crois  stiHisaMuneiil  aulnrisé  à  vous 
■<  |)roposcr  une  suspension  d  annc-di-  \iiii:l  (iiialii'  iienres,  pen- 
H  dant  laipielle  nous  pourioiis  Irailer,  afin  d Cpaririicr  ii  la  \ille 
<i  de  Paris,  où  nous  sommes  résolus  de  uous  clcfendre  jusqu'à  la 
K  dernière  c.ilrvmilè,  les  liorreurs  d'un  siéiçe.  » 

Le  capitaine  LacourI,  aide-de-canip  du  maréchal,  est  cliariîé- 
de  porter  ccile  (l('|i('(lic  au  (luarlier-généra!  autrichien.  Sur  ces 
entrefaites,  Alarniont  sélail  mis  en  communication  avec  IVn- 
nemi.  Ses  parlementaires,  d''abord  ac(neilli>  à  couijs  de  lusil  sur 
la  roule  de  15(>lle\ille,  avaient  été  mieux  reç;.us  du  côté  de  La 
Viliette.  Admis  (Milin  en  |)résence  des  chefs  de  Tarmée  coalisée, 
ils  avaient  annoncé  (pie  les  deux  maréchaux  commandant  les 
forces  françaises  étaient  autorisés  à  traiter;  ils  avaient  demandé 
une  suspen.sion  d'armes,  et  elle  leur  avait  été  accordée.  Mais 
aussi,  pendant  le  temps  qui  s'était  écoidé  en  pourparlers,  len- 
nemi  s'était  emparé  des  hauteurs  du  Père  Lachaise;  au  centre, 
il  avait  pénétré  dans  IJelleville  et  3Iénilnion(ant  ;  il  s'était  étalili 
ensuite  sur  la  hutte  Saint-(;haumonl,  (pii  domine  tout  Paris; 
niuclier  était  maîtie  de  la  harrii-re  .'sainl-Deiiis  ;  enfin,  .Mont- 
martre venait  d'être  occupé. 

Tamiis  ipie  le  sang  coulait  sous  les  mnis  de  Paris,  le  houle 
vard  des  Italiens  n'avait  pas  ces.sé  d'être  couvert  tPunc  foule  de 
promeneurs  (|ui  parais.saient  ignorer  ce  qui  .se  pas.sait  si  près 
d''enx,  lorsque  tout  à  coup,  sur  les(iuatre  heures,  un  cri  gt-ncral 
de  sauve  qui  peut!  se  fait  entendre  depuis  la  porte  Saint-Martin 
jusqu'à  la  rue  de  la  Paix.  On  sVnfuit,  on  se  jetle  les  uns  sm-  le> 
autres,  comme  au  temps  plus  n'cenl  de  nos  émeutes  populaires  ; 
les  flots  des  fuyards  ('iionxanli's  s('l(MHlent  jusque  pai  delà  l(> 
Palais-Royal. 

On  a  cherché  longtemps  la  cau.se  de  celle  panii|ue,  >ans(pron 
ait  jamais  pu  la  d(''couvrir.  Suivant  l(>s  uns,  deux  ('(isaques,  tpii 
s'élaienl  précipit(''s  dans  Paris  par  la  harrièn»  Saint-Martin,  el  (pii 
avaient  galope  |u-(prau  houlevaid  ,  nii  il^  ;i\aienl  éle  tués, 
a\aienl  occasionné  ce  dt''sordre;  sui\anl  le-  autres,  il  était  dO  à 
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lin  liiiicicr  polonais,  i[\u,  ay.ml  lui  île  façon  à  jiislilicr  compli'lc- 
iiicnl  lo  jirovcrho,  avaiuloscendn  le  fauhourfi;  Monlniaiirf  au 
Iripic  salop  rn  niant  à  Uic-kMc  :  u  Vive  rErn|H'n>iir!  voici  les 
(;<)sa(Hi(>s  !  " 

L(>  soir,  los  duos  de  Trévise  et  do  Ragiise  se  réuniienl  à  la 
l)arrière  do  La  Villolte.  Ils  enlrôront  dans  un  nuunais  cahaicl 
tenu  par  un  nommé  Touron,  où  ils  avaionl  été  devancés  par 
MM.  de  Nesseirode  el  le  comte  OriofT.  Là,  furent  rédiii-'-s  les 
principaux  articles  de  la  capitulation  de  Paris,  (pii  fut  signée 


par  CCS  deux  roprésentanis  des  empereurs  d  Autriche  el  de  Rus- 
sie, et  par  los  colonels  Faljvior  et  Saint-Denis,  le  premier  appar- 
tenant an  corps  de  réial-niajor  i;énéral ,  le  second,  iiremier 
aidc-do-camp  dç  Marmont;  el,  qnolques  .imirs  après,  tout  le 
monde  |)ul  voir,  sur  la  devanture  du  caluiret  où  !<■  sort  de  la 


I)K   NAI'OLKU.N.  ôli 

FriUKO  avait  clé  décidé,  cofto  inscription  écrito  en  grosses  lollros 
blanches  sur  un  fond  rouge  ; 

AU  I$Œl  F  A  I,A  MODK. 

Ici,  le  30  mars  1814,  d'auguste  niénion-e, 

l'ar  le  secours  de  uos  amis  les  alliés, 

La  ili\  iiie  Pro\  idcnce  rendit  a  la  Kiaiicc  ud  père. 

TOI  nON  ,    MAUCMAND   l)i;   M\S    rRArrKlR 

Elle  ne  fui  effacée  qu'iui  an  après,  lors  du  retoiu'  de  Napoléon 
au  20  mars  1815  ;  mais  la  maison  existe  encore;  seulement  elle 
a  changé  de  maître  et  de  destination  :  cest  anjourd  liui  un  hô[)i- 
tal  pour  les  animaux  malades. 

Mais  tandis  (|ue  ces  graves  événements  se  passaient  dans  la 
capitale,  que  faisait  Napoléon  ? 

Arrivé  à  Troyes,  comme  nous  Pavons  dit,  il  ne  prit  qu^me 
heure  de  repos  et  se  remit  en  route.  Selon  son  habitude,  il  n'a- 
vait mis  aucun  de  ceux  qui  voyageaient  si  rapidement  avec  lui 
dans  la  confidence  du  lieu  sur  lequel  il  se  dirigeait.  A  Sens,  il 
ne  s'arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour  avaler  un  bouillon.  A 
chacpie  relais,  il  demandait,  avec  empressement,  des  nouvelles 
de  l'Impératrice  et  du  roi  de  Rome,  et  apprenait  successivement, 
en  ciiangeant  de  chevaux,  que  sa  femme  et  son  fils  avaient  quitté 
Paris,  que  Tennemi  était  aux  portes  de  la  capitale  et  qu'on  .se 
battait.  Alors  il  pressait  lui  même  les  postillons  et  leur  distribuait 
(le  Por  :  les  roues  brillaient  le  pavé.  Jamais  Napoléon  n'avait 
calculé  |)lus  impaliemnient  les  distances.  Enfin,  vers  minuit,  il 
n'est  plus  (pPà  quelques  lieues  de  Paris.  En  relayant  à  Fromen 
leau,  non  loin  des  fontaines  de  Juvisy,  l'anxiété  qu'il  éprouve 
est  arrivée  au  dcrni(>r  degié. 

—  Avant  une  heure,  dit-il  en  frappant  sur  le  genou  de  Ber- 
Ihier,  qui  n\T  cessé  de  ronger  ses  ongles  pendant  la  roule,  nou- 
serons  à  la  tôle  des  défenseurs  de  la  capitale. 

Au  même  instant  arrive  une  estafette,  (|ui  deniande  à  giands 
cris  si  on  sait  où  est  l'Empereur  Sur  un  signe,  cel  homme  s'ap 
prorhe  de  sa   \(iilure 
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Qui  ôtes-vous,  et  qui  vous  envoie  vers  moi:'  lui  demande 

Napoléon  avec  vivacité. 

Sire,  je  suis  un  des  courriers  particuliers  de  M.  le  comte 

de  Lavalelte,  cpii  m'a  chargé  de  remettre  cette  lettre  à  Votre  Ma- 
jesté, n'importe  le  lieu  et  Tlieure  où  je  la  rencontrerais. 

—  Allons,  donnez!  fait  l'Empereur. 

Le  courrier  cherche  dans  ses  poches  et  ne  retrouve  pas  sa 
lettre;  il  se  tâte,  se  trouble,  balbutie  cpielques  mots.  Napoléon 
tient  toujours  le  bras  tendu  vers  lui. 

Vous  l'avez  perdue,  je  parie!  s'écrie  Napoléon. 

Enfin,  cet  homme  retrouve  sa  missive  dans  l'une  de  ses  bottes; 
elle  avait  glissé  de  sa  ceintm-e,  où  il  Pavait  placée  en  partant. 
Napoléon  la  lui  arrache  plutôt  qu'il  ne  la  lui  prend  des  mains,  et 
rouvre  avec  précipitation...  M.  de  Lavalette  lui  annonce  que  la 
capitulation  de  Paris  a  été  signée  ce  même  jour  à  onze  heures 
du  soir,  que  les  coalisés,  avec  les  souverains,  doivent  faire  leur 
entrée  dans  la  capitale  U'.  lendemain  à  midi  ,  et  termine  en 
disant  que  (oui  Hait  consommé. 

—  Faute  d'une  heure!  s'écrie  l'Empereur  avec  un  accent  in 
définissable. 

U  entre,  suivi  de  ses  officiers,  dans  la  maison  de  poste,  se  fait 
apporter  la  carte  sur  laquelle  il  a  coutume  de  marquer  les  diffé- 
rentes positions  de  ses  troupes  et  celles  occupées  par  les  enne- 
mis, au  moyen  de  petites  épingles  dont  les  têtes  sont  enduites 
de  cire  de  diverses  couleurs;  mais  bientôt  il  est  forcé  de  renon- 
cer à  cette  froide  occupation  de  stratégie,  dévoré  qu'il  est  par 
l'inquiétude  de  savoir  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  à  Paris.  Il 
sort  de  la  maison  de  poste  pour  prendre  l'air,  car  il  répète  à 
chaque  instant  que  sa  télé  est  brûlante,  et  il  se  promène  à  pas  lents 
sur  le  bas-côté  de  la  grande  route  qui  mène  à  Paris,  et  semble 
abandonné  aux  plus  sombres  réllexions.  Ses  officiers  le  suivent 
silencieusement.  A  peine  y  a-t-il  dix  minutes  qu''il  marche  ainsi, 
que  le  général  Uelliard  paraît  à  la  tète  d'une  des  colonnes  d'ar- 
tillerie  qui  viennent  de  (]uitter  la  capitale.  Napoléon  le  reconnaît 
et  l'appelle  par  son  nom.  A  sa  vue,  Belliard  saute  à  bas  de  son 
cheval,  et  bientôt  la  conversation  la  plus  animée  s'engage  entre 
eu\.  Le  général  raconte  à  PEmpereur  les  détails  de  la  bataille. 


[)K   NAI'OLKOiN.  il 6 

Dès  que  Beilraïul,  Caulaincourl  et  Beilhier  aviiieiU  vu  Napolcuii 
.sVntrctoiiir  avoc  ce  goiK'-ial ,  ils  sV-tiiii'iit  tenus  à  l'écarl  ;  l'Kiii- 
peiour  les  rappelle  hienlôt. 

—  K\\  l)ieii!  .Messieurs,  leur  dit  il,  d'après  ce  que  |ap|ii-eii(ls, 
il  nous  faut  aller  à  Paris  toul  de  suite  :  partons! 

lit,  preiiaiil  le  l»ras  de  Belliard,  il  hâte  le  pas  pour  rejoindre 
les  voitures  qui  sont  restées  attelées,  à  quelques  pas,  des  an! 
la  maison  de  poste. 

—  Sire,  lui  disait  belliaid  clieniin  taisant,  je  puis  eerliliei 
à  Voire  Majesté  qu'à  l'heure  qu'il  est.  il  ne  doit  plus  v  avoir 
de  troupes  dans  la  eapitale 

—  iN'iniporte'  j'y  trouverai  la  iraide  nalioiiale:  ma  uarde  m  y 
rejoindra  demain,  et  a\ec-  elle  J'aurai  hienlul  relalili  le>  atl'aires 
Vous  allez  me  suivre  a vee  votre  artillerie. 

—  Mais,  Sire,  il  y  a  autour  de  Pari>  plvi^  di-  cent  trente  mille 
Louinies. 

—  .Monsieur  le  i^eiiéial  ,  lepril  .Napoléon  avec  un  uole  .-u 
Ijlinie  et  un  reicard  superbe,  ma  -aide  saura  liien  se  l'aire  joui- 
à  travers  ces  gens-là. 

—  Sire,  Votre  Majesté  se.\pose  à  se  faire  [uendre. 

.\  ces  mots,  Napoléon  s'arrête,  et  saisissant  le  hras  de  Bel- 
liard (juil  presse  avec  énergie  ; 

—  Moi!  prisonnier  d'un  lUisse  ou  d'un  Prussien!  ..  Moi! 
répèle-t-il  d'un  ton  de  dédain,  jamais  !  Je  sais  le  moyen  d'échap 
per  à  une  telle  infamie. 

.Après  de  nouvelles  instances  de  Napoléon  pour  marcher  en 
avant  et  de  nouvelles  représentations  de  Belliard,  auquel  s\' 
talent  joints  Berthier  et  Caulaincourt ,  pour  le  dissuader  de 
son  projet,  l^'Huipereur  dit  (Piin  ton  de  résolution  et  de  mépris 
tout  à  la  fois  : 

—  Allons,  je  vois  hien  que  toul  le  monde  a  perdu  la  tête 
Joseph  est  un  imbrrile  et  (llarke  im  liailre;  je  commence  à 
iiren  apercevoir. 

Kn  ce  moment,  Pavant  garde  de  la  colonne  d'infanterie  du 
maréchal  Mortier  parut  sur  la  roule;  Napoléon  demanda  impé- 
rieu.seuKMit  au  duc  de  Vicence  de  l'aire  avancer  sa  \oitiiie,  ei 
(diiliiiua  (le  marchei- la  lèle  liai>'~ee,  lai^-sant  (''cliapper.  de  lenqiv 
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en  temps,  (luokiiios  exclamations  sur  ce  (lu'il  appelait  la  bi-lisc 

(le  son  IVère  et  la  trahison  de  son  ministre  de  la  guerre.  Le  prince 

de  Neufchâtel,  voyant  que  l'Empereur  ne  prenait  aucun  parti  et 

que  le  temps  s'écoulait,  car  le  jour  commençait  à  poindre,  le 

pressa  d'envoyer  à  Paris  M.  de  Caulaincourt,  pour  traiter  avec  les 

coalisés. 

—Sire,  ajoute-t-il,  rien  n'est  désespéré.  Il  n'y  a  encore  de  signé 
qu'une  convention  ;  et  M.  le  duc  de  Vicence,  en  sa  qualité,  pour 

rait.... 

—  Monsieur  le  duc,  interrompit  Napoléon  en  s'adressanl  au 
duc  de  Vicence,  Bertliier  a  raison.  Partez  à  l'instant,  et  voyez 
l'empereur  Alexandre;  peut-être  m'est -il  encore  possible 
d'intervenir  Je  vous  donne  carte  blanche;  mais  songez,  cette 
Cois ,  (pie  l'honneur  et  la  dignité  de  la  France  sont  entre  vos 
mains. 

Napoléon  remonta  dans  sa  voilure,  et  tous  ceux  (lui  l'avaienl 
rejoint  prirent  la  route  de  Fontainebleau.  A  six  heures  du  matin, 
il  entrait  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc.  11  ne  voulut  pas  qu'on  lui 
uuvril  les  appartements  d'honneur  ,  et  campa  ,  plutôt  (juil  ne 
logea,  ilans  un  petit  apparlemenl  qu'il  aU'eclionnait  particuhere- 
menl^  celui  situé  au  premier  étage  et  qui  longe  la  galerie  dite  de 
François  l^'',  le  même  où  la  reine  Christine  de  Suède  a\ait  fait 
assassiner  Monaldeschi.  Puis  il  traversa  cette  galerie  à  pas  pré- 
cipités en  disant  à  la  cantonnadc  et  d'un  ton  de  brusiiuerie  qu  on 
n'avait  jamais  remarqué  en  lui  : 

—  Je  n'ai  besoin  de  personne.  Qu'on  me  laisse  ! 

Puis  enfin,  après  un  moment  de  silence,  appuyant  ses  deux 
puings  fermés  sur  son  front ,  il  ajouta  plus  bas  et  d'une  voix 
concentrée  ; 

Après  tant  de  sang  répandu,  après  tant  de  grandes  actions, 
tant  de  triomphes,  de  travaux  et  de  persévérance,  voilà  donc 
où  viennent  aboutir  les  choses  humaines!. ... 
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!•:  iL'iup!^  élciit  passé  où  Na 
poléoii,  (0  inaîlrc  du  mou 
de,  l'aisail  les  lioiincuis  du 
\  ieux  palais  de  François  i"^"^ 
à  ceux  qu''il  avait  dotés 
iriuiecoumuiie!  Il  n'y  reii 
liait,  lui,  (pie  pour  y  dépo- 
ser la  sienne.  Cette  lois,  les 
(Splendides  appait«>inents 
d' honneur  restent  léiinés. 
Les  ol'lit  icrs  de  sa  maison 
■•ivile  et  niililaire  oceii 
peut,  dans  la  cour  du  Clir 
val  Hlaiir,  |i'>  modoics  Idiicmeuls  (pi'on  leur  a  prcparo  à  la 
liàle  ;  pi'iidiiiil    ro   Iciiip^.    li-    Iniiipc^   ipic  Napolcnii  lanirnc 
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de  la  Chaiiipiiiiiio  anivoiU  par  la  route  de  Sens;  elles  ont 
(ail  plus  de  cinquante  lieues  en  moins  de  deux  jours!  Les 
débris  des  corps  qui  onl  déi'cMidu  la  capitale  continuent  de; 
se  presser  sur  la  route  di'  Fontainebleau.  Les  soldats  sont  animés 
il'un  enthousiasme  qui  tient  de  la  frénésie.  Les  acclamations  re- 
tentissent dans  les  bataillons  (jni  ont  vaincu  à  Arcis-sur-Aidje, 
à  Saint-Uizier,  et  dans  ceux,  qui  ont  courageusement  coniijaitu  à 
Roniain\illeelà  Montmartre.  Napoléon  délibère  s'il  ne  se  retirera 
pas  derrière  la  Loire,  ou  s'il  ne  tenteia  pas  de  reprendre  Paris 
Ce  second  projet  lui  sendjie  préférable.  11  est  bien  plus  dans 
sou  caractère  de  tenter  le  sort  des  armes  que  de  s'en  remettre 
aux  (-liances  des  négociations  Le  lendemain,  l'aube  du  jour  le 
trouve  encore  occupé  d'un  plan  d'attaque  qu'il  a  mûri  la  nuit, 
lorsque  les  nouvelles  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  matinée  du 
31  mars  lui  donnent  à  penser  que  sa  position  est  plus  désespé- 
rée qu'il  ne  l'a  jugé  d'abord;  toutefois  il  n'en  continue  pas 
moins  de  concentrer  ses  forces  autour  de  Fontainebleau.  Le  duc 
de  Ragu.se  établit  son  quartier-général  à  Essonne;  le  duc  de 
Trévise  à  ^lennecy  ;  les  bagages  et  le  grand  parc  d'artillerie  sont 
échelonnésaulourde  la  forêt  ;  Lel'èbvre,Ney,IMacdonald,Bertiiier 
et  les  autres  maréchaux  rejoignent  successivement  le  quartier- 
général  impérial.  Napoléon  est  encore  au  milieu  dune  armée 
lidèle  et  animée  du  plus  .saint  des  fanatismes,  l'amour  de  la  pa 
trie!  Il  apprend  aux  maréciiaux  qui  l'entourent  les  événements 
de  la  capitale,  mais  il  leur  recommande  expre.ssémcnt  de  les  ca 
(.•herà  leuis  troiq)es,  dans  la  crainte  que  ces  nouvelles  ne  viennent 
à  les  décourager.  Puis  il  oidonne  que  la  vieille  garde  soit  ras 
semblée  dans  la  cour  du  palais  :  il  veut  la  passer  en  revue. 

(-ette  parade  a  quelque  chose  de  plus  solennel  encore  que  d'Iia 
bitude.  Napoléon  fixe  avec  complaisance  ses  regards  sur  ces 
l)raves  qui  onl  gagné  tant  de  batailles  sous  ses  ordres.  En  enten- 
dant ses  vicMix  grenadiers  le  saluer  de  leurs  acclamations  accou 
tumées,  il  ne  se  croit  pas  encore  abandonné  de  la  Fortune.  11 
pense  qu'ime  journée  comme  celle  de  Marengo,  d'Auslerlitz  ou 
(le  W'agrani,  peut  lui  rendie  sa  capitale  et  anéantir  l'orgueil  de 
SCS  cimemis. 

—  Tdiit  n'est  pas  lini.  dil  il  au  maréchal  Lefcbvrc  en  liu  prc- 


nnnl  lo  hnis  ;  Caiilaiiicomi  s'est  trompé.  Toiil  lo  monde  se  lrom|)(' 
ii'i,  ;ii()iil(>  I  il  en  jetant  un  regard  fiirlif  sur  les  marécliaux  qui 
l'acc()iii|)ai,'nenl;  c'est  à  moi  de  dire  la  vérilé  à  ces  braves  gens, 
à  eeux  qui  ont  eurore  foi  en  leur  Kiiipcieiu-.  Dire  d(>  Danizirk  , 
l'ailes  former  le  carré  ! 

Sur  un  mot  de  ce  maréchal,  transmis  par  ses  aides-de-camp,  le 
mouvement  sVxécule.  Les  officiers  sorlent  des  rangs  et  viennent 
se  ranger  en  cercle  autour  de  rEmpereur.  Ln  long  roulemeni 
de  lamhoursse  fait  entendre;  d'un  signe  de  la  main,  Napoléon 
l'inlerrompt  :  le  plus  profond  silence  s'élahlil.  Alors,  d'une  voix 
claire  et  sonore,  s'adressantà  ceux  qui  renlouient  : 

«  OfTicieis,  sous-officiers  et  soldats  de  ma  vieille  garde!  dil- 
«  il,  rennemi  nous  a  dérobé  trois  marches;  il  s'est  rendu  maître 
«  de  Paris;  il  faut  Ken  chasser.  » 

Ici  un  bourdonnement  sourd  comme  celui  d'un  tonnene  loin 
tain  .se  fait  entendre;  les  yeux  de  Napoléon  tlanihoioiit  ;  il  ic 
prend  avec  plus  de  véhémence  : 

«  D'indignes  Français,  des  émigrés,  auxquels  nous  avions  par- 
<(  donné,  ont  arboré  la  cocarde  blanche  et  se  sont  joints  à  nos 
«  ennemis.  Les  lAches  !  ils  recevront  le  prix  de  ce  nouvel  atten- 
te tat!  ). 

—  Oui!  oui  !  .s'écrient  les  officiers  en  j)orlant  la  main  sur  la 
poignée  de  leur  sabre. 

Napoléon  reprend  avec  un  éclat  de  voix  extraonlinaire  : 
c(  Jurons  de  vaincre  ou  do  mourir  et  de  faire  respecter  celle 
ti  cocarde  tricolore  qui,  depuis  vingt  ans,  nous  a  conslammeni 
<<  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'honneur!  Dans  peu 
<<  de  jours  nous  marcherons  sur  Paris!  Soldats  de  ma  vieille 
«  garde!  votre  Empereur  compte  sur  vous  !  » 

Si  Ton  songe  au  dévouement  sans  bornes  que  la  garde  profes- 
sait pour  Napoléon,  on  ne  sera  pas  surpris  que  ces  derniers  mois, 
prononcés  d''un  ton  élevé,  aient  produit  un  mouvement  électrique, 
un  enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  Officiers  et  soldats  s'é- 
criaient avec  des  trépignements  frénéli(|ues  : 

—  A  Paris!  à  Paris!.,.  Vive  rEmpereur!  ..  Mort  aux  traîtres! 
Mais  la  plupart  des  chefs  ont  gardé  le  silence;  leur  fidélité  est 

déjà  cliaiK  elaiile.  N.ipoléoii  (iidumie  (pie  sa  harangue  soil  mise 
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;',  I  nidiv  (le  l'iiiuuV,  L't  ivnlrc  au  palais  suivi  du  duc  do  lUis- 
suio,  le  soûl  uiinislrc  qui  soil  resté  auprès  de  sa  personne.  A 
poiuè  sestil  relire  dans  son  cabinet  que  vingt  combinaisons 
plus  hardies  les  unes  que  les  autres  se  ineuvenl  dans  sa  pensée. 
()uin/.(>  ans  plus  tôt,  il  en  eût  profité  avec  cette  spontanéité,  celte 
contiai.ce,  (lui  caractérisaient  son  génie  militaire  ;  mais  depuis 
quinze  ans  les  ciiconslances  ont  diangé;  la  dignité  de  souve- 
rain a  glacé  les  inspirations  du  grand  capitaine;  il  compte  lou- 
jonrs  sur  le  dévouement  de  son  armée ,  mais  il  existe  entre  elle 
et  lui  des  intermédiaires  dotés  de  noms  illustres.  Ses  lieutenants 
sont  tous  princes  ou  ducs;  cliaque  maréchal  est  une  victoire 
personnifiée,  et  Napoléon  s'est  habitué  à  marcher  entoure  de 
ces  trophées  vivants.  Erreur  fatale!  comme  si  sa  gloire  person- 
nelle n'oiU  pas  sulfi!  comme  si,  pour  éclairer  le  monde,  le  soleil 
avait  besoin  de  satellites,  qui  ne  brillent  que  de  sa  propre  lu- 
mière' Si,  mieux  inspiré,  il  n^eûl  pas  perdu  de  précieux  mo- 
luent^  en  vains  projets,  et  eut  fait  un  appel  aux  jeunes  géné- 
raux qui  rentouraient;   s'il  eût,  comme  le  grand  Condé   au 
siège  doFribouri;,  jeté  un  bâton  de  maréchal  par-dessus  les  murs 
(le  Paris,  cette  capitale  serait  devenue  le  tombeau  des  trois  cent 
iiiillo  étrangers  qui  en  prostituaient  l'enceinte  ! 

Los  maréchaux  n'ignoraient  pas  que  le  duc  de  Vicence  était 
resié  à  Paris  pour  renouer,  avec  les  puissances  alliées,  des  négo- 
ciations tant  do  fois  entamées  et  rompues  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Aussi,  avec  quelle  curiosité  n'écoutaient- 
ils  pas  les  rapports  des  émissaires  qui  se  succédaient  sans  cesse 
àFontainobloau!  Leur  anxiété  s'accrut  encore  lorsqu'ils  eurent 
connaissance  do  la  manifestation  royaliste  qui  avait  eu  lieu  dans 
la  capitale.  .\ux  chuchotements  discrets  succédèrent  les  ré- 
llexions  amèros,  puis  d'inconvenantes  récriminations  faites  à 
haute  voix  ;  entin,  on  déclara  qu^on  ne  marcherait  pas  sur  Pans. 
Dès  lors.  Napoléon  n'avait  plus  de  généraux,  il  no  lui  restait  que 
des  soldats. 

Ce  n'était  (pfà  six  heures  du  matin  (pie  le  duc  de  Vicence, 
-,  iravors  mill(«  entraves,  avait  pu  parvenir  jusqu'à  Hondy,  ou 
I^Miiporeur  Aloxandiv  avait  établi  son  (piartier-général.  (-«' 
pniHV.  .p.i  avait  ron>orvé<lu  grand  écuyer  (!.■  Napoléon  un  sou- 


I)K  NAPOI.KOM.  i'Jl 

venir  tlVsliiiu',  raccuoillit  avec  bienvoillanrc;  mais  il  iciuiil 
dans  ses  mains  les  clefs  de  Paris,  que  MM.  Pasquicr,  préfel 
de  police,  cl  de  Cliabroi ,  préfet  de  la  Seine,  lui  avaient  appor- 
tées; il  était  en  outre  lr^s-occllpé  de  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, qui  devait  avoir  lieu  dan?  quelques  heures;  il  se  l)nrno 
donc  h  lui  dire  d'un  Ion  de  reproclic  amical 

—  Il  est  liicn  temps  de  venir,  mainicnani  qu'il  u'\  :i  plus  de 
remède  !  Je  ne  puis  vous  entretenir  h  présent ,  j'ai  trop  à  faire 
Kctonrnez  à  Paris,  je  vous  y  verrai 

Ces  paroles  avaient  laissé  queltpie  es|)nir  au  duc  de  Virenc  f, 
ipii  allendil  avec  anxiété  les  événements  de  la  journée. 

[/enq)crcur  Alexandre  cl  leroi  dePrnssefirctil  leurenlrécdans 
la  capitale.  Les  arnK'Cs  combinées  dr-filèrent  sui-  les  Ixmlex  ards, 


garnis  d'une  populalmn  curieuse  de  voir  cet  assemblage  d'hom 
mes  de  lanl  de  nations  différentes.  A  celle  curiosité  de  contem- 
pler un  spectacle  si  nouveau,  se  m/^lail,  dans  le  peuple,  un  senti 
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iiilmU  (le  tristesse  el  do  sUipeur.  Par  un  contraste  vraiment  incon 
cevahle,  des  femmes,  jeunes  et  parées,  agitaient  à  (juelques 
l'emMres  des  mouclioirs  blancs  et  saluaient  les  alliés  du  titre  de 
libérateurs!  Des  groupes  de  royalistes,  qui,  dans  la  matinée,  s'é- 
taient promenés  achevai;  précédaient  et  suivaient  les  souverains 
étrangers,  en  cherchant,  par  des  démonstrations  bruyantes,  à 
leur  donner  le  change  sur  l'état  de  Topinion.  Il  n''y  avait  plus  ni 
administration  ni  police  :  le  pavé  appartenait  pour  ainsi  dire  au 
premier  occupant;  les  agents  de  la  lamille  déchue  s''en  enipa 
rèrent.  A  six  heures  du  soir,  le  même  jour,  le  czar  prit  posses- 
sion des  appartements  que  M  de  Talleyrand  lui  avait  fait  pré- 
parer dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin.  Au  lieu  de  suivre 
Marie-Louise  sur  la  Loire,  le  prince  de  Bénévenl  s'était  fait  ar 
vHer  à  une  barrière  el  ramenei'  à  Paris  pour  en  mieux  faire  les 
honneurs  aux  alliés. 

Alexandre,  d'un  caractère  généreux,  quoique  un  peu  dissi- 
mulé, n'avait  qu'une  seule  préoccui)alion  ;  celle  d'assurer  ce 
(pi'il  appelait  la  paix  du  monde.  Il  avait  déjà  recueilli  de  ma- 
dame Krudner  certaines  idées  mystiques  qui  lui  avaient  fait 
croire  que  sa  mission  providentielle  était,  ici-bas,  de  remplir  le 
rftlc  de  pacificateur  de  Tunivers.  A  peine  fut-il  installé  que,  d'ac- 
cord avec  le  roi  de  Prusse  ,  qui  était  venu  le  joindre  dans  la 
soirée,  il  tint  un  conseil  auquel  assistèrent  le  duc  d'Alberg,  le 
comte  Nesseirode,  M.  Pozzo  di  Borgo,  les  princes  de  Schwart- 
zemberg,  de  Lichleinslein  et  M.  de  Talleyrand,  tous  ennemis 
déclarés  de  Napoléon. 

Trois  questions  furent  alors  posées  :  1"  faire  la  paix  avec  Na- 
poléon ,  en  demandant  toute  espèce  de  garanties  contre  lui  ; 
2"  établir  une  régence  ; 3»  rappeler  la  maison  de  Bourbon.  M.  de 
Talleyrand  prit  la  parole.  Il  signala  ce  qu'il  appelait  les  incon- 
vénients du  maintien  de  Napoléon;  il  combattit  également  la 
régence,  qui  ne  serait,  dit-il,  que  le  règne  do  Napoléon  di-guitté 
Le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon  lui  parut  la  .seule 
résolution  qui  pût  être  acceptée  généralement. 

—  Quels  moyens  emploierez -vous?  lui  avait  demandé 
Alexandre. 

—  Sire,  les  autorités  constituées. 
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—  Mais  quelles  aulorilcs?  avail  ri''[>liqué  le  czaravec  étoiine- 
lueiit;  loiiles  .sont  dispersées. 

—  Pardonnez-iiioi,  Sire;  le  Sénat  est  en  nombre  suflisaiit, 
ainsi  que  le  Corps  Législatif  (ce  n'était  pas  vrai).  Une  fois  que  le 
Sénat  se  sera  prononcé,  la  France  suivra  sa  volonté.  Sire,  je  me 
fais  fort  du  Sénat. 

Le  baron  Louis,  iiiliixhiit  dans  le  conseil,  ayant  employé 
contre  Napoléon  des  exprossidus  plus  ardentes  que  celles  dont 
M.  de  Pradt,  qu'on  y  avait  fait  appeler,  s'était  servi ,  le  czar  lui 
fit  celte  observation  d'un  ton  sec  ; 

—  Cependant,  monsieur  le  baron,  l'cnipereur  Napoléon  n  est 
pas  mort,  môme  poliliquement  ! 

—  Oh!  Sire,  avait  répondu  l'ex-abbé,  c'est  un  cadavre:  seule- 
ment il  ne  sent  pas  encore. 

—  lih  bien!  avait  répliqué  Tempereur  Alexandre  après  un 
silence,  je  déclare  que  je  ne  traiterai  plus  avec  lui. 

—  Mais,  Sire,  Napoléon  se  trouve  seul  exclu  par  cette  décla- 
ration, qui  n'atteint  pas  sa  famille,  objecta  M.  de  Talleyrand 

—  Ajoutez  :  Ni  avec  aucun  des  membres  de  sa  fuinillc.  dit  froi- 
denieiil  le  czar. 

Maître  du  terrain,  le  prince  de  Hi'névent  prit  la  plume  et  ré 
digea  un  projet  de  déclaration.  Le  Sénal,  habitué  à  obéir  a\eu 
glémeni,  s'asscnil)la  le  1"  avril  sous  la  présidence  de  M.  de  Tal 
leyrand,  et  accepta  un  gouvernement  provisoire  ainsi  composé 
le  prince  deBénévent,  président;  le  général  Beurnonville,  M.  de 
Jaucovut,  le  duc  d'Alberg  et  Tabbé  Montesquiou.  M.  Laborie 
leur  fut  adjoint  comme  secrétaire.  Le  môme  soir,  et  sans  dé- 
libérer, le  Corps  Législatif  avait  adopté  l'article  suivant  :  «  Con- 
»  sidérant  que  Napoléon  Bonaparte  a  violé  le  pacte  conslitu- 
«  tionnci,  adhère  à  l'acte  du  Sénat  qui  déclare  sa  déchéance, 
.<  ainsi  que  celle  des  mend)res  de  sa  famille.  »  Kn  moins  de  trois 
jours  l'Empire  avait  croulé. 

Dix-huit  lieues  séparaient  M.  de  Caulaincourt  de  Napoléon,  il 
les  franchit  en  cinti  heures,  et  à  trois  heures  du  matin  il  était  à 
Lonlainebleau.  Pendant  ce  temps.  Napoléon  s'était  livré  tout  en- 
tier à  ses  dispositions  militaires.  Le  mouvement  de>  troupes  avail 
commencé.  C'est  sur  la  capitale  qu'il  veut  décidemeni  marcher; 
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il  espère  que  le  bruit  du  canon  réveillera  luaiour  pro|)re  na- 
tional. 11  s''est  couché  bercé  par  de  glorieuses  illusions;  depuis 
(|iiol(iiies  heures  il  repose  dans  la  sécurité  du  succès.  L'aide-dc- 
lanip  de  service  l'éveille  et  lui  annonce  Tarrivée  du  duc  de 
Vicence  ;  ce  dernier  est  introduit  sur-le-chaïup  : 

— Eh  bien '.Caulaincourt,  avez -vous  vu  l'cnipereur  de  Russie?.. 
Quelle  nouvelle.? 

—  Sire,  tout  n'est  pas  perdu. 

—  Ah!  ah!  sécrie  Napoléon,  je  savais  bien  cp^ils  y  regar- 
deraient à  deux  l'ois. 

—  Sire,  poursuit  le  duc,  j'ai  obtenu  de  rempcreur  Alexandre 
des  paroles  satist'aisanles  :  il  y  a  en  ce  moment  dans  le  conseil 
des  souverains  alliés  un  retour  favorable  aux  intérêts  de  Votre 
Majesté.  Le  parti  des  Bourbons  a  perdu  tout  le  terrain  qu'il  avait 
conquis;  mais...  Sire...  un  sacrifice,  un  grand  sacrifice  est  de 
mandé  à  Voire  Majesté  .. 

—  Un  grand  sacrifice,  dites-vous.''  répète  Napoléon  en  se 
dressant  avec  vivacité  sur  son  lit  ;  et. .    quel  est  ce  sacrifice.''. . . 

—  Sire. ..  rabilicalion  de  Votre  Majesté,  répondit  le  duc  d'un 
Ion  très-éniu. 

—  Mon  abdication  !  s''écrie  TEmpereur  avec  vuie  singulière 
inflexion  de  voix.  Allonsdonc,  Caulaincourt,  vous  vous  trompez  ! 
c'est  impossible  !  Vous  avez  mal  compris  ! 

—  Pardonnez- moi,  Sire;  les  souverains  alliés  l'exigent,  et. . 
je  viens,  de  leur  part,  la  demander  à  Votie  Majesté. 

— Cest  impossible,  vousdis-je  !  s'écrie  de  nouveau  Napoléon. 

El  ses  regards  restent  fixes,  les  traits  de  son  visage  se  con- 
tractent, ses  lèvres  pâlissent,  ses  mains  sont  agitées  par  une  crise 
nerveuse;  il  ne  peut  plus  parler,  Tindignation  le  suffoque.  Cau- 
laincourt, debout  et  au  chevet  de  son  lit,  répète,  les  yeux  baissés 
et  d'un  Ion  presque  suppliant  : 

—  Votre  abdication,  Sire;  elle  est  nécessaire. 

Tout  à  ccKq),  rompant  le  silence  qui  a  régné  un  moment. 
Napoléon  reprend  d'une  voix  éclatante  : 

—  Ils  me  demandent  mon  abdication. . .  à  moi  !..  Ignorent-ils 
donc  que  je  suis  ici  à  la  léte  de  cinquante  mille  hommes,  el  que 
c'pçt  plus  qu'il  ne  mo  faut  pour  les  exterminer?.. .  Cen'eslqu'un 
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coiitie  cinq!  Les  ai-je  juniiiis  liallus  aulreniL'iil!'.  .  l'oiileti  le> 
chances  sont  encore  pour  moi  !  Mais,  dilos-nioi,  Caulaincourl, 
ajoula-t-il  d'un  ton  plus  calnic  ot  avec  un  sourire  plein  de  mé 
pris,  il  faut  que  ces  gens-là  ignorent  (pie  j'^ai  là  les  braves  de  ma 
garde.  Le  repos  a  doublé  leur  courage,  la  vengeance  le  triplera 
Nous  avons  des  niunilionsl  ..  (,'aulaincourt  ,  croyez-le  bien,  on 
n'arrache  pas  ainsi  la  couronne  du  Iront  d^ui  souverain,  quand 
celte  couronne  est  étayée  par  cin(juante  mille  baïonnettes  fian- 
çaises!.  Ilssont  fous!  vousdis-je.Nemeparlezplusd'abdicalion! 
Demain,  ju  iniircliçrai  sur  Paris.  Duc  de  Vicence,  vous  devez 
avoir  l)e.>;oin  de  re[)0s;  allez  :  demain  vous  saïuez  ce  qu'il  faudra 
faire.  Les  fous!  répéta  t-il  encore;  est-ce  que  je  suis  un  roi  de 
souche,  moi? 

(À'[UMidaiil,  le  4,  Napoléon  a  fait  prévenir  les  maréchaux  que 
le  quartier  général  impérial  va  être  transféré  entre  Ponihierry  et 
Essonne.  La  veille,  il  a  manifesté  aux  généraux  qui  comman- 
dent les  divisions  du  corps  d''armée  de  Macdonald  le  dessein  de 
marcher  sur  Paris;  mais  ceux-ci,  ell'rayés  des  conséquences  qui 
peuvent  résulter  de  celle  disposition,  se  sont  rendus  le  soir  auprès 
du  maréchal,  pour  le  supplier  de  venir  avec  eux  le  lendemain 
trouver  l'Kmpereur  et  tâcher  do  le  faire  renoncer  à  ce  projet. 

A  l'heure  ordinaire  de  la  parade,  Napoléon  descendit  dans  la 
cour  du  Cheval-Blanc  Après  le  défilé,  qui  eut  lieu  comme  de 
coutume,  les  principaux  officiers  de  Tarmée  le  reconduisirent 
dans  son  apparlemenl  ;  les  princes  de  Neufchàtel  et  de  la  Mos- 
kowa,  les  ducs  de  Dantzick,  de  Heggio,  de  Tarenle,  de  Bassano, 
de  Vicence,  le  comte  Bertrand  et  plusieurs  autres  entourèrent 
l'Kmpereur;  quelques-uns  lui  firent  de  respectueuses  observa- 
tions sur  le  projet  qu''il  avait  de  marcher  sur  la  capitale.  Napo 
léon  les  écouta  en  silence.  Un  coup  d'œil  lui  avait  suffi  pour  juger 
de  leurs  dispositions.  Cenest  assez  pour  lui  :  il  abdiipiera  ,niais 
en  faveur  de  son  fils  et  de  Tlmpératrice  régente. 

—  IMossieurs,  dil-il  en  passant  subitement  de  la  plus  violente 
exaspération  au  calme  le  plussloique,  attendez  ! 

il  entre  précipilanunenl  dans  son  cabinet,  se  jette  devant  son 
bureau  et  écrit  l'aclc  suivant 

u  Les  |nii.'^sanc(>s  alliées  ayant  proclanii'  cpic  rcni|K>rrur  Na- 
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u  poléon  éliiil  lo  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  i»aiK  en 
u  Europe,  Tenipereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare 
X  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trùne,  à  quitter  la  France,  et 
«  môme  la  vie,  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits 
u  de  son  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  Tlmpératrice,  et  du 
«  maintien  des  lois  de  lEmpire. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  4  avril  1814.  » 
Après  dix  minutes,  il  revient  tranquillement  dans  la  galerie, 
et  présente  lui-même  aux  maréchaux  son  acte  d'abdication  en 
leur  disant  avec  indifférence  : 

—  Voilà,  Messieurs  :  j'espère  que  vous  serez  contents. 
Et  d'un  geste  plein  de  dignité  il  les  congédie. 
Les  maréchaux  Ney,  Macdonald  et  le  grand-écuyer  sont 
chargés  par  Napoléon  d'aller  porter  cet  acte  à  Alexandre.  Che- 
min faisant,  ils  doivent  prendre  et  s'adjoindre  Marmont,  dont 
le  quartier-général  est  toujours  resté  à  Essonne. 

Le  colone'l  Gourgaud  était  allé,  dans  la  matinée,  porter  des 
ordres  au  duc  de  Raguse;  il  revint  en  toute  hâte  d'Essonne,  et 
annonça  que  le  maréchal  avait  quitté  son  poste  ;  qu'il  avait  traité 
avec  l'ennemi;  que  ses  troupes,  mises  en  mouvement  par  des 
ordres  inconnus,  traversaient  en  ce  moment  les  cantonnements 
des  Russes,  et  que  Fontainebleau  restait  à  découvert. 

Cette  nouvelle  causa  à  Napoléon  une  sorte  d'éblouissement; 
il  n'y  voulait  pas  croire;  ses  idées  se  heurtaient,  el  il  ne  cessait 
de  répéter  ces  mots  d'un  accent  concentré  ; 

—  Marmont  n'a  jamais  manqué  à  l'honneur!...  Marmonl  ne 
saurait  se  déshonorer  ainsi  ! . . .  Marmont  est  mon  frère  d'armes  ! . . 

Mais  bientôt  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  douter  de  la  détec- 
tion du  maréchal  ;  alors  son  regard  devint  fixe,  il  s'assit,  el  resta 
plongé  dans  de  sombres  pensées  : 

—  Lui  !  mon  enfant!  mon  élève!  répéta-t-il  encore  en  appli- 
(piant  ses  deux  poings  fermés  sur  son  front  brûlant.  Un  trait  pa- 
reil de  la  part  de  celui  avec  qui  j'ai  partagé  mon  pain  !..  L'in- 
grat!... Il  sera  plus  malheureux  que  moi  ! 

Depuis  quelques  jours,  trop  de  cruels  sentiments  avaient  dé- 
chiré le  cœur  de  Napoléon  pour  qu'il  ne  sentît  i)as  le  besoin  de 
les  épancher.  C'est  à  Tarmée,  c'est  à  sa  garde  qu'il  veut  confier 
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(le  lollos  douicms    11  prend  la  piniuc,  cl,  on  proie  à  une  .■ii,'iia- 
lion  fébrile,  il  écrit  . 

«  Ordre  du  jour.  Fonlainobican,  le  5  avril  1814 

«  I/Kmporcur  remorcio  l'armée  |)()nr  rallaeliemeiil  qu'elle  lui 
«  a  léinoiiçné,  et  principalement  parce  quelle  reconnaîl  que  la 
X  Fiance  est  en  lui,  et  non  pas  dans  le  petq)le  de  la  capilaie.  Le 
<<  soldat  suit  la  fortune  et  linfortune  de  son  général  :  c'est  son 
i<  honneur,  sa  religion.  Le  duc  de  Raguse  n  a  [toint  inspiré  ce 
«  sentiment  à  ses  compagnons  d'armes  :  il  a  pa.ssé  aux  alliés! 
«  L'Empereur  ne  peut  a[!prouver  la  condition  sous  laquelle  il  a 
<(  fait  celle  dénjardie;  il  ne  peut  acce|)lei-  la  vie  et  la  liherl*-  de 
«  la  main  d\m  sujel 

«  Le  bonlieurde  la  France  paraissait  être  dans  la  destinée  de 
-(  I  Empereur.  Aujourd  laii  que  la  fortune  s'est  décidée  contre 
«  lui,  la  volonté  de  la  nation  seule  pouvait  le  dissuader  de  rester 
«  plus  longtemps  sur  le  trône.  S'il  doit  se  considérer  comme  le 
«  -seul  obstacle,  il  fait  volontiers  ce  dernier  sacrifice  à  la  France. 
«  Il  a,  en  conséquence,  envoyé  le  prince  de  la  Moskowa  et  les 
«  ducs  de  Tarentc  et  de  Viccnce  à  Paris,  pour  entamer  les  négo- 
■<  cialionsà  ce  sujet.  L'armée  peut  être  certaine  que  le  boidieiu- 
•<  de  l'Empereur  ne  .sera  jamais  en  contradiction  avec  le  bonlieui- 
«  de  la  patrie  !  » 

Puis  il  dépéclie  un  officier  d'ordonnance  au  général  Belliard, 
afin  (pi'il  couvre  stn-ie-champ  Fontainebleau  par  quelques  c.sca 
drons;  mais  déjà  le  maréchal  Mortier  a  fait  renforcer  toute  la  ligne. 

Pendant  ce  temps  Paris  est  plongé  dans  la  jjIus  vive  inquié- 
lude.  .\  chaque  instant  les  bruits  les  plus  alarmants  sur  les  dis- 
positions de  Napoléon  circulent  ;  on  dit  qu'avant  vingt-quatre 
heures  un  grand  mouvement  s'opérera,  que  toute  la  garde  im- 
périale, les  corps  de  Macdonald ,  d"'Oudinot,  de  Marmont,  de 
Mortier,  réunis,  doivent  faire  une  trouée  dans  la  capitale  poui 
punii-  les  traîtres  et  récompenser  les  braves  qui  auront  délivré 
la  patrie.  Des  fenêtres  de  riiôlel  Talleyrand  on  peut  voir,  par 
les  disposilions  mililaires  des  alliés,  {pie  ces  craintes  ne  .soni 
p.is  sans  fondement .  Les  troupes  étrangères  ont  été  massées  dans 
les  (  liamps-Elysées  el  sur  les  quais  ;  des  canons  sont  braqués  sur 
l(Mi>  les  ponts;  on  (lainl  à  chatpie  inslani  ime  calastropli(>  (Ju'on 
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..,..-  ,lMa  slupour  do  reux  qui  ont  pris  part  à  la  ikTliôance  cl(« 
NimoK-onlOno  do  repentirs  secrets!  Les  royalistes  nélovent 
plus  aussi  haut  leurs  cris  cl  leurs  prétentions;  ils  ne  s  enor- 
gueillissent plus  d\ivoir  proclamé  leurs  princes  légitimes.  On 
s'entasse  dans  les  salons  de  M.  de  Talleyrand  pour  avoir  des 
nouvelles;  c'est  sur  ces  entrefaites  que  les  plénipotentiaires  de 
Napoléon  sont  introduits  chez  rempercur  de  Russie,  qui  les  re- 
çoit avec  une  bienveillance  marquée.  Ceux-ci  reproduisent  avec 
force  les  arguments  que  le  duc  de  Vicence  a  dc^jà  fait  valoir 
Alexandre,  loin  de  repousser  leurs  prétentions,  écoute  avec  in- 
térêt la  lecture  des  articles  que  Caulaincourt  a  rédigés  d  avance  ; 
puis,  prenant  à  son  tour  la  parole,  il  commence  par  faire  un 
éloge  pompeux  de  Tarmée  française  et  de  ses  chefs. 

—  Quant  ;\  Napoléon,  continue-t-il,  .r«n  été  son  admirateur  et 
son  ami  ;  mais  cest  lui  qui,  le  premier,  nVa  déclaré  la  guerre. 
Vous  savez  les  pertes  cruelles  que  j'ai  essuyées.  L^incendic  de 
nia  capitale!...  je  ne  le  reproche  pas  à  Tarmée  française,  elle 
Y  a  été  étrangère;  cependant  Tagression  de  Napoléon  n^en  a  pas 
moins  été  la  cause.  Je  nY^n  tirerai  pas  vengeance,  je  respecterai 
Paris.  Le  sort  des  armes  ma  été  favorable;  je  n'en  veux  pro- 
fiter que  pour  assurer  le  repos  de  l'Europe.  Napoléon  est  mal- 
heureux, il  n'est  plus  mon  ennemi  ;  je  lui  rends  mon  amitié.  Les 
Bourbons  me  sont  indillérents,  je  ne  les  connais  pas;  l'opinion 
s'est  manifestée  pour  eux,  le  Sénat,  les  autorités,  le  peuple  enfin , 
Celte  fois,  Messieurs,  vous  venez  trop  tard. 

—  Sire,  répond  Macdonald ,  nous  n'avons  pu  venir  plus  tôt, 
retenus  que  nous  étions  par  les  opérations  de  la  guerre. 

—  J^n  suis  persuadé,  réplique  Alexandre. 

—  Sire,  l'empereur  Napoléon  ne  nous  a  point  autorisés  à 
traiter  du  sort  (iu''on  lui  réserve,  continue  le  maréchal. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  répond  Alexandre  avec  une  triste 
admiration;  mais,  en  définitive,  la  régence  ne  serait  jamais  que 
Napoléon  derrière  un  échafaudage  de  gouvernement  quM  ferait 
tomber  à  son  gré.  Vous  connaissez  mieux  que  moi  sa  dévorante 
activité,  son  ambition.  Il  viendra  un  beau  jour  r-e  mctlie  à  la 
place  de  cette  régence  qu'il  invocpie,  une  guerre  générale  re- 
commencera, et  l'Europe  sera  encore  troublée.  Comment  faire:" 
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—  Sno,  du  M.  de  Caulaincourt  en  lerniiuuul,  la  ioi,'eiici;  n'a 
pas  ou  de  défenseurs;  Votre  Majesté  l'a  jugée  et  condamnée 
par  délaut  ;  c'est  à  votre  justice,  Sire,  à  votre  magnaniniilé  que 
l'armée  française  appelle  de  ce  jugement. 

Ce  dernier  aigiiment  paraît  faire  une  vive  impression  sur  le 
czar.  La  crainte  d'une  guerre  civile,  d'une  guerre  d  exlermina- 
lion,  qui  pour  lui  est  la  cJiose  qu'il  redoute  le  plus,  le  fait  réflé 
chir.  La  conversation  reprend  un  cours  favorable,  lorsqu'un 
aide-de-camp  du  czar  entre  précipitamment  et  lui  remet  un 
message  eu  prononçant  quelques  paroles  en  russe.  Alexandre 
s'est  euipressé  d'ouvrir  la  dépèche. . .  C'est  l'annonce  de  la  dél'ec 
lion  de  Manuoulr.  L'expression  du  visage  du  czar  a  changé  tout  à 
coup  ;  il  s'est  opéré  comme  un  revirement  dans  ses  manières  et 
dans  son  langage. 

—  Mais,  Messieurs,  dit-il  aux  maréchaux  avec  un  accent  de 
reproche,  vous  faites  sonner  bien  haut  la  volonté  de  l'armée,  et 
cependant  vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  troupes  du  duc  de 
Hagiise  ont  passé  de  noire  côté.  D'autres  corps  sont  dans  les 
mêmes  dispositions,  je  le  sais  :  on  est  las  de  la  guerre. 

—  Sire,  réplique  Caulaincourt,  allcrré  par  la  nouvelle,  pou- 
vait-on prévoir  qu'un  malenlendu  ferait  parlii-  d  Essonne  les 
troupes  de  M.  le  maréchal  de  Raguse? 

Entraîné  par  l'éloquence  chaleureuse  avec  laquelle  Macdonald 
et  Caulaincourt  ont  plaidé  la  cause  de  la  régence,  Alexandre  ne 
trouve  d'autre  moyen  pour  s'en  tirer  qu'un  faux-fuyant. 

—  Messieurs,  dit-il  après  un  silence,  je  ne  suis  pas  seul  dans 
celte  grave  afliiire  ;  il  me  faut  prendre  l'avis  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse.  J'ai  promis  à  mes  alliés  de  ne  rien  faire  sans  les  consul- 
ter. Bientôt  vous  connaîtrez  ma  dernière  résolution. 

Et  il  les  congédia  avec  ijcaucoup  d'all'abililé.  L'enirevue  avail 
diué  |)lus  de  Irois  heures. 

Le  lendemain,  à  onze  heures  ilu  matin,  les  plenipoteuliaires 
achevaient  de  déjeuner  chez  le  maréchal  Ney,  lorsqu'un  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Alexandre  vient  les  prévenir  que  son  maître 
lesatlend.  ils  arrivent  chez  le  czar  avec  une  inquiétude  qu'ils 
cherchent  à  surmonter.  Alexandre  les  reçoit  avec  la  nuMne  bien- 
veillance (|ue  la  veille;  mais  maintenant  que  l'armée  sendjje 

«7 


;,.j„  IllSTOlUK    l'OlHLAlUli 

;,ban.luim.M'  la  lans..  (U«  Napoléon,  la  question  a  totalonieni 
dianqé  (lo  faco,  lo  temps  des  ménascnienls  est  passé  ;  lalnliea- 
tion  en  faveur  de  la  régente  et  de  son  lils  ne  snllil  i)lns  à  un  (>n 
nemi  rassuré.  Le  czar  déclare  aux  plénipotentiaires  quil  faut 
•  lue  Napoléon  et  sa  dynastie  renoncent  absolument  au  trône. 

—  11  na  jamais  vJuln  la  paix,  ajoute-t-il;  chacun  sait  qn  il 
no  peut  y  avoir  de  repos  ;^  espérer  avec  lui.  L'armée  ne  saurait 
s\)l)stiner  à  garder  un  cl.(>f  (pii  ne  sait  pas  sacrilier  sa  passion 
lavorile  au  l.i<>ii  de  la  patrie.  Mes  alliés  et  moi  ne  voulons,  au- 
ILurd'hui,  (pie  ce  cpie  le  vœu  national  a  déjà  proclamé.  Je  vous 
déclare  donc  que  nous  ne  recevrons  de  Napoléon  (pf  une  ahdica 
lion  absolue.  Mais  nimporte,  ajouta  le  czar,  assurez-le  quM 
sera  traité  dune  manière  dii;ne  du  rang  qu'il  a  occupé;  dites 
lui  que  s'il  veut  venir  habiter  mes  étals,  il  y  sera  bien  reçu; 
sinon    il  aura  Tile  (H'^lbo  ou  anlre  chnxe 


Les  pléiupolcntiairesse  résisnèrcul  a  porter  a  Fonlaïueblrau 
la  iiMuvi'llc  décision  des  puissances  alliées. 
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A|»l(•^5  iivoii  \cillc  imr  içiaixlo  pallie  (li>  hi  imil  (liiii>  son  ca- 
Itiiu'l,  NapoltS)!!  avail  pris  le  malin  un  pou  ili."  r(!pos;  il  uY'tail 
pas  sorli  du  palais  cl  ôlait  leslii  coiisUinimcnt  assis  clans  loni- 
i)rasuic  d'une  croisée  qui  avail  vue  sur  la  pièce  d'eau.  Son  leinl 
élail  plombé,  sa  loilolle  se  faisait  remarquer  par  un  désordre  qui 
r»'élait  pas  dans  ses  habiUules.  Il  tenait  macliinalcment  dans  ses 
mains  im  vi)linne  simpIcniiMit  relié, le  Précis  des  Guerres  deCcsar, 
lorsqu'm»  ollieier  du  |)alai.s  enlr^juvrit  doucement  la  porte  : 

—  Ou'est-ce?  demanda  Napoléon. 

—  Sire,  c'est  monseigneur  le  duc  de  Viccnce  avec  I-L.  EK 
les  maréchaux  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  duc  de  Tarenle 

Il  se  leva  et  alla  au-devant  d'eux.  Le  duc  de  Vicence  parle  le 
premier.  Il  raconte  comment  la  défection  de  Marmont  a  di1  clian 
ger  toutes  les  combinaisons  diploniaticpies;  comment  Fontaine- 
bleau a  cessé  d'être  une  position  militaire;  enfin,  ce  nVst  [)lus 
de  Napoléon  qu''on  ne  veut  pas,  c'est  de  sa  dynastie  tout  enliére 
A  cette  nouvelle,  l'Empereur  se  dresse  fièrement  ; 

—  C'est  aussi  par  trop  crhumiliations!  s''écrie-t-il.  lis  \eulen( 
me  pousser  à  bout  !  Eli  bien  donc  I  plus  de  lAclies  négociations  ; 
que  le  destin  s''accom plisse  ! 

Napoléon  continue  de  parler  haut,  en  maître  absolu,  en  père, 
en  soldat,  en  empereur.  Le  géant,  trop  longtemps  garrotté  par 
les  entraves  dont  on  Ta  end)arrassé,  reprend  toute  sa  liauteur, 
toute  son  énergie  II  se  promène  à  grands  paSj  et  continue,  de 
cette  voix  qui  a  si  souvent  rappelé  la  fortune  des  batailles  : 

—  Oui!  nous  nous  battrons,  et, certes, nous  triompherons  en- 
core, malgré  la  trahison  !  Soult  nie  ramène  cincjuante  mille  sol- 
dats; Sucliet  va  le  rejoindre  avec  ses  quinze  mille  honunes  de 
Tarmée  de  Catalogne;  Eugène  fera  un  mouvement  sur  les  Alpes 
avec  ses  trente  mille  Italiens.  J'ai  encore  les  quinze  mille  hom- 
mes d"'Augereau,  les  garnisons  des  frontières  et  l'armée  en 
lière  du  maréchal  Maison.  Tout  cela  va  former  une  masse  in- 
vincible !  Il  nous  faut  aller  au-devant  de  ces  renforts  et  manœu 
vrer  .sur  la  Loire  :  c'est  \h  que  Charles  Martel  a  délivré  son  pays, 
c'est  li"»  (pie  nous  délivrerons  le  nAlre!...  Messieurs!  s'écrie  l-il 
de  nouveau  en  frappant  d'un  geste  sublime  sur  la  garde  de  son 
épée,  l.i  i;rande  arnié(>  est  reconsliluée! 
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Les  piiiolos  SI  (Moquentes  que  Napoléon  vient  de  prononcer 
n'Ont  pas  trouvé  déclio  môme  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se 
sont  voués  à  sa  cause.  Ses  plénipotentiaires  sont  restés  impas- 
sil)loscn  présence  de  tant  d'enlliousiasmo.  Macdonald  seul  ré- 
plique avec  calme. 

—  Sire,  les  circonstances  ont  acquis  une  gravité  qui  ne  per- 
met pas  de  prendre  un  parti  sans  en  avoir  pesé  toutes  les  chances  ; 
nous  supplions  Votre  IMajesté  de  réfléchir. 

J\^i  réfléchi!  répond  sèchement  Napoléon.  Le  lion  n'est 

pas  encore  mort. 

Dès  qu'on  apprend  ;i  Fontainebleau  la  rupture  des  négocia- 
tions, une  explosion  de  cris,  de  reproches,  de  menaces  même, 
se  fait  entendre  dans  les  galeries  du  palais.  C'est  à  qui  tournera 
SOS  regards  vers  la  capitale,  c'est  à  qui  inventera  des  prétextes 
pour  aller  à  Paris  ;  ceux-ci  pour  rassurer  leur  femme  ;  ceux-là 
pour  mettre  à  l'abri  leur  fortune;  quelques-uns  pour  rintérèt 
de  leur  corps  d''armée;  le  plus  grand  nombre  pour  négocier 
leur  défection  et  stipuler  les  clauses  de  leur  nouvelle  fidélité  aux 
Bourbons. 

Pendant  ce  temps,  les  Russes  et  les  Autrichiens  s'avancent  et 
resserrent  autour  de  Fontainebleau  la  petite  armée  impériale. 
Celte  manœuvre  des  alliés  sert  d'objection  aux  trembleurs  qui 
no  veulent  que  déserter  ;  ils  exagèrent  les  forces  ennemies  et 
prédisent  les  plus  funestes  résultats.  Napoléon  entend  tous  ces 
propos,  réduit  ces  craintes  chimériques  à  leur  juste  valeur,  et 
promet,  lorsqTa''il  en  sera  temps,  de  percer  le  réseau  do  fer  dont 
on  Ta  entouré. 

—  Une  routo  ferméo  à  des  courriers,  dit-iU  s'ouvto  bientôt 
devant  cinquante  mille  baïonnettes  ! 

Cependant  il  est  lui-même  indécis  ;  il  lui  répugne  de  faire  une 
guerre  de  parti.sans.  Lui  qui  terminait  toutes  ses  campagnes  en 
quelques  mois,  lui  ([ui  conquérait  un  royaume  par  une  seule 
grande  bataille,  il  éprouve  une  sorte  de  honte  à  ne  i)lus  ma- 
nœuvrer que  sur  uno  petite  échelle,  à  ne  faire  mouvoir  qu'une 
poignée  d'hommes.  Au  milieu  de  toutes  les  perplexités  qui 
viennent  l'assaillir,  il  lui  faut  néanmoins  prendre  un  parti  dé- 
cisif; mais,  auparavant,  il  vent  entretenir  une  dernière  fois  ses 
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iiiaivfliaiix  II  a  ;^lll)i  rinlliKMKC  du  lr(')no,  il  cspiMc  Iiounci-  im 
appui  dans  les  i>;iands  fciidalairos  de  la  roiironno;  lmi  un  mol,  il 
vout  savoir  si  sa  causo,  si  collo  de  sa  famillo,  sont  oiicoro  la  cause 
de  la  France  ;  il  se  décidera  ensuite 

Les  maréchaux  sont  convoqués.  Napoléon  va  au-devant  de 
chacun  d'eux  en  particulier,  et  l'accueille  avec  celte  distinction 
de  manières,  celle  noblesse  de  langai^'e,  qui  ont  toujours  imposé 
mf^^me  aux  souverains  ses  égaux.  Ncv  et  Berlliier  arrivent  les 
derniers.  Leur  abord  est  froid,  leur  contonanco  embarrassée; 
Napoléon  n'a  pas  l'air  d'y  faire  attention.  A  peine  s'est-il  assis, 
qu"*!!  entame  une  conversation  générale  par  des  lieux  comnums; 
puis,  sadressant  plus  particulièrement  au  prince  de  Wagram,  il 
lui  demande  avec  une  sorte  de  bonhomie  s'il  a  des  nouvelles  de 
la  marche  des  alliés.  Celui-ci  répond  qu'il  a  envoyé  en  recon- 
naissance des  officiers  d'état-major  sur  tous  les  points,  et  que 
leurs  rapports  ont  été  mianimes  :  renncmi  a  décidément  jiris  po- 
sition autour  de  Fontainebleau.  Mais  les  maréchaux,  forts  de  la 
résignation  de  Napoléon,  ne  sont  pas  venus  pour  se  borner  à  ne 
lui  annoncer  que  de  mauvaises  nouvelles  :  c'est  son  abdication 
absolue  qu'ils  sont  venus  chercher.  Ney,  le  premier,  aborde  cette 
question  délicate  en  traçant  d''une  manière  éncrgi(|uo  la  déplo- 
rable situation  de  la  France,  et  achève  le  tableau  en  demandant 
à  l'Empereur  quels  sont  ses  moyens  de  sauver  la  patrie.  Aussi- 
tôt, sans  laisser  le  temps  à  Napoléon  do  répondre,  chacun  émei 
son  opinion;  la  discussion  s'anime,  les  interpellations  les  plus 
vives  se  croisent,  do  bruyants  colloques  !?'engagent.  Au  milieu 
<lo  ce  péle-méle  do  paroles,  l'attitude  do  l'Empereur  est  admi- 
rable de  sang-froid  et  de  dignité  :  il  se  tait;  mais  quand  la  tran- 
quillité s'est  un  peu  rétablie,  il  prend  enfin  la  parole,  résume  en 
peu  de  mots  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  termine  en  repro- 
duisant les  conditions  qui  lui  sont  imposées  par  les  alliés. 

—  Quant  au  sacrifice  personnel  qu''on  exige  do  moi,  ajoute 
l-il,  j'y  suis  résigné;  mais  consentira  déposséder  ma  femme  et 
mon  fils  d'vuie  couronne  que,  moi,  j'ai  conquise  |uir  mes  propres 
u'uvrcs,  jamais,  Messieurs  ! 

(Juoiqu'un  morne  silence  accueille  cette  conuiuiiiication.  Na- 
poléon, toujours  calme,  deiioinbre  les  forces  qui  lui  rc>lcnl  cl 


-3j  IIISTDIUK    l'Ol'l   LMKK 

«Idiil  li  pciil  t'aiiv  ii>a-.\  non  pomrtcrnisiM-  la  siione,  maibpoiii 

v(Mig(>r  l  lioniuMir  iliî  la  France 

—  Est-il  un  (le  vous,  s'écrio-t-il,  qui  consonlc  jamais  à  la  lais 
si>r  à  la  nioiri  dos  gens  (jui  ne  veulent  qu'élouirer,  à  leur  profil . 
nos  glorieux  travaux?  Eh  bien!  s'il  nous  faut  renoncer  à  dc- 
iendre  i>lus  longtemps  la  France,  reprend-il  en  relevant  la  tôle, 
l'Italie  ne  nous  olVre-t  elle  pas  une  retraite  digne  de  vous  et  de 
moi  ?  N'est-ce  pas  là  la  terre  îles  miracles?  veut-on  m'y  suivre  en- 
core une  fois?  Croyez-moi,  Messieurs,  marchons  vers  les  Alpes  ! 

Cette  héroKiue  proposition  n'est  pas  mieux  accueillie  que  les 
préci''dentcs.  Et  cependant  si  Napoléon  l'eût  faite  quelques  pas 
[)his  loin,  dans  le  salon  de  service  encombré  par  tous  les  jeunes 
généraux,  elle  eût  été  reçue  avec  enthousiasme,  avec  bonheur; 
dans  les  rangs  de  l'armée,  elle  eût  été  saluée  avec  cette  bouil 
lantG  ardeur  de  l792.  Mais  Napoléon  ne  s'est  adressé  qu'à 
des  hommes  qui,  la  plupart,  n'ont  plus  d'autre  ambition  que  de 
conserver  leurs  honneurs,  leurs  richesses.  L'Empire  croulera, 
(pie  leur  inqiorte?  Malgré  tant  dindilTérencc  chez  tant  d'hommes 
(pi'il  a  élevée  si  haut  par  son  génie.  Napoléon  ne  laisse  percer 
aucun  sentiment  de  colère  et  semble  les  prendre  en  pitié: 

—  Vous  voulez  du  repos?  dit-il  alors  ;  ayez-en  donc  !  Hélas  I 
vous  ne  savez  jias  combien  de  chagrins  et  do  dangers  vous  al- 
lendent  sur  vos  lits  de  duvet!  Quelques  années  de  celte  paix 
(jne  vous  allez  payer  si  cher  eo  moissonneront  un  plus  grand 
nombre  d'enire  vous  que  ne  l'aurait  fait  la  guerre  la  plus  déses- 
pérée. 

Ces  paroles  do  Napoléon  aux  maréchaux  dcvaienl  être  pro- 
phétiques; car  Berlhier,  Murât,  Ney,  Masséna,  Augereau,  Le- 
lèbvrc,  Brune,  Serrurier,  Kellermann,  Pérignon,  Beurnonville, 
Clarkc  et  tant  d'autres  encore,  disparurent  en  moins  de  sept  an- 
nées, et  le  devancèrent  dans  la  tombe. 

Pendant  toute  cette  scène,  l'Empereur  no  recueillit  pas  un 
mot  de  sympathie.  Devant  le  bienfaiteur,  en  présence  du  sou- 
verain, presque  tous  les  cœurs  restèrent  froids.  Il  interroge  du 
regard  ceux  (jui  rentourcnl  :  tous  les  yeux  sont  baissés,  toutes 
les  bouches  sont  muettes.  Une  révolution  soudaine  s'opère  à 
celte  vue  dans  son  ,'\mc;  elle  ne  se  manifc-le  à  rexlérienr  que 
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|)iir  une  oxtrèmi"  [tàlcui'  cl  un  \r^t'r  Irc^siiillciiiciil  diins  tous  lo.> 
membres.  H  essuie  son  Iront,  (]u'iiion(le  une  sueur  i:lii('i;il(\  el  il 
se  lève  : 

—  Messieurs,  dil-il  (run(^  voix  vilmuile,  je  s;iis  mainteuiinl  .1 
quoi  m'en  lenir;  je  veux  C'Uv  seul.  Vou>.  luon^ienr  le  due  de 
Vicenee ,  restez 

El  quand  le  dernier  des  nian'elinux  a  dépassé  la  porte,  il  la- 
eère  av(>c  une  eolere  concentrée  le  niouclioiide  lialislecpTil  tien! 
à  la  main,  en  disaiil  à  ('aulaincourl  : 

— NOus  le  Misez  !  c(>s  gens-là  n'ont,  pour  la  i)lu|ia!l,  ni  co'ur  ni 
enirailles.  Jeit'ur  ai  parlé  de  ma  femme, je  li's  ai  inipimés  poui 
mon  fils  :  rien!  Oui,  je  cède,  parce  que  je  suis  vaincu  ;  mais  ce 
nesl  pas  par  la  fortune,  c\\si  par  Pégoïsme  el  rinp;ralilude  de 
ceux  |)our  qui  j'ai  tout  fait.  Oh!  c'est  hideux!  Je  leur  pardonne, 
mais  riiistoire  sera  moins  généreuse  que  moi 

i'i  en  prononçant  ces  mois,  il  se  laisse  lonilier  conimcanéanti 
dans  le  l'auteuil  (pii  est  devant  son  bureau,  prend  une  plume,  el 
ecril  le  nouvel  acte  d'abdication  qu'on  attend;  il  le  formule 
ainsi  : 

«  f.es  puissanc(>s  alliées  ayant  pioclanie  (pie  i'enqjereur  Na- 
'>  poleon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en 
u  lùuope,  I  Empereur,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  le- 
u  nonce,  i^ourhiiel  ses  i>ni'anls,  aux  trônes  de  France  el  d''Ilalie, 
u  et  (pi'il  nesl  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
u  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la  France. 

<i  Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  11  avrd  lM4.  ^ 

Après  y  avoir  apposé  sa  signaluie,  il  le  lit  à  Caulainconil 

—  l>l-ce  ct'la.^  lui  deniande-t-il  (Misuite 

Le  duc  de  Vicenee  n  axait   \n\>  aucune  pari  aux  débat.-  (pu 
venaient  d'a\oir  lieu    II  ax.nl  ecoiiti'  dans  une  sorte  de  lecueil 
lement  l'Enipereur,  si  noble,  si  grand,  s'adressanl  en  vain  à 
l'honneur,  à  la  reconnaissance  de  ses  lieutenants.  Le  cœur  brisé, 
il  ne  put  répondre  que  ces  mots  d'une  voix  enliecoupée  ; 

—  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  l'hisloire  qui  puisse  èln>  compare 
au  sacrifice  que  fail  en  ce  nioinent  Votre  Majesté 

—  J'abdiipieel  ne  c('de  rien,  ré|iliqueNapol(''on  d'un  ton  bref; 
faites  appeler  Ne\  el  Macdonald. 
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Os  (l.niv  inarécliaux  inlfoduils,  Napoléon  lail  rrix-KM-  pai  !.• 
,,1,11,0  iU>  la  Moskovva  tout  co  que  loiiiiRMOur  Alexandre  lui  ii 
dit  eu  deinier  lieu.  Le  duc  de  Tarenle  parle  ensuite  dans  le 

nic^nicsens. 

—  Je  sais,  mon  cher  maréchal,  tout  ce  que  vous  avez  lait 
pour  moi  dans  cette  circonstance,  dit  à  son  tour  Napoléon;  je 
sais  avec  quelle  chaleur  vous  avez  plaidé  la  cause  do  mou  fils, 
de  l'armée  ;  mais  puisqu'ils  exigent  mon  abdication  pure  et 
simple,  la  voilà.  Ceslvous,  monsieur  le  prince  dg  la  Moskowa, 
avec  càulaincourt,  que  je  charge,  cette  fois  encore,  de  mes  pou- 
voirs. Vous  irez  défendre  les  intérêts  de  ma  raimlle. 

Dès  qu'ils  curent  reçu  leurs  instructions,  les  nouveaux  coin 
niissaires  se  mirent  en  route,  et  le  lendemain,  après  deux  heures 
de  conférence,  le  fameux  traité  du  11  avril,  stipulé  en  vingt- 
deux  articles  qui  fixaient  le  sort  de  Napoléon  el  de  la  famille 
impériale,  était  signé  chez  M.  deTallcyrand.  Leduc  de  Vicence, 
à  qui  PEmpereur  avait  expédié  courrier  sur  courrier  pour  Uu 
redemander,  comme  il  Pavait  fait  déjà,  sa  seconde  abdication, 
se  hâta  de  retourner  près  de  lui,  muni  de  ce  traité  défmilif  ([ue 
le  duc  de  Tarcute  devait  rapporter  à  Paris,  .signé  de  Napoléon 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Beausset,  qui  vient  darnver  à  Fon- 
tainebleau, est  introduit  auprès  de  lEmpereur,  cpii  se  promè.ur 
seul  sur  la  terrasse  adossée  à  la  galerie  de  François  1".  Celui-ci 
hii  présente  une  lettre  de  Marie-Louise,  dont  il  est  porteur. 

—  Comment  se  portent  ma  femme  et  mon  fds?  dil-il  à  .son 
ancien  préfet  du  palais;  comment  se  portent  l-lmpératrice  et  le 
roi  de  Rome?  reprend-il  aussitôt  en  ouvrant  la  lettre  avec  vi\a- 
eité  Puis,  il  accable  de  questions  le  messager,  (lui  le  prie  de 
liionorer  d\me  réponse,  en  lui  exprimant  respectueusement  le 
désir  qu'il  a  d'emporter  avec  lui  celte  consolation  dont  le  cœur 
de  rimpéralrice  a  besoin. 

—  Ce  soir  je  vous  remettrai  une  lettre  iH.ur  elle,  dit  .\apoleon; 

restez  ici  aujourd'hui. 

M.  de  Beausset  va  se  retirer;  Napoléon  le  relient  pour  lui 
parler  de  l'île  d'Elbe  (car  il  sait  déjà  que  cette  pelile  souverai- 
neté lui  est  donnée);  il  lui  fait  même  remarquer,  ouvert  sur  un 
banc  de  marbre,  un  livre  de  géograi.hieel  de  stati>li(iue  (pu  reii- 
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Imiic,  sur  ce  lieu,  des  détails  (|uil  vienl  de  recueillir.  Il  ajoute 
—  L'air  y  est  sain,  et  les  habitants  les  plus  hraves  gens  du 
monde.  Je  n'y  serai  pas  trop  mal  ;  j^spère  que  rim|»ératrice  s'y 
trouvera  bien.  Et  puis  n'aurons-nous  pas  notre  fils,  le  roi  de 
Rome.i'rcprend-il  encore. 

Puis,  passant  snl)itement  à  d'autres  idées,  il  s'exprima  aver 
énergie  sur  quelques-uns  de  ses  lieutenants  : 

—  Lefèbvre,  enniinue-t-il,  s'est  toujours  tenu  à  lavant  garde 
quand  il  s'est  agi  d'une  guérie  de  liberté  :  j'espère  que  les  Hour 
bons  ne  lui  en  feront  pas  trop  de  reproches.  Kt  Macdonald  !. 
brave  et  loyal  guerrier  !  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  circon- 
stances que  j\ai  pu  apprécier  toute  la  noblesse  de  son  carac- 
tère. Je  regrette  bien  de  ne  l'avoir  pas  connu  |)lus  tôt.  Et  Ney  !.. 
quel  soldat  !  quelle  trempe  de  fer!...  C'est  la  bravoure  même. 
Quant  à  Bertrand,  il  est  dé.sormais  identifié  à  mon  sort,  de  même 
que  Herthier.  Ah!  Berthier  ! . .  Celui-là  usera  sa  vie  avec  la  mienne. 
Talents,  activité,  courage,  fidélité,  il  a  tout  pour  lui.  Je  ne  crains 
pas  que  Tamitié  que  je  lui  porte  me  rende  partial  à  son  égaçd. 
Eh  !  tenez,  Bcausset,  le  voilà  qui  vient  là-bas  avec  Maret;  voyez 
comme  il  a  l'air  attriste  de  nos  malheurs,  de  mes  chagrins  ! 

Effectivement,  le  prince  de  Wagram,  appuyé  sur  le  bras  du 
due  de  Bassano,  s'avançait  lentement  à  Pextrémilé  de  la  tei' 
rasse.  Napoléon  lui  fait  un  signe  de  la  main  comme  poiu-  lui 
faire  comprendre  de  hâter  le  pas  et  de  venir  à  lui,  pui.^^  il  reiilre 
dans  la  galerie.. M.  de  Bcausset  s''était  retiré. 

A  peine  Napoléon  est  rentré  dans  son  cabinet,  où  Berlliicr  et 
le  duc  de  Bas,«ano  Font  suivi,  ipie  le  prince  de  Wagram  balbutie 
un  prétexte  pour  quitter  Fontainebleau.  11  a  des  papiers  inq>or- 
lants  pour  Sa  Majesté  et  pour  lui  à  mettre  à  couvert  ;  ce  soin 
nécessite  absolument  sa  présence  à  Paris.  Tandis  qu'il  parle. 
Napoléon  le  regarde  d'un  air  de  surprise  inquiète  dont  le  prince 
ne  s'aperçoit  pas,  parce  qu'il  tient  constamment  les  yeux  baissés. 
—  Berthier,  lui  dit-il  en  lui  prenant  la  main,  Berthier,  vous 
voyez  combien  j''ai  besoin  de  consolations,  combien  j'ai  besoin 
surtout  (Télre entouré  de  mes  vrais  amis! 

El  il  appuie  surtout  sur  ces  derniers  mots.  Le  prince  ne  ré- 
pond pas;  Napoléon  continue  : 
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_  Vous  revicMulroz  demain,  irost-co  pas,  Bcrllucrr'.. .  Do- 
main malinr" 

—  Certainemont,  Sire. 

Ici  il  y  eut  un  silence  ;  PEmpereur  le  rompit  le  premier  en  disant  : 

—  Eli  l)ien,  allez! 

Après  sa  sortie,  Napoléon  reste  quelques  minutes  sans  parler. 
Il  a  suivi  des  yeux  1  homme  qu'il  a  longtemps  accablé  de 
toutes  les  faveurs  impériales;  il  ramène  ensuite  ses  regards  vers 
le  parquet  et  les  fixe  longtemps  à  la  même  place.  Il  est  facile  de 
lire  sur  son  front  les  douloureuses  pensées  qui  s.'entre-choquent 
dans  celte  âme  si  cruellement  désenchantée.  Enfin  il  fait  deux 
pas,  et  posant  sa  main  sur  le  bras  du  duc  de  Bassano  : 

—  Il  ne  reviendra  pas!  lui  dil-il. 

Puis,  comme  accablé,  il  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil. 

—  Ah  !  Sire  !  réplique  le  duc  attendri,  seraiont-ce  là  les  adieux 
de  Borihier? 


—  Il  ne  reviendra  pas,  vous  dis-jc  ;  et  cependant  je  Paimais, 
je  parlais  de  lui  il  n'y  a  qu\m  instant,  je  disais. 
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Ici  Napoléon  s'iinôtii,  la  voix  lui  inaiiqua  ;  cl,  cuuviaiil  sou 
visage  de  ses  deux  mains,  il  ne  put  ([ue  bégayer 

—  El  lui  aussi  !      et  lui  aussi  ! . 

En  cflel,  on  ne  revit  plus  le  prince  de  Wagiain.  Napoléon  se 
montra  peut-ôlrc  plus  sensible  au  mallieur  d'ôlre  abandonné  par 
les  hommes  qu'il  avail  faits  qu'à  la  perle  de  sa  couronne.  Pen- 
dant toute  la  soirée  qui  suivit  le  dépari  du  prince  de  Wagrani, 
il  ne  parla  que  de  choses  profondément  tristes.  11  discuta  sur- 
tout la  question  du  suicide,  et  ramena  si  souvent  la  conversation 
sur  ce  sujet,  que  le  duc  de  Bassano,  entre  autres,  en  fut  frappé, 
et  que,  craignant  qu'il  ne  se  livrât  à  quelque  acte  de  désespoir, 
il  en  parla  à  Constant,  ce  valet  de  chambre  de  confiance,  inimé- 
dialemenlaprèsavoir  pris  congé  de  l'Empereur.  Celui-ci  consulta, 
et,  d'un  commun  accord  avec  d'autres,  enleva  de  la  chan)bre  à 
coucher  de  Napoléon  un  poignard  que  lui  avail  donné  jadis  le 
grand-maître  de  l'ordre  de  Malte,  ainsi  que  la  poudrière  et  les 
balles  qui  se  trouvaient  dans  sa  boîte  à  pistolets,  après  s'être 
assuré  que  ces  armes  n'étaient  pas  chargées;  et,  se  reposant 
sur  ces  précautions,  il  s'éloigna  parfaitement  tranquille.  11  n'avait 
pas  songé  à  tout. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Vicence  et  le  maréchal  Macdo- 
nald  arrivèrent  à  Fontainebleau  porteurs  du  traité  délinitif;  ds 
se  rendirent  immédiatement  au  palais  pour  le  remettre  à  Napo- 
léon, qui  en  connaissait  déjà  toutes  les  stipulations. 

—  Je  ne  veux  pas  de  cela!  s'écria-t-il  en  repoussant  douce- 
ment la  main  du  maréchal  qui  lui  présentait  le  papier.  Qu'est-ce 
(jue  ce  commissaire  étranger  qu'on  m'envoie  pour  espionner  ma 
conduite?. . .  Ont-ils  peur  que  je  ne  lente  de  leur  éciiapper?. . .  Suis- 
jedonc  un  écolier?...  Et  puis  je  n'approuve  pas  certains  articles. 

—  Mais,  Sire,  lui  fait  respectueusement  observer  le  duc  de 
Vicence,  Tabdicalion  de  Votre  Majesté  a  servi  de  base  à  la  né- 
gociation. Cette  pièce  a  été  la  première  communiquée  aux  plé- 
nipotentiaires des  puissances  alliées  ;  elle  est  entre  leurs  mains, 
et,  qui  plus  est,  elle  est  devenue  pul)li(pie,  puisqu\'lle  a  été  im 
primée  dans  tous  les  journaux. 

—  I.i's  journaux!  les  journaux!  répète  Napoléon  avei'  anior- 
lume  ;  toul  ce  cpi'ils  publient  eu  ce  moment  i\'esl  fait  ipie  pour 
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(It'courager.  Quant  à  cet  acte,  ajouta-t-il  sèclieiaeiit,  je  ne  le 
signerai  pas;  je  saurai  bien;n'e«  empcclier. 

Connue  il  persistait  avec  opiniâtreté  clans  son  refus  de  signer, 
Icsdeux  plénipotentiaires  se  retirèrent  sans  réflécliir  auxdernicrs 
mots  que  Napoléon  venait  de  prononcer,  et  la  journée  se  passa 
ainsi  sans  qu'il  les  fît  appeler.  Le  lendemain  il  se  montra  plus 
triste  encore.  Il  semblait  préoccupé  d'un  secret  dessein;  son  es- 
prit ne  s'animait  qu''en  parcourant  les  galeries  funèbres  de  l'his- 
toire. Dans  sa  conversation,  il  n'était  question  que  de  la  mort  vo- 
lontaire à  laquelle  les  hommes  de  l'antiquité  n'avaient  pas  hésité 
à  r(>courir  dans  une  situation  pareille  à  la  sienne.  Cependant,  le 
soir,  ceux  qui  pendant  la  journée  l'avaient  entendu  avec  inquié- 
tude discuter  froidement  ces  tristes  exemples,  furent  agréable- 
ment surpris  de  le  voir  causer  familièrement  et  d'une  manière 
presque  enjouée  avec  quelques  personnes  réunies  dans  le  petit 
salon  qui  précédait  sa  chambre  à  coucher.  Il  ne  leur  adressait 
plus,  depuis  quelques  jours,  que  des  paroles  brèves  et  quelque- 
fois peu  obligeantes;  mais  cette  fois,  c'était  lui  qui  les  avait  fait 
appeler.  11  était  dix  heures  du  soir;  on  se  sépara.  Napoléon  prit 
lui-môme  un  llam  beau  sur  une  console,  et  se  retira  dans  sa  chambre 
à  coucher,  en  disant  d'une  voix  dont  l'inflexion  parut  singulière: 

—  Allons  !  adieu,  Messieurs,  adieu  ! 

Et  chacun  regagna  le  logement  qu'il  occupait  au  palais  ou 
dans  la  ville. 

Fontainebleau  prései\tait  alors  un  spectacle  inq)osant .  La  vieille 
garde  bivouaque  dans  la  coui-  du  clulleau;  les  ilaiiqueurs,  les 
tirailleurs  et  les  fusiliers  de  la  jeune  garde  sont  échelonnés 
sur  les  routes  qui  conduisent  à  Essonne  et  à  Moret;  les  grena 
diers  à  cheval,  les  guides,  les  chevau-légers  polonais  et  l'artil- 
lerie légère  ont  pris  position  depuis  le  rond-point  de  la  Pyra- 
mide jusque  sur  les  bords  de  la  Marne.  Les  aigles  dorment  au 
milieu  des  faisceaux  d'armes,  les  soldats  cau.sent  à  voix  basse, 
couchés  sur  la  paille  des  bivouacs.  Le  palais  même  semble  être 
sous  le  charme  d'une  sécurité  parfaite  :  aucun  bruit  ne  se  fait 
entendre  dans  l'intérieur;  les  pas  lourds  et  cadencés  des  fac- 
tionnaires, qui  retentissent  sur  les  dalles  du  péristyle,  et  les  cris 
périodiques  de  Qui  vive  !  répétés  par  les  échos  de  la  forôt,  indi- 
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(liiciil  seuls  inK.',  sous  les  s[)lcn(li(les  laïuhn.s  qui  ont  ahiiii: j;ulis 
Diane  de  Poitiers  v.l  (Christine  de  Suède,  les  vaiiKiueuis  de  l'Ku- 
rope  liardent  Tlioinme  qu'on  a  appelé  la  Fortune  (Je  la  France. 
Seul,  Napoléon  veille.  A  une  heure  du  malin,  le  due  de  Vicence 
entre  dans  son  apparl(Mnenl,  et  le  trouve  étendu  sur  son  lit,  à 
demi  déshabillé,  et  en  proie  à  d'alTreuscs  convulsions.  Sa  figure 
esl  d'une  ptileur  livide,  sa  bouche  est  contractée,  ses  yeux 
send)lent  sortir  de  leur  orbite;  une  sueur  glaciale  a  collé  ses 
cheveux  à  son  Iront. 

—  Ah!  Sire,  que  vous  est-il  arrivé?  s'écrie  Caulaincourl  en  le 
voyant  ainsi;  il  faut  appeler  un  médecin. 

—  Non,  je  ne  le  veux  pas,  répond  Napoléon  en  saisissant 
de  sa  main  froide  le  bras  de  son  grand-écuyer  ;  d'ailleurs  ce  sé- 
rail inutile.  Écoutez-moi,  Caulaincourt,  ajoute-t-il  d'une  voix 
entrecoupée  :  Vous  allez  entrer  dans  mon  cabinet,  vous  pren- 
drez le  portefeuille  qui  renferme  les  lettres  de  Tlmpératrice, 
vous  le  remettrez  à  mon  fils.  Vous  donnerez  vous-même  à  nia 
femme  la  lettre  qui  est  là. . .  sur  cette  table,  et  vous  lui  direz  que 
je  n''ai  déploré  mes  malheurs  qu'à  cause  d''elle...  du  roi  de 
Rome. . .  Vous  lui  direz  que,  n''ayant  pu  faire  triompher  la  Franco 
de  ses  ennemis,  je  ne  regrette  pas  la  vie 

A  ces  mois,  le  duc  de  Vicence  .se  jetant  tout  en  larmes  sui 
le  lit  : 

—  Je  devint;  I  alfreu.se  vérité!  s'écria  t-il.  Ah!  Siie  ,  Votre 
Majesté  veut-elle  que  nous  mourions  de  douleur  P 

Napoléon  le  regarde  avec  une  expression  douce  et  triste,  et 
reprend  d'une  voix  qui  s'affaiblit  de  plus  en  plus: 

—  Oui!  j'ai  voulu  on  finir...  Je  n'ai  pu  résister  plus  long- 
temps aux  tortures  que  l'on  m'a  fait  éprouver  depuis  que  je  suis 
ici ,  à  l'humilialion  de  me  voir  bientôt  entouré  des  ai^ents  de 
Tét  ranger. .. .  On  a  traîné  nos  aigles  dans  la  boue!....  Ils  m'ont 
méconnu,  mon  pauvre  Caulaincourt  ! ...  Ils  me  regretteront  (puuul 
je  ne  serai  |)lus  !..  Mes  amis,  mes  compagnons  d'armes,  m'ont 
abandonné  ! . . .  Marmont,  Berlhier,  m'ont  porté  le  derniercoup  !.. 
Kux  que  j'aimais  tant  ! 

Ici  une  coiin  iilsion  lernlile  raidil  ses  nienilires  et  amena  lui 
léger  \omissemeiit  ,  bieulôl  sui\  i  d'autri>s  coin  mIskuis    Dans  la 
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cniinte  do  ne  pouvoir  étouffer  les  c-ris  (lue  lui  arracliail  la  dou- 
leur,  Napoléon  avait  rais  dans  sa  bouche  un  nioueliou'  qu'il 
broyait  en  râlant.  Dans  celle  situation  affreuse,  Caulaincouri 
nose  appeler  :  Napoléon  le  lui  a  défendu;  il  chcrclic  du  moins 
des  yeux  une  sonnette,  un  objet  quelconque  sur  lequel  il  puisse 
mettre  la  main  et  le  briser  pour  attirer  Taltention  des  gens  du 
dehors;  mais  Napoléon,  qui  n'a  pas  perdu  un  seul  instant  con- 
naissance, se  cramponne  à  son  bras  pour  qu'il  ne  lui  échappe 
pas,  et  répète  ces  mots  entrecoupés  : 

—  Taisez-vous!  Si  vous  êtes  mon  ami,  vous  ne  devez  pas 
vous  opposer  à  ce  que  je  termine  mon  existence!...  Je  ne  veux 
pas  que  d'autres  soient  témoins  de  mes  derniers  moments  ! 

Caulaincourt,  terrifié,  est  penché  sur  le  lit  de  l'Empereur;  il 
n'ose,  dans  cet  instant  solennel,  ni  lui  dé.sobéir  ni  Tabandonner. 
H  ne  peut  que  fondre  en  larmes  et  répéter  avec  désespoir  . 

—  Mon  Dieu!  personne  ne  viendra- t-il  ? 


Kiifm,  un  vomissement  .semble  .soulager  Napoléon,  (pii,  aprc 
un  spasme  violent,  fait  un  elTort  (>l  s'écrie: 
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—  il  en  (.'SI  tint,  la  iiiorl  iio  vont  pas  de  moi!  Puis,  épuisé,  il 
letonibe  sur  son  oreiller. 

Lo  duc  do  Viccnce  profile  de  ce  moment  de  répit  pour  aller 
cliorclier  ConsUml.  Celui-ci  ,  en  s\n|iprocliant  du  lit  de  l'iilmpe- 
r(HM-,  aperçoit  éparpillés  par  terre  les  débris  d'un  sachet  de  taf- 
fetas noir  que  son  maître  portait  liabiluellenient  susiiendu  à  son 
cou.  A  celle  vue  il  pousse  un  cri...  Lui  aussi  a  deviné  l'alTieuse  vé- 
rité !  Il  sY'lance  hors  de  la  chambre  et  va  chercher  des  secours; 
Yvan  arrive  : 

—  Croyez-vous,  demande  Napoléon  au  docteur  tandis  que 
celui-ci  étudie  son  pouls,  (jue  la  dose  était  assez  foite? 

Ces  mots  sont  une  énigme  pour  Yvan,  (|ui  n'a  jamais  eu  con- 
naissance du  sachet  et  que  personne  n'a  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé;  aussi  répond-il  de  Pair  le  plus  étonné  : 

—  Pardon,  Sire;  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  Voire  Ma- 
jesté me  fait  Thonneur  de  me  demander. 

—  L''Empereur  sesl  empoisonné,  lui  dit  à  Poroille  le  duc  de 
Vicence. 

A  cette  aiïreusc  confidence,  Yvan  piliil,  craignant  sans  doute 
qu''on  ne  TaccusAl  d'avoir  fourni  le  poison.  Puis,  sans  prononcer 
une  parole,  il  sort  de  la  chambre  comme  un  insensé,  descend 
rapidement  les  degrés,  arrive  dans  la  cour,  y  trouve  un  cheval 
attaché  à  une  grille,  s'élance  dessus,  disparaît  au  galop  et  prend 
la  roule  de  Paris,  la  létc  perdue  et  sans  savoir  ce  qu'il  fait. 

A  peine  est -il  parli,  que  les  spasmes  cessent  tout  à  fait; 
pou  à  peu  Napoléon  devient  plus  calme;  il  s'assoupit.  Caulain- 
court  se  retire  sans  bruit,  après  avoir  recommandé  au  premier 
valet  de  chambre  le  secret  le  plus  absolu  sur  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Constant  reste  seul  dans  la  chaml)re  de  Napoléon  à  at- 
tendre son  réveil. 

Mais  bienlol  le  silence  des  longs  corridoisdu  château  os!  trou 
blé.  Les  bougies  s'allument,  les  valets  de  pied  parcourent  les 
galeries;  Pun  va  frapper  à  la  porte  du  grand-maréchal,  l'autre 
va  réveiller  le  premier  chambellan.  Celui-ci  court  à  la  chancel 
lerie  chercher  le  duc  de  Bassano  ;  celui-là  va  donner  l'éveil  à 
Tautorilé  militaire  :  c'est  un  lumulte,  une  agitation  qu'on  ne  sau- 
rait décrire.  Les  grenadiers  du  poste  du  palais  prennent  les 
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iiiiiu's;  l'';il;irnH>  se  piopaj^o,  et  biL'iilùt,  siii'  loiitc  la  ligne  des 
Itivouacs,  on  voit,  aux  pâles  Inenis  de  la  lune,  les  aigles  se  dres- 
ser dans  les  rangs,  les  baïonneltcs  se  hérisser  comme  un  long 
iiihan  de  fer;  on  suppose  que  Pennemi,  à  la  faveur  de  lOhs- 
lurilé,  a  voulu  surprendre  la  demeure  impériale. 

Un  mystère  impénétrable  régna  longtemps  sur  les  événements 
de  cette  nuit  du  12  au  13  avril.  Le  voile  a  été  soulevé  dans  ces 
derniers  temps.  Voici  ce  qu'on  a  su  depuis  à  ce  sujet. 

Avant  de  partir  pour  la  campagne  de  Russie,  Napoléon  avait 
dit  à  Corvisarl,  son  premier  médecin: 

—  Je  ne  me  soucie  pas  de  tomber  vivant  dans  les  mains  des 
Cosaciues;  je  ne  voudrais  pas  non  plus  subir  une  captivité  comme 
celle  de  François  1";  en  un  mol,  je  veux  braver  le  sort  et  rester 
toujours  maître  de  ma  personne. 

Et  il  s'était  fait  donner  un  poison  extrêmement  subtil.  Ce 
poison  n'était  autre  que  l'acide  prussique  formulé  par  Cabanis,  le 
même  dont  s'était  servi  Condorcet. 

—  Combien  de  temps  faul-il  pour  que  cette  dose  donne  la 
mort?  avait  encore  demandé  Napoléon. 

—  Sire,  cinq  minutes  tout  au  plus,  avait  répondu  le  docteur. 

—  Cinq  minutes!  c'est  bien  long  !  N'importe,  je  le  garde.  Puis 
il  avait  ajouté  en  souriant  :  Je  ne  suis  pas  encore,  comme  !Mi- 
ihridate,  familiarisé  avec  les  poisons. 

Depuis,  Napoléon  avait  constamment  porté  la  substance  mor- 
telle dans  une  bague  creuse  renfermée  dans  un  petit  sache! 
dont  Conslanl  avait  parfaitement  connaissance,  mais  auquel  il 
n'avait  pas  songé,  parce  que  depuis  longtemps  il  avait  échappé 
à  sa  vue.  Napoléon  portant  alors  un  gilet  de  flanelle.  Or,  par 
cela  même  que  l'action  de  cette  substance  était  excessivement 
|)rompte,  sa  nature  môme  la  rendait  plus  susceptible  de  s'altérer. 
C'(>st  ce  qui  était  arrivé  :  Napoléon  cul  de  violentes  nausées, 
d'affreuses  convulsions,  mais,  enlui,  la  mort  ne  vint  pas.  11  avait 
dit  vrai  :  la  Providence  lui  réservait  d'autres  tortures. 

Apres  un  sommeil  de  quelques  heures,  il  se  léveilla;  .son 
visage  portait  la  trace  des  souffrances  qu'il  avait  éprouvées.  A 
peine  pouvait-il  se  mouvoir,  tant  ses  membres  étaient  endoloris. 
Néanmoins  il  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  au  lit.  afin  de 
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rocovoir  les  personnes  qui  assishiient  lialiiUiellenienl  à  son  lever. 
Quoique  ses  jambes  pusseiil  à  peine  le  porter,  il  voulul  s'Iiabil- 
ler.  Il  pjiraissail  ealnic,  mais  ce  calme  faisait  peur. 

-V  midi,  MaedonaUi  arriva  au  palais  pour  .«avoir  si  l'empereur 
était  enfin  décidé  i\  si,2;ner  le  traité.  Introduit  dans  la  chambre 
à  coucher,  le  maréchal  le  trouve  assis  dans  un  fauteuil  devant 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sin-  les  genou.v,  la  lùle  soute- 
nue dans  ses  deux  mains.  Immobile  dans  cette  posture,  Na- 
I)oléon  semble  absorbé  dans  de  profondes  réflexions.  Deux 
per-i^onnes  sont  avec  lui  :  le  duc  de  Vicence,  debout,  le  coude 
[losé  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  le  regardant  avec  un  incx- 
primalile  regret,  et  le  duc  de  Bassano,  assis  tristement  sur 
un  pliant.  La  rêverie  dans  hupiellc  est  plongé  Napoléon  est 
telle  que  le  bruit  qu'a  fait  le  maréchal  en  entrant  ne  l'a  même 
pas  distrait,  et  que  le  duc  de  Vicence  est  ol)ligé  de  lui  touchel- 
légèrement  le  bras  pour  lui  faire  remarquer  le  nouveau  venu. 

—  Sire,  lui  dit-il,  c'est  M.  le  duc  de  Tarente  qui  vient  cher- 
cher le  traité  que  Votre  Majesté  doit  ratifier  dans  la  journée. 

—  Ah!  c'est  vous,  Macdonald,fitNapoléonon  relevant  la  tète. 
Puis  il  reprit  la  position  qu'il  avait  aupaiavaiit. 

Le  duc  de  Tarente,  frap[)é  du  changement  qui  s'est  opéré 
dans  la  figure  de  l'Empereur  depuis  la  veille,  ne  peut  s'empô- 
chor  de  s'écrier  : 

—  Grand  Dieu!  Sire,  il  faut  que  Votre  Majesté  ait  été  bien 
gravement  indisposée  depuis  que  je  n''ai  eu  riionneui-  de  la  voir.'' 

Napoléon,  fixant  sur  le  maréchal  un  regard  morne,  répond  : 

—  Oui,  oui,  j'ai  pa.ssé  une  bien  mauvai.'^e  nuit;  mais  cela  va 
mieux  ce  matin,  ajouto-t-il  avec  un  soupir. 

Napoléon  resta  assis  encore  quekpies  instants;  mais  enfin, 
paraissant  fair(>  un  elFort,  il  se  leva  et  prit  sur  la  cheminée  le 
traité,  (ju'il  lut  tout  entier  sans  faire  la  moindre  observation. 
Puis,  indlcjuant  du  doigt  au  duc  de  Vicence  un  guéridon  placé  à 
Pextrémilé  de  la  pièce,  et  sur  lequel  étaient  une  écritoire  de 
bronze  et  le  portrait  du  roi  de  Home,  ravi.«sante  minialunMrisa- 
bey,  il  dit  d'un  ton  plein  de  regret  en  .s'adressant  i\  Macdonald  ; 

—  IMon  cher  maréchal,  je  ne  suis  plus  assez  richf  pour  vous 
rccumpeiiscr  tic  \us  derniers  services 
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Siro,  se  l\rito  irinlerronipro  Macdonakl,  comme  blessé  de 

CCS  paroles,  liiilérôt  ne  m''a  jamais  guidé;  Votre  Majesté  doit  le 

savoir. 

—  Cesl  vrai  !  réplique  vivement  Napoléon;  vous  m'avez  mis 
à  même  de  voir  combien  on  nravail  trompé  sur  votre  compte  ; 
je  noublierai  de  ma  vie  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  El  ce- 
pendant je  voudrais... 

i;Empercnr,  dont  l'émotion  s'était  accrue,  n\iclicva  pas  sa 
phra.se;  il  y  eut  un  silence.  Enfin,  arrêtant  sur  le  maréchal  un 
regard  d'une  tristesse  indicible,  il  lui  lendit  les  bras  en  lui  disant 
avec  le  plus  grand  abandon  : 

—  IMacdonald,  je  voudrais  vous  embrasser. 

A  ces  mots,  le  duc  de  Tarente  se  précipite  dans  les  bras  de 
TEmpeieur.  Les  ducs  de  Vicence  et  de  Bassano,  spectateurs  de 
cette  scène,  fondent  en  larmes;  ils  se  regardent  et  se  serrent  la 
main  sans  parler. 

Messieurs,  dit  enfin  Napoléon,  après  avoir  tout  fait  pen- 
dant vingt  ans  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France,  je  re- 
mets aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  nation  la  couronne  que 
j'avais  reçue  d'elle.  Puis,  passant  la  main  sur  son  front  ;  Allons, 
dit-il  d'une  voix  étouffée,  il  faut  en  finir. 

Alors,  avec  toute  la  vivacité  que  sa  faiblesse  lui  permettait,  il 
s'assit  devant  la  petite  table  sur  laquelle  il  avait  déposé  le  traité 
après  ravoir  lu,  prit  une  plume,  fixa  ses  regards  sur  le  por- 
trait du  roi  de  Rome  qui  était  devant  lui,  puis,  levant  les  yeux 
au  ciel,  il  dit  d'une  voix  brisée  : 

—  Mon  pauvre  enfant,  ton  père  n'a  plus  d'héritage  à  te  laisser  ! 

En  môme  temps,  sa  main,  comme  agitée  d'une  convulsion 
nerveuse,  signa  le  traité,  qu'il  remit  aussitôt  à  Macdonakl,  en 
détournant  la  tète  pour  lui  cacher  une  larme  qui  avait  obscurci 
SCS  yeux. 

Le  môme  jour,  12  avril  1814,  Charles  X  faisait  son  entrée 
dans  Paris,  en  qualité  de  lieutenant-général  du  royaume.  Le 
môme  jour  aussi,  le  maréchal  Soult,  sous  les  murs  deToulou.se, 
faisait  payer  cher  aux  Anglais  toutes  les  humiliations  et  toutes 
les  douleurs  qu'avait  éprouvées  Napoléon  à  Fontainebleau. 
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Lsqiie  rEmpoivm  eul  abcli- 
quô,  les  souvtM-ains  élian- 
.\v^>^r;<'i's  se   niontrcrent   faciles 
^^<j.  0  l'ii  ce  (pii  concernaiLses  lier- 
re      iiiorsintér(>ts;ilsdéclarèrenl 
qu'il  conserverait  le  rang, 
lo  titre  et  les  honneurs  des 
ttMes  couronnées.  Quant  à  sa 
résidence,  ils  lui  laissèrent 
le  clioix  entre  la  Corse  el 
I  île  d'Elbe  ;  Napoléon  préféra  celle  dernière 

—  Si  j'allais  habiter  mon  pays  natal,  dit-il,  tôt  ou  tard  on  nie 
trouverait  trop  près  de  la  France.  Le  séjour  de  Pile  d'^EIbc  ne 
pourra  porter  ombrage  à  personne.  Que  me  faut  il  pour  vivre,  à 
présent?un  coindoterro,  avec  un  chenal,  el  un  p(Mit  écu  par  jour . 


_;,^  IIISTOUU';    l'Ol'llLAIUK 

Lo  Irailc'  île  Paris  stipula  i\w  lo  goiivcrnoniont  fran(;ais  Um 
accordorail  un  subside  de  deux  millions,  et  qu'il  aurait  la  liberlé 
d'enimonor,  en  outre  du  personnel  de  sa  maison,  huit  cents 
lionimes  d(>  ceux  de  son  armée  qui  voudraient  le  suivre.  Quel 
(lue  fût  K.'  malheur  de  sa  position  dans  ce  moment  solennel ,  il 
nouhlia  ni  sa  famille,  ni  ses  amis,  ni  ses  serviteurs.  11  demanda 
que  les  dispositions  qu'il  avait  prises  en  leur  faveur  fussent 
ic-speclées  et  qu'on  ne  troublAt.  aucun  dYnix  dans  la  possession 
4es  biens  qu'il  leur  avait  donnés,  tels  que  propriétés,  dotations 
el  renies  sur  TÉtat.  Il  stipula  également  que,  sur  les  fonds 
particuliers  qui  lui  appartenaient  cl  dont  il  faisait  Tabandon , 
on  réservât  une  somme  de  deux  millions  à  distribuer  à  un 
certain  nombre  d'officiers  et  de  soldats  de  son  armée  qu'il 
désignait.  On  lui  accorda  tout.  11  devait  croire  que  les  condi- 
tions du  traité  seraient  religieusement  observées;  il  nini  fut  rien. 
I5ientùt  détrompé  lui-même,  il  dit  à  ce  sujet  : 

—  En  supposant  que  les  alliés  ne  soient  pas  fidèles  aux  enga- 
gements qu'ils  ont  prisavec  moi ,  je  révoquerai  mon  abdication. 
Je  n'ai  renoncé  à  mes  droits  ;»  la  couronne  que  pour  épargner 
•1  la  France  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  n'ayant  jamais  eu 
d'autre  but  que  son  bonheur  et  sa  gloire.  Us  peuvent  m'ùter 
mon  pain  ;  mais  je  les  défie  de  m'enlever  le  cœur  de  mes  soldats  : 
avec  eux  je  pourrai  toujours  faire  de  grandes  choses. 

Ce  fut  lui  qui  prit  le  soin  dapprendre  à  ceux  qui  l'enlouiaienl 
(pi'il  avait  cessé  de  régner.  Fontainebleau  devint  aussitôt  désert 
Napoléon  ne  s'occupa  plus  que  des  arrangemenls  de  son  départ, 
et  vécut  comme  un  simple  particulier.  Retiré  dans  un  coin  du 
vaste  palais  qu'il  devait  encore  habiter  quelques  jours,  toutes  les 
fois  qu'il  entendait  une  voituie  rouler  dans  les  cours,  il  deman- 
dait avec  vivacité  : 

—  N'est-ce  pas  Berthicr  qui  revient P 

—  Non,  Sire,  lui  répondait-on. 

—  Si  c'est  un  de?  miens  qui  désire  me  faire  ses  adieux,  intro 

(luisez  le. 

Il  s'attendait  à  revoir,  au  moins  une  fois,  ses  anciens  mi 
uistres,  ses  conseillers  d'État,  ses  généraux,  et  tant  d'autres  qui 
lui  devaient  un  dernier  témoignage  d'attachement  ;  personne  ne 
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\iiU!  Il  roslascul  a\c(:  le  pclil  iiomhic  crolUnois  l'hk'^oiA  ilem- 
(le  sa  maison  (jui  avaienl  résolu  de  ne  rabaiuloiiiier  jamais  Le 
grand  inaréclial  Uerirand  ,  les  généraux  Droiiol  cl  Canduonne. 
le  cliirurgion  Fourrean  de  Heauregard ,  le  payeur  des  \()yages 
Pcvrnsso,  les  fourriers  du  palais  Deschamps  et  Haillon,  oblinreiil 
de^apoléon  la  faveur  de  le  suivre  à  Pile  d'KIbe,  et  lui  corn 
posèienl  une  maison  peu  nombreuse,  mais  forlede  lidélilé  cl  de 
dévouement.  Au  lieu  de  Imit  cents  hommes,  on  ne  voulut  plus 
lui  en  laisser  emmener  que  quatre  cents.  Tous  ses  vieux  com- 
pagnons de  gloire  voulaient  partir  avec  lui  :  Na|)oléon  neul 
que  l'cndjarras  du  choix.  Toujours  conformément  au  traité  de 
Paris,  il  devait  èlrc  accompagné,  jusqu'au  lieu  de  son  embar- 
quement ,  par  un  commissaire  de  chacune  des  quatre  puissances 
alliées.  Depuis  plusieurs  jours  ces  commissaires  étaient  arrivés 
à  Fontainebleau  ;  cY-taient  le  général  russe  Sdiouwaloff,  le 
général  autrichien  KoUer,  le  colonel  anglais  Campbell  et  le 
général  prussien  baron  de  Truchess.  L'iMiipereur  les  reçut  tous 
les  quatre  en  audience  particulière;  mais  il  y  eut  une  grande 
diiïérence  dans  la  réception  qu'il  fit  à  chacun  d'eux;  celui  qu'il 
accueillit  le  mieux  fut  le  colonel  Campbell.  Cet  Anglais  portait 
encore  sur  le  front  les  traces  d'une  blessure  récente.  Napoléon 
lui  demanda  dans  quelle  bataille  il  l'avait  reçue  et  à  quelle 
occasion  il  avait  été  décoré  des  ordres  qu'il  voyait  briller  sur 
sa  poitrine  ;  puis,  changeant  le  texte  de  la  conversation 

—  Jai  cordialement  liai  les  Anglais,  ajouta-t-il;  je  leur  ai 
lait  la  guerre  par  tous  les  moyens  possibles;  ils  me  l'ont  bien 
rendu  :  maintenant  nous  sommes  quittes.  Je  vous  dirai  que 
j'estime  votre  nation,  parce  (pie  je  suis  convaincu  qu'il  y  a 
plu.s  de  générosité  dans  son  gouvernement  que  dans  aucun 
autre,  continua  l-il  en  regardant  les  autres  commissaires. 

Après  que  ces  messieurs  se  furent  retirés,  on  remit  à  1  Em- 
pereur une  lettre  apportée  à  Fontainebleau  par  un  lourrier  par- 
ticulier de  Savary,  qui  n'avait  pas  quitté  Marie-Louise.  A  la 
lecture  de  ce  billet,  son  agitation  devint  extiéme  11  le  lut  deux 
foisde  suite  avec  attention  ,  le  replia  convulsivement  et  le  remit 
dans  sa  poche  en  disant  : 

C'est  impossible!  .   In  assassinat!    .  ils  n'oseraient  !  . 


:,r,o  IIISTOIIIK  POPULAIRE 

Ce  joiii'-là  il  dîna  seul  ol  ne  voulut  voir  personne.  Dans  la 
soirée,  il  écrivit  à  limpératrice  Marie-Louise,  qui  s'était  laissé 
conduire  dOrléans  à  Bambouillct  pour  y  voir  son  père,  puis  il 
s'enferma  dans  sa  cliand^re  à  couciier  avec  ses  livres  et  une 
carie  de  I  lie  d'Elbe,  sur  laquelle  il  |)ul  prendre  une  idée  de  la 
nouvelle  résidence  qui  l'attendait.  Dans  cet  intervalle,  le  reste  de 
la  famille  impériale  s''était  dispersé  :  Madame  Mère  et  son  frère, 
le  cardinal  Fesch ,  avaient  pris  la  route  de  Home;  les  princes 
Louis,  Joseph  et  Jérôme  gagnaient  la  Suisse,  et  la  reine  Hor- 
tense  était  allée  rejoindre  sa  mère,  l'inipéralrice  Joséphine,  à 
la  Mal  maison. 

Dans  la  iiuil  du  19  au  20,  Napoléon  éprouva  une  dernière 
défection  à  laquelle  il  fut  plus  sensible  encore  qu'à  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée  :  son  piemier  valet  de  chambre,  en  qui 
il  avait  toute  confiance,  et  son  mameluck  Rustan,  qu'il  avait 
cond)lé  de  biens,  ne  reparurent  pas.  Le  malin,  ne  les  voyant  ni 
l'un  ni  l'autre  à  l'heure  liabituell(>  de  leur  service,  il  seconlenla 
de  dire,  en  apprenant  leur  disparition  de  Fontainebleau  : 

—  Au  fait,  j'avais  oublié  que  l'ingratitude  était  à  l'ordre  du 
jour. 

I^a  bienveillance  que  Napoléon  n'avait  cessé  de  témoigner  à 
(;onslant,depuis  plus  dedouze  ans qu''il  était  attaché  à  sa  personne, 
élail  telle,  qu'au  moment  même  où  il  venait  d''èlre  décidé  que. 
par  n)esure  dY^conomie,  aucun  de  ses  valets  de  chandjre  ordi 
naires  ne  raccompagnerait  à  l'île  d'Elbe,  il  sY>n  était  rapporté 
à  Constant  du  choix  de  quelqu'un  qui  pût  le  seconder  dans  son 
service.  Celui-ci  avait  jeté  les  yeux  sur  le  jeune  M.  Marchand, 
huissier  du  roi  de  Rome,  dont  l'intelligence  et  la  probité  lui  étaient 
connues,  et  qui  était  fils  delà  première  berceuse  de  l'enfant-roi 
Constant  en  avait  parlé  à  l'Empereur,  qui  l'avait  agréé,  et 
M.  Marchand  avait  accepté  ce  nouveau  poste  avec  reconnais- 
sance. Il  remplaça  donc  Constant  avec  le  titre  de  premier  valcl 
de  chambre,  et  suivit  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  comme  il  devait  le 
suivre  l'atuiée  suivante  à  Sainte-Hélène,  et  mêler  ainsi  son  nom 
à  ceux  du  petit  nombre  d'hommes  que  leur  dévouement  et  leur 
fidélité  ont  si  justement  rendus  populaires. 

Le  2M  avril,  à  dix  heures  du  matin,  le,-  voitures  de  xovage 
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élaionl  altcl(''cs  cl  rani^t'cs  dans  la  roui  du  (Jlioval  Hlanc  La 
ijardc  iiiipérialo  avait  pris  les  aiinos  cl  formait  la  liaic  A  midi 
précis,  la  porte  de  la  tliaïubrc  où  Napoléon  s'était  retiré  s'ouvril, 
et  un  liuissicr  annonça  à  liaulc  voix  :  L'Iîmpereur! 

Napoléon  paraît.  Il  tend  la  main  à  tous  ceux  qui  sont  présents, 
traverse  rappartement  à  pas  précipités,  descend  rapidement  le 
grand  escalier  du  cliàleau,  au  bas  duquel  il  trouve  tout  ce  qui 
reste  de  la  cour  la  plus  nomlireuse  et  la  plus  hrillanic  de  l'Eu- 
rope :  c'est  leduc  de  Hassano,  le  général  Helliard,  les  comtes 
Anatole  deMonlesquiou  et  de  Tureiine,  le  colonel  (lourgaud,  le 
baron  Fain,  le  colonel  Atlialin,  le  chevalier  Joanno,  plusieurs 
Polonais ,  parmi  lesquels  le  général  Kosakowski  et  le  colonel 
Geimanowski ,  qui  ont  obtenu  la  faveur  de  le  suivre  à  I  île  d'Elbe, 
puis  les  commissaires  étrangers  et  une  foule  d'autres  personnages 
de  distinction.  Aussilùt  ce  groupe  l'entoure;  mais  il  indique  par 
un  signe  qu'il  veut  parler.  Chacun  sV-carle.  Tout  le  monde  connaît 
cette  belle  scène,  qu  Horace  Vernct  a  reproduite  d'une  manière 
si  admirable  dans  son  tableau  des  Adieuxde  Fontainebleau  ;  mais, 
si  populaire  qu'elle  soit,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la 
rappeler  ici,  car  elle  fait  partie  essentielle  du  sujet  que  nous 
avons  choisi.  Napoléon  s''avance  d''un  pas  ferme  vers  ses 
grenadiers,  qui  tous,  le  regard  fi.xe,  gardent  un  silence  reli- 
gieux ,  et  alors ,  d'une  voix  sonore  comme  aux  jours  de  ses  plus 
beaux  Irioni  plies  : 

«  —  Soldats  do  ma  vieille  garde,  leur  dit-il,  je  vous  fais  mes 
«  adieux.  Depuis  vingt  ans,  je  vous  ai  trouvés  constamment  sur 
<c  le  chemin  de  Thonneur  et  de  la  gloire  Dans  ces  derniers 
«  temps,  comme  dans  ceux  de  notre  prospérité,  vous  n'avez 
«  cessé  d  être  des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
<i  hommes  tels  ([ue  vous,  notre  cau.^e  n'était  pas  perdue,  mais 
"  la  guerre  était  interminable;  c'eût  été  la  guerre  civile,  et  la 
i<  t'iance  n'en  serait  devenue  que  plus  malheureuse.  J'ai  donc 
«  sacrifié  tous  mes  intérêts  à  ceux  de  la  patrie  :  je  pars.  Vous, 
u  mes  amis,  continuez  de  servir  la  patrie.  Son  bonheur  était 
Il  mon  unique  pensée;  il  sera  toujours  Tobjel  de  mes  vtvux! 
Il  Ne  plaignez  pas  mon  .sort  ;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est 
<i  pour  élre  ulile  encore  à  voire  gloire  Je  veux  écrire  les  grandes 
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«  choses  que  nous  avons  faites  cnscml)lo  !. ..  Adieu,  mes  en 
«  fanls!...  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  mais 
<i  j'emlirasserai  votre  général.  » 

A  ces  mots,  s'adressant  au  général  Petit  et  lui  tendant  les  bras  -. 

—  Venez ,  général  !  ajouta-t-il.  Et  il  l'embrassa  avec  ctTu- 
sion.  Qu'on  m'apporte  l'aigle  ,  dit-il  encore. 

Aussitôt  le  porte-drapeau  s'avance  d'un  pas  chancelant ,  et 
tandis  que  d'une  main  il  couvre  ses  yeux  pour  cacher  ses  lar- 
mes, de  l'autre  il  incline  son  aigle.  Napoléon  saisit  Técharpe 
du  drapeau  et  la  presse  plusieurs  fois  sur  ses  lèvres  en  disant 

d'une  voix  émue  ': 
— Mesenfants!  que  ce  dernier  baiser  retentisse  dans  vos  cœurs! 

Le  silence  d'admiration  que  celte  grande  scène  inspire  est 

tout  à  coup  interrompu  par  les  sanglots  des  .soldats.  Napoléon  , 

dont  l'émotion  augmente ,  fait  un  dernier  effort  et  reprend  d'une 

voix  plus  ferme  : 

—  Adieu  ,  mes  vieux  compagnons,  adieu  ! 

Et,  se  dérobant  avec  vivacité  à  la  foule  qui  le  presse,  il  s'é- 
lance dans  une  voilure  au  fond  de  laquelle  s'est  déjà  placé  le 
grand-maréchal,  et  disparaît  dans  le  tourbillon  de  l'escorte 
française  qui  doit  le  protéger.  Aussitôt  un  cri- immense  se  fait 
entendre  :  c'est  celui  de  Vive  l' Empereur  ! 

Dans  un  voyage  aussi  long  que  celui  de  Fontainebleau  à 
Fréjus  ,  Napoléon  avait  un  train  trop  considérable  et  une  suite 
trop  nombreuse  pour  pouvoir  aller  aussi  rapidement  qu'il  en 
avait  le  désir  plus  encore  que  l'habitude.  Le  soir  de  cette  pre- 
mière journée,  il  n'était  ari^ivé  qu'à  Monlargis.  Il  ne  s'y  arrêta 
(ju'une  heure  pour  souper,  et  repaitit  en  se  dirigeant  vers  Lyon. 
Le  général  Drouot  allait  en  avant.  L'Empereur,  avec  le  grand- 
maréchal  ,  dans  une  voiture  à  quatre  places,  la  seule  qui  fiit 
attelée  de  six  chevaux,  venait  immédiatement  après.  Celles 
des  généraux  Kollcr  et  SchuvvalolT,  du  colonel  Campbell  et  du 
baron  de  Truschess,  suivaient  la  sienne.  Deux  autres  voitures, 
chacune  à  six  places,  étaient  occupées  par  les  oiliciers  de  sa 
maison  civile  et  militaire.  Enfin  ,  six  fourgons  chargés  de  ba- 
gages avaient  pris  une  aiilr(>  roule,  à  cause  de  rimpossibililé 
lie  K'unir  sur  une  -unile  le  nninbrc  de  r!ie\au\  sii(li<;iiil 
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L;i  vi'illf  (In  (lf|)Hrl,  (l<'S  [)i(|ii(Ms  (!(•  cavaleriL"  avaioiil  cxploiv 
(Il  L'clilirolirs  les  environs  do  Konlainchloaii  II  y  avait  des 
crainlcs,  cl  olles  claicnt  fondées  Savary,  on  sa  qnaliléde  mi- 
iiislrc  de  la  police  impériale,  se  Irouvail  alors  à  Orléans  avec 
les  nienihres  de  la  rés;on(;e,  qui  avail  été  dissonio  <Jnoi  qu'il 
on  soit,  il  crui  devoir  répandre  quel(]nes  a^en<.s  pour  sonder 
l'opinion  et  se  tenir  au  courant  de  Tospril  pulilic  Ceux-ci  vin- 
rent bientôt  1  avertir  qu'ils  avaient  rencontré  dans  les  environs 
de  Fossaril,  à  peu  de  distance  de  Fontainebleau,  une  bande  de 
cavaliers  armés,  conduits  par  un  ancien  écuyer  de  la  reine 
de  Wcstphalie,  qui,  disaient-ils,  n'épiaient  (pie  I  occasion  fa- 
vorable pour  fondre  sur  Napoléon  à  son  passajje  et  l'assassiner. 
Savary  avait  prévenu  rFnq)erenr  de  ce  guct-a|)ens;  on  avait 
pris  à  tout  hasard  des  niesur(>s  de  précaution ,  et  les  assassins, 
n'ayant  point  osé  se  hasarder  contre  les  cin(piante  lanciers  qui 
formaient  l'escorte  particulière  de  rEmperenr,  se  rabaltirenl 
sur  leséquipaiies  (le  In  n-inede  \V(>slphalii> ,  ipiils  pillèrent. 


On  prétendit  ,  diuis  le  temps,  ipie  le  chef  de  la  bande  n  ,ivait 
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triuilK!  mission  que  de  s'emparer  des  diamants  de  la  coiiioniu! 
cl  du  trésor  que  Napoléon  enq)orlait  avec  lui.  Mais  on  no  pou 
vail  iaiie  courir  le  20  avril  après  ilcs  valeurs  que  M.  le  i)aron 
Dndon  avait  reprises  dès  le  10  du  incmc  mois,  et  remises  au 
gouvernement  provisoire.  Ce  fut  cependant  le  prétexte  dont  ou 
se  servit  pour  arracher  au  général  prussien  Sacken,  gouverneur 
do  Paris  ,  au  général  Dupont,  ministre  de  la  Guerre,  au  préfet 
de  police  Angles,  au  directeur  dos  postes  Bourrienne,  tous  minis- 
Iresdu  gouvernement  provisoire  présidé  par  M.  de  Talleyrand, 
uu  ordie  qui  mettait  à  la  disposition  du  chef  de  Texpédilion 
les  autorités  civiles  et  les  postes  militaires  «  pour  l'exécution 
(v  était  -  il  dit)  d'une  mission  secrète  de  la  plus  haute  im 
portance    »  La  reine  de  Westphalie  se  plaignit  à   Tempereur 
Alexandre,   son  parent,  et  réclama  les  objets  précieux  ainsi 
([ue  les  diamants  et  les  80,000  francs  en  or  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  L'écuyer  de  la  reine  fut  arrêté,  et  dans  Tinstruction 
delà  longue  procédure  instruite  contre  lui  à  ce  sujet,  il  déclara 
textuellement  :  «  qu'il  n'avait  été  chargé  de  rien  moins  que  de 
«  tuer  Bonaparte  cl  son  fils;  que  cette  proposition  lui  avait  été 
«  faite  par  M.  de  Talleyrand;  qu'en  récompense  de  ce  servie»^ 
«  on  devait  lui  donner  200,000  francs,  le  faire  duc,  lieutenant 
«  général  et  gouverneur  d'une  province;  mais  qu'il  n'avait  ac 
Il  cepté  cette  mission  que  pour  sauver  les  jours  de  rEmpereiir 
«  et  ceux  du  roi  de  Rome  ;  que  ce  n'était  (pic  pour  avoir  Pair  de 
u  faire  quelque  chose  qu'il  s'en  était  pris  auxbijoux  de  la  femme 
.1  de  Jérôme  Bonaparte  ;  qu'il  avait  remis  les  caisses  enlevées 
«  au  secrétaire  du  gouvernement  provisoire,  et  qu'ainsi  il  s'en 
u  lavait  les  mains.  » 

Entre  ces  graves  inculpations  et  le  silence  obstiné  gardé  par 
M.  de  Talleyrand  et  les  signataires  des  ordres  délivrés,  il  est 
difTicile  de  prononcer.  Il  y  a  là  un  mystère  que  le  temps  n'a  pas 
encore  éclairci  sullisamment. 

Une  des  particularités  du  voyage,  c'est  que  prescjue  toute 
la  garde  impériale  était  cantonnée  dans  le  pays  que  Napoléon 
devait  parcourir,  jusqu'à  Nevers.  A  son  passage,  elle  se  trou- 
vait sous  les  armes  ;  mais  depuis  plusieurs  jours  il  lui  avait  été 
reconnnandé  par  ses  chefs  de  ne  faire  connaître  par  aucune  pa- 


i)K  ^Al'()l,l■:()^.  i.-.s 

lolc,  |>;ii  aucun  signe,  qu't'llf  plaigiiîl  le  sort  do  sou  KuiiKMCur 
Celle  Iroupo  (lélilc  se  uionlia  ohéissanlc  eu  eelle  douloureuse 
ciiToiislaïu-e.  lille  garda  le  plus  morne  silence.  Ainsi  entouré 
de  la  milice  la  plus  dévouée  (pie  jamais  monarque  ail  eue,  Na 
poléonse  montra  peul-él  re  pi  usgraiid  ilans  celte  journée  cpio  dans 
celles  qui  Tavaicnt  illustré  durant  sa  glorieuse  carrière  11  ne  lui 
escoité  par  sa  garde  que  jusqu'à  Hriare. 

Le  21,  Napoléon  couclia  à  Nevers.  Il  y  l'ut  encore  reçu  aii\ 
acclamations  de  la  foule,  qui,  à  ses  cris  d'entliousiasme,  mêla 
quelques  épilliètes  peu  courtoises  pour  les  conmiissaires  étr.Tn 
gers.  Ce  fut  en  quittant  cette  ville  qu'il  eut  la  douleur  de  voir 
son.  escorle  française  remplacée  |)ar  un  corps  de  (Cosaques  et 
d'entendre  crier  :  ViveiH  les  alliés!  Mais  ces  contrariétés,  (piel- 
que  pénibles  quelles  fussent,  ne  devaient  être  que  le  prélude 
des  outrages  et  des  périls  qui  allaient  Tassaillir  au  delà  de 
Lyon,  qu'il  ne  lit  que  traverser  dans  la  nuit  du  22  au  23  II  y 
laissa  une  personne  de  conliance  pour  y  attendre  l'arrivée  de  la 
poste  de  Paris  et  lui  ra|)porler  les  journaux  avec  tout  ce  (ju  elle 
pourrait  se  procurer  de  hrocliures  de  circonstance.  Tandis 
(iu''il  -changeait  de  chevaux  ,  nu  groupe  nombreux  ,  stationné 
devant  la  poste,  fit  entendre  les  cris  de  Vive  l'Empereur!  Ce 
lurent  les  derniers. 

A  Valence,  Napoléon  vit,  pour  la  première  fois,  des  bour- 
geois et  des  officiers  français  avec  la  cocarde  blanche  à  leurs 
chapeaux.  Ils  a|)partenaient  au  corps  d'Augereau  A  l'auberge 
de  la  poste,  où  il  s'arrêta,  il  fut  rejoint  par  la  personne  qu'il  a\  ail 
laissée  à  Lyon.  Parmi  les  papiers  qu'elle  lui  apportait,  se  trou- 
vait le  Moniteur,  dans  lequel  était  la  iiroclamation  que  le  duc 
de  Castiglione  avait  l'aile  à  son  armée  à  l'occasion  du  retour 
(les  IÎ()urboiis,cl  dans  laquelle  il  accusait  NapoW-on  en  lui  appli- 

(pianl  repilhèle  de  lâche  ! Après  l'avoir  lue  ,  rKnqiereur  se 

contenta  de  hausser  les  épaules  en  souriant  d'un  air  de  mépris. 
Ce  lui  également  à  Valence  qu'il  entendil  crier  pour  la  première 
fois  ;  lïrp  le  roi!  Ce  cri  lui  iil  éprouver  une  espèce  de  tressail- 
lement involontaire.  H  ne  s'arrèla  dans  le  chef-lieu  de  la  Dn'ime 
(pie  le  tenq)s  de  chang(>r  de  ilie\im\,  cl  apri-s  avoir  dépasse 
loriol  el  iV^rbierres,  il  arriva  le  2K  à  ^ix  lieui(>s  du  -nir.  à 
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Moiitéliiiiiul ,  el  desoondil  à  rauljergo  qui  aviiil  été  (lésii,'n('H' 
par  los  commissairos  A  peino  (''lait-il  onlro  dans  la  premiôro 
salle,  qui  servait  en  même  temps  de  cuisine,  (ju'oii  lui  remit 
un  I)illet  eacheté.  il  rouvrit  el  le  lut  : 

—  Ali'  ail  !  dit-il  avec  un  sourire  de  mépris,  on  veut  rcnou 
\eler  ce  qu''on  avait  tenté  là-bas!....  Eh  bien!  on  verra. 

Et  il  se  promena  dans  cette  cuisine  tandis  (|u'on  |)réparail 
à  la  liAtc  une  des  pièces  du  rez-de-chaussée.  0»cl(|ues  fonc- 
tionnaires publics  de  Montélimart  se  présenlèrenl  alors  à  la 
porte  de  l'auberge  en  demandant  Thonneur  de  voii'  TEmpereur. 
Il  consentit  à  les  recevoir,  el  les  questionna  avec  une  sérénité 
bien  lemarquable  dans  un  moment  où  il  savait  qu'on  agitait 
pour  lui,  il  quelques  lieues  de  là,  une  question  de  moit.  Ces  fonc- 
tionnaires lui  parlèrent  de  leurs  regrets  : 

—  Que  voulez-vous,  Messieurs!  leur  répond-il,  il  faut  faire 
comme  moi  ;  se  résigner  et  attendre 

Deux  anciens  officiers  de  l'armée,  dont  l'un  était  le  capitaine 
Kreltly,  l'ancien  trompette  de  ses  guides ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cette  histoire,  vinrent  aussi  réclamer  la 
faveur  de  lui  adresser  un  dernier  adieu. 

A  huit  heures  du  soir  on  était  sur  la  roule  crAvignon.  Deux 
postes  plus  loin,  à  Donzère,  on  fut  accueilli  par  des  cris  de  ven 
geance.  Les  habitants  avaient  célébié  dans  la  journée  une  fèt<' 
pour  l'arrivée  de  Louis  XVIll  en  France.  Des  cris  injuiieux  s'é 
levèrent.  Quelques  femmes  du  peuple,  complètement  ivres, 
s'approchèrent  en  agitant  des  torches,  et  adressèrent  à  Napo- 
léon des  injures  telles  qu'il  ferma  les  glaces  de  sa  voitur(;  en 
disant  à  Bertrand  (Pun  ton  de  pitié  : 

—  Mais  regardez-les  donc  !.. .  Qui"!  hideux  spectacle!...  (]es 
lénunes  sont  des  furies  échappées  de  l'enfer 

Arrivé  à  Orange  sur  les  quatre  heures  du  matin,  il  moula  à 
pied,  de  compagnie  avec  le  grand-maréchal  cl  le  général  Drouot, 
la  première  côte  (pie  l'on  trouve  en  avant  de  Caderous.se.  l'n 
louirier  du  palais  était  aussi  descendu  de  voiture  et  avait  pris 
les  devants,  il  marchait  à  environ  deux  ceiils  pas  du  groupe  im 
péiial,  lorsqu'il  renconlia  le  (  uiiiriei  <le  la  malle  de  Marseille, 
ipii  s'arrêta  el  lui  demanda  ; 
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—  Non,  Moiivi(>iif,  ivpoiulil  le  fouiiicr,  c|ui  aviiil  h'  mol  ;  cr 
>oiil  (les  r(|iii|)iim\s  iipparlL'iuinl  à  dos  généraux  allies 

—  l'ounpioi  le  nier?  Je  suis  sur  de  ce  que  je  dis,  et  voiis- 
inénie  vous  (ailes  partie  de  la  maison  impériale.  Eli  bien!  en 
passant  par  Orgon,  hier,  jai  vu  pendre  rKuipercurenelligie  par 
une  bande  (le  mauvais  ciienapiuis.  Sil  |)assepar  là,  il  est  perdu, 
ils  l'assassineront.  Imaginez-vous  que  ces  coquins-là  ont  élevé 
une  potence  à  laipielle  ils  ont  suspcntlu  par  le  cou  un  nianiiiMpiin 
rc\ètu  de  l'unilormc  français,  avec  un  écriteau  sin-  la  poitrine. 
t)îi  il  y  avait  écrit  ;  i'oilù  ce  (jui  i'altend  ici!  Telle  est  la  vérité. 
Monsieur;  aiii>i  prolilcz-on  si  xous  voulez. 

Ayant  dit,  il  remonta  dans  son  cabriolet  et  partit  au  galop 
Le  fourrier  prit  le  général  Drouot  à  part  et  lui  répéta  ce  qu''il 
avait  ai)pris.  (À;  dernier  en  prévint  le  grand-maréchal,  qui  rap- 
porta le  fait  à  l'Empereur  devant  les  commissaires  alliés.  Ceux- 
ci ,  justement  alarmés,  tinrent  une  espèce  de  conseil  sur  la 
grande  route,  et  il  fut  décidé  que  Napoléon  endosserai!  un  car- 
rick  à  collet  semblable  à  ceux  que  portaient  la  plupart  des  gens 
de  la  suite  des  commissaires,  qu'il  se  coifferait  d''un  chapeau 
rond  et  qu'il  changerait  de  voiture.  La  tentative  des  environs 
de  Fontainebleau  ayant  échoué,  il  était  évident  qu'on  en  avait 
organisé  imeaulre  à  Avignon.  Deux  jours  au[)aravant,  des  émis- 
saires vernis  on  ne  sait  d'où  avaient  été  détachés  dans  celle 
ville,  et  étaient  parvenus  sans  peine  à  échauffer  la  populace.  Un 
bouclier  fameux,  l'un  des  massacreurs  de  la  Glacière,  que  ses 
acolytes  avaient  surnommé  le  ]'engei(r,  s'était  déjà  nn's  à  la  tète 
lie  deux  cents  misérables  qui  parcouraient  les  rues  en  hurlant 
'i  (pi'ils  voulaient  boire  le  sit»(nh\  l\ri\n  ci  dévorer  l' Ogre  de  Corse  » 
En  effet.  cVlait  à  Avignon  ipie  le  péril  (pii  grondait  comme 
un  orage  depuis  Valence  devait  éclater.  La  veille  du  jour  où 
Napoléon  devait  passer  par  cette  ville  était  un  dimanche.  Les 
voilures  de  son  service  y  étaient  arrivées  déjà;  elles  s'étaient 
arrêtées  à  Vhôlel  du  Palais  Royal .  Les  officiers  du  palais  et  les 
domesli(pies  qui  faisaient  partie  de  t(>  convoi  portaienl  encore 
la  cocarde  Iricoloie.  l'I,  sur  leur- boulons.  Paigle  impeiiale   Cr 
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jour-là  aiLs^i,  des  olliciois  ospiitçiioU,  prisonniers  daiiis  l'ancien 
cliùleau  des  Papes,  avaient  été  mis  en  lilierté.  Celle  délivrance 
avait  excité  une  grande  joie  dans  le  peu|)le,qiii  avait  dansé  des 
l'arandoles  et  parcouru  la  ville  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  !  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  à  craindre  de  la  populace  du  Midi,  quand 
elle  rit  ou  quand  elle  pleure.  Des  mesures  de  sûreté  furent  prises 
aussitôt;  mais  elles  ne  iiouvaienl  être  que  fort  peu  rassurantes, 
parce  que  les  moyens  étaient  presque  nuls.  Il  n'y  avait  que  peu 
de  troupes  de  ligne,  la  garde  nationale  n'était  pas  encore  orga- 
nisée, la  force  répressive  ne  consistait  (jne  dans  les  débris  de  la 
gai'de  urbaine,  dont  M.  de  Montagnat  était  commandant. 

A  une  heure  du  matin,  une  voiture  sans  armoiries,  conduite 
par  trois  chevaux  et  un  postillon,  se  présente  aux  relais.  Le 
factionnaire  qu'on  avait  posé  à  celle  place  crie  :  Aux  armes! 
M.  de  Montagnat  arrive  avec  quelques  hommes;  celte  voilure 
est  celle  du  colonel  Campbell,  accompagné  d'un  oHlcier  russe 
que  Napoléon,  de  concert  avec  les  commissaires,  avait  dépêché 
en  avant  de  Montélimart.  M.  de  Montagnat  demande  avec  in- 
térêt au  colonel  si  l'escorte  de  Sa  Majesté  est  suffisante  pour 
opposer  une  courageuse  résistance  en  cas  d'attaque. 

—  Craignez-vous  donc  ici  une  tentative  organisée?  répond  le 
commissaire. 

—  Oui;  et  un  seul  homme  lue,  loul  est  perdu  si  vous  n'êtes 
les  plus  forts. 

M.  de  Montagnat  et  le  colonel  décidèrent  alors  que  le  cour- 
rier qui  faisait  jiréparer  les  relais  arriverait  avant  TEmpereur, 
et  que  Sa  Majesté  changerait  de  chevaux  hors  de  la  ville. 

Le  colonel  continua  sa  route  sur  Orgon. 

A  quaire  heures  du  malin,  le  courrier  qui  précédait  Napo- 
léon arriva.  M.  de  Montagnat  le  prévint  quil  devait  faire  con- 
duire les  chevaux  à  trois  cents  pas  environ  en  avant  de  la  porte 
Saint- Lazare,  où  il  était  convenu  que  les  voitures  s"arrêleraienl. 
Cette  porte  était  opposée  à  celle  par  où  Naiioléon  devait  venir. 
Le  courrier  no  voulut  pas  (Fabord  se  conformer  à  celle  disposi- 
tion ;  M.  de  Montagnat  fui  f)bligé  d'employer  la  menace  pour  Py 
décider.  Une  estafette  a\ail  été  expédiée  à  franc  élrier  pour 
le  convoi  de  lourner  la  ville  cl  de  se  diriger  vers  ce 
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point  .MalliL'uicnsoiin'iil,  toiil  ri-la  n'avait  pu  scxécuter  si  se  ^ 
cirlcnii'iit  (|ii(,'  (iiiL'Iqiii's  liahilants  n'en  eussent  eu  connaissance. 
Une  touie  exaspérée  s'était  portée  de  ce  côté,  tandis  que  M.  de 
Moiilaijnat,  suivi  de  sa  petite  troupe,  s'y  rendait.  Il  y  trouva  la 
\<>iliin'  (le  lEmpereur  déjà  entourée  d''Espagnols  proférant 
d'Iiorrihlcs  imprécations.  Il  y  avait  aussi  des  hommes  inconnus 
dans  le  |)ays  et  ((u'on  prétendit,  plus  laid,  s'être  trouvés  là  par 
hasard.  .Malgré  re  liasard,  Pun  d'eux  s'était  élancé  plusieurs  fois 
il  la  portière  pour  T'ouvrir  et  arracher  rEmpercur  de  sa  voi- 
lure. iM.  de  Montagnat,  doué  d'une  grande  force  nuisciilairc,  le 
<aisitet  Tenvoya  rouler  dans  un  des  fossés  qui  bordaient  la  roule 
Pendant  ce  temps,  un  verdct  s'était  glissé  au  milieu  des  che- 
vaux (juVin  venait  d''amener,  et,  le  couteau  à  la  main,  essayail 
de  couper  les  traits.  La  foule  grossissait;  les  manifestations 
liosliies  devenaient  de  plus  en  plus  menaçantes,  tout  faisait  pré- 
.sager  une  sanglante  tragédie.  Un  individu  complètement  ivre, 
(Pune  physionomie  atroce,  et  armé  dim  vieux  sahre  ([u'il  hran 
dissail  en  poussant  d'cfl'royables  clameurs,  pose  la  main  .sur 
l'anneau  de  la  portière;  un  valet  de  pied,  place  sur  le  siège  de 
la  voilure,  tire  son  couteau  de  chasse  pour  le  frapper... 

—  Malheureux!  sY'crie  M.  d(^  Monlagnal,  ne  laites  aucun 
mouvement! 

En  même  temps  Napoléon,  baissant  rapidement  la  glace  do 
devant,  avance  la  tète,  et  .saisi.ssant  le  valel  de  pied  par  le  pan 
de  son  habit  : 

—  l'iaiiçois !  lui  dil-il  d  uni-  voix  forle  mais  calme,  restez 
Iraïupiille,  je  vous  l'ordonne  ! 

Tandis  que  ceci  se  passait,  les  poslillonss'V'iaicnl  misenst>lle. 
Il  ■-  clievaiix  aviiiciil  ('le  lancés,  et  NapoliMui  ('lail  parti  au  galop 
au  milieu  iPuiic  grêle  de  pierres  II  n'avail  eu  (jue  le  temps  de 
se  pencher  du  c6té  do  M.  de  Monlagnal,  à  cpii  il  devait  la  vie, 
pour  lui  dire  en  le  saluant  de  la  main  : 

—  Monsieur,  je  vous  remercie. 

(;e[)en(lant  de  nouveaux  périls,  plus  grands  encore ,  ratten 
daieiil  dans  la  suite  de  ce  voyage,  (|ui  devait  être  si  bien  vengé, 
un  an  plus  laid,  par  la  marche  triomphale  du  retour  de  l'île 
d"EII)e   Lorsque  le  colonel  (Campbell,  (|ui  conlinuail  d'aller  en 
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avant  pour  érlaiicr  la  inarclic,  arriva  à  Or^oii,  toiilc  la  |)i)|iii 

laco  dos  environs  clail  rasscnililfc  sur  la  liiaiidc  [tlace  et  criail 

A  bas  lo  Corse  !  mort  au  tyran  1 

L(>  maire  de  la  ville,  le  nitMiiequi,  quinze  ans  auparavant, 
s'élail  presque  mis  aux  gciioux  de  Napoléon,  sapproclia  de  la 
voiture  du  colonel  ani^lais  ; 

Est-ce  qnc  vous  èles  de  la  suite  de  ce  scéléial  de  Uuoun 

■parle!  lui  demanda-l-il. 

Non,  Monsieur;  je  suis  attaché  aux    commissaires  des 

puissances  alliées. 

Ah!  vous  avez  raison  de  ne  pas  accompagner  ce  coquin  là. 

.!(>  \<niK  le  pendre  de  mes  mains!  Si  vous  saviez,  jMonsieur, 
comme  il  nous  a  trompés!  C'est  à  moi,  un  des  premiers,  qu'il 
adressa  la  parole  à  son  retour  d'Egypte.  Alors  nous  dételâmes  les 
chevaux  de  sa  voilure  pour  le  traîner  nous-mêmes  :  aujourd'hui 
je  veux  me  venger  des  honneurs  que  je  lui  ai  rendus  ;  je  l'attends  ! 
Pendant  ce  colloque,  le  colonel  était  entré  dans  l'auherge 
pour  dépêcher  son  domestique  aux  autres  commissaires,  afm 
lie  les  prévenir  des  dangers  (jui  menaçaient  encore  rEnqiereui' 
Ce  courrier  rencontra  la  voiliu-e  impériale  à  la  hauteur  de  Saint- 
Andéol,  et  rendit  compte  de  sa  mission  au  général  Koller,  qui 
se  trouvait  en  tiers  avec  Napoléon  et  le  grand-maréchal.  Celte 
fois  il  fut  encore  décidé  que  PEmpcreur  endosserait  une  redin- 
gote d'uniforme  du  général  Koller  el  partirait  avec  lui  en  avant; 
mais  lorsque,  pour  plus  de  sùrelé,  ou  rengagea  à  mettre  une 
<-ocarde  blanche  à  son  chapeau,  malgré  les  instances  qu'on  lui 
fit,  il  ne  voulut  jamais  y  consentir;  et,  précédé  d'un  doses  pi- 
queurs  nommé  Aniaudru,  il  continua  de  s(>  diiigcr  sur  Orgon, 
accompagné  seulement  du  général  Koller. 

Le  premier  objet  qui  frappa  la  vue  de  Napoléon  on  descen- 
dant de  voiture  à  raubergo  de  la  poste,  fut  un  mannequin 
habillé  à  peu  près  comme  lui  et  suspendu  par  une  corde  à  une 
|i()loiice  plantée  à  droite  do  la  place.  Un  groupe  considérable 
(Mitomail ,  on  poussant  d'affreuses  clameurs,  ce  mannequin  que 
|(>  vent  faisait  balancer.  L'Empereur  détourna  la  tète  el  se  hàla 
(Pentror  dans  la  maison.  Elle  était  ,  comme  loutcs  les  auberges 
de  la  Provence,  bâtie  au  milieu  d'une  mur  entourée  de  murs. 
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civcc  deux  pork's.  l'imo,  »roiitrc(' pi  iiui|iiil(',  l'aiilrc  ilcsdilio. 
t'I  (ioiinanl  mit  une  l'spèff  ilo  nielle  (|iii  iilxiiilissiiil  à  hi  t,'r;iii(l<' 
roule.  Le  ininlic  de  liiiiherge,  voiilanl  sou>li;iire  les  vova.iieiii- 
à  la  fureur  (lu  peuple,  fit  fermer  la  grande  [lorte  et  pressa  le> 
posldlous  d  aiuener  les  chevaux  Ou  seliAla  d'aUeler,  et  la  voi- 
lure daus  lafpiell(>  moutèreiil  Napoléou  el  le  général  Koller  fui 
enlevée  au  galop.  Les  coininissaireséirangeis, n'ayant  pas  voulu 
déjeunera  Orgon  ,  payèrent  les  apprêts  déjà  fails,  el  rejoignirent 
rKni|)ereur  à  Sinnl-tlanal ,  à  ratd)erg('  de  la  (.'alade,  où  il  était 
arrivé  (pielques  in>laiils  avaiil  eux. 

Kn  entrant  dans  eetle  autre  auherge,  Napoléon  et  son  coni 
pagnon  <ie  voyage  s'étaient  approchés  de  la  clieiuinée  Le  piipieui 
Aniaudru  et  le  doniestitpie  (hi  général  autrichien  se  lenai(>ul 
respectueusement  à  (pielques  pas  en  arriére  Selon  ses  habitudes 
de  familiarilé,  Napoh'on  avait  adressé  la  parole  à  la  sœur  de 
raubergiste  Celle  femme,  disait-on,  blessée  rainu'e  précédente 
par  des  gendarmes,  en  défendant  son  mari  malade  (jue  ceux  ci 
voulaient  emmener  de  fonx» ,  avait  juré  de  se  venger  et  de  porter 
le  |)remi(^r  coup  a  rKm|)ereur  lorsiprii  \ieiidiait  à  passeï-  S(>s 
discours  ((aspiraient  la  haine  NapoU'-on  l'ecoiilait  Iraïupùllcnienl, 
et  ne  répondait  que  par  monosyllabes  aux  questions  (prelle  lui 
adressait,  loul  en  surveillant  les  ap[)rèls  du  (h^jeuner. 

—  Vous  croyez  donc ,  lui  disait  ell(>.  tpie  le  l\ran  \a  bienN'it 
arriver!" 

—  Mais OUI  . 

—  Tant  mieux!  .  Je  suis  toujours  jxiiir  ce  que  j'ai  dit  :  il 
faut  le  jeter  au  fondd  ((u  puits  avec  des  |>ierres  pai-dessiis  Je  iu> 
serai  (  onteute  que  lorsque  je  l'ainai  vu  là  dedans ,  ajouta  I  clic 
en  in(li(pianl  du  geste  le  puits  qui  élail  à  lexlrémiléde  la  coin 
Celui  ci  a  (piarante  cinq  pieds  de  profondeur,  il  \  a  des  pav(''< 
loul  autour  :  je  me  charge  de  l'opéralion  ,  moi  ' 

lui  |)ail;Mit  ainsi  ,  celte  femme  tourna  la  télé  cl  remanjua  qiif 
la  seule  personne  (pii  n^•ûl  pas  son  chapeau  à  la  main  était  pré 
cisément  celle  à  (pii  elle  parlait  l-'llo  reconnut  Najmléon ,  el 
resta  interdite  et  confuse  Ivn  le  voyant  si  calme  de\anl  ses  in- 
jures, toute  s,i  cdlcre  •^■(•N  ,111(111  II .  cl  ce  rc!j;ird  puissani  de  l'Km 
pereiii   déchu,  ipu  se  icpcsnl   ilnnccmenl  sur  le  sien,  n'-veilla 
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iliiiis  -(111  .(iMir  Idiil   ce  (Hie  la  liMniiu'   y  recvie  de  jj;éiiéreii\ 

—  Ah  1  Sire,  panloiuuv.-iuoi  1  s'éoiia-l-ello  on  se  préoipilanl  à 
-enoux  et  en  saisissant  une  de  ses  mains;  je  suis  une  malheureuse 
de  vous  avoir  i)arlé  ;wjisi  !  Et  se  relevant  avec  vivacité  Ils  ne 
\(Uis  toMclieronI  pas  tant  tpie  je  >erai  vivante!  leprit-elle  avec 
un  accent  sublime 

Pendant  ce  temps  on  (Vapi)ait  à  la  iioile  d  entrée,  et  on  tàcliail 
d(>  renfoncer.  La  jeune  femme  regardait  Napoléon  d'un  air  égaré  ; 

.le  vous  sauverai  !  s  écria-t-cUe  de  nouveau. 

Puis  elle  s'élança  dans  la  cour.  Le  maître  de  ranl)erge  eut 
pour  Napoléon  les  plus  grands  égards.  11  le  prévint  qu'il  m> 
serait  pas  prudent  de  traverser  Aix,  où  une  population  im- 
mense l\itlendait  pour  le  lapider.  Tandis  que  les  comnussaires 
se  disposaient  à  envoyer  au  maire  de  cette  ville  Tordre  d'en 
fermer  les  portes  et  de  veiller  à  la  tranquillité  piiblitpie,  de. 
individus  à  figures  sinistrés   se  rassemblaient  autour   de    la 
maison,  où  l'Empereur  se  reposait  en  ce  moment.  Une  estafette 
lut  déiiéchée  au  maire  d'Aix,  avec  ime  seconde  lettre,  dans 
laquelle  les  commissaires  prévenaient  ce  magistrat  ipie  si  les 
portes  de  la  ville  n'étaient  pas  fermées  dans  une  heure,  ils  pas 
seraient  avec  deux  régiments  de  hnllans  cl  cpiatre  pièces  de  ca- 
non, et  mitrailleraient  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  leur  passage. 
Cette  menace  eut  tout  l'effet  qu'on  en  attendait.  Le  messager 
revint  dire  aux  commissaires  que  les  jjorles  étaient  fermées  et 
(pie  le  maire  ré|)ondait  du  bon  ordie   On  a\ait  ainsi  la  certitude 
dé\iler  les  dangers  (pii  menaçaient  Napoléon  à  Aix;  mais  il  en 
restait  de  plus  imminents  a  conjurer  :  le  rassemblement  formé 
(pielques  heures  auparavant  autonr  de  l'aulierge  s'était  consi- 
dérablement accru.  Si  les  portes  n'eussent  été  soigneusement 
[)arricadées,  cotte  populace  se  fût  certainement  livrée  aux  plus 
coupables  excès.  Quelques-uns  des  forcenés  dont  elle  se  compo- 
sait tenaient  à  la  main  une  pièce  de  cinq  francs  à  l'edigio  de 
l'Empereur,  pour  mieux  le  reconnaître  à  sa  sortie.  Pendant  ce 
temps,  comme  il  avait  passé  deux  nuits  sans  sommeil,  il  s'était 
retiré  dans  une  salle  voisine  et  s'était  endormi  sur  une  chaise. 
Lorsqu'on  vint  Tavertir  que  tout  était  prêt  pour  le  départ ,  d'af- 
freuses vociférations  se  firent  entendre  du  deliors.  On  tàciiait  de 
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iiniiM'.m  (I CurdiKcr  la  |)oiIl'  d  ciilrce  ;  oiiliii  l'Ilc  allait  codoraiix 
('nnil>  (le  l;i  nuilliUiik' ,  lors((ii('  la  Mi'ur  de  raiihergislc  paiiil 
IdiiI  il  i'iiu|i  mil'  liiii'lii>  à  la  main 


—  Jo  vous  ai  promis  do  vous  sauver  ,  dil-olli'  à  .Naïuiléon  ,  j(> 
\ais  ((.Miii-  ma  parole;  suivoz-nioi.  El  allant  olle-inônio  ouvrir  la 
porlc  :  Arrière!  s"6cria-t-elle  en  hrandissanl  sa  liaelie,  et  l'aile^ 
place!...  Ce  sont  les  coniinissaiies  de-;  alliés  cpii  vont  einhar- 
(juer  le  tyran! 

A  ces  mots,  ii  ce  geste,  la  Idule  sdmnt  >ans  reeonnaîlrr 
Napoléon,  cpii  ^e  jeta  dans  .sa  \oiluii';  le  marchepied  se  leva 
et  les  postillons  partirent  Les  eus  A  bas  .Mcolas!  Morl  au 
tyran!  .se  firent  entendre;  une  uièie  de  |tierres  brisa  les  vilre- 
de  l'auliei-ge  et  les  i^laees  de  la  voiture  Les  lialiilanls  d<'- 
environs  étaient  montés  dans  les  arbres  (pu  Ixadaienl  la  roule 
pour  pouvoir  insulter  impunemeiil  Napoléon  siu'  son  pa.-sai;e. 

l/l-lmpereur  relaxa   en  delioi--    de  la  \ille  d'Aix,    l.e  sous 
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prôlol,  M  Dupeloiix,  fil  [irouvo,  dans  celle  circonslauce,  ilc 
hoaiicoup  de  d('voueinenl,  eu  escortant  à  cheval  la  voiture  de 
Napoléon  jusqu'aux  iimiks  de  son  départenionl. 

La  princesse  Pauline  ,  après  avoir  passé  l'iiiver  à  Nice  ,  avait 
loué  dans  les  en\  irons  d'Hyères  un  petit  cliàteau  appelé  Le  i>uc. 
appartcnanl  à  M.  Charles,  ancien  député  au  (]orps  Législatil. 
(^esl  là  quelle  avait  eu  connaissance  des  événcinenls  de  Fon- 
tainel)Ieau.  En  apprenant  (pie  dans  son  voyage  les  jours  de  son 
hère  avaient  été  menacés  |)lus  d'une  fois ,  elle  trcndjia  pour 
lui,  surtout  lorsqu'elle  sut  que,  cédant  à  son  invitation,  il  ve- 
nait aupri's  d'elle;  car  lespril  du  pays  lui  était  connu.  Ce  fut 
le  26  avril,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  qu'il  arriva  dans 
cette  résidence.  Pauline  était  avec  une  de  ses  dames,  la  mar- 
quise de  Saluce ,  el  le  comte  de  Monlbrelon,  son  premier  écuyer. 
Kn  entendant  le  bruit  de  sa  voilure,  elle  voulut  aller  au  devant 
de  son  frère;  mais  elle  ne  put  que  pleurer,  et  retomba  dans  les 
bras  de  son  amie.  M.  de  Monlbreton  s'enjpressa  d'aller  rece- 
voir Napoléon,  qu'il  conduisit  à  rappartemenl  de  la  princesse. 
Celle-ci,  très-souliVanle,  ne  put  que  lui  tendre  les  bras  et  fondre 
on  larmes  sans  prononcer  une  parole. 

Cependant  la  petite  cour  du  château  s'était  remplie  d'une 
l'ouïe  de  paysans  des  environs  qui,  pour  la  plupart,  aussi  exas- 
pérés que  ceux  d'Orgon ,  poussaient  d'horribles  clameurs. 
Malgré  les  supplications  de  sa  sœur,  Napoléon  descendit  dans 
cette  cour  el  apparut  tout  à  coup  au  milieu  de  ces  forcenés  ,  le 
chapeau  sur  la  tète  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Les  com- 
missaires alliés,  qui  s'étaient  hâtés  d'intervenir,  lui  représenlè- 
rent  en  vain  qu'à  Porlo-Ferrajo  il  pourrait  faiie  ce  qu'il  vou- 
drait, mais  que  jusque-là  ils  étaient  responsables  des  malheurs 
qui  arriveraient. 

—  Kl  à(iui  .^  bon  Dieu  !  leur  demanda  Napoléon  en  faisant  un 
léger  mouvement  d'épaule. 

A  CCS  mots,  le  général  Kollei-,  d'un  geste  sublime  lui  mon 
Iranl  le  ciel,  lui  répliqua  avec  feu 

—  Sire,  à  Dieu  d'abord  ;  au  inonde  ensuite! 

Mais  Napoléon,  ne  tenant  aucun  conqtle  des  conseils  de 
piud(>nce  qui  lui  claicnl  donnés,  s'aventura  au  milieu  de  la 
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Ibiilc,  tlovcMiiie  plus  coiiipiiclc  autour  i\r  lui.  l.i's  coiiijiiissiiiios, 
craignanl  une  catastiopln',  s  a|)|)ri''tait.Mit  à  lui  fain;  un  rctnparl 
de  leurs  corps,  iorsipit;  avisant  à  quchpies  \n\-  un  lioninic  (!<• 
haute  taille  donl  la  liiçure  était  partaiiée  en  deux  par  luic 
halalre,  Napoléon  se  fil  jour  |us(pi'à  lui,  cl  le  preuanl  par  la 
nianrlie  île  sa  hlouse  : 

—  Tu  rap[)elles  Mandarou  ,  lui  dit  il  ;  (pie  l'ai-  lu  ki  :'  l'our- 
ipioi  as-tu  (piillé  la  leninie  et  tesenlantsi' 

A  ces  paroles,  le  vieux  soldat  devint  pourpre,  et,  |)oilanl 
niacIiiiialciiH'iil  la  main  ii  son  Iront  comme  pour  faire  le  salut 
militaire,  liallmtia  ces  ipielipies  mots  de  juslification  : 

—  Cesl  vrai,  mon  empereur,  je  suis  un  ingrat  ;  mais,  si  voii- 
voulez  me  le  permettre,  je  vais  aller  où  xous  voudrez,  pourvu 
(|uc  ce  soit  avec  vous 

—  C'est  bien,  nous  \enons  cela  Hii  allendanl,  \a  retrouver 
la  lemme  ;  je  le  \  eux 

Kt  tandis  que  Mandarou  racontait  aux  paysans  (pii  l'avaient 
entouré  la  bonté  avec  laquelle  Napoléon  lui  axait  accordé  son 
congé  et  une  pension  trois  ans  auparavant,  Napoléon  deman 
dait  à  ceux  ipii  se  trouvaient  le  plus  près  de  lui  qut'lle  distance 
il  y  avait  du  Luc  à  Saint-Tropez  et  de  Saint  Tropez  à  Fréjus. 
l'uis  tout  à  coup  s'inlerrompanl  : 

—  A  propos  !  ajouta-t-il ,  cY^st  Masséna  qui  doit  commander 
Toulon.  ..  Qui  de  vous,  mes  amis,  veut  lui  porter  une  letlrci' 

—  Moi!...  moi!....  ré|)ondirent  cent  voix  à  la  fois 

Aux  sentiments  de  haine  qui  animaient  ces  hommes  il  n\ 
avait  qu\m  moment,  avait  succédé  l'enthousiasme,  par  une  de 
ces  réactions  si  ordinaires  dans  les  foules  L'ne  jeui\e  femme  qui 
s'était  fait  remaripier  jusipie  là  |)ar  la  violence  de  ses  discours, 
perça  les  rangs  : 

—  C'est  moi  (pii  porterai  voire  leltrc  ,  dit  elle 

Et  aussitôt,  s'atlressant  avec  fierté  a  ceux  (pii  réclainaieni 
cette  faveur 

—  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  m  en  empêcher  je  suis  la 
v(<uve  d'un  canonniei  mort  -m  le  c|iani|i  de  bataille  ! 

Kn  ce  moinenl.  le  peiuMai  Knilei  -  approcha  de  M    de  Mmii 
breton 
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—  Coiiiiiiciit  (lélenniiior  Sa  Majoslé  à  loiUiorP  lui  tloniaiula- 
l-il  avec  iiKjiiiôtiule  ;  nous  ne  savons  (luo  faire.  . 

l'oiir  loule  réponse,  l'éciiyer  do  la  princesse  louelia  k''i,'ère- 
nuMil  le  hras  (le  Napoléon,  (pii  se  relouina  avec  vivacité: 

—  Siie,  lui  (lit-il  à  voix  basse,  Son  Altesse  Impériale  aurait 
ipielcpic  chose  d'important  à  communiquer  à  Votre  ÎMajesté;  elle 
attend. 

Napoléon  se  rendit  aussitôt  auprès  de  sa  sœur.  Celle-ci  lui 
promit  de  le  rejoindre  à  Tile  d'Elbe,  dès  que  sa  santé  le  lui  per 
mettrait 

Le  lendemain  2",  .Na|)oléon  partit  poui'  Fréjns,  où  il  re- 
trouva le  colonel  Campbell  ,  (pii  s'était  chargé  de  taire  entrer 
dans  le  petit  port  de  Sainl-Hapheau  la  frégate  anglaise  llie  Un- 
daunU'd  (l'Indomptable).  Il  s'endiarqua  le  28  avril  1814,  à  sept 
heures  du  soir.  Une  demi-heniea|)rès,  le  bâtiment  levait  Pancre 
et  faisait  route  pour  lile  dMiUje.  Le  colonel  Cam|)beil  fui  le  seul 
des  commissaires  étrangers  qui  acc'onipagna  Napoléon  à  bord 
Avant  de  monter  dans  la  chaloupe,  ce  dernier  avait  remercié 
affectueusement  le  comte  Scliouwaloff,  le  général  Koller  et  le 
baron  de  Truchess.  Ces  conuuissaires  avaient  juré  que  Tassas- 
sinat  ne  souillerait  pas  les  pages  de  leur  itinéraire,  et  ils  tinrent 
courageu:-ement  paiole.  Ils  en  ont  été  récompensés  dignement 
en  se  remettant  entre  leurs  mains  à  Fontainebleau,  Napoléon 
avait  lé'gué  leurs  noms  à  la  postérité 


sixiiuil;  partie. 
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KNDAK  T  le  peu  (le  leiiips  (jue  (liir;i  l;i 
Iniverséc  {\q  Fréjiis  l\  l'île  criilbe. 
Napoléon  ténioip:na  heaiiroup 
(rinipalicnce  do  \oir  son  non 
vean  royannie;  el ,  eonime  le 
liàtinicnt  inareliail  à  pleines  voi- 
les, il  demanda  au  capilaine 
rsslier  si  sa  fiéi;atc  avail  autant 
<lo  voiles  qu'elle  pouvait  en 
|)ortor.  Sur  la  réponse  alTirnia- 
'~  tive  de  ce  derniei-  : 

—  Mais,  reprit-il,  si  vous 
n  chasse  d'inie  l'réuale  ennemie,  n'en  porteriez- vous  pas 
la^re  ? 
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l.c  ciipiliiiiu'  l(>vii  les  yoiix,  cl,  voyant  ([w  la  xoilc  iln  poiKi 
i|iicl  (railimon  ir^lail  pas  déployer,  lui  iV'iHmdil  (pi'il  ^'l'l>  soi- 
\  irait  (vrtaini'nuMil  on  cas  de  chasse 

—  VA\  l»ien  !  répliqua  Napoléon,  puisque  vous  le  feriez  dans 
ce  cas,  failcs-le  inainlenant 

Le  général  Drouot ,  le  comte  (llam,  aide-de  camp  du  prince 
Schwarlzembcri*,  et  le  lieutenant  llastinj^s,  premier  lieutenant  de 
l'i'ndautiled,  accompagnés  du  colonel  Campbell,  furent  conduits 
à  terre,  chargés  pai'  Napoléon  de  prendre  en  son  nom  possession 
de  rîle.  A  leur  arrivée,  on  les  mena  chez  le  général  Dalesme, 
(pii  avait  dû,  en  conséquence  des  ordres  qu'il  avait  rt\us,  la 
surveille  seulement,  du  gouvernement  provisoire,  arborer  le  dra 
peau  blanc.  Le  généial,  ayant  témoigné  le  désir  de  l'aire  tout 
ce  qui  pourrait  être  agréable  à  l'Empereur,  demanda  (ju'il  lui 
lui  envoyé  une  députation  des  principaux  habitants.  A  huit 
heures  du  matin,  on  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  port ,  et  aussitôt 
la  députation  vint  au  devant  de  Napoléon 

A  six  heures  du  matin,  le  4  mai ,  on  leva  l'ancie  et  on  entra 
dans  la  rade,  où  on  mouilla  ii  six  heures  et  demie.  A  huit  heures, 
Napoléon  demanda  au  capitaine  un  canot,  il  désirait  faire  une 
promenade  de  l'autre  côté  de  la  baie,  où  il  invita  le  capitaine  à 
l'accompagner  Le  comte  Bertrand,  le  colonel  Campbell,  et  le 
colonel  Vincent,  ingénieur  en  chef,  allèrent  avec  eux.  Cette  pro 
monade  dura  doux  heures,  et  les  paysans,  qui  croyaient  avoir 
afiaire  à  des  Anglais,  crièrent  :  Lira.'  ce  qui  ne  fut  pas  très 
agréable  pour  Napoléon.  On  retourna  déjeuner  à  bord 

Dans  la  matinée,  Napoléon  s'occupa  de  choisir  un  drapeau 
pour  l'île  d'Elbe  Pour  cela,  il  fedillela  un  livre  qui  contenait 
tous  les  pavillons  anciens  et  modernes  de  la  Toscane,  et  se  décida 
pour  un  pavillon  blanc,  avec  une  bande  rouge  diagonale,  portant 
trois  abeilles,  parce  qu'(>lles  entraient  dans  ses  armes,  comme 
Empereui-  des  l'rançais.  Puis  il  fil  coni'eclionncM-  deux  drapeaux 
sur  c(;  modèle  par  le  tailleur  de  la  frégate  ;  l'un  de  ces  deux  (Ira 
peaux  fut  arboré  sur  les  batteries  ;'i  une  heure.  \  deux  heures, 
la  barcpie  qui  devait  c()nd\ùr(^  Napoléon  à  terre  étant  armée,  il 
pria  le  capitaine  d'y  descendn>  le  i)i('mier  ;  puis  il  descendit  lui 
même,  suivi  du  luiron  K'ullei,  d(>s  comtes  Ueiliainl  el  Clam    En 
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ce  moment,  la  fnigalo  fut  entourée  de  bateaux  portant  les  priu 
cipaux  habitants  et  des  mrps  de  musique.  Les  corvettes  fran- 
çaises, pavoisécs  ainsi  que  VUndatinted,  répétèrent  le  salut  royal, 
et  l'air  retentit  des  cris  de  Vive  Aupoléon!  Le  préfet,  le  clergé  et 
les  autres  autorités  de  l'île  attendaient  l'Empereur  au  débarca- 
dère; ils  lui  pré.-^entèrenl  les  clefs  de  la  ville  sur  un  plat  d'argent. 

Le  5,  dès  quatre  heures  du  matin,  les  habitants  de  file  fureut 
éveillés  par  le  roulement  du  taiid)0ur  et  les  cris  de  Vive  l'Em 
pereur!  Napoléon  était  déjà  sur  pied,  visitant  les  forlificalions  et 
les  magasins  ;  à  dix  heures  il  rentra  pour  déjeuner,  el  à  deux 
heures  il  remonta  à  cheval,  el  s'avança  à  deux  lieues  dans  les 
terres.  Il  s'arrêta  plusieurs  fois  pour  examiner  les  maisons  de 
campagne,  en  répandant  des  aumônes  tout  le  long  du  chemin. 

Avant  de  quitter  l' Undaunted ,  Napoléon  avait  demandé  au 
capitaine  Ussher  un  détachement  de  cinquante  soldats  de  marine 
pour  raccompagner  à  terre  et  demeurer  auprès  de  sa  personne; 
mais  plus  tard  il  réduisit  ce  nombre  à  un  ollicier  et  deux  ser- 
gents. L'un  des  .sergents,  nommé  O'German,  brave  et  excellent 
.«oldat,  fut  choisi  par  lui  pour  coucher  tout  habillé  et  armé  sur  un 
matelas  placé  en  dehors  de  sa  chambre,  comme  fai.^^ait  leniame- 
luck  Huslan.  3L  Marchand,  qui  avait  remplacé  Constant  comme 
nous  l'avons  dit,  couchait  à  côté  de  lui  sur  un  autre  matelas. 

Le  10,  Napoléon  gravit  à  cheval  le  point  le  plus  élevé  qui  do- 
mine Porto-Ferrajo.  De  cette  hauteur  il  put  apercevoir  la  mer 
sur  quatre  points  différents.  Après  avoir  regardé  quelijues  in- 
stants, il  tourna  sur  lui-même  et  se  prit  à  rire  en  disant  ; 

—  Diable  !  mon  île  est  bien  petite  ! 

Il  y  avait  déjà  si  longtemps  que  Napoléon  attendait  ses 
troupes,  ses  bagages  et  ses  chevaux,  qu'enfin  il  commençait  à 
perdre  patience  et  à  suspecter  la  bonne  foi  du  gouvernement 
français;  mais  lorsque  le  capitaine  Ussher  lui  eut  dit  que  c''é- 
laient  des  transports  anglais  (|ui  devaient  effectuer  le  passage  de 
ses  troupes,  et  qu'ils  ne  pouvaient  tarder  à  paraître,  il  .se  montra 
agréablement  suipris  de  ce  qu'il  appela  la  générosité  britanni- 
que,  et  a.>^sura  ce  capitaine  que  s''il  avait  su  que  ses  troupes 
dussent  être  embarquées  sur  des  vaii^seaux  de  sa  nation,  il  n  eût 
pas  ressenti  \\r,  seul  instant  (rinqiiiéliide    Le  lendiMiiain,  ce  (1er- 
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nier  dînait  avec  lui,  lorsqu'on  \  iut  lui  aiinouu'i  qu  un  de  ses  ol- 

liciers  désirait  lui  parler. 

Cet  oliicier,  qui  était  de  garde  au  poste  des  signaux,  lui  ap- 
prit qu'on  découvrait,  par  le  nord-est,  sept  navires  se  dirigeant 
sur  nie.  Ne  doutant  pas,  d''après  leur  nombre  et  leur  position, 
que  ces  bâtiments  ne  fassent  les  transports  si  attendus  par  l'Em- 
pereur, il  s'empressa  d'aller  1  en  prévenir.  Ces  troupes  débar- 
quèrent le  lendemain  à  sept  heures.  Napoléon  les  passa  en  re- 
vue, en  adressant  la  parole  à  chaque  officier  ou  .soldat.  Quand 
le  capitaine  Ussher  vint  lui  annoncer  que  les  transports,  après 
avoir  opéré  leur  débarquement,  avaient  terminé  leur  charge- 
ment d'eau  et  leur  appareillage,  il  lui  témoigna  sa  surprise,  et 
lui  dit  en  lui  montrant  quelques  matelots  italiens  : 

Eh  bien!  ces  gaillards-là  auraient  rais  huit  jours  à  faire 

ce  que  vous  venez  de  terminer  en  huit  heures,  et  encore  eus- 
sent-ils cassé  les  jambes  à  quelques-uns  de  mes  chevaux,  qui 
n'ont  pas  reçu  une  égratignure 

Le  capitaine  àeP Indomptable,  devant  quitter  1  île  d  Elbe,  de- 
manda à  Napoléon  une  audience  de  congé,  qui  lui  fut  accordée. 

—  "Vous êtes,  lui  dit-il  en  paraissant  regretter  son  départ,  le 
premier  Anglais  que  j'aie  connu  familièrement. 

Il  ajouta  ensuite  beaucoup  de  choses  tlatteuses  pour  la  nation 
anglaise,  et  chargea  surtout  le  capitaine  de  témoigner  toute  sa 
gratitude  à  sir  Edouard  Pellew,  auquel  il  était  extrêmement 
obligé  pour  les  attentions  qu'il  en  avait  reçues. 

—  Enfin,  dit-il  en  terminant,  j'espère  qu'une  fois  la  guerre 
contre  l'Amérique  terminée,  vous  reviendrez  me  visiter. 

Le  capitaine  U.ssher  demanda  à  Napoléon  la  permission  de 
lui  présenter  le  lieutenant  Bailey,  agent  des  transports,  qui  avait 
été  chargé  de  l'embarquement  de  sa  garde  et  du  convoi  a  Sa- 
vone.  Napoléon  remercia  cet  ofûcier  du  soin  qu'il  avait  pris  de 
ses  .soldats,  et  le  complimenta  de  ce  qu'il  avait  pu  opérer  le 
débarquement  de  quatre-vingt-treize  chevaux  sans  accident 

—  Du  rest(>,  ajoula-t-il,  vos  marins  surpas.sent  encore  Topi- 
uion  que  j'avais  (Feux  depuis  longtemps. 

Na[)ol('>()n  avail  (piillé  l'hôtel  de  la  Mairie  d(î  Porto  Ferrajo 
pour  une  jolie  maison  bourgeoise,  (ju'il  a|)pelait  iiompeusemeni 
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son  palais  de  ville  Celle  maison  ctail  située  sur  un  loclior,  entre 
le  l'on  Falrone  cl  l<>  forl  de  l'iùoile,  dans  un  haslion  appelé  \c 
fiaslion  f/cs  J/oi</i».s;  elle  consistait  en  <I<mi\  ipa\illonset  un  corps 
de  loi^isqui  les  n'-unissait.  De  ses  i'enélres.  on  doniinait  la  ville 
et  le  port,  coucliés  à  ses  pieds;  de  sorte  (pi'aucun  ol)jet  nouveau 
ne  pouvait  échapper  à  l'n^il  du  maître.  Quant  à  sou  palais  des 
rhamps,  il  était  situé  à  Sari-Marliuo.  Avant  son  arrivée,  ce  n'é- 
tait qu'une  cliauniière  ;  il  l'avnil  liiit  ivconsiruire  et  mcuhler 
avec  p;oril.  pniirnirair(^  un  Iml  ilc  pniiiifiiade,  et  voilà  tout. 

On  (•(iinpicndra  (pTen  ivloinluiiil  d  nue  aciivité  si  p;rande 
dans  un  repos  si  absolu.  Napoléon  avait  eu  hesoin  de  se  créer 
desoccupalioiis  régulières.  Aussi,  toutes  ses  heures  élaicnt-elles 
remi)lii">  Il  ^e  levait  avec  le  jour,  s'enfermait  dans  sa  hiblio- 
llièque,  el  liavaillait  à  ses  mémoires  militaires  juscpi'à  huit 
heures  du   malin;   alors  il   sortait  (lour  uispciler  le-   travaux. 


'  ji/v/i"«r    istM.-C 


i  arrêtait  |)our  mleiroi^er   lesnu\net>,  (pu,    pour   la    plupart, 
'•taieut  des  soldais  de  -a  irarde    II  faisait,  \ers  le-  (ni/e  lieiuvs, 
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nu  (lôjeunor  tr6s-friigal.  Dans  les  grandes  chaleurs,  lorsqu'il 
avait  fait  lie  longues  courses  ou  qu''il  avait  beaucoup  travaillé, 
il  dormait  après  le  déjeuner  une  heure  ou  deux,  et  ressortait 
habituellement  sur  les  trois  heures,  soit  à  cheval,  soit  en 
calèche,  accompagné  par  le  grand-maréchal  ou  par  le  général 
Drouot,  qui,  dans  ces  excursions,  ne  le  quittaient  pas  plus  que 
son  ombre.  Sur  la  route,  il  écoulait  toutes  les  réclamations  qu'on 
pouvait  lui  adresser,  et  ne  laissait  jamais  partir  personne  sans 
l'avoir  satisfait.  A  sept  heures,  il  rentrait,  dînait  avec  sa  sœur 
Pauline,  qui  était  venue  habiter  le  premier  étage  de  son  palais 
de  ville,  admettait  à  sa  table  tantôt  l'intendant  de  l'île,  M.  Bal- 
bini,  tantôt  le  chambellan  Vantini,  tantôt  le  maire  de  Porto- 
Ferrajo,  tantôt  le  colonel  de  la  garde  nationale;  enfin,  quelque- 
fois les  maires  de  Porle-Longone  et  de  Rio.  Le  soir,  on  montait 
chez  la  princesse,  où  la  soirée  s'achevait.  Enfin,  au  dire  même 
de  Napoléon,  jamais  il  n'avait  été  si  heureux  et  si  tranquille. 
Personne  ne  doutait  qu'avec  le  temps  il  ne  s'habituât  à  cette  vie 
nouvelle,  entouré,  comme  il  l'était,  par  Pamour  de  ceux  qui 
approchaient  de  sa  personne,  lorsque  les  souverains  alliés  se 
chargèrent  eux-mêmes  de  réveiller  le  lion,  qui,  probablement, 
n'était  ipiassoupi. 

Depuis  un  an  qu'il  était  à  Hie  d'EUje,  Napoléon  s'occupait, 
avec  sa  merveilleuse  intelligence  et  son  habituelle  activité,  à 
améliorer  la  population,  les  ports  et  les  roules,  Tindustrie  cl 
l'agriculture;  aucun  des  engagements  pécuniaires  pris  avec 
lui  n'avait  été  rempli.  11  réclamait  contre  ce  manque  de  foi, 
l()rs(pril  apprit  que,  dans  le  congrès  de  Vienne,  les  ministres 
français,  afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  doute  sans  retenue  à 
leurs  absurdes  projets,  avaient  proposé  de  l'enlever  de  l'île 
d'Elbe  poui-  le  transférer  dans  un  exil  plus  lointain,  à  Sainte- 
Hélène.  L'Empereur  n'avait  rien  fait  qui  pût  excuser  cette  vio- 
lation gratuite  du  traité  de  Fontainebleau  :  ses  faibles  moyens 
de  défense  auraient  été  iinpuis.sanls  pour  résister  à  une  pareille 
lentalive,  il  ré.solut  de  la  prévenir  par  la  plus  audacieuse  expé- 
dition dont  l'histoire  ait  jamais  conservé  le  souvenir  -.  d'attaqué 
(p^il  allait  être,  il  se  fit  assaillant.  En  quittant  lîle  d'Elbe,  tout 
avait  été  |)révu  par  lui  ettléterminé  à  Pavance;  et,  dès  les  pre- 
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inieis  jours  de  février  1815,  tout  avait  déjà  changé  de  face  à 
Poilo-Foriajo.  Les  grenadiers  préparaient  leurs  armes,  les  ma 
rins  leurs  navires,  et  enfin,  le  20,  à  une  heure  après  midi, 
Pordn*  du  départ  était  donné.  Pour  aller  où?.  .  Per.'ionne  ne  le 
.savait!...  Mais  Napoléon  était  là;  avec  lui  pouvait-on  douter 
du  succc's? 

A  huit  heures,  un  coup  do  canon  donna  le  sii,'nal.  Les  PVan 
çais  s'élancent  dans  leurs  barques,  une  musique  guerrière  se 
fait  entendre,  et  Napoléon  s'éloigne  du  rivage  avec  ses  com- 
pagnons, tandis  que  les  habitants  les  suivent  encore  de  leurs  re- 
gards et  de  leurs  acclamations.  Quel  moment  solennel  (]ue  celui 
où  Na[)oléon  po.sa  le  pied  sur  le  radeau  (jui  reni[)orlait  lui  et  sa 
fortune!...  Son  visage  était  calme,  son  front  sérieux.  Tout  à 
coup  il  s'écria,  comme  César  : 

—  Le  sort  en  est  jeté  ! 

Les  cris  de  Vive  l'Empereur!  mille  fois  répétés,  se  firent 
entendre  de  tous  les  [)oints  de  la  flottille,  qui  se  composait  du 
brick  l'Inconstant,  j)ortant  vingt-six  canons  et  quatre  cents  gre- 
nadiers, et  do  six  autres  pclils  bAliments  de  trans[)ort  montés 
par  deux  cents  hommes  d'infanterie,  deux  cents  chasseurs 
corses,  et  environ  cent  chevau-légers  polonais.  Ces  felouques 
et  le  brick  étaient  disposés  de  manière  à  ne  point  laisser  aper- 
cevoir les  troupes,  et  à  ne  présenter  que  l'aspect  de  bàliments 
marchands.  Enchantés  de  quitter  leur  lieu  d'exil,  les  vieux  gre- 
nadiers (pTon  avait  placés  au  poste  d'honneur,  c'est-à-dire  sur 
le  brick,  avaient  repris  toute  leur  gaieté,  toute  leur  insouciance 
guerrière.  Napoléon  causait  et  plaisantait  avec  eux  ;  il  tirait 
aux  uns  les  oreilles,  aux  autres  les  moustaches;  il  leur  rappe- 
lait leurs  dangers,  leur  gloire,  et  leur  inspirait  la  confiance 
dont  il  était  lui-même  animé.  Cependant  officiers  et  soldats 
brûlent  d'apprendre  où  l'on  va.  Le  respect  ne  permet  à  per- 
sonne de  le  demander;  enfin.  Napoléon  rompt  le  silence 

—  Grenadiers,  s'écria-t-il ,  nous  allons  à  Paris  ! 

A  ces  mots,  tous  les  visages  s''épanouissent,  et  de  nouvel l(>> 
acclamations  attestent  à  Napoléon  que  Pamour  do  la  pairie  ne 
s'éteindra  jamais  dans  le  cœur  de  ses  soldats. 

Une  corvette  anglaise,  commandée  par  le  capitaine  (^Tmpbell. 
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,,nr:iissail  cliai-tV  do  siuvoillor  nie  crKIIx".  Kilo  .'illait  sans  cesse 
(le  Porto  F'Vrnijo  à  l.ivonrno  ol  do  l.ivomiio  à  rorlo-Konajo  Au 
inomonl  do  roinharinioinent,  elle  so  trouvait  «laiis  oc  dernier 
port  ol  110  pouvait  causiM'  aiiciuio  inquiéliulo.  Mais  voiei  qu'on 
sii^nalo  dans  lo  canal  i)lusiours  hàlinionls  IVan(;ais.  Napoléon, 
anné  d'une  loni,'uo-vue,  clieiclio  à  les  reconnaîtie  de  loin.  No 
pouvant  y  parvenir,  do  dépit,  il  jotio  rinstrumont  cpii  secoiulo 
mal  ses  désirs,  puis  il  se  rassure: 

—  Bah!  ce  n'est  rien,  lit-il;  la  brise  do  nuit  favorisera  notre 
marche,   et   avant  lo  point   du  jour  nous  serons  hors  de  vue 

Cet  espoir  lut  déçu  ;  à  peine  avait-on  doublé  le  cap  Saint- 
André,  de  l'île  d'Elbe,  que  lèvent  mollit  ol  la  mer  devint  oaline. 
Au  jour  naissant,  on  n\ivait  fait  que  six  lieues,  et  Ton  était  en- 
core entre  Capréo  et  l'île  d'Elbe. 

Diable!  cela  se  gâte,  murmura  Napoléon. 

Plusieurs  marins  étaient  d'avis  do  retourner  à  Porto-Ferrajo  ; 
il  comprit  leur  pensée  ; 

—  Retourner en  arrière  !  s'écria-t-il  vivomcnl;  y  pensez-vous, 
mes  braves?  c'est  on  avant  qu'il  faut  aller  ! 

—  Mais,  Siio,  la  croisière  l'rançaiso ;>'... 

—  Nous  la  prendrons  à  Tabordage;  au  besoin,  nous  irions 
on  Corse;  là,  du  moins,  nous  sommes  sûrs  d'être  bien  reçus. 

—  Sire,  la  manoeuvre  devient  difficile  à  cause  du  chargement 

—  Eh  bien!  qu'on  jette  à  la  mer  tons  les  effets  embarqués 
la  France  est  bonne  et  généreuse,  elle  nous  les  rendra. 

A  linslant  même,  cet  ordre  fut  joyeusement  exécuté.  Vers 
midi,  le  vent  fraîchit  encore  A  quatre  heures,  on  se  trouva  à  la 
hauteur  de  Livourno.  Une  frégate  parut  à  cinq  lieues  sous  le 
vent;  une  autre  était  sur  les  côtes  de  Corse,  et  un  bâtiment  do 
guerre  qu'on  reconnut  être  le  brick  le  Zéphyr,  commandé  par  lo 
capitaine  Andrieux,  venait  droit,  vent  arrière,  à  la  rencontre  de 
la  nottille  impériale.  On  proposa  de  lui  parler  et  de  lui  faire  ar- 
borer le  pavillon  tricolore.  Napoléon,  qui  examinait  attenti- 
vement le  brick,  écouta  cette  offre  sans  y  répondre  d'abord; 
|)uis,  quand  il  .jugea  son  inspection  suffi.sante,  il  se  retourna  vers 
les  officiers  qui  rontouraient 

Il  n'est  pas  temps  on(H)ro,  leur  dil-il  on  souriant,  di'  ro 


vêtir  la  peau  du  lion;  ticguisoiis-iious  sous  colle  du  iciiaid.  .Ma 
telols,  ot  vous,  grenadiers,  ùtez  vos  bonnets!  s'é(  ria-l-il  en  sai- 
sissant le  porte-voix,  caclioz-vous  sous  le  pont  ;  puis  revenant  a 
ses  olficiers  ;  Nous  passerons  à  cà[é  du  brick  san<  nous  laisser 
reconnaître,  et  s'il  a  la  vue  trop  clairvoyante,  cli  bien  !  alors,  il 
sera  toujours  temps  de  Pabordcr 

A  six  heures  du  soir,  les  deux  bricks  passèrent  Ixird  a  boid  ; 
leurs  coniniaiidants,  (pii  se  connaissaient,  s  adressèrent  niuluel- 
lenient  la  parole;  celui  du  Zéphyr,  après  quehjues  questions,  de 
manda  des  nouvelles  de  TEmpereur.  Aussitôt  Napoléon  saisit  le 
porte-voix  et  se  mit  à  crier  de  toutes  les  forces  de  ses  poumons  : 

—  Merci!  commandant;  Napoléon  se  porte  bien,  parfaite- 
ment bien. 

Cette  saillie  excita  la  gaieté  de  tout  récpiipage.  Les  deux 
bricks, allant  en  sens  contraires,  furent  bientôt  hors  de  vue,  sans 
que  le  capitaine  Andrieux  se  doutât  de  la  proie  importante  qu'il 
laiissait  échapper. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  le  vent  conlin\ia  de  fraîchir.  A  la 
[)ointe  du  jour,  on  reconnut  un  bâtiment  de  74  qui  paraissait  s(; 
diriger  sur  Saint-Florent  ou  sui  la  Sardaigne.  L'Empereur,  dont 
les  regards  dévoraient  en  quelque  sorte  Tespace  ,  épiait  sa 
marche.  Après  quelques  moments  il  appelle  le  général  lîcrlraïul, 
et  lui  montrant  le  navire  qui  fuyait  à  l'horizon  : 

—  Sauvés!  mon  ami,  sauvés  encore  une  fois!  Le  v*)yez-vous, 
comme  il  disparaît  !  Quand  je  vous  dis  que  mon  étoile  veille  sui- 
nous  ! 

Napoléon  entra  ensuite  dans  sa  chambre,  d'oii  il  sortit  au 
bout  de  quelques  minutes,  tenant  à  la  main  des  papiers:  c'étaient 
deux  proclamations  qu'il  avait  lui  même  écrites  à  lîle  d'Elbe, 
et  qu"'il  adressait,  l'une  aux  Français,  l'autre  à  l'armée. 

—  Tenez,  Bertrand,  tâchez  de  déchitrrer  ce  grimoire. 

Le  général  prend  cette  minute,  et,  aidé  d'un  secrétaire, 
s''eflbrce,  mais  en  vain,  de  lire  le  grilTonnage  de  Napoléon. 

—  .Ma  foi,  Sire,  dit-il  en  lui  rendant  les  proclamations,  nous 
avons  fait  preuve  de  la  meilleure  volonté  du  monde,  mais  nous 
nous  avouons  vaincus  il  nous  est  impossible  de  liie  une  seule 
de  ces  lii;iies 
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Ali!  vous  voilà  bien  !  comme  si  je  devais  écrire  de  inèrue 

qu'un  maître  d'école  !  Donnez-moi  ces  papiers,  et  voyons  si 
je  serai  plus  heureux  que  vous. 

—  Je  le  souhaite,  Sire,  dit  gaiement  le  grand-maréchal  en 
obéissant  à  TEmpereur. 

Napoléon,  voulant  soutenir  cette  sorte  de  défi,  mil  toute  son 
attention,  toute  sa  patience  à  déchiffrer  ce  qu'il  avait  écrit.  Il 
tourna,  retourna  les  papiers  en  tous  sens,  les  approcha  de  ses 
yeux,  cherchant  ainsi  à  deviner  plutôt  qu'à  lire;  mais  ses  efforts 
n'aboutirent  à  rien.  Pendanlce  temps-là,  Bertrand  riait  sous  ca|)e 
des  gestes  d''impatience,  des  mouvements  d'humeur  de  Napoléon 
et  des  injures  qu"'il  s'adressait  à  lui-même.  A  la  fin,  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  s'approcha  brusquement  d'un  sabord,  et  frois- 
sant le  manuscrit  dans  ses  mains,  il  le  jeta  à  la  mer.  Le  grand- 
maréchal  ne  put  alors  retenir  une  exclamation  d'hilarité. 

—  Bon  !  bon  !  riez  bien,  lui  dit  Napoléon ,  disposé  à  son  tour 
à  s'égayer  à  ses  propres  dépens  ;  en  attendant,  général,  vous 
allez  payer  les  frais  de  la  guerre,  car  il  faut  que  vous  m'aidiez 
à  recomposer  mes  proclamations  perdues. 

Celui-ci  s'inclina,  fit  venir  le  secrétaire  de  l'Empereur;  mais 
le  grand-maréchal  n''eut  pas  la  peine  de  composer  une  procla- 
mation, car,  après  quelques  moments  de  réflexion,  Napoléon 
dicta  d''un  seul  trait  les  deux  fameuses  adresses  datées  du  golfe 
Juan,  et  qui  commencent  par  ces  mots  :  «  Soldats  !  nous  n''avons 
pasélé  vaincus...  «  et  «  Français!  la  défection  du  duc  de,  etc.." 
[.•"œil  en  feu,  les  bras  tendus,  en  un  mot,  dans  une  attitude  ins()i 
rée,  Napoléon,  en  dictant  à  son  secrétaire  les  phrases  qu'il 
avait  à  peine  le  temps  d'écrire,  semblait  animé  de  la  plus  pro- 
fonde indignation.  On  eût  dit  qu'il  avait  là,  devant  lui,  les  géné- 
raux qu'il  accusait  d'avoir  livré  la  France,  et  les  ennemis  qui 
l'avaient  subjuguée.  Quand  il  eut  fini  de  dicter,  il  relut  les  pro- 
clamations et  en  parut  satisfait. 

—  Maintenant,  dit-il,  il  nous  faudrait  des  milliers  d'exem- 
plaires de  ces  adresses ,  car  je  veux  les  lancer  dans  toute  la 
France  à  mon  arrivée  ;  je  veux  qu'elles  ébranlent  le  cœur  de 
tous  mes  sujets.  Comment  faire  pour  suppléer  nu  défaut  de 
riiiiprimcrie!' Ah!  j\  suis  !  .    Bertrand,  qu"'on  lise  ces  procla 
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iiiatidiis  ;iiix  iiwitclots,  aux  soldais,  cl  (|iie  tous  les  lioiimu^s  ;i 
1)01(1  (lui  saveiil  t'criio  me  servent  de  eopistes. 

A  peine  cet  ordre  fut  il  connu,  qu\'n  un  instant  cliacuii 
fut  i^  rœuvrc.  Les  bancs  et  les  caisses-tambours  servirent  de 
tables;  soldats,  marins,  officiers  cl  généraux  se  mirent  à  copier 
avec  un  enthousiasme  sans  éiçal,  lorscpron  vint  tout  à  coup  à 
apercevoir  au  loin  les  côtes  d'Anlibes.  Aussitôt  NapoK'-on  e( 
ses  braves  saluèrent  de  leurs  cris  la  lerre  de  la  patrie,  et 
reprirent  la  cocarde  tricolore. 

Le  l*"""  mars  1815,  à  trois  heures  de  Paprc-s-midi,  on  entra  dans 
le  golfe  Juan.  Le  général  Drouol,  et  un  certain  nombre  (rofficiers 
et  de  soldais,  montés  sur  la  felouque  la  Caroline,  abordèrent 
avant  Napoléon,  qui  se  trouvait  à  une  certaine  distance  du  ri- 
vage. Au  moment  même,  ils  aperçurent  à  droite  im  gros  na- 
vire qui  leur  parut,  à  lorl ,  se  diriger  sur  le  brick  moulé  par 
riilmpereur.  Ils  furent  subitement  saisis  (Pane  vive  inquiétude 
Le  général  Drouot  ordonna  de  décharger  la  Caroline^  el  d'aller 
à  la  rencontre  de  ce  brick.  En  im  inslaiil  .  canons ,  affiUs , 
caissons,  bagages,  tout  lui  jeté  sur  le  sable,  el  déjà  les  gre- 
nadiers et  les  marins  de  la  garde  accouiaienl  en  toute  hâte, 
lorsque  des  acclamations  parties  du  brick  frappèrent  leurs 
oreilles  C'était  Napoléon...  N^iyanl  pas  voulu  attendre  plus 
longtemps,  il  était  descendu  dans  un  canot.  Les  alarmes  ces- 
sèrent, et  les  grenadiers,  les  bras  tendus  vers  lui,  raccom- 
pagnèrent jusqu'au  riva.gc ,  qu'il  toucha  à  cinq  heures  du 
soir.  Aussitôt  Napoléon  établit  .«on  bivouac  dans  un  champ 
d'oliviers. 

—  Voilà,  dit-il  en  regardaiil  aulum  dt^  lin.  un  hcuieux  pré- 
sage; puisse- 1- il  se  réali.ser  ! 

Aussitôt  après  son  débarquement,  Napoléon  avait  dirigé  sur 
Anlibes  un  capitaine  de  la  garde  el  vingt-cinq  hommes.  Leurs 
instructions  portaient  de  s'y  rendre  comme  déserteurs  de  l'île 
(PKIbe,  de  sonder  les  dispositions  de  la  garni.son,  el  si  elles  pa 
rai.ssaicnt  favorables,  d"(^n  profiter;  mais,  enlraîn(''S  par  leur  im 
prudente  ardeiu',  éleclris('S  par  la  mission  dont  ilsftai(Mit  char- 
gés, ils  entrèrent  dans  la  ville  aux  cris  de  IVrc  l'Empereur'  le 
commandant  les  retint  prisonniers. 
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Napoléon  parut  oonlrarié;  mais,  peu  inquiet  de  lo  conlre 
temps,  à  onze  heures  du  soir  il  se  mit  en  marche,  traînant  à  sa 
suite  quatre  pièces  d'artillerie.  Les  Polonais,  n'ayant  pu  embar- 
quer leurs  chevaux,  avaient  emporté  leurs  liariiachcmenis ,  et 
marchaient  joyeusement  à  Tavant-garde,  courbés  sous  le  poids 
d(M'ot  énorme  bagage.  Napoléon  faisait  acheter  tous  les  chevaux 
qu'il  rencontrait,  et  il  chaque  nouvelle  acquisition  de  ce  genre 
il  s'écriait  : 

—  Encore  un  renfort  pour  ma  cavalerie  ! 
La  petite  escorte  impériale  traversa  successivement  Cannes, 
(Jrasse,  Saint-Vallier,  et  arriva  dans  la  soirée  du  2  au  village 
de  Orenon. 

Le  3  elle  coucha  à  Barème ,  le  4  à  Digue,  et  le  5  à  Gap,  où 
Napoléon  ne  conserva  près  de  lui  qu'une  escorte  de  six  hommes 
à  cheval  et  quarante  grenadiers  à  pied  :  les  autorités  de  la  ville 
s'étaient  éloignées  à  son  approche.  Au  reste,  il  n''avait  be.-^oin 
ni  d'escorte  ni  de  soldais,  puisque  nul  ne  songeait  à  1  in- 
ffuiéter.  Le  bruit  de  son  débarquement,  qui  le  devançait,  ren- 
dait plus  imposante  la  faible  garde  qui  l'accompagnail.  Le 
môme  jour,  Napoléon  vint  s'arrêter  à  Goip.  Le  général  Cam- 
bronne  et  quarante  hommes,  formant  l'avanl-garde,  poussèrent 
jusqu'à  Mure.  Dans  ses  reconnaissances,  ce  général  marchait 
presque  toujours  seul  et  en  avant  de  ses  grenadiers ,  pour 
éclairer  leur  route  et  leur  faire  préparer  d'avance  des  loge- 
ments et  des  subsistances;  et  à  peine  avait-il  prononcé  le  nom 
de  l'Empereur^  qu'on  s'empressait  de  lui  témoigner  la  plus  vive 
et  la  plus  tendre  sollicitude. 

Un  jour  il  pousse  son  cheval  au  galop,  et  arrive  à  Sisleron, 
tandis  que  sa  troupe  était  restée  à  |)lus  d  une  lieue  en  arrière. 
L'air  martial  du  général,  cet  uniforme  de  l'Empire,  réveillent 
les  .'sympathies  d'un  grand  nombre  d  habitants.  On  entoure 
(^imbronne,  on  le  questionne,  on  lui  offre  des  provisions,  on  lui 
promet  un  concours  unanime  ;  il  accepte  ces  témoignages  d'a- 
mitié, refuse  pour  lui  les  vivres,  qu'il  réserve  à  ses  compagnons, 
et  demande  aux  habitants  où  se  trouve  située  la  mairie  :  c'est 
là  qu'il  veut  descendre,  afin  d'y  organiser  les  logements  de  la 
troupe.  On  l'y    conduit   presque  en  triomphe.    Pendant  celle 
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ovalion ,  le  iiiiiiii'  de  la  ville,  qui  était  un  marquis  de  I  anneu 
régime,  était  clans  la  salle  commune  avec  une  foule-  de  |)ro- 
priétaires  et  de  laboureurs  qu'il  haranguait,  pour  liklier  de  les 
maintenir  dans  leur  fidélité  au  roi  et  à  la  Heslauratiou.  Soit  con- 
viction, soit  excès  de  zèle,  ou  siniplemenl  même  comme  moyen 
oratoire,  il  leur  représentait  Buonaparle  et  son  escorte  comme 
un  ramas  de  brigands  et  d'incendiaires  qui  ne  revenaient  sur  le 
sol  de  France  ipie  pour  exercer  les  plus  cru(îll('s  représailles.  On 
écoutait  le  maire  ;  quelques-uns  étaient  alarmés  de  ses  sinistres 
prophéties.  (;e()endant  un  vieux  laboureur,  homme  de  sens  et 
d'expérience,  se  lève  et  lui  dit 

—  Des  représailles  ,  monsieur  le  maire  !  des  représailles  !  mais 
contre  qui,  s  il  vous  plaît  P Contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal, 
n'est-ce  pas.?  contre  ceux  qui  lui  ont  pris  sa  place  on  qui  ont 
trahi  sa  cause  P  A  la  bonne  heure  Le  Petit-Caporal  est  homme 
peut-être  à  se  venger  de  ceux-là;  mais  comme  nous  nen 
sommes  pas,  nous  autres,  continua  le  vieillard  en  s'adressanl 
à  rassemblée,  qui  paraissait  disposée  à  partager  son  opinion, 
il  m'est  avis  qu'il  ne  nous  arrivera  rien,  et  que  nous  ferions 
mieux  de  nous  en  aller  chez  nous  et  de  recevoir  lionnètemenl 
les  gens  de  I  Emperem-,  s'ils  viennent  nous  trouver,  que  de 
rester  ici  les  bras  croisés,  à  perdre  notre  temps. 

L'assemblée,  persuadée  par  le  raisonnement  du  laboureur, 
allait  se  séparer  malgré  les  efîorts  du  maire,  lorsque  l'arrivée 
du  général  Candironne,  qui  mettait  en  ce  moment  pied  à  terre 
devant  le  perron  de  la  mairie,  arrêta  brusquiMnenl  le  mouve- 
ment du  départ.  Le  manjuis  profila  de  cet  iiislaiit  [)()ur  renou- 
veler avec  encore  plus  d'énergie  les  arguments  qu'il  avait  l'ail 
valoir  contre  Napoléon,  et  inlerprélant  habilement  la  présence 
de  Candjronne  : 

—  Eh  bien!  voyez-\ous,  maintenant,  gens  timides  et  cré- 
dules, voyez-vous  s'accomplir  mes  paroles?  Un  émissaire  de 
lUionaparle  est  venu  nous  braver  jusqu'ici  !  Et  savcz-vous  ce 
(lu'il  vient  y  faire  P  ne  le  devinez-vous  |)asP  II  vient  nous  voler, 
nous  ruiner;  il  vient  me  demander  des  ordres  pour  installer 
chez  vous  des  garnisaircs  qui  dévoreront  la  substance  de  vos 
sueurs  ol  de  vos  l'alignes,  (pu  pillmMil  vos  greniers  et  vos  caves  ! 
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Oui  siiil  niriiR' s'ils  ne  |iurk'roiU  pas  plus  loin  leurs  excès?..  Il 


vient . 


Tout  à  coup  Canibronne  paraît  ù  lextréiuilé  de  la  salle,  el  la 
parole  expire  sur  les  lèvres  du  marquis.  Le  général,  regardant 
avec  calme  tous  ces  visages  émus  de  sentiments  divers,  ùte  son 
cliapeau,  el  d'une  voix  forte  : 


—  Je  viens,  mes  frères,  vous  apporter  la  paix  el  le  calme, 
dil-il;  je  vous  apporte  Tamitié  de  Napoléon,  qui  ne  louchera 
pas  à  vos  propriétés,  et  qui  a  défendu,  sous  peine  de  la  vie.  à 
ses  soldats,  d'enfreindre  ses  ordres  formels. 

A  ces  mois,  un  murmure  approl)ateur  témoigne  snbitcmenl 
au  marquis  de  l'étal  des  esprits  de  ceux  qui  Fentourent.  Se 
sentant  Irop  faible  pour  résister  désormais,  il  essaie  de;  balbu- 
tier .pi(>lques  excuses,  el  paraît  n'avoir  éprouvé  que  la  eramle 
de  n'(Mre  point  soldé  des  frais  qu'allait  causer  le  passage  île 
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l'Kni|n'nMir  Imi  enlL-iidiiiU  o'  l;iii.i:;ii,'L',  (iambromic  lire  s;i  Ijoiirsc, 
\i\  jflte  IVoidriiieiit  aux  pieds  ilii  mar(|iiis.  en  lui  disant 

—  Monsieur,  payoz-voiis  d'avancf 

l'ii  nioini'iit  après  cette  scène,  le  bataillon  de  Tile  d'Ellje 
iléboucliail  sni  la  |)laoe  de  la  Mairie,  et  les  habitants,  désor 
mais  attachés  à  la  cause  de  Napoléon,  improvisaient  un  dra 
peau  tricolore,  pour  en  faire  hommage  à  leurs  nouveaux  frères 

Cependant,  (iambronne  s'apprête  à  marcher  avec  ses  qua 
rante  grenadiers  au-de\ant  de  Napoléon  Tout  à  coup  un  bruit 
d'armes  se  fait  eiileiidre  ;  les  tambours  battent,  des  soldats  pa 
raissenl  :  c'est  un  bataillon  envoyé  de  (Grenoble  pour  fermer  le 
passage  à  la  troupe  de  l'iimpereur.  Cambronne  s'élance  au  de 
vaut  des  opposants;  il  agile  son  épée,  il  montre  sa  cocarde  Iri,- 
colorc  et  se  dispose  à  haranguer  les  soldats;  mais,  par  ordre 
lies  ofliciers ,  un  roulement  prolongé  couvre  sa  voix.  Alors  il 
tourne  bride,  et  court  instruire  Napoléon  de  la  résistance  qu'il 
vient  dY'prouver 

—  Cesl  bien,  dit  celui-ci,  nous  allons  voir. 

lit  sa  garde,  bien  qu'exténuée  par  une  marche  forcée  à  tia- 
\ers  les  chemins  rocailleux,  oublie  ses  fatigues  et  vole  sur  ses 
traces.  Ce  mouvement  est  si  rapide,  si  instantané,  en  un  mot, 
(|ue  Napoléon,  touché  de  tant  de  dévouement,  se  retourne 
vers  ses  braves  et  leur  dit  les  larmes  aux  yeux  . 

—  Avec  vous,  je  ne  craindrais  pas  dix  mille  hommes. 
Cependant,  le  bataillon  venu  de  Grenoble  avait  rétrogradé,  et 

pris  position  à  trois  lieues  de  Gorp.  L'Empereur  se  dirige  de  ce 
côté.  Il  trouve  sur  la  ligne  opposée  un  bataillon  du  5"=  régiment 
de  ligne,  une  compagnie  de  sapeurs  et  une  compagnie  de  mi- 
neurs, en  tout  cin(|  ou  six  cents  hommes.  Napoléon  leur  envoie 
le  commandant  Haoul  ;  les  troupes  refusent  de  l'entendre.  Uu''on 
juge  des  sentiments  cpi'il  dut  éprouver  en  voyant  ce  résultat 
Son  escorte  attendait  dans  la  plus  vive  anxiété  la  détermina 
tion  à  laquelle  il  s^uréterait.  ].''attente  ne  fut  pas  longue. 
lin  éclair  illumine  les  yeux  de  l'Empereur,  et,  mettant  pied  à 
terre,  il  marche  droit  au  détachement,  suivi  de  sa  garde  Parme 
sous  le  bras  gauche;  cl,  ([uand  il  est  ii  quelque  distance  des 
troiqtes  qui  se  ticniuiil  inimnbili^s,  (>l  pétrifiées  en  (piclque  sorte 
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par  la  i)ro8ence  do  col  homme  qui  les  a  tant  de  fois  menées  à 
la  victoire,  il  s''écnc  d'une  voix  émue  : 

—  Eh  quoi!  mes  amis,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  S'il 
est  parmi  vous  un  soldat  qui  veuille  luer  son  ancien  général, 
son  Empereur,  il  le  peut,  me  voilà  ! 

A  ces  |)aroles,  il  y  a  un  mouvement  d''liésitalion  dans  cette 
masse  de  soldais.  Lu  bourdonnemonl  confus  circule  d'abord  de 
rang  en  rang;  bienlùl  le  bruit  devient  plus  fort,  il  s''accroît ,  cl 
tout  à  coup  des  centaines  de  voix,  confondues  en  une  seule, 
portent  aux  nues,  avec  Texplosion  de  la  tempête,  le  cri  de 
Vive  l' empereur  !  Alors  les  rangs  sont  ouverts,  on  se  précipite 
dans  les  bras  les  uns  des  autres,  les  nouveaux  venus  cntouienl 
Napoléon,  et  se  disputent  ses  regards  et  l'honneur  de  baiser  celle 
redingote  grise  qui  devait  un  jour  devenir  historique. 

Entre  ViziUe  et  Grenoble,  un  adjudant-major  du  7"  de  ligne 
vint  annoncer  à  Napoléon  que  Labédoyère  accourait  avec  son 
régiment  à  sa  rencontre.  En  effet,  on  entendit  bientôt  de  nom- 
breuses acclamations  :  c'était  Labédoyère  et  le  7*.  L'Empereui- 
s'avança  précipitamment  au-devant  du  colonel  et  l'embrassa 
à  plusieurs  reprises.  En  même  temps,  il  rassembla  autour 
de  lui  les  officiers  qui  venaient  de  .'■e  rattacher  à  sa  cause,  el, 
les  joignant  à  son  état-major,  il  tint  en  pleine  campagne  une 
sorte  de  conseil.  Après  quelques  paroles  expressives  d'une  sin- 
cère reconnaissance  pour  leur  dévouement,  il  lécapitula  les  pro 
grès  qu'il  venait  de  faire,  et  finit  par  leur  den)ander  ce  qu'il 
était  convenable  d'exécuter  dans  la  situation  présente. 

—  Entrer  ce  soir  même  à  Grenoble!  s'écria  Labédoyèie 

—  Qu'en  pensez-vous.  Messieurs?  demanda  Napoléon  en  suu 
riant  de  la  vivacité  du  colonel. 

—  Oui,  oui,  à  Grenoble  !  répondirent-ils  tous. 

—  Eh  bien  donc,  à  Grenoble!  s'écria  Napoléon  à  son  tour  ,1e 
vous  y  retiens  tous  à  dîner  pour  ce  soir. 

On  se  mit  en  marche.  Le  commandant  de  celle  [)lace  avait  l'ail 
rentrer  les  troupes  dans  la  ville,  dont  il  avait  ordonné  cpie  les 
portes  fussent  fermées,  l-es  rem])arts  étaient  couverts  par  le 
S"  régiment  du  génie,  conqiosé  de  2, ()()()  sapeurs,  tous  vieux 
soldats  criblés  de  blessures;  par  le  4''  d'artillerie  de  ligne,  ce 
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inAmi"  r»''i(imonl  où  Napoléon,  25  ans  aiipiiravaiil,  avail  >or\  i  en 
(|iialilt''  (11!  capilainc;  puis  les  doux  antres  l)alaillons  dn  5*^^(10 
lijj;no,  et  les  hussards  du  4'".  Jamais  ville  assiégée  noiTrilunseni- 
lilahle  spectacle.  Les  assié2;eanls,  Tanne  renversée,  et  marchant 
dans  ledésordre  delà  joie,  approchaient  des  murailles  en  chan- 
lant.  La  garnison,  la  garde  nationale,  la  population,  répandues 
sur  les  roniparls,  regardèrent  d  ahord  avec  suiprise  ces  trans- 
ports. On  s'était  attendu  à  une  altacpie,  on  n'entendit  que  le 
bruit  contagieux  des  acclamations  de  lïrc  la  France'....  vive 
r lùvpcreur  !..  rive  Grenoble! ...  Que  dire  do  plus?  Les  rem- 
parts, les  armes  et  les  canons  furent  bientôt  abandonnés.  Le 
peuple  et  les  soldats  se  précipitèrent  aux  portes  :  en  un  instant 
elles  lurent  enfoncées,  et  Napoléon,  entouré,  pressé  par  une  foule 
idolâtre,  fil  son  entrée  triomphale  à  Grenoble.  Quelques  mo- 
ments après,  les  habitants,  au  bruit  de  la  iiuisi(|ue,  \inront  lui 
apporter  les  débris  des  [)ontres  on  disant 

—  Nous  n'axons  pas  h^s  ciors,  mais  xoilii  les  portes  de  la  ville 


<iâllP)"''i:' 


Maras.^é  de  fatigue.  Napoléon  prenait  on  ce  moment  ijuclipies 
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nirrak'liissoineiits  ;  il  on  fil  distribuer  à  tous  ces  braves  gens ,  puis 
leinpbssant  un  verre  ; 

—  Mes  amis,  sY'cria-t-il  en  TcMevanl  en  Pair,  à  voire  sanlé,  à 
la  prosi)fc'rité  de  la  nation  ! 

Des  liouras,  des  trépignements  de  joie  accueiiliienl  re  toast 
de  Napoléon,  qui,  se  retournant  vers  son  état  -  major,  lui  dit 
avec  une  confianee  qu'il  n'avait  pas  encore  montrée  jusqu'à  ce 
moment  : 

—  Courage,  mes  compagnons!  maintenant  nous  sommes  silrs 
(Farriver  à  Paris. 

De  Grenoble,  il  gagna  Lyon  sans  peine  ;  et,  en  sortant  de  cette 
dernière  ville,  ce  fut  sur  MAcon  qu'il  se  dirigea.  Il  ne  voulut  pas 
descendre  à  la  préfecture,  et  alla  loger  à  l'auberge  du  Sauvage. 
Il  n'avait  plus  besoin ,  comme  à  Grenoble ,  d'attendre  aux  portes 
des  villes  :  le  peuple  et  les  magistrats  accouraient  à  sa  rencontre, 
et  se  disputaient  l'honneur  de  lui  offrir  les  premiers  leuis  hom- 
mages et  leurs  vœux. 

Le  14,  de  bonne  heure,  on  arriva  à  Chàlons.  Il  faisait  un  temps 
épouvantable,  et  cependant  toute  la  population  s'était  portée  hors 
de  la  ville  pour  voir  l'Empereur  quelques  moments  plus  tôt. 

Le  16,  la  petite  armée  impériale  s'arrêta  à  Avalon.  Napoléon 
V  fut  accueilli  comme  il  l'avait  été  partout ,  c'esl-à-dire  au  milieu 
de  démonstrations  qui  tenaient  du  délire.  On  se  jii'essait ,  on 
s'étoulïait  pour  l'apercevoir,  pour  l'entendre,  pour  lui  parler. 
Son  logement  fut  un  instant  assiégé  par  une  foule  si  nombreuse 
et  si  opiniâtre,  qu'il  était  en  (pielque  sorte  impossible  aux  olli 
ciers  de  service  d'entrer  ou  de  sortir.  Les  honnnes  qui  fai- 
saient partie  de  la  garde  nationale  voulaient  rester  en  faction 
du  matin  au  soir;  les  femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville 
|)assaient  le  jour  et  la  nuit  dans  les  escaliers  et  dans  les  corri- 
dors pour  épier  son  passage.  Trois  d'entre  elles,  fatiguées  de 
s'être  tenues  debout  toute  la  journée,  faute  de  siège,  deman 
lièrent  aux  oiliciers  de  l'élat-major  la  permission  de  s'asseoir  à 
(•(Mé  d'eux.  C'était  dans  une  salle  contigué  à  la  chambre  de 
Napoléon;  on  avait  jeté  ii  terre  de  mauvais  matelas  jinur  cpi  il 
leur  fût  possible  d(>  se  reposer  un  peu  ;  mais  ceux  ci  vouhirenl  , 
par  galanterie,  chercher  à  leur  tenir  compagnie,  el  biinilnl  , 


loiil  à  coup  les  portes  ,lu  .uIm.mH  ^V.uvrenl  ;  c-esl  rE,n|,ere,M  :  tnVayées 
nos  .Iiim.;s-ractioiitiaiifis  veulcnl  fuir;  mais  la  voix  de  Napol.^on  le 
.irrùle.  Il  les  ren.cieie  île  leur  -énereuj  dévoueniem  ù  sa  pei^oni,.^. 


épuisés  de  fatigues  et  d'éiiiolious,  ilss'eiidoimirent  profondénienJ . 
l'endaiil  ce  temps,  l'une  d'elles  s'était  levée,  et  était  allée  se 
lueltre  eu  faction  à  la  porte  de  l'Empereur;  elle  fit  ensuite 
place  à  une  autre  de  ses  compagnes,  et  toutes  les  trois  s'ac- 
quittèrent ainsi,  à  tour  de  rôle,  des  fonctions  qu'elles  avaient 
en  quelque  sorte  enlevées  aux  olliciersde  Napoléon.  Tout  à  coup 
lesportes  du  cabinet  souvrenl  :  c'est  l'Empereur!...  Ellravécs, 
les  dames  factionnaires  veulent  i'uii  ;  mais  la  voix  de  Napoléon 
les  arrête.  Il  les  remercie  en  termes  galants  de  leur  généreux 
dévouement  à  sa  personne  ;  en  même  temps ,  il  s'apprête  à 
gronder  ses  ofllciers ,  que  sa  voix  réveille  à  grand'peine.  Cepen- 
dant, vaincu  pai'  les  prières  de  ses  gardiennes,  et  touché  .sans 
doute  de  la  fatigue  de  ses  compagnons,  il  se  relire  sans  l)niit 
pour  les  laisser  dormir  encore. 

Le  17,  il  arriva  à  Auxerre.  Là,  pour  la  i)remière  fois,  Napoléon 
fut  reçu  par  un  préfet.  En  avant  de  Fossard,  il  aperçut  rangés 
en  halaille  les  dragoiix  du  regimeiil  du  roi,  qui  avaient  aban- 
donné leuis  officiers  poiu-  venir  le  rejoindre.  11  mit  pied  à  terre  , 
les  salua  avec  cette  gravité  qui  lui  seyait  si  bien,  et  leur  distri- 
bua des  compliments  et  des  grades.  Aucun  régiment  ne  pouvait 
lui  échapper  :  quand  les  officiers  faisaient  des  façons,  les  j^ol- 
dals  venaient  sans  eux.  On  le  prévint,  en  route,  que  deux  mille 
gardes  du  corps  étaient  postés  dans  la  forèl  de  Fontainebleau 
Napoléon  jugea  cet  avis  peu  vraisemblable ,  et  il  fallut  toutes 
les  instances  de  ses  compagnons  pour  le  décider  à  se  faire  ai'- 
compagner  par  deux  cents  cavaliers.  Jusqu'alors  il  n'avait  eu 
d'autre  escorte  que  la  voituie  du  général  Drouot,  qui  préc(' 
dait  la  sienne.  Deux  colonels  et  quelques  capitaines  polonais 
galopaient  aux  portières.  Les  chevaux,  les  postillons  et  les 
courriers,  parés  de  rubans  tricolores  et  de  bouquets,  donnaient 
à  ce  retour  un  air  de  joie  et  de  fête.  On  marcha  toute  la  nuit  ; 
Napoléon  voulait  arrivera  Fontainebleau  à  la  pointe  du  jour  On 
lui  fit  observer  qu'il  serait  peut-être  imprudent  de  ilescenilre  au 
cliûieau;  il  répondit  : 

—  Bah  !  s'il  doit  m'arrivor  quelque  chose ,  toutes  ces  précau- 
lidiis-ià  n'y  feront  rien.  Notre  destinée  est  écrite  là-haut! 

Liifiii.  on  iilloignilles  portes  dece  palais   Napoléon,  inq)aiient. 
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..■'■UKM.dit  iKis  qu'où  rai(l;\t  à  desoondie  de  voilure  ;  passant  la 
moitié  du  corps  hors  de  la  cal.'cl.e  ,  il  tourna  lui-même  le  bon 
ton  delà  portière,  rouvrit  et  sauta  à  terre  avec  la  vivacité 
d'un  jeune  homme.  A  deux  heures,  le  20  mars  1815,  d  se  mil 
en  route  pour  Paris.  Cétait,  comme  on  sait,  ranniversairo  de 
la  naissance  de  son  fds.  Il  avait  voulu  absolument  rentrer  dans 
sa  capitale  sous  des  auspices  aussi  heureux;  mais,  retardé  par 
la  foule  amassée  sur  son  passage  el  par  les  félicitations  des 
troupes  et  des  généraux  accourus  au-devant  de  lui ,  .1  ne  put  ar- 
river à  Paris  qu  à  neuf  heures  du  soir. 

Aussitôt  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  on  se  précipita  sur  lui  ; 
mille  bras  renlevèrenl  en  triomphe.  Rien  n'était  plus  touchant 
que  la  réunion  confuse  de  cette  foule  d'officiers  et  de  généraux 
qui  s'étaient  précipités,  dans  la courdes Tuileries,  sur  les  pas  de 
Napoléon.  Us  oubliaient  la  majesté  du  lieu  pour  s  abandonner 
sans  contrainte  au  besoin  d'épan^l^el-  leur  joie  el  leur  bonheur. 
L^Empereur  était  dans  le  ravissement.  Jamais  on  ne  le  vil  aussi 
prodigue  de  marques  d^amitié.  Ses  discours  se  ressenlaienl  de 
lagilalion  de  son  cœur;  les  mômes  mots  lui  revenaient  sans 
cesse  à  la  bouche;  mais,  malgré  son  trouble  extrême,  d  savait 
encore  trouver  des  paroles  de  reconnaissance  pour  chacun.  Ce 
fui  encore  une  bien  heureuse  soirée  que  celle-là  ;  soirée  d  es- 
poir, de  bonheur  el  de  paix  ;  soirée  où  Ton  forma  de  nobles  pro- 
jets   où  Tavenir  se  colora  d'un  riant  azur  ! . . . 

Mais  alors,  pourquoi  donc,  lorsque  celle  foule  bourdonnante 
se  fut  écoulée,  el  que  le  palais  eut  retrouvé  un  peu  de  calme 
■mrès  les  émotions  de  celte  impérissable  journée  ,  pourquoi 
donc,  disons-nous,  l'Empereur,  le  corps  penché  sur  la  balustrade 
d'une  des  fenêtres  de  la  salle  du  trône,  avail-il  un  visage  si  pensit 
et  des  regards  si  rêveurs?...  Cesl,  sans  doute,  parce  que,  a 
côté  deTexlrême  joie,  Dieu  a  placé  de  vagues  pressentiments 
pour  rappeler  à  l'homme  que  tout  bonheur  ici-bas  est  éphémère, 
et  avertir  Napoléon,  par  une  lointaine  intuition,  que  la  pourpre 
des  Tuileries  était  voisine  de  la  tombe  de  Sainte  Hélène. 
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A  nuit  mémo  de  son  arrivée, 
Napoléon  s'occupa  de  tout  réor- 
ganiser. Les  ministres,  les  gé- 
néraux ,  les  grands-olliciers  de 
I  Kmpire ,  les  conseillers  d'Élat , 
les  cliambellans,  les  écuyers,  les 
serviteurs  du  palais  furent  rap- 
pelés et  réintégrés  dans  li^ms 
charges  et  leurs  fonctions  Le 
26  mars,  tous  les  grands  corps 
deriitalvinrenl  exprimera  IEun 
'       I    ■'  i  percur  les  vonix   de  la  France 

—  Messieurs  ,  leur  répondit-il ,  ce  sont  les  gens  désintéressés 

(lui  mont  ramené  dans  ma  capitale;  ce  sont  les  «ous-lieutenanl>i 

et  les  soldais  qui  ont  tout  fait;  c'est  au  ponpli-,  c>-;|  à  l'armée 

cpie  je  dois  tout 

Le  27,  on  (>Mt  ilii  (]ii(^  !(><  Monrbons  ira\aieni  jamai-^  i^xisli-, 

et  la  n;tliiin  crut  a\ni|-  liiil  un  rêve    i'ineiïel,  celh^  ii'\  i il u lion  avait 
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(■■lé  terminée  eiuinjour,  et  n'avail  pas  coûté  une  p;oiiMe  de  saiii; 
Nul  n'avait,  cette  fois,  à  reproclier  à  Napoléon  la  mort  d'un 
père,  (Pun  frère  ou  d'un  ami.  Le  seul  diangcmenl  visible  qui  se 
fût  opéré,  c'était  que  les  couieui  s  floltanles  sur  nos  villes  avaient 
été  clianijées,  ei  qu'au  lieu  du  (  ri  de  i'ice  le  Roi!  ce  fui  celui  d(> 
Vire  l'Empereur!  (jui  s'éleva  ,  retentissant,  d^me  extiiMiiilé  di> 
la  France  à  Taulre. 

Pendant  trois  mois.  Napoléon  travailla  seize  lieuies  par  jour. 
A  sa  voix ,  la  France  se  couviit  de  manufactures  ,  d'ateliers,  d(> 
fonderies,  et  les  armurieis  seuls  de  la  capitale  fournirent  jus- 
qu'à 2,000  fusils  en  24  heures,  tandis  que  les  taillem's  confec- 
tionnaient, dans  le  même  intervalle,  jusqu'à  12  et  même  1500 
habits.  En  même  temps,  les  cadres  des  régiments  de  ligne 
étaient  portés  de  deux  bataillons  à  cinq;  ceux  de  la  cavalerie 
furent  renforcés. de  deux  escadrons.  On  organisa  200  bataillons 
de  gardes  nationales.  Tous  les  anciens  soldats  licenciés  furent 
rappelés  sous  les  drapeaux;  enfin  six  armées  se  formèrent  sous 
les  noms  A'armèea  du  Nord,  de  la  Moselle,  du  Rliin,  du  Jura,  dea 
Ailles  et  des  Pyrénées,  tandis  qu'une  septième,  sous  le  ncnn 
(Wirmee  de  réserve,  se  réunit  sous  les  murs  de  Paris  et  île  Lyon  , 
qu'on  fortifia. 

Cependant,  à  mesure  que  Najiolécm  voit  grossir  l'orage  que 
tes  cabinets  de  l'Kurope  ont  amoncelé  sur  sa  tête,  il  sent  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  s'appuyer  sur  ce  peuple  (pii  lui  a  inau 
(pié  en  1814.  La  nation  s'est  plaint  de  manquer  de  liberté,  il 
lui  donne  l'Acte  additionnel.  1790  avait  eu  sa  fédération, 
1815  eut  son  Champ-de-Mai.  Le  1"  juin,  sur  l'autel  du  Champ- 
de-Mars,  Napoléon  prête  serment  de  fidélité  à  la  nouvelle  con- 
stitution, et  le  même  jour  il  ouvre  les  deux  Chambres,  après 
quoi,  déposant  le  sceptre  impérial ,  il  saisit  l'épée  de  général , 
et  se  prépare  à  ouvrir  la  campagne ,  celle  campagne  connue  sous 
le  nom  de  Waterloo,  cette  grande  catastrophe  nationale! 

«  Waterloo!  journée  incompréhensible!...  concours  de  fata- 
..  lités  inouïes!...  C.rouchy,  Ney,  d'Krlon  !  Y  a-l-il  eu  trahison? 
«  n'y  a-t-ileu  que  fatalité?...  Ah  !  pauvre  France!...  Flonnanle 
■  i  campagne  oii,  en  moins  de  troisjoni's,j'ai  vu  ti'ois  fuis  s'échap 
u  jier  de  mes  mains  im  lrionq)he  assuré  !...  lit  pourtant  j'avais 


«  roui  |)i évu,  tout  disposé,  tout  accompli  ! . . .J'aurais écrasé  m(\> 
'»  ennemis  à  Waterloo,  si  chacun  eût  fait  son  devoir,  si  mes  or 
«  dres  avaient  été  fidèlement  exécutés.  Singulière  défaite,  où, 
«  malgré  la  plus  horrible  catastrophe,  la  gloire  du  vaincu  n'a 
«  pas  souft'ert,  et  oîi  celle  du  vaintiueui-  n'a  pas  augmenté  :  la 
.1  mémoiie  de  I  un  survivrait  sa  destruction;  la  mémoire  (\o 
«  l'antre  s''en.seveiira  peut-être  dans  son  triomphe!  ..  Oêi  en 
<(  parlera  longtemps  !..  » 

Telles  furent  les  paroles  que  pioiionra  .Njipoh'-on  ii  Samle- 
Hélène,  lorsque,  déjà  couché  sur  .^^dii  lil  de  mort ,  il  \  iiit  à  parjci 
de  Waterloo  pour  la  dernière  fois. 

Le  12  juin  1S15,  à  deux  heiu-os  du  malin,  accompagné 
seulement  de  .son  grand-maréchal  du  Palais,  il  avait  quitté  Paris 
pour  se  rendre  à  son  quartier-général,  où  déjà  sa  nouvelle 
maison  militaire  Pavait  précédé.  En  montant  en  voiture,  il  dit 
avec  une  sorte  de  satisfaction  et  de  Inenveillance  aux  officiers  de 
sa  maison  civile  qui  l'attendaient  dans  le  grand  vestibule  du 
chûteaii ,  pour  le  voir  encore  : 

—  Ah!  ah!  Messieurs,  vous  ne  vous  êtes  pas  couchés?... 
Adieu!  adieu  !..  La  poire  est  mûre.  Cette  fois,  c'est  un  due!  à 
mort  entre  moi  cl  1  Europe!  Jespère  vous  revoir  bientôt. 

Et  il  s'élança  dans  sa  voiture.  Le  13  il  était  à  Avesne,  et 
le  14  il  arriva  à  Beaumont,  où  il  avait  porté  sou  quartier-gé- 
ral.  Là,  il  fit  camper  son  armée  sur  trois  directions.  Elle  ne  se 
composait  que  de  120,000  combaltanls ,  ayant  avec  eux 
350  bouches  à  feu.  Le  soii-  du  mènie  jour  il  fit  publier  une  pro 
clamation  qu'il  avait  dictée  ,  le  matin  ,  à  lun  de  ses  secrétaires, 
(^omme  César  et  Frédéric,  NapoUou  ne  manquait  jamais  de  rap 
peler  les  grandes  époques,  et  de  consacrer  ainsi  certains  jours. 

«  Cest  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et  de  Fried 
«  land ,  qui  décidèrent  deux   fois  du  destin  de  l'Europe!,. 
<<  disait-il.  Alors,  comme  après  Austerlitz,  comme  après  Wa- 
'<  gram,   nous  fûmes  trop  généreux!..     A  léna,   contre  ces 
'«  mêmes  Prussiens  aujourd  hui    si  arrogants,   vous  étiez  un 
u   contre  deux  ,  à  Monlmirail,  un  contre  trois.  Les  insensés  !  . 
•(   un  moment  de  prospérité  les  a  aveuglés,  i/humiliation  ilu 
u   peuple  françai-  n'est  p.is  eu  leur  pouvoir!...  S'ils  entrent  eu 
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«  Fianoo,  ils  y  (roiivoronl  leur  lombcaii!...  Pour  loul  riiuu;ius 
.1  qui  a  (lu  cœur,  le  inomcnl  est  venu  de  vaincre  ou  de  mourir.  >■ 
Ces  nobles  sentiments  ccliauiTèrcnt  toutes  lesiîmes,  et  jamais 
Pardeur  de  comballrc  ne  fit  pressentir  un  plus  beau  triomphe. 
Le  15,  à  la  pointe  du  jour,  les  trois  colonnes  composant  rarniéc 
française  se  mirent  en  mouvement.  Dans  quelques  combats  d'a- 
vant-postes, les  Prussiens  furent  entièrement  repoussés ,  Cliar- 
loroy  fut  pris  ,  et  dans  la  nuit  du  15  au  16  ,  l'armée  entière  passa 
la  Samhrc  et  bivouaqua  dans  un  carré  de  quatre  lieues,  au 
milieu  des  armées  ennemies,  réunies  et  stupéfaites  de  Tliabdeté 
et  de  la  vivacité  des  manœuvres  de  Napoléon.  Ce  iiremier  suc- 
cès était  (raulanl  plus  remarcpiahie ,  que  dans  celU^  même  nuit 


^i/iesiny/ii 


le  général  Hourmnnt  avait  abandonné  Tarmée.  A  c(>lle  nouvelle- 
PlMnpeieurlUsur-le-ciianq),  aux  plans d'attacpie qu'il  avait  prépa 
rés  poui  le  lendemain  ,  les  changements  que  celle  défection  inal 
tendue  KMidail  nécessaires.  Chose  singulière!  on  raconte  qu'une 
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SOI  le  trinsliucl  scinl)l;iil  avoir  révélé  à  Napoléon  la  fiiUire  coii 
diiilculeM.de  Bourtnont  II  lui  avait  refusé  avec  humeur  le  com- 
mandement d'une  division  cp^il  sollicitait. Celui-ci,  désespéré  de 
rester  sans  emploi ,  avait  eu  recours  d'ahord  au  comte  Lobau  ; 
mais,  rebuté  par  cet  aide-de-canip  de  Napoléon,  il  s'était  adressé 
ensuite  au  général (iérard,  a[)rès  avoir  sollicité  l'appui  du  mare 
chai  Ney  ,  qui  s'était  porté  son  garant  auprès  de  riMni)ereur. 

Le  16,  dans  hi  nuit,  ce  maréchal,  qui  commandait  l'aile 
gauche  de  Parmée,  reçut  de  Napoléon  Tordre  formel  d'occuper 
à  la  pointe  du  jour,  avec  ses  quarante-trois  mille  honunes,  la 
position  des  Quatre- Itrassyn-  la  route  île  Bruxelles,  en  gardant  en 
même  temps  celles  dcNivelles  et  deNamur;  mais  au  momenloù 
le  prince  prenait  les  armes  pour  exécuter  cet  ordre,  une  canon- 
nade qui  se  lit  entendre  sur  son  flanc  droit  le  lit  hésiter  -.  croyant 
les  alliés  réunis  sur  ce  point,  et  craignant  d'être  tourné,  il  at- 
tendit de  nouvelles  instructions.  Bientôt  instruit  de  Tinaction 
du  maréchal,  l'Enq^ercur  le  blâma  d  avoir  perdu  huit  heures, 
et  lui  réitéra  Tordre  de  se  porter  en  avant. 

A  deux  heines  de  l'après-midi ,  Napoléon  ayant  ordonné  un 
changement  de  front  sur  Fleurus,  tout  annonçait  que  nous  allions 
avoir  affaire  à  l'armée  prussienne.  Le  comte  Gérard  s'étant  ap- 
proché pour  lui  demander  quelques  instructions  relatives  à  Pat 
taque  du  village  de  Ligny,  Napoléon  lui  dit  : 

—  Il  se  peut  que  dans  trois  heures  d''ici  le  soi  t  de  la  guerre 
soit  décidé,  cela  dépend  de  Ney  :  s'il  exécute  bien  mes  ordres, 
il  n'échappera  pas  un  canon  de  l'armée  prussienne  ;  elleesl  prise 
en  flagrant  délit. 

On  sait  que,  dans  cette  bataille,  le  général  Gérard  acquit  ilo 
nouveaux  titres  de  gloire,  et  qu''à  la  fin  de  la  journée,  Napoléon 
dit  encore  . 

—  Je  dois  à  Gérard  un  bâton  de  maréchal. 

Vers  les  quatre  heures,  au  niomenl  où  les  deux  armées  se 
|)ressaient  de  toutes  parts ,  et  tandis  que  des  centaines  de  canons 
faisaient  trembler  la  terre.  Napoléon  s'écria  : 

—  Si  cela  conlinueseulement  une  heure  de  |ilus,  il  ne  restera 
debout ,  dans  la  plaine  ,  que  Tarmée  frîmçaisc! 

Peu  d'instant- ;iprè^  .  il  donna  l'oiilre  à  Doiseniu- ,  idinnian 
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(liinl  la  tlivisioii  tlos  grenadiers  à  pied  de  la  vieille  garde,  de 
laite  enlever  par  un  de  ses  bataillons  une  briqueterie  derrière 
laquelle  s'étaient  retranehés  bon  nombre  de  Prussiens.  Ce  mou- 
vement sVxécuta  en  un  clin  d\eil.  Les  Prussiens  débusqués,  une 
nuée  de  tirailleurs  de  la  ligue  se  mirent  à  leur  poursuite  ;  dès  ce 
moment  la  bataille  était  gagnée.  En  voyant  la  garde  se  dévelop- 
per devant  lui,  si  calme  et  si  héroïque  à  la  fois,  Napoléon  dit  en 
souriant  au  grand-mai échal  : 

—  Voilà  des  braves  qui  avaleraient  de  bien  bon  cœur  mes 
petits  relititintins  de  la  ligne,  pour  leur  apprendre  à  charger 
sans  les  attendre.  Mes  grognards  ne  leur  pardonneront  pas  d'a- 
voir fait  la  besogne  sans  eux. 

Vers  la  fin  de  l'action ,  le  feld-maréchal  Bltlcher  avait  été  ren- 
versé de  cheval  dans  une  charge  de  cuirassiers  de  la  division 
Oelort  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux  ;  nos  cuirassiers  continuè- 
rent leur  mouvement  sans  le  reconnaître.  Ce  général  en  chef, 
tout  meurtri  de  contusions,  parvint,  non  sans  peine,  à  remonter 
sur  le  cheval  d'un  dragon  hanovrien  et  à  s'échapper. 

Le  soir.  Napoléon  alla  complimenter  dans  leurs  bivouacs 
plusieurs  régiments  qui  s''étaient  battus  toute  la  journée.  Quel- 
ques paroles,  un  sourire,  un  salut  de  la  main,  un  signe  de  tète, 
suilisaient  à  récompenser  cette  foule  de  braves  qui  venaient  de 
vaincre.  Le  nombre  des  morts  et  des  piisonniers  faits  sur  l'en- 
nemi avait  été  considérable  ;  tout  son  matéiiel  ,  70  canons  et 
40  drapeaux  étaient  restés  entre  nos  mains. 

Le  lendemain  17,  le  maréchal  Ney  ayant  reçu  ,  comme  nous 
Pavons  dit,  l'ordre  d'attaquer  Parrière-garde  de  Parmée  an- 
glaise, le  comte  Lobau,  pour  favoriser  cette  attaque,  se  porta, 
par  la  chaussée  de  Namur,  sur  la  ferme  des  Quatre-Bras  ;  en 
même  tenqjs  Naitoléon  arriva  au  galop,  et,  s'apercevant  que 
cette  position  était  encore  occupée  par  l'ennemi,  il  envoya  à 
Ney  un  officier  d'ordonnance  pour  le  presser  de  déboucher  dans 
cette  direction.  Le  combat  s'engagea  alors  avec  un  acharnement 
indicible.  Les  troupes  de  Ney  ne  paraissaient  point  encore.  L'Em- 
pereur, impatienté,  expédia  Pordre  aux  chefs  de  corpsde  hâter 
leur  marche.  Le  combat  continua.  Napoléon  alla  se  placer  sur 
une  petite  éminence  d'où  il  pût  tout  voir  A  peine  y  est-il  depuis 


(|ii('l(iiK's  iiiiiiutos,  que  (Ic'iix  ou  trois  boulcls  viemu'iil  licorliei 
;i  ses  [lieds  ol  le  couvrent  de  Icire;  alors  il  ciiiinge  de  place  en 

ilis;iill   ; 

—  Je  vois  qu'il  est  temps  d'en  finir. 

Aussitôt  après  ces  mots,  un  nouveau  houlet  passe  à  lroi> 
pieds  de  lui  et  tue  un  chasseur  de  l'escorte,  dont  le  cor|)s  va  rou- 
ler dans  les  jamhes  de  son  clie\al;  un  instant  après,  le  comte 
d'Erlon  arrive  sur  le  terrain,  |Hii>  Ict^ènèral  Heil,  bienlùt  suivi 
du  maréchal  Ney. 

—  Enfin  !  s'écrie  Napoléon . 

Il  lait  appeler  sur-le-champ  le  maréchal,  qui  n'avait  été 
m  moins  brave  ni  moins  dévoué  ce  jour-là  que  pendaiil  tout  le 
reste  de  sa  belle  et  glorieuse  vie,  mais  cpi'une  sorte  d'halliicina- 
lion  semblait  avoir  trappe 

—  Vous  venez  de  nie  faire  perdre  trois  heures  bien  précieu- 
ses, lui  dit-il. 

—  Sire  ,  j'ai  cru  que  le  duc  de  Wellington. . . 

—  Monsieur  le  maréchal ,  il  ne  fallait  croire  que  ce  que  je 
NOUS  disais.  Puis  il  ajouta  d'un  ton  moins  brusque  :  —  A  propos  1 
et  votre  protégé  Bourmont ,  dont  vous  me  répondiez  tantP 

—  Sire,  répondit  le  maréchal,  il  m'avait  paru  si  dévoué!... 
j'en  aurais  répondu  comme  de  moi-même 

—  Allez,  allez,  mon  cher  maréchal,  ceux  qui  sont  bleus 
restent  bleus,  ceux  qui  sont  blancs  restent  blancs. 

Et  TEmpereur  partit  au  galo])  pour  se  jiorter  sur  un  autre 
point.  Il  résulta  de  tant  de  lenteurs  que  lavant-garde  fran- 
çaise n'étant  arrivée,  le  17,  devant  Waterloo  qu"'à  six  heures 
du  soir,  Napoléon  n'eut  plus  le  temps  de  faire  une  attaque  gé- 
nérale comme  il  en  avait  eu  l'intention;  ce  fut  alors  qu'il  se- 
cria  en  montrant  le  soleil  : 

—  (Jue  ne  doimeiais-je  pas  pour  avoir  aiijoiud  hui  le  pouvoir 
de  Josué,  et  retarder  sa  marche  de  deux  heures  seulement  I 

Enfin,  le  lendemain,  18  Juin,  dès  la  pointe  du  jour,  toute 
rarmée  s'ébranla  et  se  mit  en  marche  sur  onze  colonnes.  Napo- 
léon, à  la  tète  de  sa  vieille  garde,  se  porta  sur  les  hauteurs  île 
Itossome,  devant  une  c-iièce  île  tour  bâtie  en  bois  et  visible  de 
fort    loin  dan-    la    (iimpii^iic  ,   e(    -'\    uni  en  olxei  vatuin     l,;i 
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cluilciir  était  L-toullanto,  le  temps  était  sombre  Les  soldats,  ae- 
(•al)lés  de  fatigiio  et  inondés  par  la  pluie  qui  était  lomhée  toute 
la  nuit,  avaient  néanmoins  salué  de  leurs  vivat  ordinaires  ce 
jour  qui,  pour  la  plupart  d'entre  eux  devait  être  le  dernier. Quel 
ques  paroles  de  commandement  de  loin  en  loin,  cl  le  bruit  ilu 
tonnerre  qui  grondait  dans  Pespace ,  interrompaient  seuls  le 
silence  de  la  plaine.  L'armée  française  ne  comptait  plus  que 
69,000  hommes,  en  raison  de  Fabsence  du  corps  d'armée  de 
Groucliy.  L'armée  deWellington  était  à  elle  seule  de  90,000  hom- 
mes. Napoléon  se  crut  avec  raison  supérieur  en  force,  quoi- 
que inférieur  en  nombre.  Il  n'y  avait  que  moitié  d'Anglais  dans 
cette  armée,  tandis  que  dans  la  nôtre  il  n'y  avait  que  des  Fran- 
çais, faisant  cause  commune  de  gloire  sous  le  même  drapeau  ; 
aussi  Napoléon  élail-il  plein  de  confiance,  et  paraissait-il  même 
de  très-bonne  humeur.  Tout  en  donnant  des  ordres  nombreux, 
il  causait  gaiement  avec  ceux  de  ses  olliciers  généraux  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  de  lui.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  lui 
amenait  des  prisonniers  de  distinction,  il  les  interrogeait  avec 
vivacité  et  prenait  du  tabac  à  tout  moment.  Éprouvant  une  soif 
ardente,  il  demanda  quelque  chose  à  boire.  Les  fourgons  de  sa 
maison  étant  trop  éloignés,  on  se  procura  assez  difficilement 
une  bouteille  de  vin.  Le  grand-maréchal  lui  ayant  présenté  un 
gobelet  à  moitié  rempli,  à  peine  leut-il  approché  de  ses  lèvres 
qu'il  le  rendit  à  Bertrand 

—  'Votre  Majesté  trouve  peut-être  ce  vin  un  peu  raidef  dit  le 
grand-maréchal  ;  c'est  qu'il  est  de  l'année  dernière. 

De  l'année  dernière!  répéta  en  souriant  Napoléon  ;  vous 

avez  bien  de  la  bonté  ;  dites  plutôt  de  l'année  prochaine. 

Cependant  arrivent  à  chaque  instant  des  ofTiciers  d'état-major 
qui,  après  avoir  parcouru  toute  la  ligne,  viennent  faire  leur  rap- 
port. Napoléon  se  décide  alors  à  tourner  la  gauche  de  l'ennemi 
afin  d'offrir  un  point  de  jonction  au  corps  d'armée  de  Grouchy, 
qu'il  attend  avec  la  plus  vive  impatience.  Il  a  su  que  ce  général 
a  couché  à  Ccmbloux  ;  or,  d'après  les  derniers  ordres  qui  lui 
ont  été  expédiés,  à  (piatre  heures  du  matin  il  doit  attaquer  Wa- 
vres  et  acliever  la  desiruclion  de  l'armée  de  Hluchor  ;  mais 
Napoléon  ignore  la  jonction  de  lUilow  avec  ce  général  en  chel. 


DK  ,\AI'()Li;{).\.  595 

|i»ii(li()ii  (|iii  s  esl  opérée  la  luiil  mémo,  sans  que  Groucliy  ponwU 
il  s'y  ()p|)oser.  Apprenaiil  loiit  à  coup,  par  un  prisonnier  liano- 
vrien,  la  réunion  de  ces  deux  généraux,  il  dit  au  maréchal  Soult, 
son  chef  d^Mat-major 

—  Nous  avions  ce  niatiii  90  cluiiices  pour  nous;  Tarrivéo  de 
Hulow  nous  en  fait  luMilre  30;  mais  nous  en  avons  encore  60 
contre  40  si  Grouchy  répare  la  faute  qu'il  a  commise  hier,  et  la 
victoire  n'en  sera  que  plus  décisive. 

Il  est  onze  heures;  il  ny  a  encore  d'engajîés  sur  toute  la 
ligne  que  des  tirailleurs.  Napoléon  fait  donner  l'ordre  au  mare 
chai  Ney  de  commencer  le  feu  et  de  s'emparer  de  la  position  <lç 
la  llaie-Sainte.  A\issitot  une  canonnade  épouvantable  se  l'ail 
entendre;  il  n  y  a  pas  moins  de  150  bouches  à  feu  de  notre 
c(Mé.  Cette  maison  de  la  Haie-Sainte,  située  dans  le  creux  d''im 
vallon,  est  prise  et  reprise  plusieurs  fois  sous  les  yeux  de  Na- 
poléon avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d^uitre  ;  enfm  à 
trois  heures  après  midi  elle  nous  reste  :  ceux  qui  la  défendaient, 
n''ayant  plus  de  munitions,  se  sont  tous  fait  tuer.  Ke  condjai  cou 
tinue  sur  tous  les  autres  points.  Sur  les  cinq  heures  du  soir  on 
voit  l'armée  anglaise  faire  un  mouvement  pour  se  porter  sur 
la  chaussée  de  Bruxelles,  comme  pour  prendre  les  devants  en 
cas  de  retraite.  La  droite  de  l'armée  de  Wellington  et  la  gauche 
de  celle  de  Hulow  sont  aussitôt  bordées  par  nos  troupes  ;  des  cris 
de  victoire  retentissent  déjà  sur  le  terrain  conquis  par  nos  braves. 

—  Cest  trop  tôt  d^ine  heure  !  dit  froidement  Napoléon  ;  (Irou- 
chy  ne  s'est  pas  encore  fait  voir;  en  attendant  il  faut  soutenir 
ce  qui  esl  fait. 

Et  le  combat  continue.  A  sept  heures,  Tarmée  française  esl 
enfin  maîtresse  du  champ  de  bataille  après  d'incroyal)les  pn» 
(liges  de  valeur.  Dans  ce  moment,  une  faible  canonnade  se  l'ail 
entendre  dans  la  dircniion  de  ^\'avres  : 

—  C'est  Crouchy!  s'écrie  Napoléon 

.\ussilôl  toutes  les  lunettes  de  I  état-major  sont  biaqueiv- mii 
ce  point  ;  mais  le  temps  esl  tellement  brumeux  qu''on  ne  peul 
lien  distinguer.  Napoléon  détache  unollicier  d'ordonnance  dans 
la  direclioii  de  W'avres  1,'ollicier  revient  en  lout(>  hâte,  et 

perçant  iusipi'à  lui 


.vor.  MIS  ToiiU':  l'oi'i  i.muk 

Siiv,  lui  ilil-il  rxln^monienl  l'rmi .  ce  soiil  les  l'riissicns 

(lui  anivcnl  ! 

I\[onsieiir,  cela  n'est  pas  possible,  répond  Napoléon  avec 

iiidifférence. 

—  Sire,  réplique  lofiicier,  je  les  ai  vus  comme  j'ai  l'Iion- 
neur  de  voir  Votre  Majesté. 

—  Monsieur,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Et  l'officier  se  perd  dans  les  rangs  de  rétat-major.  Une  denii- 
hcure  après,  les  premières  colonnes  prussiennes  débouchent  et 
arrivent  au  pas  de  course  sur  notre  aile  droite,  guidées  par  un 
paysan  des  environs  de  Frischemonl,  qui  a  dit  à  leur  chef  :  «  En 
suivant  cette  direction,  vous  les  prendrez  tous.  »  C'est  alors 
que  Napoléon  acquiert  la  triste  certitude  queBliicher  vient  l'ai- 
la(îueravec  150,000  Prussiens.  Il  s'écrie  en  pâlissant  : 

—  Cet  ofllcier  avait  raison  ! 

Ici  commence  la  troisième  et  dernière  bataille.  Napoléon 
connaît  toute  retendue  du  péril  qui  le  menace  Le  soleil  a  dis- 
paru sous  rhorizon  ;  la  garde  n'est  pas  encore  engagée  ;  elle  va 
livrer  son  dernier  combat  et  mourir.  Napoléon  commande  :  une 
effioyahle  canonnade  s'établit  de  nouveau.  Blticher  avance,  une 
division  niarclie  au  pas  de  charge  contre  la  colonne  prussienne  : 
cette  division  est  culbutée  sous  les  yeux  de  Napoléon,  dont  la 
surprise  et  l'impatience  sont  extrêmes. 

Ces  Prussiens  !  s'écrie-l-il  en  frappant  sa  boite  de  sa  cra- 
vache, oh  !  ces  Prussiens!  mais  depuis  un  quart  d'heure  ils  de 
vraient  être  entamés  ! 

Aussitôt  il  ordonne  à  (juatre  escadrons  de  la  garde  de  charger. 
Deux  mille  braves  ti'élite  (grenadiers  et  dragons)  se  jettent  tète 
liaissée  sur  cette  masse  compacte  d'ennemis.  Le  bruit  dominani 
(au  dire  d'un  témoin  oculaire)  devint  alors  semblable  à  celui 
que  feraient  un  grand  nombre  de  chaudronniers  à  l'ouvrage 
c'étaient  les  coups  de  sabre  qui  tombaient  sur  les  casques  et  sur 
les  cuirasses.  Mais  (jue  pouvaient  ces  quatre  escadrons  contre 
12,000  chevaux  frais?  Aussi  furent-ils  culbutés!  Dès  lors  la 
confusion  ne  fil  (qu'augmenter.  C'est  à  ce  mouvement,  dit-on, 
que  fut  entendu  le  cri  fatal  de  Sauve  qui  peut  !  Ce  fut  alors  aussi 
que  liiiiMil  prononcées  ces  paroles  sublimes  :  La  garde  meurt  (V 
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Ht'  se  rend  pas!  ApiKiiliouiiciil  elles  i\  C;imlirnmie,  déjà  gneve- 
iiienl  l)lessé,  on  à  Dorscniie,  ou  îi  Miciiel,  Ions  deux  lues  en 
hiônie  lonips?.  l'eiil-èhe  .  car  celui  qui  les  prononça  no  dut 
pas  leur  survivre 

(X'pendanl,  sur  un  |)lateau  appelé  le  M  ont- Saint-Jean.,  où  s'es( 
retiré  Napoléon,  une  dernière  réserve  est  restée  inébranlable 
au  milieu  des  flots  tumultueux  de  Parméc.  L''Empereur  sesl 
placé  dans  les  rangs  de  ces  braves  ;  il  a  mis  Pépée  à  la  main,  et 
connue  eux  est  redevenu  soldat.  Ces  vieux  compagnons,  inca- 
pables de  trembler  pour  leur  vie,  s'elTraienl  du  danger  (pii  me- 
nace leur  Empereur;  ils  le  conjurent  de  s'éloigner  : 

—  lk'lire;c-vous,  lui  disent-ils,  ce  n'est  pas  ici  votre  place! 

Napoléon  résiste,  et  après  avoir  fait  former  le  carré  à  ses 
grenadiers,  il  commande  lui-même  le  feu  l\[ais  les  officiers  qui 
l'entourent  semparent  de  la  bride  de  son  cheval  et  l'entraînent  ; 


puis,  se  |)ressanl  aiilour  de  leur  aiule,  cl  adressaiil  à  Napoléon 


.-,)«  IllSTOlKI',   l'OI'Ll.AlUI': 

un  ilemior  ailien,  ils  se  préci|>itoiU  sur  rcnnciiu  npivs  nvoir 

j(»l(''  un  dernier  cri  de  \'ive  l' Empereur  ! 

A  l'inipéluosilé  de  ce  choc  ou  reconnut  les  vainqueuis  d'Au- 
stcrlilz,  d'iéna  et  de  Wagram.  Prussiens,  Russes,  Saxons,  An- 
glais, Autrichiens,  tous  suspendirent  leurs  cris  de  victoire,  et 
se  réunirent  contre  cette  poignée  de  héros  pour  l'abattre  d'un 
seul  coup.  Ceux  dont  la  mort  trompa  l'attente  se  fusillèrent 
entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à  leurs  frères  d'armes,  et  pour 
ne  pas  mourir  de  la  main  d'un  Prussien  ;  mais  ce  ne  fut  (lu'a- 
près  s'être  fait  à  eux-mêmes  un  lit  mortuaire  des  corps  de  vingt 
mille  étrangers.  Or,  quand  on  pense  que  8,000  hommes  de  la 
garde,  exténués  de  fatigues  et  de  besoins,  luttèrent  ainsi  pen- 
dant cinq  heures  sur  un  terrain  inégal  et  bourbeux  contre 
130,000  combattants,  et  que  sur  ces  8,000  héros,  plus  de  7,000 
succombèrent,  n'est-ce  pas  aux  vaincus  qu'on  doit  décerner  la 
palme  de  la  victoire? 

La  retraite  des  sanglants  débris  de  notre  glorieuse  armée  ne 
s'opéra  qu'à  force  de  nouveaux  prodiges.  La  chaussée  étant 
rompue,  un  pêle-môle  général  avait  confondu,  à  travers  champ, 
la  cavalerie,  l'infanterie  et  rartilleric.  Le  général  Duhesme, 
l'un  des  plus  braves  de  l'armée,  fut  pris  i)ar  les  Prussiens,  qui 
regorgèrent.  L'humanité,  Pamitié,  la  douleur  des  Belges,  déro 
bèrent  une  foule  de  nos  blessés  à  la  barbarie  prussienne.  On 
fut  obligé  d'employer  la  violence  pour  arracher  de  ce  champ 
de  carnage  Napoléon,  qui  s'obstinait  à  vouloir  mourir  où  était 
morte  sa  garde. 

—  Sire,  lui  répétait  le  grand-maréchal,  je  vous  en  supplie, 
suivez-moi;  c''est  à  Paris  q\ie  vous  devez  aller  maintenant. 

Non!  non!  vous  vous  tronquez,  Bertrand,  lui  répondait 

Napoléon  en  lui  serrant  le  bras  convulsivement  ;  ma  place  est  ici  ! 
Lnfni,  à  neuf  heures  du  ^()lr,  cédant  aux  remontrances  qui 
lui  étaient  faites,  il  s'éloigna  avec  Bertrand,  qui  ne  devait  plus 
le  quitter  que  pour  lui  fermer  les  yeux  à  trois  mille  lieues  de 
Kiance  ! 

L'arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  après  ce  i;ran(l  désastre, 
iiurail  pu  exciter  encore  l'enthousiasme  populaire  et  créer  de 
nouveaux  défenseurs  à  la  pairie    Lui  seul  était  capable  de  rai- 
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lier  les  soldais  La  (.'liaiiiliic  iIl's  l{(.'|)ivs('nlaiils  lu."  (Oiiipril  |ia> 
l(!  lôlo  qu'cllt;  (lovait  [)n'ndre  pour  n'-sisler  à  lY-lrangL'r.  Au 
lie»  d  appuyer  Naiioléon,  elle  manifesta  liautenicnl  corilre  lui 
des  sentiments  hostiles.  Elle  se  déclara  en  permanence,  comme 
avait  lait  autrefois  la  Convention  nationale;  cl,  ainsi  iju(ï  cette 
assemblée,  (pii  arracha  le  trône  et  la  vie  à  LouisXVl.elle  obligea 
l'Empereur  à  déposer  sa  couronne;  mais,  du  moins,  la  (Conven- 
tion avait-elle  su  vaincre  la  coalition. 

Napoléon  annonça  au  peuple  frariçais\e  nou\cau  sacriiice  que 
lui  imposait  rallilnde  de  la  Chambre  en  disant  : 

'<■  En  commençant  la  guerre  pour  l'indépendance  nationale. 
u  je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  eirorts,  de  toutes  les  vo 
«  lontés,  et  sur  le  secours  de  toutes  les  autorités.  J'étais  fondé  à 
«  en  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  toutes  les  déclarations  des 
n  puissances  contre  moi.  Les  circonstances  me  paraissent  chan- 
«  gées;  je  m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
«  France.  Puissent-ils  être  sincères  dans  leurs  déclarations,  et 
«  n'en  avoir  voulu  seulement  qu'à  ma  personne  !  I\Ia  vie  politi- 
»  que  est  terminée,  et  je  proclame  mon  fds ,  sous  le  litre  de 
K  Napoléon  11^  empereur  des  Français.  Les  ministres  actuels  for- 
«  nieront  provi.soirement  le  conseil  du  gouvernement.  L'intérêt 
«  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage  à  inviter  les  Chambres  à 
<(  organiser,  sans  délai,  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous 
'<  donc  tous  pour  le  salut  public  et  pour  rester  une  nation  indé- 
«  pendante  !  » 

Les  Cliand)res,  étonnées  peul-èlre  d'avoir  si  faciknnenl  oh 
lenu  cette  abdication ,  qu\^lles  avaient  provoquée,  envoyèrent 
(les  députations  îi  Napoléon,  qui  leur  répondit  : 

—  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'exprimez  J(> 
désire  que  mon  abdication  puisse  faire  le  bonheur  de  la  France; 
mais  je  ne  Tespèrc  point,  lîlle  laisse  l'Etat  sans  chef  et  sans  exis 
lenre  politique.  Le  temps  perdu  à  renverser  là  monarchie  an 
rait  pu  être  employé  à  meltro  la  France  i^n  état  d'écraser  l'en- 
nemi ! 

En  oblijicant  Napoh'on  à  dr-pouiller  le  caractère  imiuM'inl,  on 
n  avait  pas  pu  lui  ciilevci  les  lalcnl^  iiiililaires  qui  avaient  lail 
l;i  ^loiic  (In  ircncral  lloiiapiu  Ir    II  nllVit  ilc  le-  Miclhv  à  In  di-pn 
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silioiido  la  pairie  menacée;  mais  les  hommes  qui  vemiieiU  de 
se  liguer  coulie  lui  ne  permirent  pas  que  cette  main  qui  avail 
poilé  le  sceptre  (riMiipereur  ressaisît  Pépée  de  général.  On  le 
l'orça  de  quitter  Paris  et  même  tralloi-  cheicliei-  un  refuge 
liors  de  France  Sa  présence  gênait  la  trahison  et  ellarouchail 
rincapacilé,  pour  ne  pas  dire  rimbécillité.  Ceux  qui  auraient 
craint  Pascendant  de  Napoléon  se  laissèrent  duper  par  le  mi- 
nistre Fouché.  Ils  formaient  encore  la  majorité  dans  les  deux 
(^.hambres. 

t.orsque  Nai)oléon  quitta  Paris  pour  aller  tPabord  à  la  Mal- 
maison, il  uY'tait  déjà  plus  libre.  La  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  lui  avait  donné  un  surveillant  qui  l'accom- 
pagna jusqu'à  Rochefort.  On  avait  choisi  pour  cette  mission  le 
général  Beckcr,  qui  avait  eu  à  se,  plaindre  de  Napoléon  ;  mais, 
dans  le  cœur  de  cet  officier,  Thonneur  parla  plus  haut  que  Ti- 
nimilié,  et  il  conserva  toujours  un  respect  profond  pour  son 
illustre  prisonnier.  iVrrivé  à  Rochefort,  après  avoir  refusé  Toffre 
du  capitaine  Baudin,  aujourd''luii  vice-amiral,  qui  lui  proposait 
de  le  conduire  aux  Etats-Unis,  il  écrivit,  le  13  juillet,  au  prince 
légent  d'Angleterre  ,  la  lettre  suivante  que  le  général  Gourgaud 
fut  chargé  de  porter  à  Londres  : 


lllesse  Rojdle ,  en  ktte  m  factions  qui  divistct  mon  pd^s  tt  à  rininiilie  des  plus  grai 
'Europe,  j'ai  Urciiné  m  carrière  politique,  el  je  viens,  coiiî  Tnémistode,  m'asseoir  au  foyer  du  peuple 
[lie.  Je  me  mets  sous  la  praleclion  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  YoUe  Allesse  Boyale  comme  du  plus 
eu  plus  conslanl  et  du  plus  jénéreui  de  mes  enntmis. 


Cependant  le  temps  presse  ;  Paris  a  été  occupé  par  Tétranger. 
Un  des  capitaines  de  la  station  navale  anglaise  ,  Maitland  ,  dé- 
clare le  14  :  «  qu'il  n'a  pas  encore  de  sauf-conduits  pour  l'Em- 
.<  pcreur  (ces  sauf -conduits  avaient  été  demandés  le  10);  mais 
<i  que,  s'il  veut  s''embarquer  pour  PAnglcterre  ,  il  est  autorisé 
«  à  Ty  conduire  et  à  le  traiter  avec  tous  les  égards  dus  au  rang 
H  (ju'il  a  occupé.  >'  Sur  la  foi  de  ces  paroles,  Napoléon  se  rend, 
le  15,  avec  sa  suite,  à  bord  du  Iklléroplwn,  que  commande  le 
capitaine  Mailland    II  osl  reçu  avec  tous  les  honneurs  mililairos, 


l'ardoii,  Monsn'in  l'umiral  ;  ici,  t'^•^l  à  moi  rie  maixlier  le  pn-iiiier. 


cl,  il iiiu'iil  <lo(liiillor  II'  |)ni  I.  il  ilit  ;mi  i:ciici;iI  Mcckci-.  ([iii  -n 

|ir('|)iiiiiil  il  rjifroiiiiiimmT 

—  (IciitMiil  ,  ji^  \ous  KMiiiMcic  ;  iiiiiis  v()ii>-  poiivc/  NOUS  icti- 
iTT  ;  |('  ne  \(iu(ir;iis  piis  (in'oii  |m"iI  crdiic  (|ii"iin  Fiiiiiriii^  snit 
\('ini  me  Iimit  ;i  iiios  eiincniis. 

I.c  ciiiiitiiiiic  (lu  Ihlléroplioii  aviiil  luçu  coiiiiiiiiiiicatioii  do  la 
lollro  iulrossro  au  piinco  rôgcnt  ,  son  soiivorain;  cl,  on  inoll;inl 
le  pied  sur  sou  liiUinn'iil.  Napoléon  lui  avait  dil  l'i^aloMunl 

—  .lo  vioiis  à  volic  Iwird  nio  iiiollro  sons  la  prolodion  île  l'An 
i;lolorro 

Los  vonis  conlrairos  rolinronl  le  Hcllcroiihon  on  nioi  pondant 
non!' jours  ;  il  no  mouilla  (pio  lo  24  d;ins  la  lado  doTorliay.  I.o 
i^ônôral  (;our-an<l  i(>vin(  ;  il  no  lui  iivail  jias  olô  poiniis  do  pai- 
venir  jnscpiiin  |)rinoo  réijonl.  Cotait  d  un  lunoslo  au.nuro.  Kn 
olVot,  lo  30  juillet  .  Napoléon  api)iil  ipi  il  ;illail  ôlro  à  jamais 
caplit'  In  sous  socK'tiiiro  (rKlat  ot  un  iiiiiind  aiii,'lais  (lord  K'oitli) 
lui  roiuironl  un(>  (h'Mhiiiilioii  minisloi  iclh»  où  il  olail  dit  ;  ><  il 
ce  no  poul  convonir  ni  ii  iu)S  dovoirs  onvorsnolro  pays,  ni  à  nos 
'<  alliés,  que  lo  j^énéral  Honaparto  oonsorvo  lo  nioyon  de  troublor 
<-<  de  nouveau  la  paix  du  oontinonl  I.  îlo  Sainte  Hélène  a  été 
K  ehoisie  pour  sa  l'uturo  résidence.  Sa  situation  locale  porniet- 
u  Ira  qu'on  l'y  liiiile  ;ivoc  lieancoup  plus  d  indnliioncc^  (pion  ne 
.(  le  pourniit  laire  iiillenrs,  n/  1rs  jircrmiilons  iiKlispcn^cthlcs 
•(  qu'on  scruil  ohliijv  (l'emjiloin'r  pour  s  (issu rvr  de  sa  peisoiiiie.  » 
A  cette  violation  manifeste  des  droits  du  m;dlionr  ot  do  l'iin- 
inanité.  Napoléon,  indipiné,  réjiondit  ;iu  gouvernemout  unifiais 
piir  colle  (■•liKpiente  protestation  (jn'il  remit  i'i  lord  Keilli  ; 

u  .le  prolesle  Mil(Minollenionl  ici.  i'i  la  l'iur  du  ciel  ot  dos 
M  lionnne^,  conirc  la  \  lolcnce  (pu  m'est  l;iilo,  contre  la  viola- 
•  >  tion  dos  droits  les  |)lns  sacres,  on  disposant,  par  la  force,  de 
i  in;i  personne  cl  de  m;i  lil)oi  l(''.  .le  suis  venu  librement  à  liord 
..  du  llellt'roplit»!  Je  ne  suis  p:is  lo  prisonnier,  je  suis  l'iiôlo  i\i^ 
.1  r.\ngioterre  .l'v  suis  venu  à  Tinstiitation  mémo  ducapilaiuo, 
«  (pii  il  dil  iuoir  dos  ordres  de  son  Gouvernement  de  me  recevoir 

„  (.(  do  I ■onduii-e  en  \imlel(M-re  ;ivoc  nui  suite,  si  colii  m'était 

«.  iinréalile    .le  me  >ui- pre-onli'  iU'  Ikhiiu'  loi,  peur  \oiiir  me 
■  >  mollre  -ou<  la  ludlecli.ui  desldi-dei  Aniiletoiro.  .\ussil('il  assis 


,;„•>  IIISTOIUK   POITLAinK 

M  ;i  l.onl  (lii  lii-lln-opli(ii)  ,  |c  lus  sur  le  Io\(m-  ilii  peuplo  Itrihiii- 
M  ini|ii('  Si  je  (lonvciiicincMl  ,  (m\  (l(imi;iiil  (l(>s  ordios  ;ui  ciipi- 
.(  Iniiic  (lu  nellnophon  de  \nv  rocovoir  ;iiiisi  (juc  nui  suilc,  ti";! 
u  voulu  qu«>  me  lonilrc  mit"  ('iiiliùclic,  il  a  rorl'ail  à  riioiiiiour  (M 
1  lli'lri  sou  pavillon  Si  cet  acic  se  coiisoinuiail  ,  ce  siMail  eu 
»  \;iiii  (]ue  les  Ail-lais  xoudi  aïeul  parler  désoruiais  d(^  leui 
>  ln\;uile,  de  leur>  lois  el  de  leurs  iilierlés  La  loi  liiitaiiiii(]ue 
<  SI-  ironveia  pi'idue  dans  l'iiospilalilé  du  Uvllvroplwu  .Ion  ap 
.(  pelle  à  l'hisloire  .  elle  dira  (piun  (Minenii  (pii  lit  viiii;!  ans  la 
•  >  i;iierre  au  peupl<'  anglais  vint  lilireiiuMil  ,  dans  sou  inrorlunc, 
.,  clierilier  un  asile  eliez  lui.  Ouelle  plus  éelalanle  preuve  jiou- 
.  \ ait  il  lui  donner  de  son  eslimc  el  de  sa  eondance!  Mais  eoni 
.<  ment  répondit  on ,  en  Anslolerre  ,  à  une  telle  magnanimité  f* 
((  On  feignit  de  tendre  nue  main  liospitalière  à  ret  ennemi,  el  , 
u  (piand  il  se  l'ut  livré  de  lionne  loi.  on  rimmola  !  » 

l.e  ministère  anglais,  en  consommant  son  œuvre  de  trahison, 
ne  devait  pas  (Mre  arrêté  par  cette  énergicpie  réclamation,  l.e 
Gaoïll,  Napoléon  fut  transféré  à  liord  du  Xorthumberland,  on  s(> 
trouvait  déjii  l'amiral  Cockhnrn  .  nommé  gonvernenr  de  Sainte 
nélèiie,  el.  le  10.  le  vaisseau  ajipareilia  pour  celle  île.  Le  17, 
Napoléon,  en  passant  on  vue  du  <ap  de  La  Ilogne,  salua  la 
France  |ionr  la  dernière  fois. 

—  .\di(Mi  !  .sY'cria-t-il ,  adieu,  lerre  des  bravos  !  Adieu,  chère 
Franco!  Quelques  traîtres  de  moins,  et  lu  serais  encore  la  grande 
nation,  la  maître.sso  du  monde! 

dette  traversée  ne  fut  signalée,  jns(pranl5  octobre,  par  an 
cnn  événement  remanpiable.  Le  10,  après  avoir  déjeuné,  Na 
poléon  était  venu  s'appuyer  sur  Lune  des  barres  de  Pavant  du 
vais.soan,  et  regardait  lixement  si,  dans  l'immonsilé  de  celte 
mer,  il  n'apercevrait  jias  Sainte-Hélène,  car  Famiral  (Àikbnru 
lui  avait  annoncé,  dès  le  matin,  ipie  irun  moment  à  l'autre 
1  île  pouvait  être  signal(''(V  Tout  en  passant  nu  des  coins  de  .son 
mouchoir  sur  l(>s  \erri's  de  sa  lorgnetle  ,  il  crut  remarquer  un 
malelot  qui  cherchait  à  s''ap|)roclier  de  lui  sans  être  observé, 
car  il  avait  été  enjoint  aux  marins  du  yorlhumherland  de  se 
tenir  toujours  a  (li>lanco  do  Napoléon.  (]o  n'était  |)as  la  pre- 
mière fois  (]ue  rFmperour  voyait  cet  homme  rôdor  autour  i\o 
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lilC! 


lui,  iHKiKiiic  rciiniiih'  |i;iiiv  (!<•  liiMiiis  iioii>  (Icjii  j^iisonn.ml- 
(|iii  oiiCiKliaioiil  sa  lii^niic,  i'rnl  (Mii|i(Vlui  jiis(|ii'al<)i>  de  tli- 
(ingiior  SOS  liails.  Suit  |»ar  un  st'iiliiiicnl  de  >iiii|il<'  (  uiki 
silé,  soit  par  uu  dt;  ces  mouvomciils  in>lih(lirs  dont  on  in' 
saurait  cxplitiiu'r  la  causi; ,  Napolr.m  lit  (Hi('li|ucs  pas  vtM>  h- 
niatt'iot;  mais  (cliii-ci  l'ai  rrl.Kdui  I  eu  lui  disant,  sans  clianyi'i 
déposition,  mais  d'une  \ui\  sourde  cl  (iHMuhlantc  d\''niolion  ; 

—  Tron  de  Dion'.  Sire,  si  vous  faites  un  pas  de  plus,  j(î  sui- 
un  homme  perdu;  je  me  jette  à  la  mer,  htvjasse !  vi  le  |iau\ic 
l'omayrol  va  périr  avant  le  monieiil  propice 

Comment!  eVsl  toil  dit  Napoléon  en  leculant  lonl  a  coup 

comme  frappé  (rnno  apparition 

Je  m'en  flatte!  reprit  U'.  marin  en  lançant  un  cniip  d  icil 

de  c(Mé  et  toujours  la  tète  basse  ;  mais  as  pas  peur! 

Tu  n'as  rien  à  craindre,  lui  dit  Napoli-on  avec  une  ex 

pression  de  dii^nité  sublime  (!t  faisant  deux  |)as  en  avant  ;  je  le 
prends  sous  ma  proleclion,  te  dis  je,  appnxlie  loi 


\]{  il  Iciidil  la  iiiaiii  a  l'niiia\in|,  ipu  si-  jirecipita  de>sn,- cl  la 
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hiiisa  ii\»'c  lriiiis|ioi  t,  l;i  |i()iliim'  i^oiillcc  (l(>  soiipiis  cl  Icsnciiv 

fciiiplis  (le  liU'iiic- 

—  .Mais  |iar  quel  hasaid  .'  lui  diMiiamla  Xapnh'ou  ,  loixitic 
lÏMiiolidn  (le  CCI  ancien  marin  de  IJoiiloync  lui  un  (icu  calnicc 

—  Kh  donc  !  parrcll'ct  du  hasard  d  une  circonstaïuc,  dil  ce 
l\ii  ci  (Ml  niellant  un  doigl  sur  sa  houclie,  et  en  regardant  au- 
tour de  lui  d'un  air  inciuicl.  .1(>  ne  puis  |)as  vous  le  dire  ici,  Siie; 
-euleinent  (]u'il  vous  suflisi»  de  savoir  que  tous  les  AïKjhiis  ne 
sont  pas  des  Turcs. 

Napoléon  lit  un  geste;  de  doute. 

— Lo  capitaine  Maitland  est  iuil)ravo  garçon, reprit  le  marin, 
c"osl  à  lui  que  je  dois  la  l)oime  fortune  de  vous  parler  encoiv 
une  fois  avant  do...  car  personne  ici  ne  me  connaît;  on  me 
croit  Italien,  el  il  me  faut  bien  vivre  à  la  muette,  hagasse  !.... 
ou  sans  cela,  lioup!  avec  les  petits  pois>ons,  comme  di.saif  au 
Irefois  mon  ami  Morland  de  votre  vieille  garde,  le  fameux  mu- 
sicien, ipu'  je  l'en  souluiite. 

En  disant  ces  mots,  Pomayrol  avait  fait  li-  geste  d'un  lionune 
(ju'on  jette  à  la  mer. 

—  Morland!  interrompit  vivement  Na|)oléon  en  passant  sa 
main  sur  .sou  front  ;  j'ai  connu  un  grenadier  de  ce  nom;  sais-tu 
ce  (|u'il  e>l  devenu  f' 

—  .!.>;  pas  peur,  Sire,  il  est  devenu  mort  dans  mes  bras  a 
l'aris,  le  20  mars  de  Taimée  dernière,  à  celt(>  gramle  cabine 
(ju'On  appelle  le  Val-de-tJràce  ,  des  suites  d'une  pelito  estafilade 
(piil  avait  reçiu:"  à  Arcis-snr-Aube  pmu-  voire  service,  Sire ,  je 
m'en  ilattev 

—  .Vil  !  ce  20  mais  !  lit  Na])oli''ou  avec  un  .--oupirétoun'é  ;  c'est 
une  dale  qiu  marepiera  dans  ma  \  ie  :  si  j'avais  eu  seulement 
cin(piante  mille  liomnies  comme  ce  Morland  il   y  a  six  mois. 

—  Hagasse!  Sire,  vous  nèles  pas  d(''goùté,  excusez  du  jx'u  ! 
mais  l(!  pèlerin  avail  un  défaut  trop  capital  ([ue  vous  oubliez  : 
c(>lui  d'aimer  liop  la  petit(>  cliansonnette  ;  et,  comme  j'ai  pu 
m'en  convaincre,  en  secondiien  ,  celui  d'être  entêté,  à  lui  seul, 
comme  plusieurs  nndels  d(*  Hrignolles  ,  (pie  mêiiK»  apivs  (|u'il 
lui  mort,  il  ne  voulu!  jamais  me  laisser  ouv  rii'  sa  main,  (pi'il 
Ncnail    cniiHiii'  nii  Iran  'le  Hum  ,   pour  ne   pas  me  laissel'  voir  ce 
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iiu'il  iciiiiil  (l('(l;in-.  le  clii'i'  ciiiimiiKli' .  <|u<'  l''  l)"ii  l»!''"  vftiilk- 
ii\i)ir  >()iii\rii(j!  il'  n\r\nr  ([iic  la  inicniic,  ajdula  l'oiiia\iol  à 
voix  liasse  ol  coiiimr  iluii  ton  résiiiiK". 

—  (  )ii',-|-n'  ([iii;  (•■{•tail  doiii' ^' (li'iiianda  Na|Mil(''()ii  cniicuse- 
inciil. 

()iiil(li(> '.  lit  II'  iiiamiavcc  \in  geslcili;  mépris  ;  mit;  lialiiolc 

i|iie  je  pris  par  luriosili' ,  l'I  coimiu;  pour  avoir  mu'  |irlili;  son 
vciiance  do  son  aouibilili'.  ïoiioz  ,  Site,  la  voilii. 

Kt  Pomayrol  donna  à  Xapolron  un  pelit  clnllun  ilc  papior 
ronlô,  dont  il  aurait  été  dillicilo  dedcviiuM  la  (onlcm  pi  iinili\(:. 
.\ai)oléon  l(>  déroula. . .  Celait  rexoniplaire  de  la  chanson  (pi'il 
avait  l'ail  altaciicrsiir  la  poitrine  de  ceux  de  ses  ereiiadiers  (pu 
séliiient  hatln^  ;i  Houloiçne  avee  les  soldais  de  la  lii:niv  H  le  mil 
dans  la  poeiie  de  son  habit  en  disant  froidement 

—  Je  le  p;arde. 

—  Si  eela  vous  l'ail  plaisir,  Sire...  reprit  le  marin  en  laisanl 
un  signe  d  adhésion..  Maintenant  ([ue  je  vous  ai  vu  et  (pie  nous 
avons  fait  ensemble  un  mot  de  conversation,  je  suis  content, 
cl  je  IHuniai  exécuter  mon  pelil  iirojot  jilus  jou'usement.  /-.Vi 
ilonc  !  as  pus  peur  ! 

—  Adieu,  mon  ami.  lui  dit  Naixiléon  en  lui  leudaiit  encore  la 
main,  car  nou>  ne  nous  re\ei  r(iii>  peut  èlre  jamais,  n  e-l  ce  pa-".' 

—  Peiit-èlre!.,.  murmura  Pomayrol  a\ec  un  re^'ard  -ombre; 
mais  du  moins  ce  ne  sera  pas  sur  celle  leire  ingrate. 

Puis  il  s  éloigna  en  -iilbml  entre  ses  dénis  l'air  d'un  .anlapie 
provençal  Napoléon  re-tait  machinalemenl  à  la  même  place. 
el  c.iinme  absorbé  par  les  soiiveiiiis  (pie  le  marin  a\ait  rappelé- 
a  sa  mémoire  II  se  demandait  :  ..  Commenl  se  lail-il  ipie  cel 
homme  soit  ici.'  -  Ce  lui  un  mvslére  ipie  personne  ne  put  jamais 
expliipier 

Napoléon  bil  lire  de  >a  iè\i>rie  par  mi  objet  ipi'il  apei\ul  au 
1(1111  sur  la  mer  ;  célail  comme  une  colonne  noire  glissant  sur  les 
eaux,  el  lai-sanl  après  elle  une  longue  Irace  de  fumée  épai>>e 
»pii  s'écliappail  comme  d'une  immense  cheminée. 

(Ju'ol-ce  cela:' >"eciia  I  il  en   braquanl  -a   loignelle;  en 

dirail  le  linaii  d'une  de  no-  poiiipo  a  feu. 

l'diit  l'eliil  iii,i|ui  (lu    \iii  lliuvibcthiml  moula -111   le  puni 
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—  (1  c^l  un  liiit(';m  à  vii|i('iir  '  dil  un  licukMuuil  de  la  iniu  un' 
aiii^laisc 

—  l'n  bateau  à  va[HMir  !  lil  Napuléou  visiblonieul  oiiui ,  en  rc 
marquant  lo  sillon  écunioux  (|ue  ce  hiiliinont  tiac^'ait  devaul  lui 
\e  n'en  avais  januiis  vu.  Quelle  ra|)i(iilé  !  H  semble  glisser  sur  la 
nier  coninie  sur  des  roulelles. 

—  Par  ma  foi!  e'est  le  Fullon!  s'écria  rolllcier,  (|m  s'elail 
armé  d''uiie  loni<uo-vue;  je  vois  dislinclenieirt  ce  nom  écrit  sur 
la  [»rouo. 

—  Lo  Fidton ,  dites-vous?  reprit  l'Enipereiu',  qui  avait  Ires 
sailli  à  ce  nom. 

—  Oui,  Sin>,  le  Falton^  du  nom  de  sou  inventeur. 

—  Ah!  mon  Dieu!  (il  Napoléon  en  se  fra|)pant  le  Iront;  puis 
il  détourna  la  tête  au  moment  où  le  bateau  vint  à  passer,  et  alla 
.-'asseoir  sur  un  l)anc  [)lacéà  l'autre  bout  du  pont,  et,  laissant  tom 
i>ersa  tète  dans  ses  mains,  il  resta (|uel(]ue  temps  immobile  dan> 
cette  posture. 

—  Ainsi  le  sort  des  États  dépend  d'une  idée  nouvelle!  dit-il  à 
\oi\  basse;  ainsi  la  nature  recelait  dans  son  sein  une  force  in- 
connue qui  pouvait  clianijer  les  destinées  du  monde!  J'ai  leiui 
ce  secret  dans  mes  mains,  moi ,  et  je  l'ai  laissé  échapper,  parce 
(pie  je  m  en  suis  rap|)orté  à  d'autres  (jue  moi  !  (Irovez  donc  aux 
-avants!  ajoutât  il  en  se  levant  brustpiemeni  et  en  marchaul  à 
pas  précipilé's. 

Le  i^rand-maréchal,  \oyanl  rKmpereur  si  agité,  le  i-ejoigiiil. 

—  Bertrand,  (pie!  jour  sommes-nous  aujoiu'd'hui  ,  et  (jucl 
(pianlième?  lui  demanda-t-il  tout  à  coup. 

—  Sire,  Jeudi  1(5  octobre. 

^Jeudi  16,  diles-vousi' Eh  bien!  reprit-il  avec  amerlunic. 
il  \  a  jusie  onze  ans  aujouririuii,  jour  pour  jour,  que  je  dansai- 
avec  niadaiiK»  Bertrand  à  Boulogne;  nous  le  lappelez-vous  ' 

—  Ileias!  Sire,  fut  la  seule  réponse  du  grand  inaiéchal 

—  l'ene!  lent'!  cria  au  mémo  instant  ui\  matelot  liis-é  dan> 
une  (1("^  cages  du  grand  mal 

.\  ce  cri,  Napoli-on  lit  un  mou\emenl  inxoloiilaiic ,  el  ,  saiMs- 
-aiil  la  main  de  ISeiliaïul.  qu'il  prosa  l'oiu  ulsivcmenl  ,  K'pi'la 
avi'c  1111  accent  peiieln'  . 
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—  Tciic!   Ii'iic  1        Oui.   I;i   Icnc  (|iii  dnil    kmiuiniii    le   in 
.liivrv! 

I.c  Icndciiiiun  1 7  imIoIhc  1S|.">,  xiivjnic  dix  jouis  ;i|>ic.s  son 
(lc|i;iit  (le  r.\iii;lcl('ii(>.  cl  cfiit  dix  jours  ;i|)rr>  avoir  (|uil((^  hi 
riim((> ,  .Nii|>()li'()n  (Icscoiulil  dans  lo  (  aiiol  (|ui  devait  lo  dr'posci 
il  sa  dcrnicrc demeure.  Au  uioiuenloù  I  amiral  (iokliuru  s'apprê- 
tait à  mellie  le  |iied  sur  la  planche  ipii  scivail  de  |iont  pour 
passer  du  haleau  sur  1.)  playc,  l'iMiipereur  l'aïKMa  par  le  lira-, 
en  lui  disant  avec  politesse 

—  Pardon,  monsiciii  raiinial  ;  ici,  i-'{-~l  ,\  moi  de  marcliei 
le  premier 

A  peine  a\ait-il  mis  le  pied  >ur  le  iivaue  de  Sainte  Hélène 
(piil  retourna  la  lète  avec  vivacité,  et  comme  s'il  d'il  ontondu 
un  cii  dadieu  all'ailili  jiar  la  distance  A  l'insfanl  même  une  de 
tonalion  d'arme  à  feu,  suivie  jjrescpie  aussitôt  ilu  liruil  (]ue  tail 
un  c()r|)s  lourd  en  lond)ant  dans  l'eau,  fut  entendue  de  tous  ceux 
(pii  étaient  sur  lo  iYor</iHm/»pr/rt«(/.  On  courut  ù  l'endroit. .  mais 
on  no  vil  lion  (jue  la  mer  léi^èrement  colonV  à  sa  suilace  d'une 
lointo  rougoâtro,  un  peu  de  fumée  qui  se  dissipait  dans  l'air,  cl 
un  vieux  cliapeau  de  matelot  laissé  prèsdes  haslin^aires.  On  exa- 
mina ce  chapeau  que  personne  ne  réclamait ,  et  sous  la  coilTe  de 
toile  on  vil  écrit  en  encre  rouge  :  Pomayrol.  —  Camp  de  liouloyue 

On  ne  comprit  pas,  parce   qu'il  n'y  avait  aucun  marin  de  ce 
nom  parmi  Téfiuipage;  mais  huit  ans  |iliis  tard,  en  1S25,  des 
voyageurs  français,  ayant  relâché  à  Sainlc-llélènc,   visitaient 
l.ongwood,   accomp.ngnés  d'un  homme  âgé,  velu   d  im  hahil 
ronge,  qui  avait  élé  précédemment  au  service  de  Ilndson-I.ovv 
Arrivésàl'alléed'arlnesquiest  derrière  Phaliilalion ,  le  cicérone 
anglais  fil  remarquer  aux  voyageurs  un  saule  presque  dépouille 
deson  écorce,  et  sur  letroncduquel  fionaparle,  leurdil-il,  s'aimi 
sait  (|uelquofois  à  tracer  des  caraclères  et  des  tiguK^s  avee   un 
canif   Ceux-ci  s^ipprochèrent  et  virent  en  effet  un  nom  distiuc 
lemont  gravé,  celui  de  Vommjrol.  Comme  ces  voyageurs  de- 
manihiienl  à  leur  cicérone  quel  pouvait  ôlre  ce  personnage,  sans 
leur réponche,  riionune  à  I  lialtit  rouge  tira  fioidemenl  un  cou 
t(\nu  d(>  sa  poche,  et  enleva  Fécorce  de  larlire  ii  celle  place 
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vi'oi.KDiN  iiviiil  loiulié  le  rociioi 
dont  il  (lovait  so  lairo  un  pié- 
(l(\s|iil  ;  l'Angletoiio avait  accoplr 
il  lionlodesa  traliison  .  à  f()ni|i 
ter  do  1S15,  los  inis  omont  l(Mn- 
Clni-I  et  los  poiijilos  leur  Judas; 
1,0  soir  do  son  ani  voo  à  Sainlo- 
llélono,  PEnip(M-our  roiulia  dans 
inio  osporo  d'aulioii;o  on  il  fui 
Iros mal.  Ko  londomain  ,  à  six 
liouros  du  malin,  il  partit  à  cheval 
ivoo  legrand-niarôdial  Bortrand 
otl'an\iia!K(>itli,pourLong\vood, 
haltilaliou  {\\u'  o(>  dornior  avait 
(oninio    la    plus    conxonahlo    de 
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I  île.  Il  s'jurrlii  à  Unars  .  diins  iiii  |u'lil  |iasill()ii  (l('|)i'iul;nil 
d'imo  maison  de  cain|)a:;ii('  (jin  a|i|iart('iuiil  à  un  iiéi,'(K  iaiit  de 
Pîlp,  iionimé  IJalcomlxv  (>  lui  im  ini^is  lonipoiaire  en  aUcn- 
danl  quo  Lonij;\vood  fùl  c\\  i-lal  do  li>  recevoir;  mais  le  soir, 
quand  il  voulut  se  roueher,  il  se  trouva  iiu^une  feuAtre  sans 
vitrage  et  sans  rideaux  donnait  sur  son  lit.  .M.  de  l.as-Cases 
et  son  fils  ga2;nèrcnt  une  mansaide  où  ils  se  couclièrenl  sur 
un  matelas,  cliacun  d'eux  enveloppé  do  son  manteau.  Le  len- 
demain, Napoléon  déjeuna  sans  nappe  et  sans  servielle  avec  les 
restes  du  dîner  de  la  veille.  Ceri  n'était  encore  que  le  prélude 
des  privations  qui  l'attendaient  à  Lonii;\vood. 

Le  l()décend»re,  l'amiral  (il  iirévenir  Napoléon  que  sa  mai- 
son de  Longwood  était  prête  ;  et,  le  même  jour,  l'Empereur 
abandonna  Briars,  qu'il  avait  habité  pendant  près  de  deux  mois, 
et  fit  la  roule  à  cheval.  En  examinant  son  nouvel  ameublement, 
Tobjolqui  lui  causa  le  plus  de  plaisir  fut  une  baignoire  en  bois 
([ue  l'amiral  était  parvenu  à  faire  exécuter,  sur  ses  dessins,  par 
im  cliarpculior  de  marine.  Une  baignoire  élail  un  meuble  de 
luxeà  Sainle-llélèno.  Napoléon  en  profila  iniinédialement.  Alors 
le  service  de  sa  maison  (oniinença  à  s'organiser;  il  se  divi- 
sait en  trois  séries  :  cliainbrc,  li\réc  cl  bouche,  et  se  com- 
posait de  onze  personnes.  Tout  fui  à  peu  près  réglé  comme 
à  rîle  d  Elbe  :  le  grand-maréchal  Hertrand  conserva  le  com- 
mandement et  la  smveillance  générale,  M.  de  Montholon  fut 
chargé  des  détails  domestiques,  le  général  C.ourgaud  eut  la  di- 
rection de  récurie,  cl  M.  de  bas-Cases  colle  de  Fadministralion 
intérieure.  Qynml  à  la  division  de  la  journée,  c'était  la  même 
(m'a  Rriars.  A  dix  heures,  Napoléon  déjeunait  dans  sa  chambre 
sur  un  guéridon,  tandis  que  le  grand-maréchal  et  ses  compa- 
gnons mang(>aient  à  une  table  de  service.  Comme  il  n'y  avait 
pas  d'iKMires  fixes  pour  la  promenade,  la  chalem-  étant  très- 
forte  le  jour,  riuimidité  pronqile  et  grande  le  soir,  et  que  les 
chevaux  de  .selle  et  de  voiture  qui  devaient  venir  du  cap 
n'arrivaient  point.  Napoléon  travaillait  une  partie  de  la  journée 
soit  avec  !M.  de  Las-tlases,  soit  avec  le  général  (lourgaud  ou 
le  général  Montholon.  De  sept  à  huit  heures,  on  dînait;  puis 
on  passait  au  salon,  où  Ton  prenait  le  café;  là  on  lisait  Uacino, 
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Alolièrc  on  Voltoiio  Kiifin  ,  à  dix  liourcs,  on  se  nietlail  à  \u\v 
lablo  do  rovorsis  ,  joii  favori  do  Napo^-on,  à  laqnollo  on  roslail 
oïdinairoinont  jnsqirà  minuit 

Toute  la  petite  colonie  était  logée  à  l.ongwood,  à  i'oxeoptiou 
du  grand-maréchal  et  de  sa  famille,  qui  habitaient  Hut's-Gale, 
mauvaise  petite  maison  située  sur  la  roule.  L'apparlomonI  de 
rEmpereur  était  composé  de  deux  chambres,  clKicuno  de 
quinze  pieds  de  long  sur  douze  de  large  et  environ  sept  de  haut  ; 
des  pièces  de  nankin,  tondues  en  guise  de  papier,  les  lapissaionl 
loutesdeux.  Un  mauvais  lapis  couvrait  le  plancher.  Tels  étaieni 
la  vie  et  le  palais  de  Thomme  qui  avait  lonr  à  tour  habile  les 
Tuileries,  Schœnbrunn,  le  Kremlin  et  l'Escurial 


Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  gouverneur  arriva.  Il  fut  pré- 
senté par  l'amiral  à  PEmpereur.  Cétail  un  homme  d'environ 
(piaranlc-cin(]  ans,  d  une  taille  ordinaire  et  d'une  lournure  com- 
mune, rouge  do  cheveliuo  et  le  visage  marqueté  (\o  taches  do 
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loiisscui  II  ;i\;iil  t\r>  yeux  <iltli(iiies,  cl  par  conséquenl  ne  re- 
i;;iriliiiil  (|U('  r;iifiiii.Mil  en  liicc.  (ii't  lioiiinie  se  noininail  Hiiilson- 
l,owe  A  partir  ilu  jour  de  son  arrivée,  hîs  vexations  coniinen- 
cèreiit;  elles  devinrent  de  pins  en  plus  intolérables.  Le  début 
(hi  nouveau  gouverneur  fut  d'envoyer  à  Napoléon  deux  pani- 
plilets  écrits  contre  lui.  Puis,  il  fit  subir  à  tous  les  domestiques 
un  inlorrogatoin?,  pour  savoir  d'eux  si  cétail  librement  et  de 
ItMir  pleine  volonté  ([u'ils  demeuraient  avec  Napoléon.  Per 
.sonne  ne  put  désormais  écrire  sans  avoir  |)réalablement  com- 
muniqué la  lettre  à  Hudson-Lowe,  el  toute  lettre  donnant  à  Na- 
poléon le  titre  d7im/)frPMr  était  conliscpiée  par  lui.  il  lut  mén)e 
question  un  moment  de  le  faire  accompagner  lorsqu'il  voudrait 
faire  quelques  excursions  dans  I  île  ;  cependant  on  n'en  vint  pas 
là.  Ce  fut  alors  que  Napoléon  renonça  aux  longues  courses  si 
nécessaires  à  sa  santé,  et  qu''il  se  borna  à  se  promener  dans  le 
jardin  de;  Longwood  ou  aux  alentours. 

Depuis  quelque  temps  il  avait  cru  s'apercevoir  qu'il  était 
l'objet  d\uie  surveillance  toute  [)articulière  de  la  part  de  son 
geôlier.  Il  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  Longwood  sans  voir 
à  distance  un  officier  anglais  qui  lui  était  inconnu,  (luoi  que  ce 
lïU  toujours  le  même.  Le  matin,  le  soir,  à  toute  heure,  cet  in 
dividusemblait  rattacher  à  lui  comme  à  son  ombre.  Cette  sorte 
(Tinquisition  lui  était  d'autant  plus  insupportable  tpie  cet  An- 
glais avait  plusieurs  fois  manifeste  I  intention  de  lui  adresser  la 
parole.  Aussi,  dès  qu'il  le  voyait  s"ap[)roclier.  Napoléon  se  hà- 
lait-il  de  terminer  ^a  promenade  et  de  rentrer,  sans  môme  dai 
gner  faire  attention  à  lui 

Lu  jour,  il  crut  rcmar(|uer  que  lindiscret  surveillant  le  sui- 
vait de  i)lus  près  (pie  de  coutiimt'  Impatienté,  il  s''écria  d'un 
Ion  d  luinii'ur  : 

—  i"]li  (|ii()i  !  tonjoiiis  ici  lioiiinir!  Sans  ce.^M'  un  espion 
sur  mes  pas!  Ne  pui>  je  doiir  respirer  librement  un  pi'u 
d  air:'. ..  Quel  supplice  !. 

Kl,  rebroussant  chemin,  il  précipite  sa  niarclie,  liii>qiie  I  An 
glais,  qui  l'avait  entendu  et  ipii  avait  double  le  pas,  se  trou 
\anl  à  sa  hauteur,  s'arrête  tout  à  coiiit  de\aiit  lui 

—  Sire        dit  i!  d  un  Ion  plein  de  re>p(>(  t 
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—  Arrière,  Monsieur!  arrière!  iiilorroinpil  Napoléon,  en  lai 
sant  uu  yesti!  de  mépris;  il  n'y  aura  jamais  rien  de  connmm 
entre  moi  cl  les  vôtres!  Kloii;nez-vous,  je  vous  rortionne  ! 

—  Sire,  reprit  encore  l'ollieier  sans  bouger  de  place  et  d'im 
air  impassible,  Votre  Majesté  se  trompe. 

Puis  il  jeta  comme  au  liasard  ces  mots  . 

—  Le  comte  de  Las-Cases!..,  Le  collier  de  la  reine  llorlensc! ... 

—  Ah!  ail!  lit  i\'a|)oléon  en  sarrètant  à  sou  tour,  sans  ce- 
pendant lever  les  yeux  sur  TAnglais.  Eh  bien!  Monsieur?.. 

—  Sire,  reprit  l'officier,  que  Votre  Majesté  veuille  bien  cou 
linuer  sa  marche  sans  faire  attention  à  moi.  J'ai  là  ce  collier; 
depuis  trois  ans  il  ne  m'a  pas  quitté  ;  depuis  trois  ans  je  cherche 
une  occasion  de  vous  le  remettre...  Sire,  faites  que  je  puisse 
le  jeter  dans  la  forme  de  votre  chapeau. 

L'Empeieur  se  découvrit  alors  et  se  passa  la  main  sur  le  front 
comme  pour  ra|)[)eler  uu  souvenir.  Au  même  instant,  d'un 
mouvement  aussi  prom|)t  cpie  la  pensée,  l'oflicier  jeta  le  collier 
dans  le  chapeau  de  Napoléon,  en  lui  di.sant  à  voix  bas.se  : 

—  Maintenant  Votre  Majesté  daignera-t-elle  me  pardonner 
mon  importunitéi'...  J'ai  rempli  ma  mi.ssion;  elle  ne  me  re 
\erra  plus.  Sire,  ipie  Dieu  conserve  vos  jours! 

Kl  prcMiant  une  autre  direction,  l'oflicier  anglais  s'éloigna  de 
l'Empereur  avec  le  même  llegme  ((u'il  avait  mis  à  s'en  appro- 
cher. Na|)oIéon  le  salua  avec  dignité;  mais  de  (|uelle  douce 
sensation  le  cœur  de  M.  de  Las  Cases  ne  dut-il  pas  être  ému, 
lorsque  bien  longtemps  après  il  eut  connaissance  de  ce  Irait  si 
admirable  de  probité  île  la  paît  d'un  ennemi  et  dans  de  lelIcN 
circonslances  ! 

Maintenant,  pour  qu'on  pui.-^se  bien  (xjmprendre  ce  ipie  si 
i^niliaienl  ces  mots  lancés  à  Naiioléon,  ce  collier  déposé  furti 
\ementdaiis  la  farine  d(>  son  cbapeau,  il  nous  faut  remonter  jus 
(lira  1S0(Î 

l'ii  malin  du  mois  de  juin  de  celle  aimée,  le  joaillier  de  José 
pliiiu>  était   introduit  dans  le  i>elit  salon   ipii  .'iervail  en  même 
temps  de  salh;  à  mangera  l'Empeicur  loixpi'il  déjeunait  seul 

—  Je  veux  loul  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  lui  dit  Napoléon  :  je 
ne  l'cgarderai  pas  au  prix  de  ce  collier;  cependant  je  le  f<'rai 
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l'slinicr ,  je  vous  un  incvieiis  ;  iioii  |)as  que  je  doute  que  vous  ne 
soyez  un  pai l'ail  lionn(\le  homme ,  mais.  pane  que  enfin, 
moi,  je  ne  suis  pas  la|)iilaire.  Aussilôl  que  vous  l'aurez  moulé, 
vous  me  l'apporterez  et  vous  ne  le  ferez  voir  à  personne  aupara 
vaut,  entendez-vous? 

—  Oui,  Sire  Toutefois,  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser 
un  peu  plus  de  temps  alin  de  pouvoir  assortir  parfaitiMueut  les 
pierres.  Le  diamant  de  choix,  est  très-rare  en  ce  moment..  Il 
a  beaucoup  augmenté  de  prix. . 

A  ces  mots,  Napoléon  lit  un  mouvemenl  brusque  sur  sa  cliaise, 
cl,  se  levant  vivement,  il  s'écria 

gue  me  dites-vous  là?   Depuis  ma  dernière   campayiir 

d'Allemagne  tous  vos  confrères  en  regorgent.  Eli!  parlileu!  je  le 
crois  bien!  Us  ont  acheté  tous  ceux  des  petits  princes  de  la  Cou- 
l'édéralioa  que  le  roi  de  Prusse  et  rempereur  de  Hu.ssie  ont 
ruinés  en  les  ameutant  contre  moi.  Voyez  Ikipts,  adressez-vous 
à  .Mellerio,  ils  en  ont  à  remuer  à  la  pelle! 

Sire,  en  pareil  (.-as,  je  n'ai  jamais  eu  recours  à  mes  con- 
frères depuis  que  j'ai  rinsigne  honneur  de  travailler  pour  Tau- 
giiste  famille  de  Votre  Majesté.  En  ce  moiiusnt  même  j'ai  chez 
moi  une  .superbe  partie  de  diamants  achetée  par  ordre  de  S,  M.  le 
roi  de  l'russe,  qui  m'a  coiiiiiuindé. . 

—  Monsieur,  ce  soûl  là  vos  all'aires  el  non  les  miennes;  mais 
ce  que  je  |)uis  vous  assurer,  ajouta  Napoléon  en  lançant  au 
loaillier  uu  coui)d\eilsard.)ni(pie,  c'est  (iuYmi  vous  occupant  de 
moi  vous  ne  travaillerez  pas  pour  S.  M.  le  roi  de  l'russe.  Allons, 
c'est  convenu;  je  compte  sur  vous,  monsieur  l'onciei  ;  faites  de 
votre  mieux,  alin  de  prouver  à  vos  confrère  d'outre  Hhinque  iiou> 

les  surpassons  en  tout  el  |.(iui  tout,  lorsque  nous  le  voulons  bien 
Kl  sur  un  signe  de  Napoléon,  le  joaillier  s'im-lina  et  sorlil 
Huit  jours  après,  il  remetlail  a  rKiiipeieur  le  plus  magiiilii|ii'' 
rnllici  de  l>rillant>  qu'on  pùl  voir  :  la  monture,  le  travail,  le 
.iidcuas,  étaient  des  chefs  il'ieuvre  eu  ce  genre;  Joséphine  elle 
niènie  n'avait  [>as  un  pareil  joyau  dan>  son  incomparable  ecrm 
Napoléon  lit  oliinci  ce  collifi  ,  il  valait  deux  cent  nulle  francs  ; 
c'élail  en  elVel  le  pii\  (|iie  lui  en  a\ail  demandé  Foncier  il  lui 
Irès-salislail    A  «vile  même  .■poipn»  (juin  l^<Xi),  le  peuple  ImI.uc 
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vciiiiit  (l'iippolor  à  le  goiivenior  lun  des  litMes  de  Niipoli'oti ,  le 
|niiice  Louis  Hoii.iparle  ;  l;i  llolliiiido  iMail  (ic-io  alors  cK;  son 
alliance  avec  la  grande  nation 

Donc,  le  jour  où  les  ainbassadents  hollandais  viiirenl  dé|(osei 
.Hix  pieds  (le  I  Knipereur  la  couroinie  de  Hollande  pour  qu'il  en 
reigiiillet'ront  deson  l'rère,  loutelacour  (Haità  Saint-dioud.  Louis 
el  Horlcnse  y  arrivèrent  de  SaiiU-Leu,  le  matin  Napoléon  avail 
ordonné  que  la  céréinenie  eiU  lieu  dans  la  salle  du  tr(^ne  ;  elle 
se  lit  avec  une  [)ompe  dont  on  n'avait  point  eu  d'exemple  jus- 
(pi'alors  On  traita  magnifiquement  les  envoyés  de  la  défunte 
république  hatave,  et  l'amiral  Verluiel,  qui  était  à  leur  tôte, 
porta  des  toasts  à  la  mémoire  des  Tronip  et  des  Ruyter,  ces 
fléauxdes  Anglais  Napoléon,  ayant  l'Iiabilude  de  faire  voyager  les 
souverains  qu'il  improvisait  sans  plus  de  façon  que  de  sinqjles 
commissaires  des  guerres,  prévint  les  députés  que,  dés  le  leiide 
main,  leur  roi  et  leur  reine  partiraient  avec  eux  pourlems  États; 
puis,  dans  la  soirée,  il  tit  appeler  Ilortense  dans  son  cabinet,  et 
!  Iiuissier,  en  ouvrant  les  deux  battants,  annonça  à  haute  voix  , 
pour-  la  première  fois  devant  lui  : 

—  Sa  Majesté  la  reine  de  Hollande  ! 

—  Ilortense,  lui  dit  Napoléon,  vous  voilà  souveraine  d'un 
l)raveetbon  peiq)le.  Si  vous  et  votre  mari  savez  bien  le  prendie, 
la  maison  il'Orange  ne  re|)araîtra  jamais  en  Hollande  avec  ses 
vieilles  prétentions.  (Je  peuple-là  n'a  qu'un  défaut,  c'est  de  ca- 
cher, sous  une  apparente  simplicité,  l'amour  du  luxe  et  de  Tar- 
gent  ;  la  vanité  est  tout  pour  lui  après  Tintérèt.  Je  ne  veux  pas 
•pa'aux  yeux  de  votre  nouvelle  cour  vous  puissiez  être  éclipsée 
par  la  femme  d^m  bourgmestre  toute  fière  des  tonnes  d'or  que 
son  mari  a  su  amasser;  tenez,  voici  un  assez  joli  collier  que  je 
vous  prie  d'accepter.  Portez-le  (jueU|uefois  en  souvenir  de  moi; 
il  n'est  acquis  aux  dépens  de  personne  :  c'est  l'ariicnt  de  mes 
(■'pargnes  qui  Ta  payé. 

Kn  disant  ces  mois,  Napoléon,  avec  un  geste  plein  de  giàce, 
avait  passé  autour  du  cou  de  la  reine  le  collier  de  brillants  (pic 
l'oncier  avail  en  (pielque  sorte  improvisé;  et  l'ayant  embra.sséc 
sur  le  front  d'une  mani(>re  toute  paternelle,  il  la  (piitta  en  lui 
disant  d'mi  Ion  plein  de  bienveillance  et  de  digiulé  à  la  fois  : 
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—  Adieu,  .M,i(limii';  je  -oiiliiiilc  à  Volie  Miin'sti'  un  licuicnx 

II no  Ibis  iii'-liillcc  >-ni  lo  tn'inc  di'  llnlhindc.  lloilciiso  x-  lil 
linniioiir  (in  ciidi'iiii  (\o  son  hciui-pi-io.  Il  i;dl;iit  voir  (('Ile  douce 
llynro  sous  lo  diadônie  loynl  !  l  iw  conroiino  se  posiiil  avec  l:inl 
(le  gr.ice  sur  colle  belle  lAle!  ol  les  joius  de  i;al;i  à  la  Maison  du 
Bois,  comme  ce  collier  ruisselait  bien  sur  son  cou  de  cyiiiiol 

!Mais  liienlftt  les  mauvais  jours  arrivèrenl.  I.e  soleil  de  Napo- 
léon vin!  à  pâlir  :  les  |)lanèles  d  Espai^ne,  de  Wosipliaiie,  de 
Naples  et  de  Hollande  s'élcii^nirenl  ;  llortense  descendil  les  dé- 
lurés (bi  trône  comme  elle  les  avait  montés,  par  obéissance  et 
on  souriant.  Les  Hollandais  s'étaient  écriés  en  la  voyant  |)our  la 
première  fois  :  »  Salut  à  notre  charmanle  reine!  >■  lis  séciièrenl 
en  la  quittant  ;  k  Adieu  ,  iiotn>  bonne  reine!  »  Celle  variante  était 
l»ien  faite  pour  compenser,  dans  un  cœur  comme  celui  d'IIor- 
lonse,  la  perte  dim  bandeau  royal.  Dès  ce  moment  elle  se  voua 
tout  entière  à  Téducalion  do  ses  enfants  et  aux  consolations 
qu'elle  devait  à  sa  mère,  comme  elle,  veuve  d'un  trône;  et,  tou- 
jours fidèle  à  la  France,  à  Napoléon,  elle  attendit  en  silence 
roccasion  favorable  defTacer  de  son  esprit  les  injustes  préven- 
tions qu'on  lui  avait  fait  concevoir  contre  elle  pendant  son 
séjour  à  lîle  d'Elbe  ;  cette  occasion  ne  larda  pas  à  se  présenter. 

Le  canon  de  Waterloo  s'était  tu.  Napoléon,  arraclié  malgré 
lui  au  commandement  de  son  armée  lialiie,  mais  non  vaincue, 
avait  été  forcé  de  quitter  l'Klysée  et  de  se  réfugier  à  la  Mal- 
maison, cette  dernière  demeure  de  Joséphine  11  était  là  ,  non 
comme  Charles  XII  à  Betider,  entouré  de  quelques  officiers  et 
d'un  petit  nombre  de  serviteurs  restés  fidèles,  mais  comme  Réii 
saire,  abandonné  et  n'ayant  pour  seul  compagnon,  sur  le  banc  de 
riiippodrome,  (|ue  son  épée  ébréchée  parle  fer  des  Vandales. 
Une  femme  entra  en  ce  moment  .»;olennel  dans  le  .silon  où  seul  il 
était  assis,  devant  une  ijiiile  Mir  hKjiielle  se  déroulait  la  minute 
de  la  seconde  alnlicatioii  cpie  des  traîtres  et  des  ingrats  venaient 
de  lui  arracher.  Cette  femme,  c'était  Hortensc. 

—  Sire,  lui  dit-elle  d'une  voix  émue,  xous  ,-ouvient  il  du 
cadeau  que  Votre  Majesté  me  lil  à  Saint-tiloud  il  y  a  aujour- 
d'hui neuf  ans  ' 
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A  .rs  mois,  Niipoiï-on  livss;iillil  ;  il  lc\  ;i  la  l(M(>  l'I  amMascs 
i,-;ii(ls  sur  la  tille  (le  .losépliiiic;  i^nis,  lui  picnani  la  main 
.jn'il  iMVssa  avec  ((Mulrossi- ,  il  lui  dil  avec  un  acceni  indolinis- 
sabUMlc  (Irrouram'nionl  el  de  honlé  : 

Kh  bien!  lloilense,  (jne  nie  Nonle/.-vons'.' 

Siic,  qviand  vons  m'avez  l'aile  reine,  vous  m'avez  donné 

reeollier.  Il  a  un  i^raïui  prix,  dil-ou.  A  présent  je  ne  suis  plus 
ivine.  Sire,  cl  vons  êtes  malheureux...  reprenez  ce  joyau. 

Ce  collier,  Hoitense!  Poui(|\ioi  vons  en  priverP  reprit  froi 

.lenienl  Napoléon;  c'est  peut-être  la  moitié  de  votre  fortune., 
l']!  v(»s  enfant.s? 

Sire    c'est  tout  ce  que  je  po.^sède  en  ce  monienl.  OnanI  à 

mes  enfants ,  ils  ne  reprocheront  jamais  à  leur  mère  d'avoir 
partaj-é  avec  son  bienfaiteur  les  richesses  dont  il  s'est  plu  à 
la  combler. 

En  disant  ces  mots,  la  reine  fondit  en  larmes  ;  jamais  Napoléon 
ne  s'était  senti  aussi  ému. 

Non!  dit-il  avec  effort  en  détournant  la  tête  et  en  repous- 
sant doucement  la  main  (jue  lui  tenilait  Uorlensc;  je  ne  puis! 

Prenez,  Sire  ,  je  vous  en  conjure!  il  n'y  a  pas  de  temps  à 

perdre,  les  moments  sont  précieux  !  On  vient,  Sire,  prenez  donc. . . 
Napoléon  consentit  à  accepter  le  collier,  et  ([ueUpies  heures 
plus  tard  il  était  cousu  dans  un  ruban  d(>  tall'elas  qu'il  plaça  sous 
ses  vêtements 

Six  semaines  après,  au  moment  de  tiuitter  le  BelUrophon  pour 
monter  sm-  le  Norlkimberland ,  les  armes  des  personnes  qui 
sVtaient  attachées  an  sort  de  Napoléon  furent  enlevées  et  leurs 
hallages  visités.  On  s\Mupara  de  ce  qui  leur  appartenait,  soit  en 
ar^^ent,  soit  en  bijoux,  et  lorsqu'on  vint  à  fouiller  les  colVres  de 
l'illnslr'e  prisonnier,  une  boîte  contenant  4,000  napoléons  cPor 
fut  (Milevée  par  ordre  d\i  ministère  anglais.  Celte  somme,  avec 
le  dépôt  (pril  avait  confié  à  M.  Lallitte  avant  son  départ  de  Paris, 
composait  tonl(>  la  fortune  de  l  Kmpeicnr. 

Tandis  qu'on  procédait  à  celte  visite ,  Napoléim  se  prome 
nait  tranquillement  avec  M.  de  Las-Cases  dans  la  galerie  du 
vaisseau.  Ai)rès  avoir  jeté  autour  de  lui  \\n  regard  furtif,  lonl 
en  causant  (robjels  élraniicrs  à  ce  qu'il  faisait,  il  lira  de  des- 
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sous  sa  vcsic  iino  espèce  de  ceinimo  r|uil  mit  dans  les  mains  do 
son  in(orlor\iteur,onlni  disant  avec  un  sourire  [)loind'amerlunio  : 

—  Moucher  Las-Cases,  un  certain  pliilosoplie  i^rec,  dnnomde 
Bias,  je  crois,  prétendait  porter  toute  sa  fortune  avec  lui,  bien 
qu''il  n'eilt  pas  uK'^me  de  chemise;  je  ne  sais  comment  il  s\ 
prenait.  Moi ,  je  porte  toute  la  mienne  sous  ma  veste  depuis 
notre  départ  de  Paris  ;  elle  me  fatigue,  tenez,  gardez-la-moi. 

Sans  répondre  à  TEmpereur,  M.  de  Las-Cases  prit  cette  cein- 
ture, quil  cacha  avec  soin  sur  lui.  Ce  ne  fut  qu'à  Sainte-Hélène 
que  Napoléon  apprit  à  M.  de  Las-Cases  que  le  dépôt  qu'il  lui 
avait  confié  six  mois  auparavant  était  un  collier  de  la  valeur 
de  200,000  fr.  Dans  la  suite,  M  de  La.s-(]ases  parla  plusieurs 
fois  de  le  lui  rendre. 

—  Vous  géne-t-il?  lui  disait  Napoléon  assez  sèchement. 

—  Non,  Sire,  répondait  M.  de  Las-Cases;  mais... 

—  Eh  bien!  gardez-le  donc,  reprenait  Napoléon;  imaginez- 
vous,  mon  cher,  que  vous  avez  un  amulette  ou  un  charme,  et 
vous  n'y  penserez  plus 

Quinze  mois  après,  M.  de  Las-Cases  fut  brutalement  séparé 
de  PEmpereur;  c'était  vers  la  fin  de  novembre  1816.  Comme  il 
était  auprès  de  Napoléon,  l'huis.sier  Saintini  vint  lui  dire  que 
le  colonel  anglais  l'allendail  dans  sa  chambre  pour  lui  commu- 
niquer quelque  chose  de  la  part  de  sir  Hudson-Lowe.  Le  comte 
répondit  par  un  signe  qu'étant  avec  S.  M.  ,  il  ne  pouvait  sortir. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  moucher,  lui  dit  obligeamment  Na- 
poléon ,  allez  ^  oir  ce  que  vous  veut  cet  homme ,  et  revenez 
|)romptement 

Ce  fidèle  compagnon  ne  devait  plus  revoir  Napoléon  Des 
dragons  cernaient  déjà  riiabitation  ;  M.  de  Las-Ca.scs(i  son  fils, 
qiri  était  très-malade,  furent  enlevés  de  Longwood  et  conduits 
à  Plantation-House,  où  on  les  garda  à  vue  jusqu'au  jour  de  leur 
embarquement  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  attendant , 
M.  de  Las-(]asçs  était  resté  possesseur  du  fameux  collier.  Cette 
idée  le  lourmcutitil  cruellement.  Le  temps  sY'Coulail;  il  n'avait 
plus  que  quelipv's  jours  avant  de  quitter  Sainte-Hélène,  et  rien 
n'eût  égalé  .«on  dés(>spoir  s'il  fût  parti  sans  avoir  restitué  ce 
trésor  à  l'illustre  captif.  Mais  coiunionl  fairep  Toute  communica- 
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lion  avec  L()ii.i;\v()0(l  lui  est  interdite,  l  ne  idée  Ini  mimiI  imiIIh 

il  se  décide  à  tout  risquer. 

Un  odicier  anglais  nouvellement  arrivé  à  Sainte-Hélène  ,  cl 
auquel  il  avait  parlé  quelquefois ,  enhardi  par  sa  physionomie 
tranche  et  ouverte,  vint  sur  ces  entrefaites  à  Planlalion-House  ; 
il  accompagnait  le  gouverneur,  qui  était  suivi  de  ses  plus  intimes 
agents.  Ce  fut  le  moment  (|uo  choisit  M  de  Las-Cases  pour  exé- 
cuter son  projet. 

—  Monsieur,  dit-il  à  la  dérobée  à  cet  oi'ticiei-  qui  parlait  assez 
bien  le  français,  je  vous  crois  une  belle  âme  ;  je  vais  la  mettre  à 
l'épreuve.  Rien,  dans  le  service  éminont  que  vous  pouvez  me 
rendre,  ne  peulètrc  nuisible  à  vos  devoirs  ni  à  votre  tranquillité  ; 
quant  à  moi,  il  y  va  de  mon  honneur,  de  celui  de  ma  famille;  il 
s'agild^m  riche  dépôt  ([ue  j'ai  à  restituera  l'Empereur ...  Si  vous 
\oulez  vous  en  charger,  mon  fils  va  le  glisser  dans  votre  poche. 

Pour  toute  réponse,  l'Anglais  jeta  au  comte  un  coup  d'œil 
significatif,  et  ralentit  son  pas.  Le  jeune  Las-Cases  était  avec  son 
père,  il  avait  reçu  ses  instructions  :  le  collier  de  la  reine  Hor- 
lense  passa  aussitôt  dans  la  poche  de  Tofficier,  presque  à  la  vue 
de  tout  Télat-major,  (pii  s'éloignait.  Mais  ce  n''était  pas  tout  :  il 
fallait  que  le  joyau  parvînt  à  sa  destination  ;  deux  années  s''écou- 
lèrent  avant  que  cela  put  être,  comme  nous  venons  de  le  racon- 
ter tout  à  l'heure. 

Huit  jours  avant  sa  mort ,  Napoléon  ayant  passé  plusieurs 
heures  de  la  matinée  à  inventorier  et  h  cacheter  quelques  objets 
précieux  qu'il  destinait  à  son  fils  ; 

—  Je  suis  bien  fatigué,  dit-il  à  M.  Marchand,  son  premier 
valet  de  chambre  ;  je  le  sens,  peu  de  temps  me  reste  encore  à 
vivre;  c'est  pour  cela  que  je  veux  en  finir  :  donne  moi  de  ce 
vin  de  (Constance  que  Las-Cases  ma  envoyé  ;  une  goutl(>  de  cette 
li(|ueur  ne  saurait  me  faire  de  mal. 

Sire,  lui  fit  observer  le  fidèle  serviteur,  celte  boisson  est 

bien  contraire  à  celle  que  le  docteur  Antomarclii  a  prescrite  à 
Votre  Majesté. 

—  Bah  !  bah  !  reprit  Napoléon  en  hochant  la  l(Me ,  Inul  manque 
dans  ce  pays  maudit!.  .  Que  venx-tu  que  j'attende :'.  Donne- 
moi  un  peu  de  ce  vin  ,  le  dis-je,  il  me  ranimera   Je  neveux  rien 
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f;iiic'  pour  aliii'ger  mes  jours,  mais  je  ne  veux  nen  làiro  aussi 
pour  les  prolonger  Nai-je  jias  assez  vécuPCest  là  ,  ajouta-l-il 
encore  avec  un  soupir  étouffé  et  en  appuyant  sa  main  sur  le  côté 
droit,  c'est  là  qu''csl  le  mal.  Je  sens  comme  une  lanie  de  poi- 
ij;nard  qui  glisse  et  me  déchire 

En  disant  ces  mots  ,  Napoléon  s'agitait  dans  le  lit  sur  lequel  il 
était  assis.  Devant  lui  étaient  différents  bijoux  qu'il  destinait . 
comme  gages  d'estime  et  de  souvenir,  à  ceux  qui  lui  avaient  pro- 
digué leurs  soins  pendant  sa  maladie;  entre  autres  objets  une 
tabatière  d''or,  sans  aucun  ornement,  qu'il  avait  léguée  au  doc- 
teur Arnolt,  et  sur  laquelle  il  avait  péniblement  gravé  un  N  avec 
la  pointe  d^m  canif.  Un  simple  petit  carré  de  carton  qu''il  tenait 
dans  sa  main  gauche  lui  servait  de  [)upilre  pour  écrire,  et  de 
Taulre  main  il  puisait  dans  un  encrier  que  lui  présentait  le 
comte  de  Montholon ,  placé  debout  près  de  son  lit.  Napoléon 
avait  également  devant  lui  le  collier  de  la  reine  HoNonso  il  le 
prit ,  et  le  donnant  à  M   Marchand 


Ticn^,  lui  dit  lion  -umifnil  iivcr  une  cxprcssKin  inili-lini  — 
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sablo  do  Irislesso.  J''ignore  dans  quel  état  soiU  mes  affaires  en 
Kiirope.  Cette  bonne  Ilortense  m'a  donné  ce  collier  en  quittant  la 
Malmaison,  pensant  que  je  pourrais  en  avoir  besoin.  Je  crois  sa 
valeur  de  200,000  francs.  Pauvre  collier!  il  a  passé  par  bien 
des  mains  !..  Cache-le  autour  de  ton  corps;  car  jusqu'à  pré.sent 
sa  destinée  a  été  qu'il  demeurât  toujours  caché.  Lorsque  tu  seras 
en  France,  tu  en  disposeras  comme  tu  l'entendras  ;  il  te  mettra 
à  môme  d'attendre  le  sort  que  je  te  fais  pai-  mon  testament  et 
mes  codicilles.  Marie-toi  honorablement;  fais  ton  choix  parmi 
les  familles  des  officiers  ou  des  soldats  de  ma  vieille  garde,  il 
est  beaucoup  de  ces  braves  qui  ne  sont  pas  heureux  ;  je  le  sais. 
Un  meilleur  sort  leur  était  réservé ,  sans  les  malheurs  survenus 
à  la  France.  La  postérité  me  tiendra  compte  de  ce  que  j'eusse 
fait  pour  eux. 

Napoléon,  affaibli  par  ce  pende  mots,  se  tut;  mais  ses 
|iaroles  ne  s'efl'acèient  jamais  de  la  mémoire  de  M.  Marchand , 
(pii  fondait  en  larmes;  et,  à  son  retour  en  France,  il  se  hâta 
d'obéir  aux  dernières  volontés  de  Napoléon ,  en  épousant  la  fille 
deriionorablo  lieutenant-général  Brayer,  qui  a  commandé  long- 
temps à  Strasbourg  ;  et  ce  fut  ainsi  que  l'ami  autant  que  le  ser- 
viteur fidèle  du  grand  homme  accomplit  sa  dernière  prescription  ; 
Ta  épouseras  la  fille  d'un  de  mes  braises  ! 

Un  jour,  Hudson-Lowe  avait  fait  signifier  au  géncralHuonaparte 
que  la  dépense  qu'ilfaisaitétait  lropgrande,que  le  gouvernement 
n'avait  entendu  lui  donner  qu'une  table  journalière  de  quatre  pei- 
sonnes  au  plus,  une  bouteille  de  vin  par  jour  pour  chacune  d'elles, 
et  un  dîner  prié  par  semaine  ;  s'il  y  avait  des  dépenses  excé 
dantes,  le  gênerai  Buonaparle  et  les  personnes  de  sa  suite  devaient 
les  payer.  Aussitôt,  Napoléon  fil  briser  le  peu  d'argenterie  qu'il 
avait  encore  ,  et  Tenvoya  à  la  ville  ;  mais  le  gouverneur  fit  dire 
(iu''il  entendait  qu'elle  ne  fût  vendue  qu''à  1  homme  qu''il  présen- 
terait. LMiomme  qu''il  présenta  donna  six  mille  francs  du  premier 
envoi  qui  avait  été  fait.  C'étaient  à  peine  les  deux  tiers  de  la 
valeur  de  cette  argenterie  prise  au  poids.  Cette  nouvelle  contra 
riété  occasionna  à  Napoléon  une  de  ces  indispositions  auxquelles 
il  devenait  de  plus  en  plus  sujet.  Celle-ci  dura  huit  jours,  pen 
dant  les(piels  il  ne  sorti!  pas.  Ce  fut  à  la  suite  (Time  de  ces  indis 
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posiliuii>,  ([m  ili">  1()ImI('\  iim'iil  cluDiniiues  diezliii ,  qu'au  mois 
de  jainicr  1818,  voulant  lro(|uiM  avec  le  grand  iiiank-lial  une 
de  ses  montres  contre  celle  que  Bertrand  portait  liabituellenient , 
il  lui  (li'iiianda  : 

—  Ouelle  date  du  mois  soninies-nousi' 

—  Le  14,  Sire. 

—  Le  14!  exclama  Napoléon;  eli  Ijien  !  Bertrand,  [irenez 
celle  monlre;  elle  sonnail  deux  heures  de  la  nuit,  à  Uivoli. 
lorsque  j'ordonnai  à  Jouberl  d'attaquer  les  Autrichiens  il  y  a 
juste  dix-neuf  ans  aujourd'hui 

(Test  ainsi  que  lEmpereiu-  sut  rattacher-  le  souvenir  d'une  date 
glorieuse  au  cadeau  (pi'il  ht  à  son  grand-maréchal  '. 

Il  y  a  eu  dans  la  vie  de  Napoléon  tant  de  singuliers  rappro 
chemenls,  qu'il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ici;  cependant 
nous  croyons  devoir  rapporter  les  suivants  ,  (pii  paiailront 
étranges,  bien  que  delà  plus  exacte  vérité 

Dans  le  traité  qu'il  avait  passé  avec  la  cour  de  Naples  en 
lévrier  1801,  alors  qu'il  n'était  que  premier  (lonsul ,  il  avait  in- 
sisté spécialement  siu'  la  cession  de  l'Ile  d'Elbe  à  la  France;  une 
note  écrite  de  sa  main  en  faisait  une  condition  impérieuse.  L'île 
d'Elbe,  par  une  sorte  de  fatalité,  semblait  lui  plaire.  Située  vis- 
à-vis  do  la  Toscane ,  elle  lui  rappelait  des  souvenirs  de  famille 
«  Il  nous  faut  l'île  d'Elbe,  »  écrivait-il  à  son  ministre  à  Florence. 
Happrochement  singulier!...  Napoléon  souhaitait  en  ce  moment, 
comme  stations  maritimes,  l'île  d'Elbe  dans  la  Méditerranée,  et 
l'île  Sainte-Hélène  dans  l'Océan... 

Après  lesévcnementsqui  suivirent  la  campagne  de  Marengo,  le 
premier  Consul  imagina  une  expédition  maritime  toute  scientiii- 
(]ue,  (pi  i  fut  coutiée  au  capil  aine  Baudin.  Elle  se  composait  des  cor 
V cites  le  (iéographe  et  le  .\aluralisle.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins 
(|ue  de  tenter  le  tour  du  momie.  Le  capitaine  Baudin  partit  eu 


•  ic  I.ii  iiiiinir'ietlc  (loiiiipi-,  ilit-on,  vnul  niie»\  que  ce  que  roii  (tonne.  »  C'est  .«urioul 
(liez  Napuléiin  iiuc  ccl  avinine  viiluairc  saviiK  Irouvcr  son  application.  L'Empereur 
posst'dail  à  un  ilenri'  éiuineiil  Tari  e\i|ui,<(leili>lribuer  îles  faveurs  et  «le  semer  .ses  bien- 
faits, car  il  savait  rehausser  le>  moliulres  cadeaux  (|u'il  faisait  par  de  s('dui>antes  |iaroles. 
Dans  res  lireonslancrii  presi|He  toujours  imprévues,  le  sou  de  .sa  Mii\  a>ail  ciuelqueehi«e 
de  cnre'isaiil.  el  -"n  -ourire  v  leirnsdi  mr  \'<n^  hmm-  ou  rliiinoe  indiribli- 
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cmiiienaiil  avoc  lui  |)lusieurs  sa\aiils  dislinj^ars  ,  parmi  l(isqiiols 
le  jeune  Hury  de  Sainl-Vincenl ,  alors  iialuralistc  do  niéiilo,  ol , 
de  i)lus,  habile  dessinateur.  LVxpédilion  eut  tout  le  succès  (ju'oii 
pouvait  attendre  de  pareils  houinies.  Elle  recueillit  les  plantes 
les  plus  rares  ,  rapporta  des  animaux  inconnus  en  Europe.  Dans 
le  cours  de  son  voyage ,  l'expédition ,  selon  le  désir  et  les  in- 
structions précises  de  Napoléon,  relâcha  à  Sainte -Hélène. 
l\l.  Bory,  à  qui  son  grade  donnait  le  droit  dV^'lre  reçu  par  les  auto 
rites  de  Tlle,  fui  très-bien  accueilli  du  gouverneur,  ([ui  était 
alors  un  autre  personnage  que  sir  Hudson-Lowe...  Le  gouvei- 
neur  de  Sainte-Hélène,  en  1802,  était  un  homme  bien  né;  aussi 
reçut-il  nos  savants  avec  cette  hospitalité  qui  distingue  l'aristo- 
cratie anglaise.  On  ignorait  encore  la  rupture  du  traité  d'Amiens; 
M.  Bory  dînait  presque  tous  les  jours  chez  le  gouverneur.  Comme 
il  herborisait  et  clierchait  de  préférence  les  productions  relatives 
à  sa  science  favorite,  il  avait  facilement  obtenu  la  permission 
fTaller,  seul ,  faire  des  excursions  dans  l'intérieur  du  pays , 
quoique  l'autorité  redoutât  l'observation  d''un  savant ,  et  qu'elle 
ne  voulût  pas  que  les  fortifications  de  l'île  pussent  être  dessi 
nées ,  car  c^nlt  été  livrer  le  secret  de  sa  défense  au  public.  En 
conséquence,  on  le  prévint  qu  il  pourrait  aller  ramasser  dos  pé- 
Irilications  et  des  pierres  sur  le  sommet  vulcanisé  des  montagnes 
rentrales;  mais  il  lui  fut  presciil  de  ne  pas  approcher  des  cùles. 

.lus(|u''alors,  M.  Bory  n'avait  pas  songé  à  lever  le  plan  de 
rîle;  mais  comme  il  était  à  cet  âge  où  la  défense  provoque 
Drdinairement  la  désobéissance,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée  : 
(elle  de  lever  et  d'emporter  avoc  lui  la  carte  de  Sainte-Hélène, 
malgré  le  gouverneur.  Dès  lors  le  jeune  naturaliste  ne  cliercha 
plus  de  micacéen  ardoisées,  mais  il  se  mit  à  méditer  le  moyen  de 
i(>verson  [)lan.  Il  avait  aperçu  dans  la  salle  do  billard  du  gou- 
verneur le  tracé  d\mc  carte  de  Pile.  Dès  ce  moment,  le  jeu  de 
billard  de\  int  pour  lui  une  passion.  Chaque  malin,  a[)rès  le  dé 
leuncr,  il  provocjuait  l'Anglais  à  ce  jeu,  sous  le  prélexte  de 
lui  démontrer  malhéniaticpiemenl  la  ihéorie  dc^  carambolages 
IVançais. 

—  (Test  sur[)renanl  !  dfil  dire  en    lui  même   le  gouverneur 
après  (iHel(|ues  séanc(^s  ;  c'esl  loujuiirs  lors(|n(>  mon  jeune  homme 
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(^osl  (lu'iui  lien  (lo  regarder  sa  bille  ,  M  Bory  dévorait  des 
yeux  le  plan  appendii  au  mur  de  la  salle  ;  puis,  après  une  lieure 
passée  à  cet  exercice,  il  allait  travailler  au  tracé  de  sa  carte 
Au  bout  d^ine  semaine  elle  était  achevée,  au  prix  d'un  nond)re 
considérable  de  manques  de  touche.  Cependant  il  n'en  conlinua 
pas  moins  d"'exécuter  ce  que  les  joueurs  de  profession  appellent 
vulgairement  des  blocs  fumants,  ùcs  billes  de  douceur  ci  des  ca- 
lambolages  sentis  :  mais  peu  à  peu  l(>s  séances  devinient  |)Ius 
courtes,  et  ce  nï-tait  plus  lui  qui  manquait  à  toucher,  mais  le 
gouverneur  lui  inèiiie  ,  qui  se  trouvait  iucessamnieiU  collé  sou> 
bande. 

—  Cest  incompréhensible!  ,'«e  dit-il  encore  à  i)art  lui  ;  il  me 
semble  que  depuis  que  mon  jeune  homme  joue  plus  vile  et  ap- 
porte moins  d'attention  à  son  jeu,  moi  ,  je  joue  moins  bien, 
tpioiipie  en  m  appliquant  davanlage 
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l,'('\|H''(lili(tn  l'cvinl  on  V'iiincc,  l'I  le  ciiiiiliiinc  Hiuidin  luésoiilii 
iMi  pioniicr  ('onsiil ,  à  la  Malinnisnn  ,  les  |)orsnniies  qui  l'avaionl 
arconipai!;n('' ,  ainsi  que  qnolquos-unop  dos  rarolés  scientifiques 
((u'elles  avaient  reeneiliies  dans  ce  lonji;  et  aventureux  voyage 
Napoléon  lit  au  capitaine  et  aux  savants  laccueil  qu'il  avait 
coutume  de  faire  à  ceux  qu'il  estimait  et  qu'il  voulait  honorer. 
F^]n  causant  avec  M  Bory,  cpii  lui  parla  beaucoup  de  Sainte-Hé 
lène,  il  lui  lémoiiîna  le  désir  de  voir  la  carte  qu'il  avait  levée, 
(lolui-ci  la  lira  de  son  portefeuille  et  la  lui  présenta.  Napoléon 
retendit  sur  un  grand  bureau  d'acajou  (jui  était  dans  le  salon  et 
se  mit  il  l'examiner  curieusement.  Lorsque  le  capitaine  Baudin 
et  sa  députation  prirent  congé,  Napoléon  dit  à  IVl.  Bory  ; 

—  Je  désirerais  que  votre  carte  ne  fi'it  pas  publiée  avec  la  re- 
lation du  voyage;  c'est  môme  important. 

Celui-ci  le  promit  en  s''inclinant.  Comme  il  était  déjà  arrivé 
à  la  porte  du  salon,  Napoléon  le  rappela  : 

—  Je  réfléchis,  ajouta-t-il,  qu'il  serait  plus  prudent  de  tenir 
cette  carte  sous  clef;  laissez-la-moi ,  je  vous  la  rendrai  plus 
tard. 

M.  Bory  livra  sa  carte  et  se  retira  avec  ses  collègues,  enchantés 
de  la  manière  dont  ils  avaient  été  reçus.  Quelques  jours  après 
cette  réception,  Napoléon  faisait  insérer  dans  les  principaux 
journaux  de  la  capitale,  sous  la  forme  d'un  rapport  adressé  au 
ministère  de  llntérieur  par  un  capitaine  de  la  marine  de  France, 
un  extrait  du  voyage  du  capitaine  Baudin,  extrait  dans  lequel 
était  encadrée  la  plus  suave  description  de  l'île  Sainte-Hélène. 
Une  de  ces  feuilles  lui  étant  tombée  sous  la  main  : 

—  Ah  !  ah!  fit-il  en  souriant ,  je  sais  ce  que  cest  que  ce  rap- 
port :  je  le  lirai  une  autre  fois 

Et  il  le  plaça  dans  le  tiroir  du  grand  bureau  oii  il  avait  pré- 
cédemment déposé  la  carte  de  ÎM.  Bory,  puis  il  n'y  songea  plus. 
Sept  ans  plus  tard,  étant  à  Schœnbrunn  après  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  toutes  les  personnes  attachées  à  son  service  s''empres- 
sèient  d'aller  visiter  une  délicieuse  vallée  située  aux  environs 
de  Vienne,  qui,  au  dire  de  chacun,  était  un  véritable  Éden.  En 
eff(>t,  qu'on  se  figure  le  plus  vaste  jardin  anglais  fpi'aurait  p>i 
créer  la  nature,  seule,  sans  direction,  sans  plan.  Une  tempéra- 


Merii  I  Kinimandanl  :  Na|iolC'(iii  si-  |ioit(<  bien,  parfiiiliiuent  lucn. 
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Une  dclicioiiM',  îles  ^-enlieis  aiioiidis  (|ui  ^  clt'\ai('iil  l'ii  douf(.'> 
sinuosités  jusqu'au  suinriict  duni;  collinL'  verdoyaiilL',  dt's  porvls 
pittoresques  el  jetés  au  hasard,  uu  suave  parfum  de  plantes  aro- 
matiques dans  Pair:  telle  était  celte  vallée,  unique  peut  être  à 
vingt  lieues  à  la  ronde. 

Berthier,  naturellement  mélancolique,  avait  été  souvent  vi 
siter  ce  délicieux  séjour;  il  en  avait  parlé  plusieurs  l'ois  à  l'Em- 
pereur et  lui  en  avait  fait  unedescri|)li()n  |)res(pie  mythologique. 
Peut-être  Napoléon  l'avail-il  traversée  dans  ses  excursions  ma- 
tinales ,  mais  trop  rapidement  sans  doute  pour  se  rappeler  les 
lieux.  On  était  déjà  à  la  mi-octobre;  il  devait  bientôt  quitter 
l'Autriche;  cependant,  avant  son  départ  de  Schœnbrunn,  il 
voulut  parcourir  celte  fameuse  vallée,  mais  à  son  aise,  sans 
escorte  et  au  lever  du  soleil. 

Ce  jour-là,  le  ciel  se  montra  pur  et  magnilique  :  à  l'horizon 
on  voyait  un  faible  point  lumineux  se  former,  grandir,  sY'ten- 
drc,  et  d'innombrables  rayons  surgir  bientôt  en  longues  lames 
dorées  et  flamboyantes.  Napoléon  sourit  à  ce  jeu  de  la  lumière 
comme  à  un  hommage  rendu  par  le  Créateur  au  plus  puissant 
des  conquérants  de  la  terre.  Il  montait  Euphrate,  un  de  ses  che- 
vaux favoris,  dont  Pallure  et  la  grâce  lui  i)laisaient,  et  arriva 
pronq)tement  à  l'endroit  cpii  lui  avait  été  indiqué  ])ar  Herihier. 
Là,  il  examina  silencieusement  l'ensemble  du  paysage,  gravit 
plusieurs  sentiers,  et  resta  quelques  instants  immobile  sur  un 
monticule,  pour  mieux  apprécier  le  mélancolique  tableau  qui  se 
déroulait  à  ses  regarils  comme  un  vaste  panorama  ;  puis,  après 
une  assez  longue  pause,  il  poussa  tout  à  coup  Euphrate,  qui,  sen- 
tant l'éperon,  eut  bientôt  franchi  la  distance  (jui  le  séparait  de 
Schœnbrunn. 

En  traversant  les  grands  appartements.  Napoléon  ne  parla  à 
|)ersonne.  Ciiacun  remarqua  qu'il  était  pensif,  préoccupé;  mais 
au  moment  d'entrer  dans  son  cabinet,  apercevant  le  prince  de 
Neufchàtel ,  il  s'arrêta  : 

—  Savez-vous,  lui  dit-il  en  souriant,  que  la  vallée  dont  vous 
m'avez  parlé  si  souvent  est  d'ui\  calme  admirable,  et  qu'on  se 
rait  ((Mlle  iI'n  demeurer  pour  y  finir  ses  jours.' 

—  (re.>-t   vrai.   Sire;  je  me  souviens  même  davon    ex- 
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Itriiiu"    1111    .seiiiljliibk'    vœu   ou   présence    de   Volie   Majesté. 

—  (Comment  la  noiiinie-l-on  celle  vallée? 

—  La  vallée  de  Sainle  Ifélène  ,  Sire. 

—  La  vallée  de  Saiute-Hélôuc  !  s'écria  Napoléon  d'un  Ion  de 
surprise;  il  me  semble  en  avoir  déjà  entendu  parler,  mais  autre 
part  qu'ici;  oui,  cest  quelque  chose  comme  cela,  ajouta-t-il  en 
posant  l'index  de  sa  main  gauche  sur  son  front,  comme  pour 
recueillir  un  souvenir  confus;  puis  relevant  la  lète  en  souriant 
h  sa  manière  :  Eh  bien  !  reprit-il ,  je  ne  m'en  dédis  pas,  je  vou- 
drais finir  mes  jours  dans  la  vallée  de  Sainle- Iféléne. 

Personne  alors  ne  fil  attention  à  ces  paroles  prophétiques. 
j;Empire  s'écroula  ;  Napoléon,  sur  le  point  d'abandonner  la 
Malmaison  pour  se  rendre  à  Rochefort ,  songea  à  visiter  quel- 
ques meubles  renfermant  d'anciens  papiers  que  Pimpérairice 
Joséphine,  morte  Tannée  précédente,  c''est-à-dire  le  3  mai  1814, 
avait  religieusement  conservés,  et  auxquels  ses  enfants  n'a- 
vaient point  touché,  i)ar  respect  pour  sa  mémoire.  Napoléon 
ouvrit  le  tiroir  d''un  grand  bureau  d'acajou  qui  lui  avait  servi 
étant  Consul,  et  y  trouva  la  carte  manuscrite  de  Sainte-Hélène 
que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  lui  avait  donnée  quatorze  ans 
auparavant ,  ainsi  que  le  Monileur  dans  lequel  avait  été  insérée 
la  pompeuse  description  de  Tile.  Frappé  de  Pidée  que  cette  carte 
pourrait  lui  être  utile  puiscpi'il  allait  s'embarquer,  il  la  roula 
dans  la  feuille  oflicielle  et  donna  Tordre  de  la  i)lacer  dans  une 
cai.sse  contenant  quelques  livres.  Toutefois  il  était  loin  de  penser, 
qu'il  allait  à  Sainte-Hélène ,  ce  tombeau  vivant  qui  lui  avait 
semblé  jadis  le  lieu  le  plus  poétique  de  la  terre,  alors  qu'il  en 
désirait  si  ardemment  la  possession.  Toujours  est-il  qu'en  quit- 
tant la  France  il  emporta  cette  carte,  qui ,  cinq  ans  après,  se 
trouvait  étalée  sur  sa  table  à  Longwood. 

Depuis  quelques  jours,  Napoléon,  plus  souffrant  (pie  de  cou- 
tume, n'était  pas  sorti  comme  à  son  ordinaire.  11  était  seul  et 
lisait  à  haute  voix  un  vieux  Monileur  qu'il  tenait  d'une  main, 
tandis  que  d(;  l'autre  il  suivait  le  dessin  topographique  de 
cette  carte,  sur  laquelle  il  jelait  de  temps  en  temps  les  yeux. 

«  Citoyen  ministre,  était-il  dit  dans  la  feuille  oilicielle,  c'est 
(i  de  Saillie-Hélène,  où  nous  avons  relâché,  (pic  je  vous  écris  . 
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'<■  on  pliilot  tlii  iiiiiiidis  IciTcsIri'  l•"ilJU^(•/.-v()ll^  cnlic  rAliKinc 
'(  ol  rAiiK'iiqiie ,  <m  iiiilio\i  de  l'Océiin  ,  a  .six  cents  lieues  tle 
.  loiili's  ecMes,  un  jardin  de  -i\  liciicsde  tour  formé  dans  le 
i  (TOUX  (Fiin  roclior,  accessible  d  aucun  ccMé,  si  ce  n'est  par  un 
■>  seul  point.  Sur  co  rocher,  le  teni|)s  a  amassé  ime  couclie  de 
i<  trois  pieds  d'iuie  terre  végétale  des  plus  l'ertiles,  dans  laquelle 
"  croissent ,  au  milieu  du  froment,  les  orangers,  les  figuiers  et 
«  les  grenadiers ,  à  côté  de  l'arbre  à  café  et  parmi  les  légumes 
i  de  la  Provence  et  les  fruits  du  Nord.  .Vu  milieu  de  toutes  ces 
■<  richesses  naturelles  ,  des  montagnes,  cpiOn  aperçoit  de  vingt- 
'<  cin(|  lieues  en  mer,  .sY'lèvent  couronnées  d'arhres  d'une  éter- 
'>  nelle  verdure.  De  loin  on  s'imagine  voir  l'île  de  Calypso;  ar- 
<<  rivé,  on  se  croit  transporté  dans  le  .séjour  du  bonheur.  L'air  y 
<i  est  pur,  le  ciel  serein,  et  tout  semble  calme  autour  devons.  La 
'(  santé  brille  sur  le  visage  de  tous  les  habitants,  soit  que  le  pays 
«  les  ait  vus  naître  ou  qu''ils  y  aient  apporté  un  tempérament 
"  épuisé  par  un  long  séjour  dans  les  Indes-Orientales » 

A  cet  endroit  de  sa  lecture,  Napoléon,  les  lèvres  piîles,  le 
regard  flamboyant,  froi.ssa  le  journal  dans  ses  mains  el  le  jeta 
loin  de  lui,  en  sVcriant,  les  dents  .serrées  et  d\me  voix  trem- 
blante : 

—  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  odieux  mensonge! 

El  cependant  depuis  quatorze  ans  le  climat  n'avait  pu  chan- 
ger, le  .sol  ne  pouvait  avoir  pris  un  aspect  difTérent...  Oiiand 
TEmpereur,  par  la  plus  noire  trahison,  avait  été  jeté  .sur  cette 
terre  lointaine  ,  les  fleurs  avaient  toujours  leur  parfum  ;  les 
grappes  de  liliacées  du  tropique,  pendantes  sur  les  torrents,  n'a- 
vaient pas  cessé  de  servir  de  nids  aux  colibris  azurés;  mais, 
hélas!  que  no  change  pas  la  captivité,^  Dans  une  prison,  le 
soleil  n'a  plus  d'éclat,  l'eau  de  la  source  est  empoisonnée....  Le 
supplice  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ne  vint  point  tout  entier 
du  climat  qui  brûlait ,  du  vent  de  mer  qui  filtrait  à  travers  les 
chAssis  de  Longvvood  ,  mais  de  cette  contrainte  incessante  dune 
Ame  sublime  qui  sV'teignait  pou  à  peu  sur  un  rocher,  après 
avoir  rè\é  rein|)ire  du  nionde  ! 


CHAPITRE  IV. 


iKNTÔT ,  les  vexations  du    p;ou- 

\(>rneur  augtnenlt'rent  encore.  Il 

I  (Il  la  l'oubli  des  convenances jus- 

I  à  inviter  à  dîner  chez  lui  le 

(lierai  Buonaparte  pour  le  l'aire 

\niià  une  Anjilaise  de  distinelion 

|iii  avait  relâché  à  Sainte  Hélène. 

U'apoléon  n'ayant  pas  même  ré- 

^^  pondu  à  l'invitation ,  les  persc- 

"-'"^cutions   redoublèrent.    Dès    lors 

^l  existence  de  FEnipereur  ne  fui 

plus  cpi'une  lente  et  pénil)le  ago- 

hii  ,  (pu  ((pendant  duia  lioi^  ans.  Pendant  trois  ans   (MH^ore , 

le  moderne  Proméllu-e  resta  enchaîné  sur  le  roc  oii  Hudson- 
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Lowc  lui  roni^cjiit  le  cœur,  lui  lin  ,  |(.' 20  m.irs  1821,  jour  du 
i^lononx  iimiivcrsniip  do  sa  ronlrée  à  Piiiis,  Napoléon  éprouva, 
dos  lo  niatiii,  \iiic  forte  oppression  à  l'oslomac,  et  comme 
une  sun'ooalioii;  hioiUnl  une  douleur  aiguo  se  fil  sentira  lépi- 
gaslre.  Malgré  les  premiers  remèdes,  la  fièvre  continua; 
ral)domen  devint  douloureux  au  tact,  cl  l'estomac  se  tondit 
Vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi ,  il  y  eut  un  redonlilement , 
accompagné  d''un  froid  glacial,  surtout  aux  extrémités  infé- 
rieures. Le  malade  se  plaignit  de  crampes...  En  ce  moment, 
madame  Bertrand  étant  venue  lui  faire  une  visite,  Napoléon 
s'olTorça  do  paraître  moins  abattu;  il  affocta  môme  un  peu  de 
gaieté;  maishientùl  ses  dispositions  molancoliquos  reprenant  lo 
dessus  : 

—  Il  faut  nous  préparer  à  la  sentence  fatale,  lui  dit-il  ;  vous, 
.Madame  ,  et  moi,  sommes  destinés  à  la  subir  sur  ce  vilain  ro- 
cher. Jlrai  le  premier,  vous  viendrez  ensuite;  puis  nous  nous 
retrouverons  là-haut  ! 

La  nuit  qui  suivit  celte  journée  fut  tiès-agitéc;  les  symptômes 
de  la  maladie  devinrent  plus  graves.  «  Je  nrappronds  à  mourir,  » 
répondit-il,  le  lendemain,  à  son  médecin  Antomarchi,  qui  lui 
reprochait  avec  douceur  de  n'avoir  pas  pris  la  potion  qu'il 
lui  avait  préparée  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  l'Angleterre  ré- 
clame mon  cadavre?  ajouta-t-il;  il  ne  faut  pas  la  faire  attendre 
trop  longtemps.  »  Antomarchi  ayant  essayé  de  lui  persuader 
que  son  état  oH'rail  des  chances  do  guérison,  Napoléon  l'inter- 
rompit en  lui  disant  avec  mi  signe  de  tôle  négatif  ; 

—  Non,  docteur,  non  !  Pourquoi  me  bercer  d'illusions  trom- 
peuses? je  sais  ce  qu'il  en  est  ;  je  suis  résigné.  L'Angleterre  a 
trouvé  lo  moyen  de  mVxiler  mémo  dans  mon  exil.  Hudson-I-o\vo 
aurait  bien  voulu  nio  tuer  plus  vilo  *  ;  mais  la  blessure  oui  sai- 


■  I)('jà  Nii|Hil(''nn  n\iiil  i*li''  fnrci'  (riiilorroinpio  x-.s  courses  il  rlicval  d.ins  \'\\r ,  Pi  il  n'\ 
faisait  |(lus  ses  prninriiadps  (iiiolidicnnes  (iii'a  pied,  l'n  jour,  acrompagné  rie  M.  de  Las- 
Cases  el  du  pc'néral  Goursaud  ,  il  remcmlail  hml  domouieul  la  \alli'e  par  le  revers iip- 
posi'  il  Longwniid,  liirsipie  ,  piir\eiiii  il  l'une  des  créles,  m'i  jus(|ue-lii  il  iiavail  aperçu 
aueiiii  farliiiiiiiaire.louliuoiip  uiLsiddal  pariuau  loin,  piiussaiit  de  grands eris  et  faisant 
a  IKuipereur  un  si(;iie  ('ner(;ii|ue  coiniiie  pour  lui  iulinier  l'ordre  de  retourner  sur  .se.< 
pas.  Uestriiis  pronien"urs,  se  irouvaul  dans  la  eireonscriplion  de  leur  enceinte,  ne  tien- 
liciil  11111  un  rniiipledcs  a\erli<si'nieiils  el  du  t'isle  de  l'.\n'.'lais.  el  idnliuuc'Ul  Iramiuille- 
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gué  niix  yeux  de  rKnropc  el  sali  toute  l'Iiisloiie  (l'Aiii^lcIerre. 
Connue  on  ne  voit  pas  saigner  le  eœur,  c'est  au  eœur  qu'ils 
m'ont  frappé  en  ni''outrageant ,  en  me  disputant  mon  pain,  mon 
lit  eljns(prà  mon  ombre...  N"ai-je  pas  été  assez  patient  à  lator- 
tureP...  Il  faut  en  finir  avec  eux. 

En  effet ,  l'année  1821  avait  commencé  sous  de  fimestes  aus- 
pices pour  les  exilés  de  Sainte-Hélène,  et  l'illustre  captif  ne 
clierchait  pas  non  plus  à  s'abuser  sur  sa  lin  procbaine.  Mais, 
loujours  semblable  à  lui-même,  il  regardait  la  moit  avec  la 
même  impa.ssibilité,  le  même  sang-froid  que  sur  les  champs  de 
bataille;  car  sa  grande  Ame  ne  faiblis.^^ail  pas  devant  Tidée  de 
la  destruction  ;  et ,  à  le  voir  présider  à  la  rédaction  de  son  testa- 
ment, à  le  voir  distribuer  à  chacun  sa  part  de  gloire  dans  ses 
immortels  souvenirs,  on  eût  dit  qu'il  s  occupait  encore  de  la 
conquête  d'un  empire.  Tout  ce  qu'il  disait  était  rempli  de  di- 
gnité, de  calme  el  de  bonté.  Le  lit  dans  lequel  il  était  à  demi 
couché  était  couvert  d'objets  scellés ,  destinés  soit  à  son  fils ,  soit 
à  sa  famille,  soit  aux  officiers  ou  aux  serviteurs  de  sa  maison. 

Le  25  mais,  à  neuf  heures  du  soir,  enveloppé  dans  sa  robe 
(le  chambre  et  assis  dans  un  grand  fauteuil ,  un  petit  guéridon 
devant  lui,  Napoléon  fit  a|)poser  sur  ses  testaments  et  ses  codi- 
cilles les  signatui'cs  el  les  cachets  de  ses  trois  exécuteurs  tes- 
tamentaires :  le  comte  Bertiand ,  le  général  Montholon,  el 
M.  IMarchand,  son  premier  valet  de  chambre.  Puis  ayant,  ainsi 
qu'il  le  vonlail,,  mis  ordre  unes  affaires,  il  s'occupa  longuement  de 
l'état  et  des  besoins  de  tous  ceux  qui  lavaient  accompagné.  Il 
■entretint  .ses  exéculeurs  teslamentaircs  de  ce  qu''ils  auraient  à 


inoiil  leur  irianlw.  .Mors  le  soldai  s'avaiirc  (le  (niciqiics  pas,  iliargo  son  aiiiie  et  couclio 
(Il  joiK'  Napoli'on  !..  Mais  le  «('nc^ral  Gourmand  a\ail  deviné  l'iiilenlion  du  farlionnaiic 
et  sYtail  aussitôt  (^lanrf  sur  lui  pour  rcnipOclier  do  tirer.  Pendant  ec  lenips  l'Empereur 
sYtail  arrête'  ;  il  reparda  froidenieiil  le  soldat  en  haussant  les  épaules  (l'un  air  de  p\M  , 
[luis  il  ciinlinua  paislhlenient  sa  roule  sans  prononeer  une  parole.  M.  de  Las-Cases, 
resté  un  peu  en  arri('re  pour  ('Ire  l('wÈioiii  de  ce  (|ui  allait  se  passer,  vit  le  général  se  eoUe- 
ler  un  uionienl  a\ee  l'Anglais,  (|u'il  par\iiil  enfin  à  enlrainer  jusqu'au  poste  voisin; 
mais,  arrivé  là,  le  soldat  s'érliappa  de  ses  mains  el  se  mil  il  l'iiir  à  loutesjanibes.  Le  gé- 
néral Gourgaud  apprit  il  Napoléon  que  cet  liomme  était  un  eaporal  ivre,  (|ui  sans  doule 
avait  mal  interprété  sn  eonsifine.  Cette  cireonslanee,  poinaiil  se  renouveler,  (il  Iréiiiir 
de  eraiiile  les  officiers  de  llvinpereur,  tandis  (|ue  lui  ne  \il  dans  cet  incideni  (|u'iin  al- 
(ronl  moral  et  une  nouvelle  in^nlle  de  lludson-Lovve 
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faire  à  leur  arrivée  en  Aiiglelene  et  en  IVamc,  pour  que  ses 
cendres  ne  restassent  i)as  délaissées  à  Sainte-Hélène,  el  leur  dit 
à  ce  sujet  : 

—  l^orsque  vous  veirez  mon  fils,  vous  rengagerez  à  reprendre 
son  nom  de  Napoléon  aussitôt  quil  sera  en  âge  de  raison  et 
qu'il  pourra  le  l'aire  convenablement.  S'il  y  avait  un  retour  de 
fortune  el  qu'il  remontât  sm-  le  trône,  il  est  de  votre  devoir, 
Messieurs,  de  lui  mettre  sous  les  yeux  tout  ce  que  je  dois  à  mes 
vieux  officiers,  à  mes  vieux  soldats,  à  mes  fidèles  serviteurs. 
Mon  souvenir,  j'en  suis  certain,  fera  la  gloire  de  la  vie  de  mon 
fils...  Je  désire  que,  le  moins  po.ssil)le,  les  personnes  de  mon 
sang  soient  à  la  cour  des  rois;  je  désire  encore  que  mes  neveux 
et  nièces  se  marient  entre  eux ,  soit  dans  les  Etats  romains,  soit 
dans  les  républiques  suisses,  soit  dans  les  EtaLs-Unis  d'Améri- 
que... Lorsque  vous  pourrez  voir  l'impératrice  Marie-Louise, 
entretenez-la  des  sentiments  que  j'ai  toujours  eus  pour  elle; 
recommandez-lui  mon  enfant,  qui  n''a  d'autres  ressources  que 
de  son  côté. . .  En  imprimant  mes  campagnes  d'Italie  et  d''Egypte, 
et  mes  autres  manuscrits,  on  les  dédiera  à  mon  fils,  ainsi  que 
les  lettres  des  souverains,  si  on  les  trouve.  On  se  les  procurera 
sans  doute  aux  archives  :  la  vanité  nationale  ne  peut  que  ga- 
gner beaucoup  à  celte  publication. 

Les  jours  qui  précédèrent  la  mort  de  Napoléon  furent  plutôt 
employés  par  lui  à  des  conversations  graves  ou  à  des  lectures  édi- 
fiantes qu'au  soin  de  sa  santé.  Les  doux  dernières  lectures  qu'on 
lui  fil  furent  les  Cawpagnes  de  Dumouriez,  lues  par  M.  Marchand, 
el  les  Oraisons  funèbres  de  liossuet ,  que  lui  lut  Pabbé  Vignali , 
son  aumônier. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars.  Napoléon  souffrait  déjà 
beaucoup.  Antomarchi ,  en  présence  du  docteur  Arnott ,  chi- 
rurgien d^m  des  régiments  anglais  en  garnison  à  Sainte-Hélène , 
cherchait  à  lui  réchauffer,  par  des  fomentations,  les  extrémités 
inférieures,  atteintes  d'un  froid  glacial. 

—  Laissez-moi!  s'écria  le  malade;  ce  n'est  pas  là,  c'est  à 
Pestomac  ,  c  est  au  foie  qu  est  le  mal!  Vous  n'avez  point  de 
remèdes,  point  de  prescriptions,  point  de  inédicamenls  pour 
calmer  le  l'eu  dont  je  suis  dé\nr('-! 
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Le  cifl  pai-ul  vouloir  signaler  aii  iiioude  la  perle  qu'il  uUail 
faire  du  i)lus  graïul  iiomme  des  temps  modernes  :  une  conièle  à 
longue  chevelure  apparut  tout  à  coup  à  Phorizon  de  Sainle- 
lléR'ue  vers  les  derniers  jours  de  mars.  Ou  parla  autour  du  lit 
de  Napoléon  de  celle  apparilion. 

—Une  comète  !  s'écria-l-il  eu  taisant  un  effort  pour  se  dresser 
sur  son  lit  ;  une  comète  !  ce  fut  le  signe  précurseur  de  la  mort 
de  César,  ajouta-t-il  encore  en  laissant  retomber  sa  tète. 

Cette  comète  devait  être  l'avant-coureur  de  l'agonie  du  César 
de  la  France.  A  compter  des  derniers  jours  d'avril,  nul  ne  pou- 
vait plus  s'abuser  sur  la  mort  imminente  de  Napoléon  ;  lui- 
même  supporta  avec  une  rare  énergie  le  petit  nombre  d'heures 
qu'il  avait  encore  à  vivre,  et,  en  monarque,  en  chrétien,  il  les 
employa  à  sceller  sa  magnifique  gratitude  pour  les  compagnons 
volontaires  de  son  exil ,  à  recevoir  des  mains  de  son  aumônier 
les  derniers  secours  que  la  religion  catholique  accorde  à  ses 
enfants  sur  le  seuil  de  l'éternité. 

—  Je  suis  né  dans  la  rebgion  catholique,  avait-il  dit,  je 
veux  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose  et  recevoir  les  secours 
qu'elle  administre. 

Dès  ce  jour,  la  chambre  de  Napoléon  fut  fermée  à  tout  le 
monde ,  excepté  aux  généraux  Bertrand  et  Montholon  et  à 
M.  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses  dernières  volontés,  lit 
son  testament;  et,  lorsqu'il  eut  permis  à  Antomarchi  cFentrer  ; 
y  _  Voilà  mes  apprêts,  lui  dit-il,  je  m'en  vais,  c\>n  est  fait  de 
moi  ;  que  la  volonté  de  Dieu  s"'accomplisse  ! 

Ces  paroles  avaient  été  aussi  les  dernières  prononcées  par  le 
Christ  mourant. 

Les  deux  plus  grands  actes  de  la  vie  temporelle  et  de  la  vie 
spirituelle  accomplis.  Napoléon  ne  pensa  plus  dans  ses  trêves 
de  soulVrance  qu^aux  objets  de  ses  plus  chères  affections  -.  la 
France,  sa  femme  et  .son  fils  occupèrent  tour  à  tour  son  e.-prit. 
11  se  fil  apporter  le  buste  du  roi  de  Rome,  qu^il  lit  placer  en  face 
de  lui,  au  pied  de  son  lit,  avec  le  manteau  de  drap  bleu  (pie  lui, 
premier  Consul,  portail  à  la  journée  de  Marengo.  Puis,  dans  un 
iransporl  fiévreux  ,  son  imagination  ardenlo  évoquant  l'ombiv 
de  ses  vieux  compagnons  d'armes  lombes  aulo.u  de  lui  dans  les 


.^ 


Au  nioino.  instant ,  l'oflicior  anglais  jeta  le  collier  ilans  le  chapeau  île  Napoléon. 
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batailles,  il  lui  soml)la  quo  Klébcr,  iHigoinniici ,  .ioubciu  De 
saix,  se  dressaient  tlevanl  son  lit  de  mort  'il  leur  >oiii  il,  le- 
salua  du  geste  et  de  la  voix,  puis  loiit  à  coup  il  s'écria  ; 

—  Ah!  la  victoire  se  décide  !  Aile/,  courez,  pressez  la  charge, 
ils  sont  à  nous  ! 

OueI(jues  jours  après  celle  vision  héroïque,  .Napoléon  dit  à 
ceux  de  ses  fidèles  qui  entouraient  sa  couche  : 

—  tien  est  fait ,  je  vais  mourir,  je  vais  rendre  mon  corps  à 
la  terre...  Approchez, Bertrand,  et  traduisez  à  Monsieur  (le  doc- 
teur Arnott  qui  était  présent)  ce  que  vous  allez  entendre  ;  sur- 
tout n'omettez  pas  un  mot...  J'étais  venu  m'asseoir  au  foyer 
britannique  ;  je  demandais  une  loyale  hospitalité...  Contre  fout 
ce  qui!  y  a  de  sacré  sur  la  ferre,  on  m'a  lépondu  par  des  fers. . . 
J'aurais  reçu  un  autre  accueil  d'Alexandre,  de  l'empereur  Fran- 
çois, et  du  roi  de  Prusse  lui-môme. . .  Mais  il  appartenait  à  TAn- 
gleterrc  de  surprendre,  d'entraîner  les  rois,  et  de  donner  au 
monde  le  spectacle  inouï  de  quatre  grandes  puissances  s'achar- 
nant  sur  un  seul  homme.  C'est  le  ministère  anglais  qui  a  choisi 
ce  rocher  où  se  consume  en  moins  de  trois  ans  la  vie  des  Euro- 
péens, pour  y  achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  com- 
ment m'a-t  on  traité  depuis  que  je  suis  sur  cet  écueil.''..  Il  n'y  a 
pas  d'indignités  dont  on  ne  se  soit  fait  une  joie  de  m'abreuver... 
Les  plus  simples  communications  de  famille,  celles  même  qu'on 
n'a  jamais  interdites  à  un  scélérat  que  l'écliafaud  attend,  m'ont 
été  refusées...  Ma  femme,  mon  fds,  ne  vivent  plus  pour  moi  de- 
puis six  ans  ;  pendant  six  ans  on  m'a  ainsi  tenu  à  la  torture  du 
secret,  renfermé  entre  quatre  cloisons.  Le  gouvernement  bri- 
tannique m'a  assassiné  longuement,  en  détail,  avec  prémédita- 
lion,  et  l'infâme  Hud.'^on-Lowe  a  été  rexéculeur  des  hautes 
œuvres...  Ce  gouvernement  finira  ,  un  jour,  comme  la  superbe 
république  de  Venise!  Ouant  à  moi,  mourant  sur  cet  afYreux 
rocher,  je  Iniuc  l'opprobre  de  via  mori  à  la  maison  régnante  d'An- 
gleterre ! 

Le  soir  de  cette  journée,  c'est-à-dire  le  29  avril ,  après  avoir 
bu  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  située  à  une  lieue  de  l.ongwood, 
il  se  sentit  plus  calme,  mais  le  4  mai;  il  était  au  plus  mal.  Le 
temps  était  affreux,  la  phiic  tondtail  par  torrents;  le  vont  de- 


,;:i.|  niSTOlKK    l'O  l'I  LA  I  li  K 

Irnisil  toiik's  les  pliiiilaliotis  (]ui  honhiienl  Longwood.  Lu  s(miI 
;irl)re ,  lo  saule  sous  lequel  il  aiiiiailàse  reposer,  résistait  eu 
eorc...  Un  tourbillon  le  déracina  et  le  transporta  au  loin,  eoninio 
si  rien  de  ce  (pi^avait  aimé  Napoléon  n'eût  dû  lui  survivre;  et 
cependant  la  violence  de  la  tenipcMc,  le  liruit  de  roura2;an,  ne 
ravalent  pas  tiré  de  l'assoupissement  lélliargique  où  il  était  resté 
plongé.  Enfin,  le  lendemain,  5  mai  1821,  anniversaire  à  jamais 
célèbre  dans  les  annales  du  monde,  le  docteur  Antomarclu 
annonça  aux  Français  de  Sainte-Hélène  que  l'Empereur  n''avait 
l)lus  que  quelques  instants  à  vivre.  Cette  nouvelle,  bien  que 
depuis  longtemps  prévue,  fut  accueillie  par  le  silence  et  la 
douleur  la  plus  profonde. 

Cedutôtre  un  spectacle  sublime  et  touclianl  à  la  fois,  que  de 
contempler  autour  du  lit  de  l'auguste  moribond  ce  petit  nombre 
de  Français  restés  fidèles  à  leur  souverain,  à  leur  père!  Madame 
Bertrand,  cette  femme  si  noblement  et  si  simplement  héroïque, 
était  assise  au  clievet  de  la  couche  où  se  débattait  dans  les  der- 
nières étreintes  de  l'agonie  le  grand  homme  expirant.  Les  gé- 
néraux Bertrand  et  IMontholon  étaient  debout  auprès  d'elle; 
M.  Marchand  et  les  autres  serviteurs  comptaient,  en  versant  des 
larmes  ,  les  dernières  pulsations  de  son  cœur.  L'abbé  Vignali , 
à  genoux  devant  un  prie-dieu,  récitait  les  prières  des  agoni- 
sants; lanxiélé  et  le  désespoir  étaient  peints  sur  toutes  les 
|)liysionomies;  mais  le  respect  enchaînait  les  larmes,  et  le  si- 
lence élocpient  de  cette  scène  de  mort  n'était  troublé  que  par 
la  respiration  saccadée»  (»t  halelanle  de  Napoléon  et  les  prières 
du  prêtre 

L'œil  do  rKnq)creur  est  fixe,  sa  bouche  est  tendue.  Quelques 
gouttes  d'eau  sucrée  introduites  par  le  docteur  Antomarchi 
reli'vent  le  pouls.  Un  soupir  s'échappe  de  la  noble  poitrine,  on 
renaît  à  Tespérance. ...  Tout  à  coup  Napoléon  fait  un  efi'orl,  il 

cherche  à  soulever  sa  tète;  les  mots  France! armée! 

sortent  de  sa  bouche. .  Ce  furent  les  derniers  qu'il  prononça. 

Un  instant  après ,  il  se  passa  une  double  scène  que  l'iiistoire 
ne  pouvait  manquer  de  recueillir  :  Madame  Bertrand  avait  fait 
appeler  ses  enfants  (sa  fille  llortensc  et  ses  trois  fils),  pour 
([u'ils  vins.seni  c()ntenq.)ler  ime  dernière  fois   leur  .sou\erain  et 
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Ii'iir  liicnrjiilour.  (À's  pauvres  (Miriiiils  pai'ai.sscnl ,  d'iiii  iiidum' 
meut  uiianiniosï'laiicciil,  et  toiiihciil  à  2;ononx  ilcvanl  k-  lit  de 
Napoléon,  dont  ils  prennent  les  nuiins  (piils  couvrent  de  liai- 
sers  et  de  pleurs ,  lorscpie  Xoverraz  ,  Tun  de  ses  serviteurs, 
(pi'unc  fièvre  délirante  retenait  au  lit  depuis  très-Iongtenip>  , 
apparaît  dans  la  chanii)!!'  conmii'  iiii  laiilniiie.  paie,  éclieveh-. 
hors  de  lui  ; 

—  Ouoi  !  sécne-l-il  (l'une  noix  eren>e  et  stridente,  rKinpe- 
reur  est  en  péril  ,  cl  il  n'appelle  [)as  .Noverraz  à  son  secours  ! 
Sire!  conlinne-t  il  en  -e  ciainponnanl  au  |»ied  du  lit  deNapoléon 
malgré  les  etl'orts  des  assistants,  me  voilà  !  voilà  Noverraz  [)rèl 
à  vous  défendre,  prêt  à  mourir  pour  vous!  Sire  !  par  pitié,  ré- 
pondez-moi! Dites  un  mot  à  votre  pauvre  Noverraz.. . . 

N'obtenant  |)as  de  réponse,  le  fidèle  serviteur  se  retourne  vers 
les  assistants,  et  avec  un  accent  déchirant  : 

—  Ah  !  s'écrie  I  il  ,  il  ne  vent  plus  me  reconnaître' 
Aiitomarchi   clierclia  à  calmer   rinCortuné    dont    la    raison 

sendjiait  égarée,  il  ne  put  y  réussir  ;  quelques  tloiiiestitiues  ICn- 
Iraînèrent ,  en  pleurant  avec  lui 

Il  est  six  heures  du  .soir,  lanxiélé  du  tlocteur  redonhle  :  celte 
main,  qui  tant  de  Ibis  donna  le  signal  de  la  victoire  et  dont  il 
étudie  les  pulsations,  s'est  glacée.  Le  médecin  Arnotl .  les  \eu\ 
sur  sa  montre,  compte  les  intervalles  d'un  soupir  à   l'autre 
(|uiuze  secondes  ,  puis  trente,  puis  nue  minute,  s'écoulent    Au 
même  instant  le  bruit  du  canon  des  forts  de  Sainte-Hélène  an 
nonce  le  coucher  du  soleil. .  Napoléon  rend  le  dernier  soupir 
Sa  grande  Ame  seml^lait  n'attendre  pour  s'échajiiJer  de  son 
corps  que  ce  signal  formidable.  I.'astre  du  jour  et  Napoléon  de 
valent  sY'teindre  ensemble,  dans  le  même  linceul  de  pourpie 
et  de  gloire;  le  l)ronze  des  batailles  devait  saluer  en   même 
temps  le  départ  du  soleil  pour  un  autre  hémis|)lière.  et  le  départ 
du  héros  pour  l'immortalité  ! 

L'Kmpereur  venait  (re\|iir(M  .Vntomarchi  (piilt'i  la  main 
qu'il  tenait 

—  Tout  est  fini  !  dit-il  d'une  \oixgra\e 

.Vussitùl,  toutes  ces  douleurs  si  longtemps  muette-,  -i  |iriii 
blcmenl  contenues,  se  i(''\élèrenl  à  la  loi-   l.a  clianiliii' de  Napo 
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léou  rolontilde  siinglols  ol  de  yéniissemenls  ;  oii  .s'appioclie  lU» 
ce  lit  sur  loquel  m-  repose  plus  qu'un  cadavre,  et  cliacuu  veut 
contempler  une  dernière  l'ois  les  traits  de  Napoléon,  (juc  sa 
longue  agonie  n'a  cependant  point  défiguré;  seulement,  ses 
lèvres  sont  entièrement  décolorées ,  sa  bouche  s'est  c6ntra(-tée 
faiblement,  ses  yeux  sont  éteints,  son  front  semble  calme  et 
serein.  L'abbé  Vignali,  qui  était  resté  agenouillé,  se  leva  alors, 
s'approcliadu  lit,  et,  (Pune  voix  entrecoupée,  fit  enlendieces 
paroles  du  grand  orateur  sacré  : 

—  Ainsi  passe  la  gloire  de  ce  monde! 
Dans  cet  intervalle,  le  capitaine  Crokett  enlra  pour  constater 
l'heure  de  la  mort  de  l'Empereur  ;  sa  démarche  se  ressentait  du 
trouble  de  son  àme.  11  se  relira  avec  respect  en  taisant  aux  assis- 
tants des  excuses  de  l'obligation  où  il  se  trouvait  de  remplir  sa 
mission.  Peu  après,  deux  médecins  anglais  remplacèrent  le  capi- 
taine. Ils  posèrent  la  main  sur  le  cœur  de  l'illustre  victime,  et 
retournèrent  froidement  cerlifier  à  sir  Hudson-Lowe  queBiioua- 
parte  clail  mort;  mais  à  des  mains  françaises  seules  devaient  être 
confiés  les  apprêts  funèbres  dé  ses  obsèques.  On  organisa  sur-le- 
cliamp  à  Longwood  une  garde  d'honneur,  et  dès  ce  moment  , 
personne  ne  pénétra  plus  dans  la  chambre  mortuaire  ,  qu'il  n'y 
lui  ai)pelé  par  .ses  fondions  ou  par  la  permission  expresse  du 
général  Bertrand.  Quelques  heures  après,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires de  l'Empereur  prirent  connaissance  des  deux  codicilles 
(pii,  selon  sa  volonté,  devaient  être  ouverts  immédiatement 
après  sa  mort.  Le  premier  de  ces  deux  codicilles  ne  conlcnail 
(|ue  ce  court  |)aragiaphe  . 

Je  césire  que  uits  ctnàres  repostsl  sur  ks  bords  ce  la  Seioe ,  au  milieu  du  peuple  tramais  que  j'ai  lant  mi 

(le  voni  de  Napoléon  mourant  ne  devait  être  (>xaucé  (pie 
ili\-iieuf  ans  plus  tard. 

Le  grand  homme  n'élail  plus!  l'immorlalité  commençai! 
pour  lui.  Sa  dépouille  mortelle  avait  été  déposée  sur  un 
de  ses  pelils  lils  de  campagn(>,  surmonté  de  simples  rideaux 
blancs  (pii  servaient  de  sarcophage;  le  manteau  de  Marengo 
lenail  lieu  de  |)oèle  funèbre.  On  avait  habillé  rEm[iereur  comme 
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il  avait  coulunie  ilc  Tùlifaii  U.mii|)s  ilo  sa|)ui>.sa»ce;  c'esl-à-ilire 
(ju'il  élait  velu  de  l'uiul'ornie  (J(;  colonel  des  chasseurs  de  sa 
garde,  et  décoré  du  grand-cordon  de  la  Légion-d'Honneur.  Il 
avait  à  son  côté  son  épée  de  bataille,  la  même  qu'il  perlait  à 
Auslerlilz,  à  Wagram,  à  Moscou,  à  Dresde,  à  Monlmirail ,  à 
Waterloo.  Un  crucifix  était  posé  sur  sa  poitrine;  à  ses  pieds 
était  le  vase  d'argent  dans  iecpiel  son  cœur  avait  été  conservé; 
à  droite,  derrière  sa  tête,  était  un  autel  devant  lequel  l'abhé 
Vignali ,  en  habits  sacerdotaux,  récitait  les  prières.  Toutes  les 
personnes  qui  avaient  appartenu  à  la  maison  de  l'Empereur, 
habillées  de  deuil,  se  tenaient  debout  à  gauche;  Antoniarchi 
et  le  médecin  anglais  veillaient  sur  le  cadavre. 


..î;-i' 


Les  (loniolupics  de  l.niii^wdiiil  asaiit  les  prenuer.-'  rompu  le 
MJence,  bienlùl  le  liiiiit  de  la  iiioil  de  Xapoléou  se  répandit 
ii,ui>  l'ilc  .  cl  .lu^^-ilùl  ((Mlle»  If- ,i\i'mii>  (pii  condiiis.iieiil  à  l'Iia- 
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hiliUioii  lïiionl  couvoilos  do  curieux;  lùuopéens ,  Asialiqucs  , 
AiiH-ricaius,  tiaficanis  d'Étliiopie  ,  du  Japon,  des  Indes  et  de 
l'Oeéanio  ,  marins  de  la  ,\or\vége,  de  la  Suède  el  du  Danemark , 
tous  se  joignirent  aux  indigènes  et  aux  soldats  anglais  poin- 
aller  rendie  un  dernier  hommage  au  liéros.  A  voir  la  tristesse 
peinte  sur  toutes  ces  physionomies  basanées ,  noires,  blanches 
el  cui\rées,  on  aurait  pu  croire  que  chacune  de  ces  races 
d'hommes  a\ait  perdu  son  monarque;  on  eiHdit  (jue  la  Piovi- 
dence  ,  en  permettant  à  celte  foule  d'individus  de  tant  de  natures 
et  de  lanl  de  climats  divers  de  se  trouver  rassend)lés  sur  le  ro- 
cher de  Sainte-Hélène  en  ce  funèbre  moment,  voulait  montrer 
d'une  manière  éclatante  ce  {]ue  le  génie  du  grand  homme  dexail 
conserver  de  puissance  sur  le  monde  entier. 

Le  CQrcueil  qui  devait  recevoir  les  dépouilles  mortelles  lui 
apporté  dans  la  chambre  mortuaire  48  heures  après  l'exposition 
du  corps  sur  le  lit  de  parade.  Ce  cercueil  était  composé  de  trois 
caisses,  une  de  plomb,  une  de  fer-blanc  el  une  d'acajou.  Le 
corps  fut  déposé,  tout  habillé,  dans  la  caisse  de  plomb.  Le  \ase 
d'argent  contenant  son  cœur,  malgré  le  désir  qu'il  avait  ex- 
primé (il  devait  être  porté  à  l'impératrice  Marie- Louise),  fut 
|)lacé  dans  un  des  angles  de  cette  caisse,  garnie  d'une  espèce 
de  matelas  et  d'un  oreiller  recouvert  de  satin  blanc.  Le  chapeau 
n'ayant  pu,  faute  d'espace,  rester  sur  la  tète  du  mort,  fut  mis 
à  ses  pieds.  On  déposa  aussi  dans  cette  première  caisse  une  aigle 
en  argent,  avec  une  pièce  d'or  el  d'argent  de  chaque  monnaie 
frappée  à  son  effigie,  le  couteau  et  le  couvert  dont  Napoléon  se 
servait  habituellement,  ainsi  qu'une  assiette  et  quelques  objets 
qu'il  affectionnait.  On  ferma  celte  caisse,  et  après  qu'elle  eut 
été  soudée  avec  soin ,  on  la  passa  dans  celle  de  fer-blanc,  qui 
lut  elle-même  posée  dans  la  troisième  caisse,  celle  d'acajou, 
«pi'on  ferma  et  qu'on  scella  avec  des  vis  de  cuivre.  Le  manteau 
de  Marengo  servit  encore  de  drap  funèbre  à  ce  cénotaphe,  et  un 
crucifix  d'argent  fut  fixé  sur  le  milieu  du  cercueil,  qu'aucune 
inscription  funéraii(^  ne  surmonta,  et  qui  ne  fut  entouré  d'aucun 
luminaire. 

Les  oiticiers  de  l'Huipereur  avaient  commandé  ,  le  jour  même 
de  >a  mort,  à  un  graveur  de  l'île,  une  |)la(iue  d'argent  desliiu-e 
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i'i  ôlio  placée  sur  son  reroueil.  Dt-jà  l'aiiislo  avait  fliiurc  -m  hi 
plaque  celte  simple  et  modeste  inscription  : 


NAPOLEON , 
NÉ  A  AJACCIO 

LK  15  AOUT  1769; 

MOUT  A  SAINTI-llKI.i;NK 

i.kSmai  1821. 

Mais  IIudson-Lowe ,  instruit  de  cette  intention,  déclara  au 
comte  de  Montholon  qu'il  s'opposait  formellement  à  cette  dis- 
position. 

—  Général ,  avait-il  ajouté,  mes  instructions  me  l'ont  un  de- 
voir de  ne  pas  le  permettre  ;  c'est  tout  au  plus  si  mon  gouverne- 
ment tolérerait  qu'on  inscrivît  ces  mots  sur  le  cercuil  ;  Le  général 
Honaparle 

A  cette  déclaration  ,  le  pénéral  Montholon  s'était  récrié  avec 
itidignation  : 

—  C'est  une  horrible  vexation!  Il  est  inf;niie  de  poursuivre 
ainsi  la  victiniejusqu'au  delà  du  tombeau! 

Mais  1(!  geôlier  de  Sainte-Hélène  fut  inébranlable;  la  pierre 
même  qui  devait  recouvrir  la  fosse  ne  reçut  aucune  ('pitaphe 
Le  gouvernement  anglais,  qui  avait  prévu  la  mort  de  rillusirc 
prisonnier,  avait  défendu  à  son  représentant  de  laisser  rien  in- 
scrire sur  la  pierre  tumulaire,  dans  la  crainte  qu'un  mot  ou  le 
moindre  emblème  vînt  à  rappeler  aux  vivants  le  souvenir  de 
l'homme  qui  avait  laissé  tant  d'inellaçables  traces  de  sa  puissance 
depuis  les  Pyramides  jusqu'au  Kremlin. 

Le  8  mai  avait  été  le  jour  choisi  |)our  les  funérailles,  l'n  peu 
avant  que  le  funèbre  cortège  partît  deLongwood  pour  la  vallée 
où  devait  être  inhumé  Napoléon,  Hudson-Lowe,  (pii  était  arrive- 
le  matin,  s'approcha  de  quelques  pcr.<onnes  qui  avaient  appar- 
tenu à  sa  maison ,  et,  déplorant  devant  elles  la  perte  qu'elles  ve- 
naient de  faire,  leur  dit  qu'elle  était  d'autant  plus  cruelle  pour  lui. 
que  son  gouvernement  lui  avait  paru  revenir  à  de  plus  tolérantes 
dispositions  à  l'éirard  du  captif    h  JMiliti  .  aj<iula-l-il  avec  une 
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H  corlaino  (''motion ,  jV'-lais  iliar2;6  de  faire  connaître  an f^énéial 
<c  Honaparto ,  que  l'instant  approcliail  on  la  liberté  allait  lui  (Mre 
«  rendue  pour  lui  permettre  de  vivre  comme  il  Pavait  tant  désiré, 
«  soit  en  Angleterre,  soit  en  Amérique.  S.  M.  George  IV  ne  de- 
u  mandait  pasmieuxque  de  mettre  un  termeà  cetlccruelle  réclu- 
((  sion.  Mais,  hélas!  maintenant  qu'il  est  mort,  il  ne  nous  reste 
u  plus  qu'à  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  ainsi  que  les  lion- 
u  neurs  militaires  qui  sont  dus  au  grand  capitaine  et  au  plus 
a  illustre  soldat  de  notre  siècle.  » 

Les  amis  de  l'Empereur  ne  répondirent  à  la  harangue  de 
Hudson-Lowe  que  par  un  sourire  de  pitié  et  de  mépris,  et,  tout 
bas  répétèrent  ces  mots  terribles  que  Napoléon  n'avait  cessé , 
du  haut  de  son  rocher,  de  jeter  à  la  face  de  ses  persécuteurs  • 
Je  lègue  l'opprobre  de  ma  mort  àla  famille  régnante  d'Angleterre! 
Cette  matinée  du  8  mai  était  magnifique.  Le  soleil  semblait 
avoir  voulu  illuminer  le  firmament  pour  Tapothéose  du  héros  ;  la 
mer  était  calme  et  majestueuse.  Une  immense  population  cou- 
vre toutes  les  avenues  ;  des  corps  de  musique  couronnent  les 
hauteurs;  les  sourds  roulements  du  tambour  sont  entrecoupés 
par  la  lugubre  explosion  du  tamtam,  11  est  midi  ;  des  grenadiers 
anglais  saisissent  le  cercueil ,  le  soulèvent  avec  peine,  et  parvien- 
nent, à  force  de  bras,  à  le  transporter  dans  la  grandeallée  du  jar- 
din, où  l'attend  le  corbillard.  Placé  immédiatement  sur  le  char,  le 
cercueil  est  recouvert  du  manteau  de  Marengo,  et  le  cortège  se 
met  en  marche  dans  Tordre  suivant  :  Tabbé  Vignali ,  revêtu  de 
ses  ornements  sacerdotaux;  le  jeune  Henri  Bertrand,  marchant 
à  ses  côtés  et  tenant  un  bénitier  d'argent  ;  le  docteur  Antomar- 
chi  et  le  médecin  anglais  Arnott;  viennent  ensuite  le  corbillard, 
traîné  par  quatre  chevaux  et  escorté  par  douze  grenadiers 
anglais ,  sans  armes  ;  puis  le  jeune  Napoléon  Bertrand  et  M.  Mar- 
chand, sur  les  côtés  du  corbillard  ;  puis  les  comtes  Bertrand  et 
Montholon  ,  à  cheval  ;  les  serviteurs  de  la  maison  de  Napoléon  ; 
la  comtesse  Bertrand  avec  sa  fille  Horlcnse,  dans  ime  calèche 
attelée  de  deux  chevaux  ,  conduits  à  la  main  par  des  domes- 
tiques qui  marchent  de  chaque  côté  de  la  calèche  pour  la 
garantir  des  précipices  qui  bordent  la  roule;  le  cheval  de 
l'Kmpereur,  caparaçonné  de  noir  et  conduit  par  Archambaull  ; 
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les  olliciers  do  marine,  à  pied,  el  les  officiers  anglais  de  I  elai- 
major,  à  cheval;  le  conlie-amiral  et  le  gonveitieur,  égalemeiil 
à  flicval;  et  eiidii  les  marins  des  navires  en  rade  à  Sainlellélène, 
et  les  lialtilaiits  de  l'île. 

l.e  cortège  passa  devant  le  grand  t(n\\>  degaide,  et  trouva 
l(jul(;  la  garnison,  an  nondjre  île  2,500  iiommes,  rangée  sur  la 
gauche  de  la  route,  qu'elle  occupait  jusqu'à  Hul's-Gate.  Lesdivers 
«orps  (le  musique,  placés  de  distance  en  dislance,  exécutaient 
(les  hymnes  funèbres.  Les  troupes  se  repliaient  au  furet  à  mesure 
(pie  le  char  avançait 

A  mupiart  de  lieue  au  delà  de  ilufs-Galc,  le  corbillard  s'arrêta. 
Les  troupes  tirent  halte  et  se  langèrent  en  ijalaille  le  long  de  la 
route.  Les  grenadiers  anglais  prirent  alors  le  cercueil  sur 
leurs  épaules  el  le  portèrent  ainsi  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture, 
en  suivant  une  route  nouvelle  qui  avait  été  pratiquée  tout  exprès 
sur  le  liane  de  la  montagne.  Ceux  qui  étaient  à  cheval  mirent 
pied  à  terre;  la  comtesse  Bertrand  et  sa  fille  descendircnl  de 
calèche,  el  le  cort('ge  sui\it  le  corps  sans  observer  aucun  ordre 
«le  préséance;  ce|iendant  les  comtes  Bertrand  et  Montholon,  le 
jeune  Napoléon  Bertrand  et  M.  Marchand  tenaient  lesquatre  coins 
ilu  poêle.  Le  cercueil  fut  déposé  sur  le  bord  do  la  fosse,  près  de 
laquelle  on  apercevait  les  cabestans  qui  devaient  servir  à  le  des- 
cendre. Dès  ce  moment  un  silence  morne  n^gna  dans  cette  foule 
immense  :  généraux  et  soldais.  Français  et  Anglais,  citoyens 
de  toutes  l(\s  nations,  tous  étaient  pénétrés  d'une  émotion 
profonde.  On  d('couvre  le  cercueil  :  l'abbé  Vignali  s'approche, 
rcciie  la  dernière  prière,  jette  la  pelletée  de  terre  synd)olique 
sur  le  corps  ;  les  câbles  se  dressent  ensuite,  la  poulie  tourne  ,  un 

son  rauque  se  l'ait  entendre Napoléon  repose  sur  le  rocliei 

de  Sainte-Hélène,  les  pieds  lourné's  vers  rOrKMit,  la  têle  vers 
rOccidenI ,  et  sa  gloire  partout  ! 

Alors  Parlillerie  de  terre  ré.sonne,  le  bronze  du  vai.-scau 
aniiial  lui  ré[)ond  en  rade.  Jamais  les  échos  de  l'île  n  avaient 
rclcnlidc  si  formidables  détonations.  Ces  salves  annonçaient  au 
UKUide  (pie  Napoléon  avait  quitté  son  lit  d'agonie |)our  son  lit 
fimèlire  ,  coniUK»  aiilrei'ois  il  avait  (piitte  sa  modeste  «lemeun- 
d'Ajaccio  pour   le    piilai--  de  i.oiiis    \1\' 
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Un  aiiiic'Uii  (le  lor,  aux  armes  de  la  (JraiHle-Brelagno ,  reliai 
pendant  dix-neuf  ans  les  dépouilles  du  ii;rand  lioninic;  mais 
tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ses  obsèques,  Frani;ais, 
Anglais,  Russes,  Ja|)onais,  Américains,  Suédois,  Indiens,  tous 
s'élancèrent  de  Sainte-Hélène,  et  allèrent,  apôtres  nouveaux, 
raconter  à  leur  nation  la  mort  et  les  funérailles  de  l'homme  cpii 
avait  été  la  gloire,  non-seulement  de  la  France ,  mais  du  monde 
entier  ;  et,  pendant  dix-neufans,  rien  ne  troubla  plus  le  silence  de 
cette  tombe  abritée  par  un  saule,  près  de  laquelle  tous  les  granils 
capitaines  eussent  di\  \enir  s'agenouiller,  comme  tous  les  vrais 
croyants  devant  le  tombeau  de  Mahomet,  si  ce  ncA  les  pas 
(lu  soldat  anglais  qiu  veillait ,  en  licmblant  encore,  sur  le  moil 
qui  dormait  à  ses  pieds  !.. 


IIP- 
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fui 


PRES  viniji  Cinq  ans,  lorsqnt' 
cet  le  pensée  vint  au  roi ,  de 
rendre  à  la  France  les  cendres 
de  Napoléon  ,  mort  à  Sainte- 
Hélène  ,  Dieu  lui  donna  une 
de  ces  inspirations  avec  les- 
fquelles  on  parle  sympathique- 
^menl  au  cœur  du  peuple. 

A  Louis- Philippe  donc  a|)- 
liparliendra  riionneur  d'avoir 
:reslitué  à  la  patrie  la  dépouille 
mortelle  du  grand  homme  qui 
'présida  si  glorieusement  à  ses 
destinées. 
'     ■  Cette   généreu>e     ré.solulion 

annoncée  en  ces   lermes  à  la   (^liamhre  des   Dépulés ,   le 
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12  tiKii  IH40,  par  ÎM.  de  Réinusal,  alors  iiiinislre  de  rinl6rieiir 

u  Messieurs,  le  roi  a  ordoiini!  à  S.  A.  W.  le  piinee  de  Joiii- 
ville,  son  fils,  de  se  rendre  avec  sa  frégate  à  Pile  Sainte-Hélène, 
pour  y  recueillir  les  restes  mortels  de  Peinperenr  Napoléon. 

«  La  frégate  chargée,  de  ce  précieux  dépôt  se  présentera,  au 
retour,  à  reml)0ucliure  de  la  Seine;  un  autre  bâlimenl  le  rap- 
portera jusqu'à  Paris.  Les  cendres  do  Napoléon  seront  déposées 
aux  Invalides.  Une  cérémonie  solennelle,  une  grande  pompe 
religieuse  cl  militaire  inaugurera  le  tombeau  qui  doit  les  garder 
à  jamais. 

«  11  importe  on  effet.  Messieurs,  à  la  majesté  d'un  tel  souvenir, 
que  cette  sépulture  auguste  ne  demeure  pas  exposée  sur  une 
place  publique,  au  milieu  d'une  foule  bruyante  et  distraite.  Il 
convient  qu'elle  soit  placée  dans  un  lieu  silencieux  et  sacré,  où 
puissent  la  visiter  avec  recueillement  tons  ceux  qui  respectent 
la  gloire  et  le  génie,  la  grande>u-et  Tinfortune. 

«  Napoléon  fut  empereur  et  roi.  11  fut  le  .souverain  légitime 
de  notre  pays.  A  ces  titres,  il  pourrait  être  inlniraé  à  Saint-De- 
nis; mais  il  ne  faut  pas  à  Napoléon  la  sépulture  ordinaire  des 
rois  :  il  faut  qu'il  règne  et  commande  encore  dans  Tenceinle  où 
vont  se  reposer  les  soldats  de  la  patrie,  et  oîi  iront  toujours 
s'inspirer  ceux  qui  seront  appelés  à  la  défendre.  Sou  épée  sera 
déposée  sur  sa  tombe. 

«  L'art  élèvera  sous  le  dôme,  au  milieti  du  tem|)le  con.sacré 
par  la  religion  au  Dieu  des  armées,  un  tombeau  digne,  s'il  .se 
peut,  du  nom  qui  doit  y  être  gravé.  Ce  monument  doit  avoii- 
une  beauté  simple ,  des  formes  grandes,  et  cet  aspect  de  solidité 
inébranlable  qui  semble  braver  l'action  du  temps.  11  faut  à  Na- 
poléon un  monument  durable  comme  sa  mémoire. 

«  Nous  ne  doutons  pas.  Messieurs,  que  laCliambrcdcs  Dépu- 
tés ne  s'associe  avec  une  émotion  patriotique  à  la  pensée  royale 
que  nous  venons  exprimer  devant  elle.  Dé.sormais  la  France, 
la  France  seule,  possédera  tout  ce  qui  reste  de  Napoléon;  son 
tombeau ,  comme  sa  renommée  ,  n'appartiendra  à  personne 
qu'à  son  pays. 

«LamonarcliiedeJuilletcst,  en  effet,  Punicfue  et  légitime  liéri 
lière  de  tous  les  souvenirs  dont  la  France  s''enorgueillit  :  il  lui 
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;i|)|);iiloiiail  sans  iloulc,  à  c(!tlo  iiionarchip,  (|iii  la  |)r(Miiicn'  a 
rallié  loiitcs  les  rorco.s  ol  concilié  tous  les  vœux  de  la  Uévoliilioii 
française,  (rélever  et  d'honorer  sans  crainte  la  statue  et  la 
tombe  d'nn  iiéros  populaire:  car  s'il  est  une  chose,  une  seule, 
qui  ne  redoute  pas  la  comparaison  avec  la  içloire,  c'est  la  li 
herté!  » 

On  sait  avec  quel  enlliousiasme  ces  belles  paroles  furent  ac- 
cueillies par  la  France  entière.  Le  gouvernement  s'occupa  sur- 
le-chanqi  des  préparatifs  du  voyage,  et,  le  7  juillet  suivant,  la 
frégate  la  Belle-Poule  appareilla  de  Toulon;  la  corvette  la  Favo- 
rite, commandée  par  M.  Cuyet,  raccompagna. 

A  bord  de  la  Belle  Poule  montent,  avec  le  prince  de  Joinville, 
le  capitaine  de  vaisseau  llernoux,  son  aide-de-canqi;  Toucliard, 
enseigne,  sonoflicier  (Pordonnance  ;  le  comte  de  Rohan-Cliabot, 
commissaire  du  roi;  le  baron  de  Las-Cases,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés;  le  général  Gourgaud,  aide-de-camp  du 
roi;  le  général  Bertrand;  l'abbé  Coquereau,  aumônier  de  Tex- 
pédilion  ;  et  les  (piatre  anciens  serviteurs  de  Napoléon  :  Saint- 
Denis  et  Novcrraz ,  valets  de  chambre;  Pierron,  oûicier  de  bon- 
»'he  ;  et  Archambauld,  piqueiir. 

M.  Marchand,  exécuteur  testamentaire  de  l'Enqiereui-,  celui 
dont  il  avait  dit  :  «Les  services  qu'il  m'a  rentUis  sont  ceuxd  nn 
ami,  »  prit  passage  sur  la  Favorite. 

Depuis  l'avis  donné  par  le  prince  de  Joinville  de  sa  relàcli(>  au 
Brésil,  au  commencement  du  mois  de  septembre  suivant,  le 
gouvernement  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  l'expédition 
Enfin,  le  30  novembre,  on  apprit  qu'elle  avait  mouillé  à  (Iher- 
bourg  le  jour  môme,  à  cinq  heures  du  malin,  après  une  heu- 
reuse traversée;  et  le  lendemain,  1"  décembre,  le  ministre  de 
la  Marine  recevait  le  rapport  suivant  du  prince  de  Joinville. 
daté  de  la  rade  de  Cherbourg^  le  30  novembre  1840  : 

«  .Ainsi  que  j'ai  eu  Thonneur  devons  l'annoncer,  monsieur  le 
ministre,  je  suis  parti  le  14septendMe  de  la  baie  de  Tous-le.<- 
Sainls  ;  j'ai  prolongé  la  côte  du  Brésil  avec  des  vents  d  est  ([ui, 
ayant  hâlé  le  nord-est  et  le  nord,  m'ont  permis  d'atteindre 
promplemenl  le  méridien  de  Sainle-IIélèno,  sans  que  j'aie  eu  à 
dépasser  le  parallèle  de  28  degrés  sud.  Arrivé  sur  ce  méridien. 
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(I(>sc;iliii("s  cl  (les  lollcs  luises  m'onl  Ciiusé  quelcjnc  rclnid  ;  iiiiii- 

le  <S  nctoliiv,  je  iiioiiilliiis  sur  la  rade  de  James-Town. 

u  l.e  l)iick  l'Orcst(\  délaclir  par  M.  lo  vice-amiral  de  Mackaii 
pour  reinetlre  à  /a  Uelle-Poule  un  pilote  de  la  Manche,  clail  ar 
rivé  la  veille.  Ce  bâtiment  ne  m'a|)portant  aucune  instruction 
nouvelle,  je  me  suis  occupé  imniédiatcmenl  des  ordres  que  j'a- 
vais précédemment  reçus. 

«  Mon  premier  soin  a  été  de  mettre  M.  de  Cliabot,  commis 
saire  du  !oi ,  en  rapport  avec  M.  le  général  Middiemore,  gou- 
verneur de  rîle.  Ces  messieurs  avaient  à  régler,  selon  leurs  in- 
structions respectives,  la  manière  dont  il  devait  être  procédé  à 
rexiuunalion  des  restes  de  FEmpcreur,  et  à  leur  translation  à 
bord  (le  la  Belle-Poule,  f/exécution  des  projets  arrêtés  fut  fixée 
au  15  octobre. 

«  Le  gouverneur  voulut  se  charger  de  l'exhumation  el  de 
tout  ce  qui  devait  avoir  lieu  sur  le  territoire  anglais.  Pour  moi, 
je  réglai  les  honneurs  à  rendre,  dans  les  journées  du  15  et  du  16, 
par  la  division  placée  sous  mes  ordres.  Les  navires  de  com- 
merce français  In  Bonne  Aimée,  capitaine  Gallet,  et  l' Indien,  ca- 
pitaine ïruquetil,  s^associèrent  à  nous  avec  empressement. 

«  Le  15,  à  minuit,  l'opération  a  été  commencée  en  présence 
des  commissaires  français  el  anglais,  M.  de  Chabot  et  le  capi 
lame  Alexander  U.  E.  Ce  dernier  dirigeait  les  travaux.  M.  de 
(Chabot  devant  rendre  au  gouvernement  un  compte  cir- 
constancié desopérations  dont  il  a  été  le  témoin,  je  crois  pouvoir 
me  dispenser  d'entrer  dans  les  mêmes  détails.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  dire  qu'à  dix  heures  du  matin  le  cercueil  était  à 
découvert  dans  la  fosse.  Après  l'en  avoir  retiré  intact,  on  pro- 
céda à  son  ouverture,  et  le  corps  fut  trouvé  dans  un  état  de  con- 
servation inespéré.  En  ce  moment  solennel,  à  la  vue  des  restes 
si  reconnaissabies  de  celui  qui  fit  tant  pour  les  gloires  de  la 
France,  l'émotion  fut  profonde  et  unanime 

<<  A  trois  heures  et  demie,  le  canon  des  forts  annonçait  à  la 
rade  que  le  cortège  funèbre  se  mettait  en  marche  vers  la  ville 
(le  James-Town.  Les  troupes  de  la  milice  et  de  la  garnison  pré- 
cédaient le  char,  recouvert  du  drap  mortuaire,  dont  les  coins 
étaient  tenus  \y,w  les  généraux  Herlrand  et  Courgaud,  v\  \y,\y 
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M.M  (k'  l.as-Casfs  ol  Miircliand.  Les  juilorilcs  ol  les  Imliiluiil- 
suivaient  en  foule  Sur  la  laile,  le  canon  de  la  fit-gale  avait  ré- 
|)oikIu  à  celui  des  forts,  et  lirait  de  minute  eu  minute.  IJe|)ui>le 
matin,  les  vergues  étaient  en  pentenne,  les  jiavillons  à  mi-màl, 
et  tous  les  navires  français  et  étrangers  étaient  associés  à  ce 
signe  de  deuil.  (Jnand  le  cortège  a  paru  sur  le  quai ,  les  troupes 
anglaises  ont  formé  la  liaie,  et  le  char  .s\>st  avancé  lenlenient 
vers  la  plage 

«  An  honi  de  la  nier,  la  où  s'arrêtaient  les  lignes  anglaises, 
j'avais  léuiii  niilonr  de  moi  les  officiers  de  la  division  fran- 
(;aise.  Tous,  en  grand  deuil  et  la  tète  découverte,  nous  atten- 
dions l'approche  du  cercueil.  A  vingt  pas  de  nous  il  sestarrcMé, 
el  le  général  gouverneui' ,  s'avançant  vers  moi,  m'a  remis,  an 
nom  de  son  gouvernement ,  les  restes  de  l'empereur  Napoléon. 

H  Aussitôt  le  cercueil  a  été  descendu  dans  la  chaloupe  de  la 
frégate,  disposée  |»our  le  recevoir,  el  là  encore  l'émotion  a  été 
grave  el  profonde;  le  vœu  de  TEmpereur  mourant  commençait 
à  s'accomplir  :  .ses  cendres  reposaient  sous  le  pavillon  national 

i<  Tout  signe  de  deuil  a  été  dès  lors  abandonné;  les  mêmes 
honneurs  que  TEmpereur  aurait  reçus  de  son  vivant  ont  été 
rendus  à  sa  dépouille  mortelle;  el  c'est  au  milieu  des  salves  des 
navires  pavoises,  avec  les  équipages  rangés  sur  les  vergues,  que 
la  chaloupe,  escortée  par  les  canots  de  tous  les  navires,  a  pris 
lentement  le  chemin  de  la  frégate. 

«  Arrivé  à  bord,  le  cercueil  a  été  reçu  entre  deux  rangs 
d'ofliciers  sous  les  armes,  el  porté  sur  le  gaillard  d'arrière, 
disposé  en  chapelle  ardente.  Ainsi  que  vous  me  Pavez  prescrit, 
une  garde  tie  soixante  hommes,  commandés  par  le  plus  ancien 
lieutenant  de  la  frégate,  rendait  les  honneurs  Quoiqu'il  lût 
déjà  lard,  Tabsoute  fut  dite,  et  le  corps  resta  ainsi  exposé 
toute  la  nuit.   M.  l'aumônier  el  un  officier  onl  veillé  près  de  lui. 

'<  Le  K).  à  dix  heures  du  malin,  les  olficiers  el  ètpiipages 
des  navires  de  guerre  et  de  commerce  français  étant  reunis  à 
liord  de  la  frégate  ,  un  sci\ice  lunelire  solennel  l'ut  ceh'lire.  On 
descendu  ensuite  h-  coi  |i>  dan-  1  entre  ponts,  où  une  chapelle 
ardente  avait  été  pré()aree  pour  le  recevoir. 

«  A  midi,  loul  l'Iaii  leiiniiic,  el   la  l'regale  en  .ippaieillage  ; 
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mais  la  mlaclion  dos  [)iocès-verbaiix  a  (.leiiiaiulo  deux  jours, 
cl  ce  n'est  que  le  18  au  malin  que  la  Belle- Poule  e[  la  Facorile 
ont  pu  moUre  sous  voiles.  L'Orestc,  parli  en  même  leiiips,  a  l'ail 
toute  i)Our  sa  destination.   » 

Ainsi  Napoléon  avait  donc  quitté  Sainte-Hélène  viiii,'t-cin(i 
ans,  jour  pour  jour,  après  son  débarquement  sur  celte  terre 
d''cxil. 

Au  départ,  le  temps,  qui  s'était  mis  à  l'orage,  lit  redouter  une 
traversée  pénible  et  contrariée;  mais  à  peine  la  Belle-Poule  fut 
elle  en  pleine  mer  que  la  brise  se  calma,  et,  le  soir,  la  lune  se 
leva  brillante,  comme  pour  éclairer  de  sa  lueur  de  deuil  la  marche 
du  convoi  funèbre  jusqu'au  débaicadère  de  Courbevoie,  où  Na 
poléon  toucha  entin  les  rives  de  la  Seine  le  14  décembre  1840. 

La  journée  du  lendemain  15  ,  qui  avait  été  choisie  par  le 
gouveinement  pour  accomplir  la  grande  cérémonie  de  la  trans- 
lation des  cendres  de  l'Empereur  aux  Invalides,  aura  désor- 
mais sa  place  dans  nos  fastes  nationaux  et  restera  dans  la  mé- 
moire des  hommes  comme  une  des  plus  mémorables  de  notre 
histoire.  Ce  jour-là,  par  un  magnitique  soleil  d'hiver,  un  chai- 
l'imèbre ,  sur(;hargé  de  couronnes  d'immortelles ,  précédé  des 
bannières  de  la  France  et  suivi  des  débris  vivants  de  ses  qua- 
rante armées,  passait  lentement  sous  TArc-de-Triomphe  de 
l'Étoile!  Ce  sarcophage,  entouré  de  tant  de  pompe  militaire,  et 
reçu  aux  acclamations  d'un  peuple  en  délire  qui  se  souvenait 
que  le  soleil  obéissait  jadis  à  la  fortune  de  Napoléon;  ce  sarco- 
phage, disons-nous,  renfermait  la  dépouille  mortellede  l'homme 
(|ui,  dans  Pespace  de  quinze  années,  avait  réuni  à  lui  seul  la 
gloire  d''Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV 
Napoléon  ,  mort,  allait  prendre,  sous  le  dôme  des  Invalides, 
la  place  que,  de  .•^on  vivant,  il  y  avait  marquée  pour  les  héros. 

Oh!  l'ondM-e  de  Napoléon  dut  s'émouvoir  en  passant  sous 
les  arceaux  du  temple  hospitalier.  Elle  aura  reconnu  ces  éten- 
dards que  le  Dieu  des  combats,  aux  mémorables  journées  de 
la  France,  se  plaisait  à  accorder  au  courage,  à  Tinlrépidité  de 
ses  enfants.  Dans  les  rangs  éclaircis  de  ces  vétérans  mutilés 
(pii  vinrent  pleurer  au  |)ied  de  .s)n  catafahpie,  elle  aura  reconnu 
(piehpics-ims  des  ces  fieis    athlètes  ijui   l'aNaient   suivi  sur  la 
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iitMc  (If.-  AI|M's  ri  (lc<  l'yri'iH't's,  Mir  le-  >;il)lr.-5  (.le  la  Suie 
roiiiiiii;  cljiis  les  i^lacL's  (h;  la  Kussie.  lîllc  aura  tli\  leur  soii- 
iiK';  et,  si  cette  oiiilin?  auguste  a\ail  pu  exprimer  la  pensée  de 
la  i;r,tti(le  àiiie  (pii  a\ail  aiiitné  U^ur  général,  elle  leur  eiU  dit 
I es  paroles  qu'il  leur  adressait  autrelois  :  «  Soldats!...  je  suis 
iiiiilenl  de  vous  !.. .  » 

Le  soir  de  cette  tardive  apothéose,  lorsque  la  l'eu  le  se  fui 
Il  islenienl  retirée  de  l'enceinte  sacrée,  lorsque  le  inurnmre  de 
res  mille  voi\  se  fut  elTacé,  et  (pie  la  solitude  fut  complète 
et  le  silence  profond,  un  invalide  presque  centenaire,  aveugle, 
'1  lie  iiiarcliaiil  (|ii'à  l'aide  do  deux  jambes  de  jjois,  entrait 
;i\cc  icciicilIciniMil  dans  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de 
Napoléon  au  milieu  (i'mi  océan  de  lumières.  Arrivé  à  grand' 
peine  jusqu'au  pied  du  calafalqiie  impérial  ,  il  voulut  qu'on  le 
débarrassai  (le  ses  deu\  jambes  de  bois,  pour  mieux  s'age- 
iKiiiiller;  puis  .-c  piosliMiiaiil,  ri  lic  -un  riniil    (iiaiivi'  t'iappani 


le-  ili>i;r('>,  on  enleiidil  s'e\lialei  de  >a  pcili  itic  de,-  .-nupii-  mêle- 
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à  (les  sanglots,  et  les  mois  de  Dieu.  .  ^Empereur  .  de  père, 
sortir  de  sa  bouche  eu  bégaieiueiUs  inarticulés.  Eiitiii,  lorsque 
ai  radié  à  sa  poignante  douleur  par  deux  camarades,  ce  martyr 
(les  batailles  traversa  la  chapelle  pour  s'en  retourner,  on  renuu 
(|ua  (|ue  les  officiers  supérieurs  de  l'IuMel  se  découvrirent 
respectueusement  sur  son  |)assai;e. 

C'est  que  celui  qui  venait  de  rendre  cederiuer  hommage  a  la 
dépouille  mortelle  de  Napoléon,  était  le  premier  invalide  (lu'il 
avait  décoré  de  ses  mains,  alois  (pie  la  France  l'avait  salue 
|)our  la  piemii're  fois  du  beau  lidc  (r(Miip('i(Mir 
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